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SENE,  s.  m.,  sena,  senna  :  c’est  le  nom  que  l’on  donne  à  des 
feuilles  purgatives  provenant  de  deux  espèces  déplantés  du  genre 
cassia  ,  et  d’une  espèce  du  genre  cynanchum ,  qui  croissent  en 
Egypte  ou  pays  circonvoisins.  Ce  mot  tire  son  origine  de  sa- 
rtare  ,  guérir  ,  ou  suivant  M.  Rouyer  ,  pharmacien  de  l’armée 
française  en  Egypte  ,  de  Sennaar ,  pays  d’Afrique  qui  produit 
beaucoup  de  séuë.  M.  Decandoile  a  formé  des  espèces  analo¬ 
gues  au  cassia  senna,  E. ,  une  sous  -  division  du  genre  cassià 
de  Linné  sous  le  nom  de  senna. 

Longtemps  on  a  regardé  le  séné  comme  une  substance  iden¬ 
tique,  et  étant  les  feuilles  du  même  végétal  ;  cepentiant  d’an¬ 
ciens  botanistes,  Matthiole  ,  Tabernæmontanus ,  Coesalpin, 
Lobel ,  les  Bauhin ,  avaient  remarqué  dans  le  séné  du  com¬ 
merce  deux  espèces  de  feuilles,  l’une  obtuse  ,  et  l’autre  aiguë; 
mais  Linné  crut  devoir  les  regarder  comme  de  simples  varié¬ 
tés,  et  les  attribua  toutes  deux  au  cassia  senna.  Son  autorité 
avait  prévalu  jusque  dans  ces  derniers  temps ,  malgré  que  Mil¬ 
ler  et  MM.  Forskal  et  De  Lamarck eussent  de  nouveau  aperçu 
que  deux  plantes  différentes  les  fournissaient  ;  ce  n’est,  a  pro¬ 
prement  parler,  que  depuis  le  séjour  de  l’armée  française  en 
Egypte  qu’on  a  eu  des  notions  plus  positives  sur  la  compo¬ 
sition  duséné;  MM.  .Nectoux,  Delille  et  Rouyer,  qui  faisaient 
partie  des  savarts  attachés  à  cette  expédition  nous  ont  transmis 
sur  ce  médicament  des  renseignemens  exacts  ,  et  qui  lèvent  tous 
les  doutes  qui  restaient  sur  son  sujet. 

Il  résulte  de  leurs  recherches  que  non-seulement  il  y  a  réel¬ 
lement  deux  espèces  distinctes  de  lèuilles  dans  le  séné  ,  les  unes 
obtuses,  et  les  autres  aiguës,  mais  encore  que  ces  dernières  ap¬ 
partiennent  à  deux  végétaux  diffçrehs,  dont  l’un  est  une  casse, 
et  l’autre  appartient  au  genre  cynanclium ,  espèce-  qui  a  été 
nommé tynancktm, argel  par. M.  Dslille",  parce  que.  ses  feuilles 
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sont  connues  sous  le  nom  à'argel  ou  arguel  dans  le  pays,  et  par 
M.’îrc&oux  cynanchum  olceifolium  ,  attendu  que  ces  feuilles 
ressemblent  assez  à  celles  de  l’olivier.  Cette  dernière  decou¬ 
verte,  due  seulement  aux  Français,  est  récente,  et  avait  échappé 
jusqu’ici  à  tous  les  naturalistes  ,  ce  qui  provient  sans  doute  de 
ce  que  les  premiers  mélanges  pour  la  vente  du  séné  se  font  assez 
mystérieusement ,  et  loin  des  grandes  villes. 

C’est  donc  à  la  casse  à  feuille  obtuse  ,  à  celle  à  feuille  aiguë  , 
et  au  cynnachum  argel  que  nous  devons  le  séné  du  commerce. 
Nous  allons  décrire  ces  trois  plantes  ,  d’après  des  échantillons 
récoltés  par  M.  Rouyer  en  Egypte  ,  et  qu’il  a  bien  voulu  nous 
donner. 

Description  des  différentes  espèces  de  séné.  i°.  Ccissia  obo- 
vata  ,  Colladon.  Cette  espèce  est  la  var.  /2.  du  cassia  senna  de 
Linné  ;  c’est  le  cassia  senna  de  la  plupart  des  botanistes;  mais 
comme  ce  nom  a  été  donné  aussi  à  l’autre  espèce ,  il  était  néces¬ 
saire-,  pour  éviter  toute  confusion,  de  lui  en  imposer  un  autre 
particulier  :  celui  de  M.  Colladon  indique  la  forme  obtuse  et 
ovale-renversée  des  feuilles,  qui  contraste  avec  la  figure  lan- 
céolée-aiguë  de  celles  de  l’autre  espèce.  C’est  1  e  senna  italica 
de  quelques  auteurs,  non  que  cette  espèce  croisse  en  Italie, 
mais  parce  qu’on  l’a  cultivée  autrefois  a  Florence,  de  même 
qu’on  la  cultive  encore  en  Catalogne,  ‘d’après  M.  Alibert,  mais 
où  elle  ne  croît  point  spontanément  malgré  le  dire  de  ce  méde¬ 
cin.  Dans  le  pays ,  selon  MM.  Necloux  et  Delille ,  cette  espèce 
porte  le  nom  de  sena  bellady  ,  qui  veut  dire  séné  sauvage ,  ou 
séné  du  pays;  le  nom  de  sena  saydi ,  séné  du  Saïd  ou  de  la 
'Thébaïde,  convient  à  cette  plante ,  d’après  M.  Nectoux  ,  parce 
qu’elle  est  plus  commune  dans  cette  contrée  que  l’autre  espèce; 
en  Europe ,  on  la  nomme  séné  de  la  Thébaïde ,  séné  à  feuilles 
obtuses ,  séné  des  pauvres ,  parce  qu’elle  est  moins  chère  que 
Fautre;  séné  d’Espagne  (pays  où  elle  a  été  cultivée  autrefois, 
et  où  on  l’y  cultive  encore ,  dit-on  )  ;  séné  d’Alep,  de  Barbarie  , 
parce  qu’on  la  tire  de  ces  contrées. 

C’est  une  herbe  haute  de  deux  à  trois  pieds ,  branchue,  d’un 
vert  glauque;  ses  feuilles  sont  ailées,  sans  impaire,  péliolées  , 
glabres  ,  portant  six  à  sept  paires  de  folioles,  ovales,  rétrécies 
à  la  base  ,  très-obtuses,  et  terminées  par  une  pointe  courte  au 
sommet;  ses  fleurs  sont  en  grappe  axillaire  ,  légumiueuses-ré- 
gulières  ,  d’un  jaune  pâle;  il  y  succède  une  gousse  large  ,  très- 
aplatie  ,  membraneuse ,  surtout  vers  les  bords,  un  peu  bosse¬ 
lée  par  les  graines  qui  sont  au  nombre  de  huit  à  dix,  placées 
entre  des  petites  crêtes  saillantes  ;  çes  fruits  brunâtres  sont  très- 
arqués  ,  trois  fois  plus  longs  que  larges  ,  et  terminés  par  le  style 
persistant. 

Ce  végétal  croît  en  Syrie,  en  Egypte,  près  du  Caire,  de  Suez, 
dans  le  Saïd,  au  voisinage  de  l’ancienne ^ïhèbes ,  etc.  ;  il  est 
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annuel,  comme  je  m’en  suis  convaincu  d’après  mes  échantillons 
récoltés  dans  la  vallée  de  l’Egarement  par  M.  Rouyer. 

2°.  Le  cassia  lanceolata ,  Forstal  ;  cassia  senna ,  var.  a.. 
Linné  ;  cassia  acuta  de  certains  auteurs  ;  cassia  orientalis  de 
quelques  autres;  cassia  alexandrina  des  anciens  ;  il  s’appelle 
dans  le  pays  sena  guebely ,  c’est-à-dire  séné'  de  montagne; 
sena  mekkj  ,  séné  de  la  Mecque  ;  sena  lissan  al  a-sfour ,  séné 
langue  d’oiseau  ,  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles  ;  en  Eu¬ 
rope  ,  on  l’appello  séné  de  Nubie ,  de  Bichafie  ,  séné  à  feuilles 
aigues,  séné  Æ Alexandrie,  séné  d’Egypte  ou  d’Orient ,  et  sur¬ 
tout  séné  de  la  palthe  ou  appalte ,  c’est-à-dire  de  la  ferme  •>: 
parce  qu’on  est  obligé  ,  en  Egypte  ,  de  vendre  leséné  au  gou¬ 
vernement  turc  qui  le  revend  aux  Européens. 

C’est  un  sous-arbrisseau  qui  a  du  rapport  avec  le  précédent, 
mais  qui  est  très-distinct  par  sa  tige  ligneuse  ,  par  ses  pétioles 
glanduleux,  par  ses  feuilles  qui  n’ont  que  quatre  à  cinq  paires 
de  folioles  pubescentes  en  dessous ,  ainsi  que  ses  rameaux,  lan¬ 
céolées  et  aiguës ,  et  par  ses  gousses  blondes,  ou  d’un  vert  pâle, 
seulement  deux  fois  plus  longues  que  larges  ,  bosselées  ,  mais, 
relevées  en  crêtes  saillantes  ,  et  parallèles  vers  leur  milieu; 
ayant  cinq  à  sept  graines ,  et  ne  se  terminant  pas  par  le  style 
persistant. 

Il  croîtseulementversSyène,danslaNubie,le  Sennaar,etc.y 
et  beaucoup  plus  avant  dans  les  terres  que  l’autre  espèce;  ce 
qui  le  rend  plus  cher. 

3°.  L’arguel  ou argel , cynanchum  argel ,  Delille.  Cette  plante 
a  des  tiges  simples  ,  arrondies  ,  lisses,  d’un  blanc  cendré  ;  ses 
feuilles  sont  simples,  opposées,  sessiles,  un  peu  glauques  lan¬ 
céolées  ,  entières,  légèrement  chagrinées  sur  les  deux  surfaces, 
surtout  inférieurement  où  elles  sont  pubescentes,  avec  une 
ligne  médiane,  sans  veines,  atténuées  également  aux  deux, 
extrémités,  finissant  comme  en  pointe  mousse  au  sommet;  les 
fleurs  sont  nombreuses  ,  en  grappes  rameuses,  sphériques,  laté¬ 
rales  ,  de  couleur  paille;  les  calices  sont  velus  ;  du  reste  la 
plante  a  le  caractère  des  cynanchum.  Je  ne  connais  pas  le  fruit;, 
mes  échantillons  ont  été  récoltés  dans  le  désert  de  Syène. 

Il  y  à  lieu  de  croire  que  celte  feuille  est  plus  purgative  que 
les  deux  autres  qui  entrent  dans  la  composition  du  séné ,  eu 
égard  à  la  famille  à  laquelle  elles  appartiennent  (les  apocine'es). 
.C’est  à  elle  qu’il  faut  attribuer  les  coliques  et  autres  accidens 
produits  par  le  séné;  cependant  les.  Arabes  de  la  Haute-Egypte 
1’emploient  sans  aucun  correctif. 

C’est  cette  espèce  que  dans  le  commerce  dé  Marseille  on  ap- 
pell  eséné  de  la  piqué  ,  peut-être  à  cause  de  la  forme  aiguë  de  sa 
feuille  qui  ressemble  assez  bien  au  fer  d’une  pique. 

On  croit  reconnaître  dans  le  séné  une  quatrième  espèce  de 
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folioles  ,  plus  grandes  ,■  d’une  belle  couleur  verte,  et  un  petl 
pointues  ,  d’une  odeur  agréable  et  d’une  saveur  faible  :  c’est  ce 
que  l’on  appelle  le  séné  de  Tripoli  j  on  le  tire  en  droite  ligne 
de,  cette  ville  de  Barbarie  j  cette  espèce  ,  admise  comme  disJ 
tincte  par  quelques  auteurs  ,  n’est  regardée  que  comme  une 
variété  de  l’un  des  sériés  par  le  plus  grand  nombre.  On  ne  con¬ 
naît  pas  le  végétal  qui  le  produit,  si  c’est  une  espèce  particulière. 

Au  reste  ,  comme  il  croît  plusieurs  autres  cassïa  et  mimosa 
en  Egypte  ou  provinces  voisines,  il  peut  se  faire  que  les  Arabes 
en  mêienl  les  feuilles  quelquefois  avec  les  véritables  sénés  malgré 
la  surveillance  des  palthiers. 

Récolte  du  séné.  Aucune  des  plantes  qui  composent  le  séné 
n’est  cultivée  5  on  récolte  les  feuilles  de  celtes  qui  viennent 
spontanément  ;  ce  sont  les  Arabes  de  la  tribu  des  Abbadès  qui 
se  livrent  principalement  à  cette  industrie.  Ou  fait  ordinaire¬ 
ment  deux  récoltes  de  feuilles  ,  la  première,  et  la  plus  abon¬ 
dante  ,  après  les  pluies  d’été  ,  à  la  fiu  d’août  ou  au  commence¬ 
ment  de  septembre  ;  la  seconde ,  qui  a  lieu  en  avril,  manque 
quelquefois  ;  on  coupe  les  tiges  et  on  les  fait  sécher  au  soleil  ; 
ou  les  emballe  ensuite  dans  des  feuilles  de  dattier,  en  ballots 
du  poids  d’environ  un  quintal.  Ces  balles  se  transportent  tou¬ 
tes  au  Caire  ,  soit  de  la  Thébaïde  ou  de  Syène  ,soit  de.ia  Mec¬ 
que  par  Suez  Les  marchands  sont  obligés  de  les  vendre  à  la 
palthe;  les  palthiers  du  Caire  ouvrent  les  bailots  qu’ils  reçoivent, 
séparent  les  tiges,  les  feuilles  ef  les  follicules  ,  et  en  reforment 
de  grosses  balles  de  cinq  à  six  ceals  livres  qui  sont  expédiées  à 
Alexandrie ,  et  de  là  en  Europe.  Le  dépôt  du  séné  dans  cette 
dernière  ville  explique  le  nom  à1  Alexandrie  qu’on  lui  donne 
quelquefois, bien  qu’il  n’én  croisse  pas  dans  son  territoire.  Le 
gouvernement  turc  paie  six  à  sfipt  féaux  la  charge  eu  séné  d’un 
chameau,  c’est-à-dire ,  environ  vingt  francs  cinq  cents  pesaut 
de  cette  feuille  ;  le  séné  à  feuilles  obtuses  ne  se  paie  que  quatre 
réaux  ,  ainsi  que  l’arguel  j  on  préfère  eu  Egypte  celui  qui  vient 
du  Sennaar  par  Esré ,  parce  qu’il  est  presque  tout  composé 
d?arguel. 

D’après  les  calculs  faits  par  M.  Nectoux,  il  paraît  que  la  quan¬ 
tité  dé  séné  à  feuilles  pointues  qui  Se  récolte  dans  la  Haute- 
Egypte  et  la  Nubie  vaà  1000  ou  1200  quintaux  par  an,  et  comme 
on  en  expédie  de  douze  à  quinze  mille  quintaux  dans  le  même 
espace  dé  temps  pour  l’Europe,'  le  reste  est  formé  de  séné  à  feuilles 
obtuses  et  d’arguel.  M.  Rouyer  dit  qu’il  vient  par  an  de  Syène 
sgpt  à  huit  mille  quintaux  de  séné  à  feuilles  aiguës,  cinq  tr  six 
c'euts  à  feuilles  obtuses ,  et  deux  mille  à  deux  mille  quatrè  cents 
d’arguel ,  et  paf  Hesné,  deux  mille  quintaux  de  séné  àfeuiiles 
aiguës,  ou  de  Sennaar,  et  huit  cents  de  celui  à  feuilles  obtuses , 
ce  qui  fait  quinze  à  seize  mille  quintaux  qui  se  versent  chaque 
année  au  dépôt  de  Boulac  près  ie'Caire.  Il  est  probable  que  l’état 


•  SÉISf  » 

deguerre  où  était  le  pays  pendant  l'a  conquête  des  Fiançais ,  a- 
dû  gêner  ce  commerce,  car  il  s’en  consomme  plus,  que  cel».  iis,. 
Europe  en  temps  ordinaire. 

Mélangedes  sénés.  Le  mélange  de  la  cassia  obovdta,  qui  est 
moins  estimée  que  la  cassia  lanceolala  ,  ne  se  pratique  ni  ». 
Alexandrie  où  la  plante  ne  croît  pas,  ni  au  Caire  où. elle  est 
trop  rare  ,  mais,  selon  M.Necloux  ,dîins  les  entrepôts  de  Kené,. 
Esnecli,  Daraoet  Sy eue,  près  desquels  elle  croit  naturellement.. 
M.  Rouyer  dît  qu'on  les  môle  à  Boulae  dans  les  proportions, 
suivantes  :  séné  lancéolé  cinq  parties,  obov.e  trois  ,  et  argue! 
deux. 

Dans  le  séné  du.  commerce,'  on  distingue  facilement  les. 
feuilles  obtuses  appartenant  à  la  cassia  obovata  de  celles  aiguës- 
qui  proviennent  de  la  cassia lanceolala  -,  ces  dernières  sont  plus.. 
difficiles  à  différencier  d’avec  J’argue!  ;  cependant  malgré  l’état, 
de  dessiccation,  on, distingue  celles-ci  h  leur  longueur  ,  qui  at¬ 
teint  jusqu’à  douze  ou  quatorze  li;aies;..  celles  du  scnén’en- 
ont guère  que  neuf';  l’argue!  a  une  côte  moyenne,  saillante 
en  dessous,  sans  nervures  latérales  sensibles;,  celles. du  séné 
ont  une  côte  moyenne  semblable,  mais. avec  des  nervures  la¬ 
térales  sensibles;  la  feuille  de  l’argucl  est  régulière  à  sa  base, 
et  ses  deux  moitiés  postérieures  sont  égales,  tandis  que  les. 
folioles  du  séné  sont  obliques  à  leur  base  ,  c’est-à- dire- qu’mie. 
de  leur  moitié  dépasse  l'autre. 

Commerce  du  séné.  Ce  médicament  est  transporté  en  Eu¬ 
rope  par  Alexandrie  et  Tripoli,  et  arrive  principalement  à 
Marseille,  Livourne  et  Yenise,  d’où  il  se  répand  dans  le  reste 
de  l’Europe.  En  Frauce,“il  en  entrait  annuellement  environ, 
cent  cinquante  milliers  pesant.,  avant  la  paix  maritime;  la 
quantité  doit  en  être  aujourd’hui  infiniment  plus  considérable,, 
parce  qu’on  en  réexporte  pour  des  contrées  éloignées. 

Le  séné  du  commerce  est.plus  ou  moins  pur  ;  on  y  reconnaît  , 
outre  lesfeuiiles  qaile composent ,  i°\  des  bûchettes ,  qui  parais¬ 
sent  des  pétioles  ou  des  débris  de  rameaux  des  végétaux  qui  ont 
donné  leâ  feuilles;  a°.  des  follicules  ou  fruits  qui  ont  échappé- 
au  triage;. 3°.  du  grabeau,  qui  est  le  débris  des  parties  diverses. 
des  séués,  des  fragmens  de  feuilles,  fleurs ,  pétioles ,  ctc.;.; 
4°.  des  matières  étrangères.  Parmi  celles-ci ,  on  distingue  par¬ 
fois  des  feuilles  de  baguenaudier  ,  colutea  arborescent ,  L. ,  ar¬ 
brisseau  de  la  famille  des. Icgumiheux ,  et  dont  les  feuilles  sont, 
purgatives  ,  seulement  d’une  manière  moins  marquée  que  le 
séné  ,  et  que  les  marchands. d’Europe  y  introduisent  fraudüT 
leusement; , on. reconnaît,  ces  lollioles.eu  ce  qu’elles. sont  exac¬ 
tement  ovales,  nullement  rétrécies  à,  la  base  ,  qui  est  régu¬ 
lière  y  obtuses  ,  un  peu  écliancrées  au  sommet ,  sans  pointe  ,. 
tandis  q  ;e  les  folioles  de  la  casse  obôvée,  qui  sont  celles- 
avec  lesquelles,  elles  ont, du  rapport,  sont  ovales -renversées , 
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rétrécies  en  çôin  il  ]a  base,  qui  est  inégale,  point  e'chancrées 
au-  sommet,  presque  toujours  terminées  par  une  pointe. 
On  doit ,  dans  une  pharmacie  bien  tenue ,  nettoyer  feuille 
à  feuille  le  séné  avant  de  le  vendre ,  pour  en  séparer  tout 
ce  qui  est  de  mauvaise  qualité,  et  en  ôter  les  bûchettes,  le 
grabeau  et  lés  corps  étrangers ,  travail  qui  regarde  les  femmes 
ou  les  élèves  encore  novices.  On  croit  que  les  bûchettes 
causent  des  coliques  ,  de  la  douleur ,  etc.  Mais  il  paraît , 
d’après  Bergius  et  Bouillon  -  Lagrange ,  hors  de  doute  que 
c’est  une  erreur,  et  les  pharmaciens  pourraient  les  laisser  sans 
inconvénient,  si  l’oeil  n’était  pas  plus  satisfait  de  voir  une  sub¬ 
stance  homogène. 

11  ne  serait  pas  impossible  ,  comme  le  remarque  M.  Colla- 
don,  de  cultiver  le  séné  en  Europe,  surtout  le  séné  a  feuilles 
obtuses.  Si  les  plantations  d’Italie  et  d’Espagne  n’ont  pas  tota¬ 
lement  réussi,  cela  dépend,  selon  lui ,  de  ce  qu’on  avait  planté 
la  C.  lanceolata  ;  on  s’affranchirait  ainsi  d’une  dépense  de 
près  d’un  million  de  francs  par  an  pour  la  France  ,  outre  ce 
qu’on  pourrait  vendre  à  l’étranger.  Gouan  dit  même  qu’on 
l’a  cultivé  en  Provence. 

Analyse  du  séné.  M.  Bouillon-Lagrange  a  donné  une  ana¬ 
lyse  du  séné  à  feuilles  aiguës,  dont  on  trouve  un  extrait  dans 
le  Journal  des  pharmaciens  (  in- 4°. ,  pag.  ■jS)  ;  nous  allons  en 
présenter  les  traits  principaux.  Les  feuilles  de  séné  ont  une 
odeur  nauséabonde  persistante  qui  leur  est  particulière,  et  qui 
est  des  plus  répugnantes;  on  la  retrouve,  à  un  degré  moindre 
pourtant,  dans  la  plupart  des  feuilles  fétides  des  autres  lé¬ 
gumineuses;  leur  saveur  est  un  peu  amère,  et  elles  sont  légère¬ 
ment  glu  tineuses  sur  la  langue  ;  l’infusion  du  séné  est  un  peu 
brune  ,  couleur  qui  fonce  à  l’air. 

A  dix  degrés  seulement  de  température ,  quatre  parties  d’eau 
enlèvent  à  une  de  séné,  par  simple  infusion,  trois  huitièmes 
de  son  poids  ;  par  des  décoctions  réitérées ,  on  parvient  à  lui 
en  ôter  les  cinq  huitièmes.  Dans  le  premier  ças,_l’eau  est 
chargée,  outre  le  carbonate  de  chaux ,  le  sulfate  de  potasse  , 
la  silice  et  la  magnésie,  substances  qu’on  retrouve  dans  la 
plupart  des  végétaux  ,  d’une  matière  extractive,  savonneuse, 
soluble  en  partie  dans  l’alcool,  très-soluble  dans  l’eau.  La' 
décoction,  au  contraire,  contient  une  matière  âcre,  amère, 
un  peu  grasse,  insoluble  dans  l’eau ,  mais  soluble  dans  l’alcool, 
qui  a  le  même  caractère  et  la  même  action  que  les  résines  sur 
l’économie  animale,  et  que  l’auteur  de  cétte  analyse  nomme 
■principe  résineux.  Elle  paraît  ne  point  exister  sous  cet  état  dans 
le  séné  ,  et  n’être  que  le  produit  de  la  combinaison  de  la  ma¬ 
tière  savonneuse  avec  l’oxygène  de  l’air  pendant  l'ébullition, 
Effectivement  on  la  formé  artificiellement  en  faisant  passer  de 
l’oxygène  par  insuflation  dans  la  matière  savonneuse. 


STS  N  7 

La  substance  savonneuse ,  prise  seule  ,  purge  d’une  manière 
douce  et  sans  exciter  de  tranchées ,  de  douleurs  bu  coliques; 
tandis  que  le  principe  résineux  a  cesinconvéniens.  M.  Bouillon 
Lagrange  conclut  qu’il  faut  employer  pour  l’usage,  le  séné  en  in¬ 
fusion  à  froid  pendant  douze  ou  quinze  heures,  préférablement 
aux  décoctions  ,  afin  de  ne  pas  développer  le  principe  résineux  ; 
sur  quoi  je  remarque  que  dans  les  cas  où  l’on  a  besoin  d’une 
action  purgative  plus  intense,  comme  dans  la  paralysie,  par 
exemple ,  on  doit  au  contraire  choisir  ces  dernières  prépa¬ 
rations. 

Cartbeuser,  Sennert  et  Murray  avaient  avancé  qu’à  la  dis¬ 
tillation  le  séné  fournissait  une  huile  onctueuse  et  éthérée, 
d’une  odeur  très-nauséabonde ,  laquelle  donnait  aux  feuilles 
cette  même  odeur;  M.  Colladon  père  en  ayant  soumis  trois 
livres  à  la  distillation,  n’a  pu  obtenir  qu’une  pellicule  à  la 
surface  de  l’eau  obtenue  par  cette  opération;  celle-ci  n’a  subi 
aucune  alteration  par  les  réactifs;  cette  eau  distillée  ne  déter¬ 
mine  qu’une  purgation  légère  ,  d’après  Schwilgué. 

Les  feuilles  de  séné  épuisées  par  les  décoctions  et  traitées 
parles  alcalis,  ceux-ci  dissolvent  ce  qui  reste  du  principe  rési¬ 
neux  ,  et  elles  contractent  une  belle  couleur  pourpre,  inatta¬ 
quable  ensuite  par  ces  mêmes  alcalis  ,  mais  très-soluble  dans 
l’alcool,  qu’on  obtient  isolée  par  l’évaporation  de  ce  liquide. 
Le  chlore  la  décolore. 

On  ne  possède  aucune  analyse  du  séné  à  feuilles  obtuses ,  ni 
de  complettes  des  follicules  des  deux  espèces  et  de  l’arguel. 
Celle  du  séné  à  feuilles,  obtuses ,  faite  depuis  vingt-trois  ans, 
aurait  besoin  d’être  soumise  aux  lumières  nouvelles  que  la 
science  chimique  a  acquises  depuis  ce  temps. 

Les  bûchettes  de  séné  ont  donné  à  M.  Bouillon-Lagrange 
absolument  les  mêmes  produits  que  les  feuilles  du  séné,  ce 
qui  montre  leur  identité. 

Usage  médical  du  séné.  Ce  sont  les  médecins  arabes  qui  ont 
les  premiers  employé  le  séné  en  médecine,  et  de  tous  les 
médicarriens'  qu’ils  ont  mis  en  vogue,  aucun  n’a  eu  de  succès 
plus  soutenu.;  c’est  dans  Sérapion  qu’on«èn  trouve  la  pre¬ 
mière  trace,  car  il  était  inconnu  aux  anciens  Grecs  ton  en  fait 
une  consommation  prodigieuse  dans  toute  l’Europe,  comme 
on  a  pu  1e  voir  aux  quantités  que  le  commerce  retire  des  pays 
où  il  vient.  Cette  vogué  soutenue  prouve  l’efficacité  du  médi¬ 
cament,  car  c’est  là  la  vraie  pierre  de  touche  de  Futilité  des 
substances  employées  en  thérapeutique;  malgré  les  prôneurs  , 
celles  qui  sont  sans  vertus  positives  finissent  par  être  délaissées  ; 
l’opium ,  le  quinquina ,  le  séné  ,  etc. ,  seront  éternellement  en 
usage  en  médecine. 

Le  séné  n’a  qu’une  seule  propriété ,  mais  bien  caractérisée 
et  .très-sure;  c’est  d’être  un.bon  purgatif,  un  évacuant  fidèle 
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du  canal  intestinal,  purgeant  ordinairement  sans  douleurs  ni  coli¬ 
ques  ,  et  toujours  avec  certitude  ;  tandis  que  beaucoup  d’au¬ 
tres  sont  incertains ,  tantôt  procurant  des  excrétions  alvines 
copieuses,  d’autres  fois  ne  donnant  aucun  résultat.  Il  ne  faut 
pas  prendre  à  la  lettre  les  craintes  de  coliques ,  de  tranchées 
dont  on  parle  dans  les  livres  au  sujet  du  séné;  j’affirme  que 
depuis  vingt  ans  que  j’en  ordonne  ,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
entendu  un  malade  se  plaindre  de  coliques  marquées ,  lors¬ 
qu’il  est  donné  convenablement.  Le  séné  n’a  contre  lui  que 
d’être  d’une  odeur  désagréable,  qui  suffit  même  parfois  pour 
purger  quelques  personnes,  et  d’une  saveur  plus  désagréable 
encore,  à  tel  point  qu’ ou  voit  des  sujets  n’en  pouvoir  pas  faire 
le  moindre  emploi;  j’avoue  qu’il  faut  un  peu  de  courage  pour 
en  faire  usage;  il  cause  en  outre  des  rapports  nidoreux  fort 
désagréables,  qui  sont  quelquefois  suivis  du  vomissement 
du  médicament  ;  il  accélère  le  pouls ,  développe  de  la  chaleur , 
de  la  soif,  etc.;  mais ,  h  l’exception  de  ces  effets,  qui  ne  sont 
pas  constans,on  nepenttrouvcrunpurgatifsur lequel  on  puisse 
compter  avec  plus  de  tranquillité  et  d’assurance.  Toutes  les 
autres  propriétés,  hors  les  purgatives  ,  prêtées  au  séné,  sont 
imaginaires ,  et  ne  reposent  sur  aucun  fait  positif. 

Les  anciens,  qui  faisaient  un  grand  usage  des  évacuaDS, 
avaient  imaginé  quechacun  d’euxavait  la  propriétédeprocurer 
l’issue  de  telle  ou  telle  humeur;  parlant  de  cette  idée,  ils  n’or- 
donnaiént  pas  indifféremment  un  purgatif;  ils  cherchaient  à 
reconnaître  l’humeur  surabondante  et  nuisible,  et  employaient 
l’évacuant  propre  à  en  produire  la  sortie;  Le  séné  était  pour 
eux  un  purgatif,  pour  ainsi  dire,  mixte,  et  qui  évacuait 
presque  indifféremment  toutes  especes  d’humeurs  ;  aussi  le 
prescrivaient-ils  dans  un  grand  nombre  d’occasions.  Les  mo¬ 
dernes,  qui  ne  reconnaissent  plus  de  cliolagogue  ,  de  phleg- 
magogue ,  de  panchymagogue  ,  etc. ,  et  qui  ne  différencient  les 
purgatifs  que  par  leur  degré  de  force,  admettent  seulement 
des  drastiques,  des  purgatifs  et  des  minoratifs  ou  laxatifs;  les 
premiers  et  les  seconds  purgent  plus  ou  moins  vivement  en 
excitant  le  canal  intestinal;  les  derniers,  an  contraire ,  en  lui 
faisant  perdre  de  sa  tonicité,  de  sa  tension,  en  agissant  sur  lui 
à  la  manière  des  émolliens  sur  la  peau. 

Le  séné  n’agit  ni  avec  l’énergie  des  drastiques  proprement 
dits ,  ni  avec  la  mollesse  des  minoratifs  ;  il  a  une  aciion  en  quel¬ 
que  sorte  intermédiaire,  et  comme  c’est  de  cet  effet  qu’on  a  le 
plus  fréquemmeut  besoin  dans  la  pratique,  il  s’ensuit  que  sou 
emploi  doit  trouver  et  trouve  effectivement  de  fréquentes 
applications.  Nous  ne  rappellerons  pas  toutes  les  maladies 
où  on  l’emploie;  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  citer  tout 
le  cadre  nosologique.  Il  peut  être  employé  avec  confiance 
toutes  les  fois  qu’un  purgatif  d’une  activité  modérée ,  mais 
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réelle,  sera  jugé  nécessaire;- de  naêine  qu’il  sera  nuisible  dans 
le  cas  où  les  purgatifs,  cri  général  ,  sont  contre-indiqués  , 
c’est-à-dire  lorsqu’il  y  a  une  irritation  visible ,  comme  dans 
les  phlegmasies,  etc.  On  croit  qu’il  agit  surtout  sur  la  mu¬ 
queuse  des  intestins  grêles,  ce  qui  est  probable  ,  vu  l’extrême 
étendue  de  cette  portion  de  canal  de  la  digestion;  mais  il 
n’est  pas  prouvé,  ni  probable,  qu’il  soit  sans  effet  sur  celle 
des  gros  intestins.  Il  procure  des  évacuations  alvines  abon¬ 
dantes,  nombreuses,  faciles  et  colorées  en  jaune  fauve.  On  a 
remarqué  qu’il  ne  constipe  pas  à  la  suite  de  son  action  éva¬ 
cuante,  comme  la  plupart  des  autres  purgatifs  ;  comme  tous 
les  purgatifs ,  il  opère  une  dérivation  intestinale  très-marquée , 
et  qu’on  ne  saurait  aussi  trop  mettre  en  œuvre.  Les  folliculr  j> 
du  séné  sont  estimées  plus  douces  que  les  feuilles;  aussi  les 
ordonne-t-on  de  préférence,  aux  en  fa  us  ,  aux  femmes,  aux 
personnes  délicates,  ou  quand  on  veut  purger  plus  faiblement; 
elles  causent,  dit-on,  moins  de  tranchées.  Autrefois  on  les 
croyait  plus  purgatives  ,  ce  n’est  que  depuis  Monard  qu’on  a 
changé  d’opinion  à  leur  égard.  M.  Schwilgué  n’a  trouvé  au¬ 
cune  différence  dans  l’action  de  ces  deux  substances,  essayées 
comparativement ,  ce  qui  prouve  qu’on  peut  les  conseiller 
indifféremment  l’une  pour  l’autre. 

Le  série  s’emploie  en  nature,  en  infusion,  en  décoction,  en 
sirop  et  en  extrait.  En  nature,  on  s’en  sert  rarement;  on 
employé  parfois  sa  poudre,  qui  doit  cire  bien  fine  cl  bien 
sèche,  soit  seule,  soit  en  pilule,  soit  en  opiat;  l’infusion  à 
froid,  faite  à  une  température  moyenne,  est  la  préparation 
la  plus  usitée;  injectée  dans  les  veines,  on  a  vu  l’infusion  de 
séné  causer  chez  les  animaux  des  contractions  abdominales, 
des  vomissemens,  etc.  La  décoction  dont  nous  avons  montré 
les  inconvéniens  est  cependant  employée  tous  les  jours  ,  sans 
qu’en  voie  en  résulter  d’accidens  bien  manifestes.  11  est  notoire 
même  qu’une  longue  ébullition  dissipe  en  partie  l’action  pur¬ 
gative  du  séné  ,  comme  Mesué  s’en  était  déjà  aperçu.  Le  sirop 
et  l’extrait  de  séné  sont  trop  rarement  employés  actuellement 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions  plus  longtemps ,  non  plus  qu’à 
sa  teinture  alcoolique ,  dont  quelques  anciennes  pharmacopées 
font  mention. 

Le  séné  entré  dans  une  foule  de  médicamens  officinaux  , 
presque  tous  ceux  qui  sont  purgatifs  en  contiennent  ;  Ve'tec- 
tuaire  de  psyllium,  le  lénitif,  le  calholicon ,  la  confection 
TIamech,  le  sirop  de  roses  pâles,  les  pilulés  hydragogues ,  la 
poudre  purgative  de  Pérard,  contre  la  goutte,  etc. ,  eut  pour- 
ingrédient  le  séné.  11  entre  dans  le  petit  lait  de  Weiss ,  pré¬ 
tendu  remède  antilaiteux,  dans  la  tisane  royale,  qui  est  une 
tisane  purgative,  dans  les  layemens  purgatifs  :  les  bûchettes 
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et  le  grabeau  servent  pour  les  lavemens  ;  le  séné  mondé, 
comme  on  l’appelle  dans  les  pharmacies,  est  pour  la  vente. 
On  ajoute  souvent  la  décoction  des  débris  du  séné  dans  le 
miel  mercurial  pour  le  rendre  plus  purgatif,  ce  qui  n’est  point 
indiqué  dans  la  formule  de  ce  sirop  laxatif.  Le  séné  entre 
.  dans  les  tisanes  et  les  lavemens  du  traitement  de  la  colique 
métallique,  etc. 

La  dose  ordinaire  de  séné,  pour  un  adulte,  est  de  deux 
gros,  en  infusion;  on  peut  aller  jusqu’à  une  demi-once,  s’il 
est  très-robuste,  ou  si  la  nature  de  la  maladie  l’exige  ;  en 
poudre,  on  en  donne  moitié  moins.  On  proportionne  d’ail¬ 
leurs  cette  dosé  à  l’âge  ,  au  sexe  des  sujets  et  aux  circons¬ 
tances  où  ils  peuvent  se  trouver. 

On  associe  le  séné  avec  une  multitude  de  médicamens  ,  dans 
deux  intentions;  ou  pour  masquer  sa  saveur  et  son  odeur 
désagréables,  ou  pour  augmenter  ou  du  moins  modifier  ses 
propriétés. 

Ou  le  mêle,  pour  la  première  indication  ,  avec  des. ingré- 
.diens  aromatiques,  tels  que  l’ânis ,  la  cannelle,  le  gérofle, 
la  coria'ndre,  le  fenouil ,  l’écorce  d’orange,  celle  de  citron, 
la  racine  de  meum,  etc. ,  avec  l’idée  secondaire  d’empêcher 
le  séné  de  causer  des  tranchées  ,  des  coliques;  d’autres  fois, 
on  prépare  la  décoction  de  séné  dans  des  eaux  odorantes, 
comme  l’eau  de  cerfeuil,  de  camomille,  de  menthe  ;  etc.  ;  on  la 
faitencore,  dans  la  même  intention,  en  y  joignant  des  plantes 
amères,  comme  la  chicorée,  le  pissenlit,  etc.  ;  mais  aucune 
de  ces  substances  ne  parvient  à  masquer  la  saveur,  ni  l’odeur 
du  séné,  qui  est  trop  tenace  pour  céder,  et  qui  reste  dans 
la  bouche  pendant  longtemps.  Les  malades  cherchent  à  faire 
passer  les  sensations  désagréables  qu’il  laisse ,  en  faisant  fondre 
du  sucre  dans  la  bouche,  en  se  la  rinçant  avec  du  vinaigre, 
ou  de  l’eau-de-vie,  ou  suçant  une  tranche  de  citron,  etc. 
Chaque  personne  a  son  moyen  qu’elle  croit  lé  meilleur,  et 
qui  est  presque  toujours  insuffisant  pour  masquer  entièrement 
le  goût  désagréable  de  ce  médicament.  On  a  proposé  de 
faire  bouillir  le  séné  avec  de.  la  poudre  de  charbon;  par  ce 
moyen  ;  on  prive  effectivement  cette  feuille  d’une  grande  partie 
de  sa  saveur  et  de  son  odeur,  mais  on  lui  ôte  en  même  temps 
presque  toute  sa  vertu  purgative. 

La  seconde  intention  qu’on  a  dans  les  associations  que  l’on 
fait  avec  le  séné  est  d’augmenter  êa  force  évacuante  ou  de  la 
mitiger.  C’est  ainsi  qu’on  y  adjoint  du  jalap,  de  la  scammo- 
née  pour  rendre  son  action  plus  énergique  ;  d’autres  fois ,  oa 
y  associe  la  casse ,  la  manne  ,  les  tamarins ,  la  rhubarbe ,  etc.  , 
pour  en  diminuer  un  peu  la  force,  ou  pour  ajouter  à  celle  de 
ees  dernières  substances.  Le  mélange- le  plus  usité,  celyi  dont 


SÉN  U 

on  fait  un  usage  pour  ainsi  dire  banal,  c’est  son  association  à  un 
sel  neutre  et  à  la  manne.  Deux  gros  de  se'né,  deux  gros  de  sel  et 
deux  onces  de  manne  font  la  potion  purgative  la  plus  habi¬ 
tuelle,  et  soit  que  cette  mixtion  ait  quelque  chose  déplus 
convenable  que  toute  autre,  soit  par  une  autre  cause  ,  on 
obtient  d’elle  des  résultats  plus  avantageux  que  d’aucun  autre 
mélange. 

Au  surplus,  on  ne  doit  jamais  ajouter ,  dans  les  préparations 
où  il  entre  du  séné,  d’acide,  ou  de  teinture  alcoolique,  parce 
qu’ils  développent  le  principe  résineux  dont ’seas  avons  parlé. 

Des  succédanées  du  séné.  L’action  du  se'n  iéiant  simplement 
purgative ,  tout  médicament  indigène  qui  aura  cette  propriété, 
pourra  le  remplacer  plus  ou  moins  avantageusement. 

Ou  a  proposé  successivement  la  gratiole  ;  mais  cette  plante 
est  trop  violemment  drastique,  pour  qu’on  puisse  l’employer7 
à  cet  usage'':  la  globulaire  turbith,  qui  purge  assez  bien,  mais 
à  dose  double  ou  triple  du  séné  :  la  globulaire  vulgaire,  qui 
•  est  encore  plus  faible:  iebaguenaudier,  qui  est  une  des  meil¬ 
leures  succédanées  dont  on  puisse  faire  usage,  et  qui  exige 
seulement  un  tiers  en  sus  pour  produire  Je  même  effet  que  le 
séné  (  Voyez  Sablet,  Dé  sene  a  colutea  quas  viribug  sit  per 
sennœ ;  Mcm.  de  Trévoux,  1711)  :  les  fleurs  et  les  feuilles  d« 
pêcher  ;  les  feuilles  de  frêne  :  ï'anagyris  (  Voy.  Deslongchamps, 
Manuel  des  plantes  usuelles  indigènes ,  parmi  les  Mémoires) , 
les  feuilles  des  garous  {idem),  qui  offrent  un  cathartique 
assez  doux ,  si- ce  n’est  le  daphne  gnidium ,  qui  agit  un  peu  plus 
fortement:  la  camélée  {cneorum  tricoccon,  L.  ),  à  la  dose 
de  deux  gros  :  le  spartium  purgans ,  Yillars  :  le  cytisus 
laburnum  :  les  deux  liserons  ordinaires  :  la  soldanelle  :  les 
roses:  la  plupart  des  euphorbes  indigènes  :  Démenas  ( coro - 
nilles  emerus,  L.  )  :  le  nerprun  :  le  polypode,  etc. ,  etc.  Il  y  a 
un  choix  à  faire  parmi  ces  plantes  ,  que  nous  n’indiquons  ici 
que  sommairement ,  et  pour  lesquelles  on  doit  consulter  les 
articles  consacrés  à  chacune  d’elles  dans  cet  ouvrage.  Voyez 
aussi  la  Matière  médicale  indigène  de  MM.  Coste  et  Willemet. 

Dans  chaque  pays ,  on  a  des  purgatifs  qui  tiennent  lieu  du 
séné  ;  aux  Etats-Unis ,  on  se  sert  des  feuilles  de  la  cassia  mary- 
landica ,  L. ,  que  l’on  y  appel  le  même  séné  américain  (Barton, 
Veget.  mater,  med.  of  lhe  Unitad Stater ,  etc. ,  etc.,  x  vol, 
in-40. ,  fig.  Londres  1818).  Les  plantes  purgatives  sont  très  - 
répandues  à  la  surface  de  la  terre  j  ce  qui  fait  supposer  aux 
fauteurs  des  causes  finales,  que  celte  médication  est  souvent 
utile  à  employer,  puisque  la  nature  nous  met  à  même  de  la 
produire  avec  tant  de  facilité. 

ÇEKCfERT,  Dissçrlalio  de se/mdfin-i  AUdorJii,  1733. 
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•  SOUT1  (Salvador),  Visertacion  soLre  el  sende  Espanna;  c’est-à-dire 
Dissertation  sur  le  séné  d'Espagne.  Madrid,  177). 
bouillon— laouange  ,  Mémoire  sur  le  séné  de  la  palllie  {Journal' de  la  so¬ 
ciété  des  pharmaciens  ;  1  vol.  in-4°.  Paris,  1797). 

KECïoux,  voyage  dans  la  Haute-Egypte,  avec  des  ol 
verses  espèces  de  séné  ;  in-fol.  Paris ,  1 808. 

BELILLE  ( Alîre-Bafcncau )  ,  Mémoires  botaniques,  extr; 

de  l’Egypte;  1  vol.  in-fol.  Paris,  18 13. 

Colladok,  Histoire  naturelle  et  médicale  des  casses,  et  particulièrement  de  la 
casse  et  des  sénés  employés  en  médecine;  i  vol.  avec  vingt  planches 

(  thèse).  Montpellier,  1816. 

Cet  ouvrage  m’a  été’  très-ntile  pour  la  confection  de  cet  article;  j’y  ai  sou¬ 
vent  puisé  textuellement.  (mébat) 


ervations  sur  les  di¬ 
ts  de  la  Description 


séné  américain.  Oti  emploie  sous  ce  nom ,  aux  Etats-Unis  ; 
les  feuilles  du  cassîa  marylàhdica ,  L.,  en  guise  de  se’né,  et 
elles  j  produisent,  suivant  le  professeur  Hewson ,  absolument 
je  même  effet  purgatif;  la  gousse  ne  peut  pas  remplacer  les 
follicules  :  les  feuilles  de  cette  casse  sont  à  meilleur  marché 
que  lé  séné  d’Egypte. 

Pierre  Collinson  introduisit  en  Europe  cet  arbuste,  dès  pp3. 
Il  est  cultivé  dans  la  plupart  des  jardins  un  peu  .distingués 
de  France  (  Journal  de  pharmacie ,  tom.  v,  pag.  188). 

séné  batabd.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  parfois  aux 
feuilles  du  coronilla  emerüs ,  L. ,  qui  sont  effectivement  pur¬ 
gatives.  (F.  V.  M.) 

séné  (faux).  C’est  le  nom  que  portent  dans  quelques  ouvra¬ 
gés  lès  feuilles  du  colutea arhorescens .  L.,  qui  ont  la  propriété 
purgative  à  un  degré  très-marqué.  (f.  v.  m.) 

SENEÇON,  s.  m. ,  senecio  :  genrè  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  radiées,  et  de  la  syngénésie- polygamie  superflue 
de  Linné  ,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  ca¬ 
lice  commun  d’un  seul  rang  de  folioles  égales,  et  entouré  a 
sa  base  par  quelques  écailles  courtes;  fleurons  du  disque  her¬ 
maphrodites;  demi-fleurons  de  la  circonférence  femelles  et 
fertiles,  manquant  entièrement  dans  quelques  espèces  ;  graines 
chargées  d’une  aigrette  de  poils  simples;  réceptacle  nu. 

Les  ouvrages  de  botanique  font  mention  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’espèces  de  séneçons;  mais  il  n’y  en  a  que  deux. qu’on 
ait  employées  en  médecine. 

Séneçon  jacobée,  vulgairement  jacobée.  Nous  en  avons 
traité  sous  ce  dernier  nom.  Voyez,  tom.  xxvi ,  pag.  275. 

Séneçon  commun,  senecio  vulgaris ,  L.  ;  senecio  vel  erige- 
ron,  Pharm.  Sa  racine  est  fibreuse;,  annuelle;  elle  produit  une 
tige  droite,  rameuse,  haute  de  six  à  dix  pouces,  garnie  de 
feuilles  alternes  ,  sessiles ,  oblongues,  pinnalifides  ou  sinuées, 
glabres  ou  à  peu  près.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  entièrement 
composées  de  fleurons  hermaphrodites ,  et  disposées  au  sommet 
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de  la  tige  et  des  rameaux  en  bouquet  lâche  et  paniculé.  Cette 
plante  croît  abondamment  dans  les  jardins  et  les  lieux  cul¬ 
tivés;  on  la  trouve  en  fleur  pendant  toute  la  belle  saison. 

Le  seueçon  commun  ou  seneçon  proprement  dit ,  n’a  point 
d’odeur,  et  sa  saveur  est  fade'et  herbacée.  Il  est  émollient,  et 
il  a  passe'  pour  apéritif;  mais  on  n’en  a  jamais  fait  beaucoup 
d’usage,  et  il  est  aujourd'hui  moins  employé  que  jamais. 
Vous  ne  rapporterons  donc  que  succinctement  ce  qu’on  trouve 
dans  les  auteurs  sur  l’emploi  qü’on  en  a  pu  faire  autrefois. 

Intérieurement,  on  a  conseillé  la  décoction  des  parties  her¬ 
bacées  dans  la  jaunisse  et  les  maladies  du  foie.  Boerhaave  fai¬ 
sait  mêler  cette  dè’c.oction  avec  de  l’.oxycrat,  et  il  s’en  servait 
en  gargarisme  dans  les  maux  de  gorge  inflammatoires. 

En  Angleterre,  d’après  ce  qui  est  rapporté  par  Ray,  on 
employait  jadis  le  séneçon  dans  la  médecine  vétérinaire  ,  en 
donnant  le. suc  aux  chevaux  qui  étaient  tourmentés  par  des 
vers.  C’est  peut-être  d’après  cela  que  quelques  médecins  ont 
recommandé  ce  suc  à  la  dose  de  deux  onces  contre  les  vers  in¬ 
testinaux  de  l’hormne. 

D’autres  auteurs  ont  particulièrement  conseillé  le  seneçon 
cuit  dans  l’eau,  et  de  manière  à  pouvoir  être  converti  en  ca¬ 
taplasme,  pour  l’appliquer  sur  les  mamelles  gonflées  par  le 
lait,  et  sur  les  hémorroïdes  douloureuses.  Enfin,  la  décoction 
de  seneçon  peut  servir  à  composer  des  lavemens  émolliens. 

(loiseledb-deslosgchamps  et  maequis) 

SENEKA.  ou  senega,  s.  m.  C’est  le  nom  que  porte  en  mé¬ 
decine  la  racine  du  poljgala  senega ,  Lin.,  ou  polygala  de 
Virginie  qu’on  lui  donne  parfois  aussi.  Dans  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale,  son  pays  natal,  on  l’appelle  racine  à  sprpens ,  à 
cause  des  vertus  qu’on  lui  suppose  contre  les  morsures  de  ces 
animaux.  . 

C’est  une  plante  vivace  qui  croit  en  Virginie,  en  Pensilvanie 
et  dans  le  Maryland  ;  elle  est  de  la  famille  des  pédiculaires, 
et  forme  le  type  d’une  famille  nouvelle,  les  polygalées,  sui¬ 
vant  quelques  botanistes  modernes  :  Linné  l’a  placée  dans 
i’octandrie  monogynie  de  son  système  sexuel. 

Les  tiges  de  ce  végétal  sont  droites  ou  un  peu  couchées, 
simples,  herbacées,  hautes  à  peine  d’un  pied,  pubescentes, 
garnies  de  feuilles  alternes  ovales- lancéolées,  sessiles,  gla¬ 
bres,  vcites;  les  supérieures  plus  étroites,  sans  stipules;  les 
fleurs  sont  un  peu  pédouculées  avec  de  petites  bractées  courtes , 
sétacées',  à  la  base  des  pédoncules,  disposées  h  l’extrémité  des 
rameaux  en. un  épi  lâche,  allongé;  le  calice  est  d’un  blanc 
verdâtre,  à  cinq  divisions  dont  trois  petites  et  deux  plus 
grandes  pétâloïdes  ;  la  corolle  est  irrégulière,  presque  papilio- 
uacée-,  à  pétales  réunis  en  tube  à  la  hase ,  s’écartant  supérieu- 
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rement  en  deux  lèvres  tachetées  d’un  peu  de  rouge;  le  fruit  est 
une  capsule  en  cœur  renversé,  à  deux  loges  mouospermes. 

La  racine  est  d’un  gris  un  peu  rougeâtre. à  l’extérieur, 
ridée,  irrégulière,  raboteuse,  eu  petites  souches  agglomérées 
ou  en  morceaux  simples,  gros  comme  un  tuyau  de  plume, 
arqués  et  présentant,  sur  leur  courbure,  une  crête  ou  prolon¬ 
gement  lamelleux  distinct  dans  la  plupart  des  morceaux;  du 
côté  convexe,  la  racine  est  fendue,  comme  par  demi-anneaux, 
de  distance  en  distance,  et  se  casse  dans  ces  entailles  ou 
demi-articulations.  L’écorce  de  la  racine  est  en  dedans  à  peu 
près  de  la  même  teinte  qu’en  dehors;  audessous  de  l’écorce; 
se  trouve  un  meditullium  blanc,  ligneux  et  volumineux,  pres¬ 
que  insipide  :  l’odeur  de  cette  racine  est,  pour  moi,  faible¬ 
ment  aromatique  ;  sa  saveur  est  un  peu. âcre ,  piquante  et  assez 
chaude;  elle  provoque  l’expuition  de  la  salive  et  procure  de 
la  cuisson  au  gosier. 

'  Nous  ne  possédons  pas  d’analyse  soignée  et  moderne-du  se- 
neka ,  et  cependant  cette  racine ,  douée  de  propriétés  physiques 
si  marquées,  mériterait  que  les  chimistes  en  reconnussent  les 
composans,  et  déterminassent  quels  sont  les  élémens’de  son 
activité.  Les  seules  connaissances  fournies  par  les  essais  dé 
Keilhôrn ,  Burckard  etHermutht,  nous  apprennent  que  son 
extrait  aqueux  est  plus  abondant  que  son  extrait  résineux, 
mais  que  la  partie  ligneuse  fournit  autant  de  résine  que  d’ex¬ 
trait  aqueux. 

M.  Tennent,  médecin  écossais  qui  résida  plusieurs  an¬ 
nées  en  Yirginie,  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  cette 
racine  en  Europe  ( Essays  on  the pleurisy.  Philad.,  1^36);  il 
observa  que  les  Indiens  s’en  servaient  contre  la  morsure  des 
serpens  à  sonnette;  il  vit  même  deux  habilans  mordus  par  ces 
animaux,  et  qui  eurent  pour  symptômes  ceux  qui  appartien- 
nentkla  pleuro-péripneumonie,  outre  de  l’enflure;  traités  par 
cette  racine  prise  trois  fois  par  jour, ils  guérirent  sous  ses  yeux; 
et ,  au  dire  de  ce  médecin,  le  seneka  a  rendu  la  santé  à  des  gens 
qui  seraient  morts  en  quelques  minutes  sans  son  secours.  Linné 
avance  que  cette  racine  est  également  bonne  contre  les  morsures 
des  autres  serpens. 

La  manière  d’agir  de  cette  racine  dans  celte  maladie  fit 
penser  à  M.  Tennent  que  le  polygala  de  Yirginie  pourrait 
également  avoir  de  l’efficacité  dans  les  péripneumonies,  les 
pleurésies,  maladies  qu’il  regardait  comme  produites  par 
l’épaississement  du  sang,  état  où  l’on  croit  qu’il  est  après  la 
morsure  des  serpens.  llsemitdouc  à  traiter cesphlegmasies  par¬ 
le  seneka,  après  toutefois  une.saignéepréalable,  en  modifiant 
son  emploi  suivant  les  phases  ou  la  nature  de  l’inflammation; 
il  réitérait  même  la  saignée  le  second  jour  si  la  douleur  et  la 
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fièvre  ne  diminuaient  pas;  mais  il  assure  qu’on  en  a  rarement 
besoin,  parce  que  dans  les  vingt-  quatre 'heures  la  pblegmasie 
s’améliore  assez  pour  qu’on  puisse  s’en  passer.  Dans  quelques 
easoù  l'inflammation  était  plus  considérable  ,  il  pratiquait  deux 
saignées  le  premier  jour,  surtout  si  les  sujets  étaient  très-plétho¬ 
riques  ;  il  donnait  d’ailleurs  des  boissons  émollientes  pour 
tisane, 

La  médication  du  polygala  dans  cette  maladie,  d’après 
M.  Tennent,  consiste  parfois  en  vomissement;  d’autres  fois,  il 
purge  doucement  et  assea  heureusement.  On  peut  modérer  le 
vomissement  avec  des  absorbans.  Le  même  médecin  a  employé 
également  avec  succès  le  polygala  dans  les  affections  nerveuses 
et  dans  les  fièvres  lentes. 

Nous  avons  rapporté  la  doctrine  du  médecin  écossais  sans 
nous  rendre  garant  de  ses  résultats  ;  nous  doutons  même  qu’on 
puisse  donner  impunément  du  polygala  dans  une  inflammation 
intense  de  la  poitrine  ou  de  toute  autre  région:  cette  substance 
active  ne  manquerait  pas  d’augmenter  la  phlegmasie.  Pour 
expliquer  les  succès  de  M.  Tennent,. il  faut  admettre  que  les 
maladies  qu’il  a  traitées  étaient  plutôt  catarrhales  qu’inflam¬ 
matoires  ,  et  remarquer  surtout  qu’il  saignait  en  même  temps 
abondamment  et  donnait  les  mucilagineux. 

Le  traitement  deM.  Tennent  ne  fut  pas  plus  tôt  connu  à  Paris, 
que  plusieurs  membres  de  l’académie  des  sciences ,  Lémery ,  de 
J ussieu,  du  Hamel,  le  mirent  en  vogue  et  en  obtinrent  du  succès, 
ce  qui  fit  regarder  cette  racine  comme  une  découverte  heureuse  ? 
Bouvart  surtout  (  Mém.  de  l'acad.  des  sciences ,  1^44 ?  P-  24) 
en  constata  plus  particulièrement  l’efficacité,  et  la  vit  réussir 
en  outre  dans  l’hydrothorax  et  dans  les  différens  cas  où  le 
poumon  a  besoin  d’être  stimulé  et  que  l’on  augmente  sa  force 
absorbante. 

Desbois  de  Roche  fort,  vers  1979  ( Matière  médicale ,  t.  ir  , 
p.  3)  ,  tout  en  avouant  que  le  polygala  ne  convient  pas  dans 
fçsmaladies  inflammatoires, luîa  pourtant  cru  trouver  la  pro¬ 
priété  de  remédier  aux  suppurations  de  la  plèvre  et  du  pou¬ 
mon  venant  de.  cause  aiguë,  après  avoir  employé  préalable¬ 
ment  quelques  saignées.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
dit-il,  la  fièvre  lente  et  l’oppression  diminuent ,  l’expectoration 
est  plus  abondante,  les  frissons  ne  se  font  plus  sentir,  et  avec 
le  temps  le  malade  recouvre  la  santé.  Voilà  encore  des  succès 
sur  lesquels  on  peut  élever  des  doutes,  et  où  il  est  permis  de 
croire  que  ce  praticien  aura  traité  quelques  maladies  catar¬ 
rhales  obscures  plutôt  que  de  véritables  inflammations  du  pou¬ 
mon  ou  de  la  plèvre. 

Kreysig,  professeur  de  médecine  à  l’université  de  Stuttgard, 
a  recommandé  le  polygala  dans  la  péripneumonie  nerveuse  : 
il  dit  qu’il  l’a  vu  réussir  admirablement  chez  un  sujet  dont  la 
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poitrine  était  surchargée  par  des  mucosités  qui  ne  pouvaient 
être  expulsées  à  cause  du  peu  de  force  du  malade.  Celle  ra¬ 
cine,  en  redonnant  de  l’énergie  au  poumon,  rétablit  l’expec-? 
toration.  Ici,  le  polygala  reçut  une  application  très-conve¬ 
nable  et  des  plus  judicieuses  :  il  est  permis  de  croire  à  toute 
son  efficacité. 

J’ai  rapporté  les  principaux  cas  où  l’on  avait  employé  le  po- 
lygaia,  pour  montrer  jusqu’où'  peut  conduire  l’esprit  de  sys¬ 
tème.  Parti  d’une  supposition  gratuite,  de  la  coagulation  du 
sang  dans  les  inflammations,  Tennent  conseille.  Je  polygala 
dans  ces  maladies,  et  son  opinion,  admise  par  des  hommes 
distingués,  efet  partagée  bientôt  généralement.  Cependant  la 
nature  n’a  pas  changé  :  ce  qui  nuit  aujourd’hui  a  dû  nuire  au¬ 
trefois.  Or,  qui  oserait,  de  nos  jours,  donner  une  substance 
aussi  active,  aussi  chaude  que  le  polygala  dans  la  péripneu¬ 
monie  vraie,  dans  .celle  qui  est  inflammatoire  au  suprême 
degré?  Les  praticiens  célèbres  qui  ont  employé  cette  racine  ont 
été  de  bonne  foi  ;  mais  ils  ont-  été  entraînés  par  les  raisons  du 
médecin  écossais,  et  séduits  sans  doute  par  des  cas  insidieux. 
Les  erreurs  commises  de  bonne  foi  n’en  sont  pas  moins  des 

Maintenant  si  nous  examinons,  avec  un  esprit  dégagé  de 
tout  système,  les  propriétés  de  cette  racine,  nous  ne  pourrons 
nous  empêcher  de  reconnaître  ;qu’elle  a  une  action  marquée 
sur  le  tissu  pulmonaire,  qu’elle  paraît  l’exciter,  lui  redonner  du 
ton,  de  l’énergie,  augmenter  sa  force  d’absorption.  Le--séncka 
convient  donc  dans  les  cas  où  ce  viscère  est  affaibli  par  une  dé¬ 
bilité  acquise  ou  naturelle  ,  lorsqu’il  est  infiltré  par  de  la  séro¬ 
sité,  ou  surchargé  de  mucosités  abondantes,  sans  qu’il  y  ait  de 
fièvre ,  au  moins  locale,  et  surtout  lorsqu’il  est  sans  aucun  symp¬ 
tôme  de  phlegmasie  dans  sou  parenchyme.  Les  praticiens  éclai¬ 
rés  emploient  le  polygala  à  la  fin  des  catarrhes,  dans  la  convales¬ 
cence  de  certaines  péripneumonies  où  l’expectoration  est  diffi¬ 
cile,  épaisseel  tenace.  On  peut  douter  que  l’influence  manifeste 
que  le  polygala  a  sur  le  poumon  s’étende  à  la  plèvre;  mais 
on  peut  en  tenter  pourtant  l’usage  dans  les  cas  où  un  épanehe- 
ment  séreux,  dans  la  cavité  de  cette  membrane,  paraîtrait  dé¬ 
pendre  de  la  laxilé,  de  l’atonie  de  J’enveloppe  pulmonaire. 
Ma  propre  expérience  m’a  plus  d’une  fois  montré  les  avantages 
du  polygala  dans  les  cas  que  je  viens  de  citer,  et  paraissent 
hors  de  doute  pour  les  praticiens  de  nos  jours. 

On  peut  expliquer  assez  facilement  les  accidens  de  celte 
racine.  Si  l’on  fait  attention  à  son  âcreté,  on  conçoit  pourquoi 
elle  fait  vomir,  si  elle  est  introduite  à  dose  trop  forte,  ou  si 
elle  trouve  un  estomac  déjà  irrité  :  si  elle  franchit  le  pylore, 
die  porte  son  actionsur  l’intestin  et  détermine  des  évacuations 
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alvineï,  toujours  dans  la  supposition  ou  que  la  dose  en  est 
élevée,  ou  que  l’organe  est  déjà- dans  un  état  d'excitation. 
Dans  le  même  cas,  si  le  médicament  porte  son  action  sur  les 
exhalans  cutanés,  il  y  aura  diaphorèse,  etc.  Cullen,  qui  range 
ce.lte  racine  parmi  les  purgatifs,  devait  souvent  trouver  des 
résultats  opposés  à  son  opinion. 

Ce  ri’est  doue  que  lorsque  le  polygala  est  administré  à  dose 
modérée,  qu’il  agit  sûrement  sur  l’organe  pulmonaire ,  qu’il 
j  produit  l’action  à  laquelle  il  paraît  plus  propre  :  c’est,  dans 
ce  cas,  un  des  meilleurs  expectorans  connus,  celui  qui  pro¬ 
duit  plus  certainement  un  effet  tonique  sur  la  fibre  pulmo¬ 
naire.  Je  crois,  sous  ce  rapport,  qu’on  devrait  le  prescrire 
dans  l’asphyxie,  où  souvent  le  poumon  est,  en  quelque  sorte, 
paralysé  par  l’action  des  gaz  non  respirables  ou  délétères,  et 
qui  ont  détruit  le  ressort  de  ses  parties. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  propriétés  du  seneka  nous  dis¬ 
pense  de  mentionner  d’autres  vertus  qu’on  lui  a  prêtées,  et 
qui  ne  sont  sans  doute  pas  plus  exacles  que  les  premières  qui  lui 
avaient  été  accordées.  Ainsi,  on  necroira  guère  qu’il  dissipe  les 
hypopyons,  malgré  que  Murray  (  Appar .  med.,  t.  11,  p.  671  ) 
en  cite  deux  cas;  qu’il  est  utile  dans  le  rhumatisme,  dans  le 
marasme,  contre  les  vers,  etc.,  etc.  Il  semble  qu’on  ait  voulu 
étouffer  la  précieuse  propriété  que  possède  celte  racine ,  d’être 
un  des  meilleurs  stimulans  du  système  pulmonaire  sous  une 
foule  de  vertus  supposées  :  si  l’on  voulait  admettre  une  autre 
qualité  dans,  le  polygala,  ce  serait  celle  d’être  un  bon  sali¬ 
vant.  Les  Américains  ont  tant  de  confiance  dans  les  vertus  dè 
ce  végétal,  qu’ils  en  portent  en  poudre  sur  eux  lorsqu’ils  sont 
en'voyage  :  s’il  leur  arrive  quelque  maladie,  ils  en  avalent; 
en  appliquent  sur  leurs  blessures  s’ils  sont  mordus,  etc. 

La  dose  à  laquelle  on  conseille  le  polygala  est,  en  général, 
trop  forte  dans  les  auteurs  :  on  la  fait  monter  depuis  deux  gro» 
jusqu’à  une  demi- once  et  même  une  once  dans  une  pinte  d’eau. 
On  doit  rarement  aller  à  cette  quantité;  le  plus  communément 
on  ne  doit  guère  en  prendre  au  delà  d’un  gros  dans  la  journée, 
et  même  on  peut  s’en  tenir  parfois  à  une  quantité  moindre.  Au 
surplus,  on  n’use  de  ce  médicament  qu’en  décoction  ;  la  tein¬ 
ture,  vantée  par  Tennent  et  Bouvart ,  n’est  plus  usitée.  Si  l’on 
voulait  en  prendre  en  substance,  il  faudrait  se  borner  à  des 
doses  qui  ne  dépasseraient  pas  cinq  ou  six  grains.  II  faut  tou¬ 
jours  se  rappeler  que  ce  moyen  est  très-actif. 

On  a  voulu  donner,  comme  succédanées  du  polygala  de 
■Virginie^  notre  polygala  amara,  Lin. ,  et  même  notre  polygala 
vulgaris,  L.  ;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  cette  âcreté,  cette 
chaleur,  si  marquées  dans  l’espèce  étrangère.  C’est  donc  bien  à 
5t.  ■  '  2 
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tort  qu’on  les  emploie  quelquefois  à  la  place  de  cette  dernière 
dans  les  pharmacies.  Voyez  polygala,  t.  xliv,  p.  l43. 

bethaHdibg  (  resp.  siemeiilthg  )  ,  Diss.  3e  seneca.  Rostoch. ,  1 749. 
Bobckabd,  Diss.  deràdice seneka.  Argeritor.,  1750. 
xiifsÉ ,  Diss.  radix senega  (in  Amcenil.  acad. ,  1. 11,  p.  i3g,  f.  a). 
xeilhork,  Diss.  de  radicibus  senega  et  salab.  Franco/,  ad  Fiadr. ,  1765. 
tenbent,  Epislle  to  Richard  Mead ,  conceming  lhe  èfficacy  of  the  se¬ 
neca, ■  c'est-à-dire,  Lettre  à  Richard  Mead,  au  sujet  de  l’efficacité  de  la 

L’auteur  avait  précédemment  inséré  les  mêmes  idées  dans  son  Traité  de  le 

phthisie. 

helmej-h,  Diss.  deràdice  senega.  Erlang.,  1782.  (mérat) 

SENEUIL  (eau  minérale  de) ,  village  à  une  demi-lieue  de 
Riberac.  La  fontaine  minérale  est  près  de  ce  village  dans  un 
vallon  marécageux. 

L’eau  a  un  goût  ferrugineux  ;  elle  est  froide  ;  on  voit  à  sa 
surface  une  pellicule  irisée. 

D’après  l’analyse  de  M.  Forestier,  l’eau  de  Seneuil  contient 
des  carbonates  de  chaux  ,  de  soude  et  de  fer. 

On  regarde  ces  eaux  comme  propres  à  guérir  les  fièvres  in¬ 
termittentes  rebelles,  les  engorgemens  des  viscères  du  bas- 
ventre,  la  jaunisse,  les  difficultés  dé  la  digestion. 

Ces  eaux  sont  quelquefois  laxatives  pour  les  personnes  dé¬ 
licates. 

VABAt.t.ÈLE  des  eaux  minérales,  etc.,  etc.,  par  M.  Ranlin,-in-i3.  1777. 

Le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage  concerne  les  eaux  ds  Seneuil. 

SENEYÉ,  s.  m.  ;  nom  vulgaire  de  la  moutarde.  Voyez  ce 
dernier  mot ,  vol.  xxxiv,  page  432.  (deslokchamps) 

SËN1L,  adj.,  senitis ,  de  senectus ,  vieillesse  ;  ce  qui  appar¬ 
tient  à  la  vieillesse,  ce  qui  est  causé  par  la  vieillesse  5  ainsi 
l’on  dit  en  médecine  :  âge  sénil  pour  exprimer  la  partie  de  la 
vie  qui  s’étend  depuis  soixante  ans  jusqu’à  la  mort ,  et  dont  la 
dernière  portion  se  nomme  décrépitude.  Voyez  vieillesse. 

Maladies  Séniles.  Ce  sont  les  maladies  auxquelles  les  vieil¬ 
lards  sont  particulièrement  ou  exclusivement  exposés  ,  comme 
la  paralysie  de  la  vessie,  la  cataracte,  etc.,  et  surtout  l’espèce 
de  gangrène  que  l’on  a  spécialement  nommée  gangrène  sénile  , 
et  qui ,  ordinairement  sèche,  survient  aux  vieillards  sans  autre 
cause  que  l’affaiblissement  successif  de  la  vie  des  parties  les 
plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation.  Voyez  le  mot 
gangrène. 

Blasins,  et  plusieurs  après  lui,  ont  appelé  vue  sénile  celle 
qui,  comme  la  vue  de  la  plupart  dès  vieillards,  permet  d’a¬ 
percevoir  les  objets  éloignés ,  taudis  que  l’on  ne  peut  distilla 
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guer  ceux  qui  sont  plus  voisins  des  yeux.  Cette  espèce  de  vue 
a  encore  reçu  le  nom  de  -presbytie.  Voyez  ce  mot.  (m.  g.) 

SENLISSE  (eau  minérale  de)  ;  village  à  une  petite  lieue 
ouest-sud-ouest  de  Chevreuse,  et  six  sud-ouest  de  Paris:  La 
source  minérale  est  froide.  On  dit  que  cette  eau  fait  tomber  les 
dents  sans. fluxion  et  sans  douleur.  (m.  p.) 

,  SENS ,  s.  m. ,  sensus.  Les  anciens  étudiaient  moins  l’anato¬ 
mie  des  sens  que  leurs  rapports  avec  l’intelligence;  ils  igno¬ 
raient  l’organisation  des  nerfs  et  du  cerveau;  la  physiologie 
n’existait  pas  encore,  et  leur  imagination  devançait  la  science 
en  créant  des  hypothèses-  pour  expliquer  les  phénomènes  de 
l’ouïe,  de  la  vue,  de  l’odorat  et  d.e  l’entendement.  Plusieurs 
de  leurs  philosophes  ont  trouvé  des  rapports  entre  Jes  sens  et 
ce  qu’ils  appelaient  les  éléniens ;  il  y  avait,  suivant  eux  ,  de 
l’analogie  entre  la  terre  et  le  toucher  qui  s’exerce  sur  des  corps 
palpables,  durs,  résistans;  entre  l’eau  et  le  goût  qui,  d’après 
les  idées  de  cette  époque,  juge  les  qualités  des  saveurs  à  la  fa¬ 
veur  d’une  certaine  humidité;  entre  l’air  et  l’ouie,  qui  est  ex¬ 
citée  et  mise' en  action  par  les  rayons  sonores;  entre  le  feu  et 
l’odorat,  dont  le  stimulant  est  un  principe  des'corps  qu’ils 
croyaient  engendrés  par  la  chaleur;  entre  la  lumière  et  la  vue 
qui ,  dit  Plutarque  dans  le  langage  du  bon  Amyot  :  «  Esclaire 
par  je  ne  sais  quelle  affinité  et  consanguinité  qu’elle  a  avec  le 
ciel  et  la  lumière,  et  à  une  certaine  température  et  complexioa 
meslée  de  l’un  et  de  l’autre.  »  Ces  rapprochemens,  plus  ingé¬ 
nieux  que  solides,  ces  subtilités  ont  toujours  été  du  goût  des 
Grecs.  Nous  ne  dirons  rien  de  leurs  théories  de  l’action  des 
sens;  qui  prendrait  intérêt  aux  rêveries  de  Démocrite,  de  Pla¬ 
ton  et  d’Epicure.  sur  la  vue?  d’Empe'docles,  d’Aietnacon  et 
de  Diogènes  sur  l’o.uie  ?  Dans  ces  temps  reculés ,  l’anatomie 
était  complètement  ignorée ,  et  les  médecins  abandonnaient 
aux  philosophes  le  soin  d’expliquer  les  fonctions  de  nos  or¬ 
ganes. 

On  trouve  dans  les  écrits  de  ces  derniers  le  germe  des  plus 
célèbres  doctrines  de  nos  jours  ;  déjà  l’on  disait  que  toutes  les~ 
idées  viennent  des  sens ,  déjà  l’on  soupçonnait  l’union  dans 
l’espèce  humaine  d’une  nature  ou  ame  sensitive  à  un  principe 
immatériel ,  intelligent ,  doué  d’une  activité  spontanée.  Platon, 
dont  la  belle  philosophie  a  tant  fait  de  prosélytes,  voyait, 
dans  l’exercice  du  sentiment,  une  société  du  corps  et  de  i’ame 
pour  les  choses  extérieures  ;  la  faculté  de  sentir,  disait-il ,  ap¬ 
partient  à  l’ame,  l’organe  est  du  corps.  Leucippé  et  Dénio- 
crite  regardaient  les  sens  comme  le  principe  de  l’intelligence  ; 
les  épicurien?  leur  attribuaient  une  grande  influence  sur  l’en¬ 
tendement  et  les  croyaient  incapables  de  tromper. 
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Inventes  primis  ah  sensihus  esse  ereâtam 
JVoLitiam  veri  ;  neque  sensus  passe  refelti. 

Quid  majore fide  pprrô  quam  sensus  haberi 

Débet?  Lucrèce  ,  Lib.  iv. 

Cicéron  raconte  que  Chrysippe  voulant  contester  l’influence 
des  sens  sur  l’intelligence  et  diminuer  leur  puissance  ,  se 
proposa  à  lui-même  des  objections  si  multipliées' et  d’une 
si  grande  force  ,  qu’il  ne -put  y  répondre.  Quelques  phi¬ 
losophes  rejetaient  le  témoignage  des  sens;  ils  niaient  la  lu¬ 
mière  ,  la  chaleur,  et  même  jusqu’à  l’existence  des  corps  ;  des 
stoïciens  soutenaient  que  les  sens  sont  toujours  trompeurs,  et 
n’offrent  au  jugement  que  des  apparences  si  fausses,  qu’elles 
ne  peuvent  produire  aucune  science.  Ils  exagéraient  comme 
les  épicuriens.  Beaucoup  plus  tard  un  philosophe  français , 
Montaigne,  fortifia  de  son  autorité  le  système  de  Leucippc  et 
de  Démôcri te  :  toute  cognoissanee,  dit  ce  profond  penseur, 
s’achemine  en  nous  par  les  sens  et  se  résout  en  eux.  Après  tout , 
nous  ne  sçaurions  non  plus  qu’une  pierre ,  si  nous  ne  sçavions 
qu'il  y  a  son ,  odeur,  lumière ,  saveur,  mesure ,  poids,  mol¬ 
lesse  ,  dureté,  asprete’,  couleur ,  polisseure  ,  largeur,  profon¬ 
deur.  Voilà  le  plan  et  le  principe  de  tout  le  bastiment  de  notre 
science,  et  selon  aulcuns,  science  n’est  que  sentiment. 

L’anatomie  des  sens  fut  créée 'sur  la  fin  du  seizième  siècle  ; 
on  ne  savait  rien  de  positif  avant  "Vesale  sur  la  structure  de 
l’œil,  de  l’oreille  et  de  l’odorat.' Le  premier  de  ces  organes 
fut  étudié  avec  soin  dans  le  dix-septième  siècle;  un  mathéma¬ 
ticien,  Képler  découvrit  que  le  cristallin  n’était  pas  le  siège 
de  la  vision  ,  et  qu’il  avait  pour  usage  de  réfracter  les  rayons, 
lumineux  ;  Christophe  Scheiner,  qu’une  membrane  nerveuse, 
,  Ja  rétine  ,  était  le  véritable  organe  de  la  vue.  On  s’aperçut  que 
les  membranes  et  les  humeurs  de  l’œil  faisaient  éprouver  à  la 
lumière  différentes  réfractions,  suivant  leur  forme  et  leur  den¬ 
sité.  Descartes,  Plempius,  Fabrice  de  Peiresc,  ajoutèrent  à 
ces  connaissances  sur  l’un  des  sens  les  plus  importans  New- 
tou  fit  plus  encore  en  publiant  sa  belle  théorie  de  la  lumière 
et  des  couleurs.  Les  membranes  de  l’œil  furent  décrites  avec 
une  grande  exactitude  par  Kuiscli,  qui,  le  premier,  signala 
l’existence  de  la  lame  interne  de  la  choroïde,  et  donna  une- 
bonne  histoire  des  procès  ciliaires  et  des  vaisseaux  internes  de 
l’œil.  Leeuwenhoëk  fit  connaître  la  structure  fibreuse  du  cris¬ 
tallin. 

Pendant  le  même  temps,  Cassérius  étudiait  l’organisation 
de  l’oreille,  et  unissait  à  ces  travaux  des  recherches  d’anato¬ 
mie  comparée  ;  les  osselets  de  l’ouïe  étaient  découverts  succes¬ 
sivement,  et  les  canaux  demi-circulaires  décrits  par  Cassérius 
déjà  cité,  par  Sylvius  et  Cécile  Folius.  On  disséquait  les  nerfs 
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et  les  muscles  de  l'oreille,  et  Duverhey  publiait  sa  Monogra- 
phie  de  l’organe  auditif  dans  laquelle  il  rectifiait  plusieurs  er¬ 
reurs  échappées  à  ses  devanciers  ,  et  faisait  connaître  différens 
détails  anatomiques  encore  inaperçus. 

L’art  important  et  ingénieux  de  remplacer  la  parole  par  les 
gestes,  et  de  faire  naître,  d’éclairer  l’intelligence  des  sourds- 
muets  de  naissance,  à  l’aide  de  signes  visibles,  est  antérieur 
d’un  petit  nombre  d’années  au  dix-septième  siècle.  L’honneur 
de  sa  découverte  est  attribué  à  Pierre  Pouce,  bénédictin  es¬ 
pagnol.  Qu  ignore  quels  étaient  les  procédés  de  ce  moine, 
mais  ses  succès  sont  incontestables  :  il  apprenait  à  ses  élèves 
les  langues  savantes,  l’écriture,  le  calcul  et  les  sciences  les 
plus  abstraites  ;  il  suppléait  par  son  génie  et  sa  patience  aux 
vices  de  leur  organisation.  Cet  art  devait  être  porté  dans  le  dix- 
huitièrne  siècle  à  un  haut  degré  de  perfection  par  l’espagùol 
Pereira,  l’abbé  de  l’Epée,  et  notre  célèbre  abbé  Sicard. 

Tandis  que  les  anatomistes  du  dix-septième  siècle  cher¬ 
chaient  avec  un  grand  succès  à  dévoiler  les  détails  les  pius 
cachés  de  la  structure  des  organes  des  sens,  des  philosophes 
étudiaient  l’influence  des  impressions  qu’ils  reçoivent  sur  l’en¬ 
tendement  humain.  M.  de  Gérando  a  réclamé  en  faveur  de 
Gassendi  la  priorité  de  la  doctrine  psychologique  sur  la  géné¬ 
ration  des  idées.  On  trouve  en  effet  dans  les  écrits  polémiques 
de  Gassendi  contre  Descartes,  et  spécialement  dans  son  <Sfn- 
iagma  philosophicum ,  les  objections  élevées  par  Locke  contré 
l’hypothèse  des  idées  innées,  et  l’explication  du  mode  de  for¬ 
mation  des  idées  abstraites.  Plus  de  dix-sept  années  s’étaient 
écoulées ,  .lorsque  Locke  s’empara  de  cette  découverte ,  et 
donna  une  grande  extension  aux  principes  posés  par  le  philo¬ 
sophe  français.  Locke  s’attacha  plus  spécialement  à  faire  con¬ 
naître  la  génération  des  idées;  il  exposa  leur  filiation  avec 
beaucoup  de  clarté  :  il  fit  voir  comment  les  sensations  devien¬ 
nent  des  notions  simples  par  la  perception ,  et  comment  ces 
notions  simples  deviennent  successivementdes  idées  complexés 
et  des  idées  abstraites.  Aucun  philosophe  n’avait  aussi  bien 
développé  les  conséquences  du  grand  axiome  des  péripaiéti- 
ciens  :  Niliil  est  in  intellectu ,  quod  non  faerit  in  sensu. 

De  nouvelles  découvertes  perfectionnèrent  dans  le  dix-hui¬ 
tième  siècle  l’histoire  anatomique  ,  physiologique  et  philoso¬ 
phique  des  sens.  ï'ourfour  du  Petit  indiqua  les  modifications 
que  la  succession  des  âges  fait  éprouver  à  l’œil ,  et  vit  ie  pré- 
.  mier  le  petit  canal  qui  existe  autour  du  cristallin  ;  Pierre  De- 
mours  distingua  l’une  de  l’autre,  la  cornée  et  la  sclérotique; 
Albinus  décrivit  la  membrane  pupillaire;  Zinn  fit  d'heureuses 
recherchas  sur  les  procès  ciliaires  ,  et  publia  une-Monographie 
de  l’ceii  ’irès-complette -,  très-exacte,  gui  g  été  ia-ibtfüctriè  ùis- 
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toire  de  cet  organe  jusqu'à  celle  dont  Scemmerring  est  l’auteur. 

Duverney  écrivant  sa  description  de  l’organe  de  l’ouïe  n’a¬ 
vait  pas  fermé  la  carrière  :  Vieussens  e'tablit  le  véritable  siège 
de  ce  sens  dans  la  membrane  nerveuse  qui  tapisse  la  caisse  du 
tambour  et  le  labyrinthe;  Yalsalva  aperçut  les  petites  inci- 
sures  qui  sont  pratiquées  sur  la  partie  cartilagineuse  du  con¬ 
duit  auditif  ;  son  illustre  élève  ,  Morgagni ,  s’occupa  spéciale¬ 
ment  de  la  distribution  du  nerf  auditif  dans  l’oreille  interne. 
Dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle ,  et  au  com¬ 
mencement  du  dix-neuvième,  Scarpa ,  et  Scemmerring  auquel 
ou  doit  une  Monographie  de  l’oreille  bien  supérieure  aux  es¬ 
timables  ouvrages  de  Duverney  et  de  Comparelli ,  suivirent 
les  nerfs  des  sens  depuis  leur  origine  jusque  dans  leurs  der¬ 
nières  divisions.  Scarpa  décrivit  avec  un  rare  talent  la  distri¬ 
bution  des  nerfs  olfactifs  ;  divers  anatomistes  n’ayant  plus  de 
découvertes  à  faire  dans  les  cadavres  humains,  étudièrent  la 
structure  des  organes  des  sens  dans  les  animaux.  Des  travaux 
de  cette  nature  exécutés  avec  un  grand  succès  ,  recommandent 
à  l’estime  des  savans  les  noms  de  Vicq-d’Azyr ,  de  Geoffroy, 
de  M.  Cuvier,  de  M;  Gall,  de  M.  Duméril ,  etc.  Lecat ,  avant 
ces  hommes  célèbres,  écrivit  beaucoup  sur  les  sens;  mais  il 
avait  plus  d’imagination  que  de  talent  pour  bien  observer. 

Enfin  ,  depuis  peu  d’années,  des  découvertes  ont  été  faites 
sur  les  organes  des  sens  ;  M.  Ribes  a  fait  connaître  de  nou¬ 
veaux  détails  sur  là  structure  et  les  fonctions  des  procès  ci¬ 
liaires,  et  perfectionné  sous  d’autres  rapports  l’iiisloire  anato¬ 
mique  de  l’organe  de  là  vue  ;  M:  Hip.  Cloque!  a  étudié  avec  un 
soin  particulier  tout  :ce  qui  concerne  les  odeurs  et  l’olfaction; 
MM.  Gall  et  Spurzheim  ont  signalé  la  véritable  origine  de  cha¬ 
cun-  des  nerfs  des  sejns. 

Les  philosophes  qui,  dans  le  dix-huitième  siècle  ,  s’occupè¬ 
rent  des  sens,  n’étaient  pas  dausune  position  aussi  favorable 
que  les  anatomistes  ;  les  procédés  jde  l’idéologie  ne  conduisent 
pas  à  des  ..résultats  aussi  positifs,  aussi  rigoureuxque  ceux 
qu’obtiennent  les  médecins  ch  interrogeant  les  cadavres.  Locke 
eut  des  disciples  parmi  lesquels  nul  ne  fut  plus  célèbre  que 
Condillac.  Ce  métaphysicien  rendit  populaire  la  théorie  psy¬ 
chologique  do  la  génération  et  de  la  filiation  des  idées;  il  est 
plus  méthodique,  plus  clair  que  sou  maître, et  il  a  donné  une 
analyse  bien  plus  exacte  des  facultés  intellectuelles.  Son  Traité 
des  sensations,  malgré  les  progrès  récens  de  l’idéologie  ,  est  un 
chef-  d’œuvre  d’analyse  ;  l’invention  d’une  méthode  qui  nous 
apprend  ce  que  nous  devons  à  chaque  sens  est  un  véritable 
trait  de  génie.  Cependant  Condillac  s’égara  ;  il  exagéra  beau¬ 
coup  lorsqu’il  déduisit  du  fait  unique  de  la  sensation ,  non- 
seulement  nos  idées,  mais  encore  nos  facultés.  Le  pbiloso- 
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phisrne  du  dix-huitième  siècle  abusa  de  sa  doctrine ,  et  la  dé¬ 
natura.  Cabanis,  plus  exact  que  Condillac,  fit  dépendre  notre 
système  intellectuel,  non-seulement  de  l’application  des  objets 
exte'rieurs  aux  organes  des  sens,  mais  encore  d’impressions  qui 
résultent  du  développement  des  fonctions  régulières  ou  des 
maladies  propres  aux  différens  organes.  Ainsi  modifiée,  la 
doctrine  de  Condillac  a-séduit  par  son  apparente  évidence  un 
grand  nombre  de  médecins  qui  pensent  qu’on  ne  saurait  l’aban¬ 
donner  sans  s’égarer  ,  ,ct  quil  n’y  a  aucun  traité  possible  entre 
l’idéalisme  et  la  physiologie  des  sens.  M.  Destutt  de  Tracy  ne 
vit  dans  la  faculté  de  penser  que  celle  d’éprouver  des  sensations 
proprement  dites,  des  souvenirs,  des  rapports  et  des  désirs. 
Chefs  d’une  nouvelle  école  dont  la  doctrine,  si  on  en  presse 
lés  conséquences,  conduit,  comme  les  précédentes,  au  maté¬ 
rialisme,  MM.  Gall  et  Spuizheim  firent- des  facultés  intellec¬ 
tuelles  les  fonctions  des  différens  organes  dont  le  cerveau  est 
composé. 

Cependant,  d’autres  philosophes  réclamèrent  en  faveur  de 
l’activité  spontanée  de  l’ame.  Descaries  avait  proclamé  sa  spi¬ 
ritualité  et  son  indépendance  de  la  matière,  mais  en  mêlant 
beaucoup  d’erreurs  à  quelques  vérités  ;  il  lut  surpassé  par  Leib¬ 
nitz.  Cet  homme  de  génie,  qui  est  le  Véritable  chef  dé  L’école 
allemande  actuelle,  modifia  l’axiome  déjà  cité:  Nihilestin 
intellectu  quocl  non  fuerit  in.  sensu ,  par  cette  restriction  su¬ 
blime,  nisiipse  intellectu.  11  démontra  l’existence  de  deux  na¬ 
tures  dans  l’homme,  l’une  intelligente  o*  intellectuelle,  l’au¬ 
tre  animale  ou  extérieure.  Ce  philosophe  avait  reproché  à 
Locke  de  trop  sensualiser  les  conceptions  de  l’entendement; 
mais  lui-mètnc  encourut  celui  d’avoir  trop  intellectualisé  la 
sensation.  Kant  traça  d’une  manière  vigoureuse  les- limites  de 
l’ame  raisonnable  et  de  l’ame  sensitive  ;  il  distingua  deux  es¬ 
pèces  d’idées,  celles  qui  sont  excitées  par  la  sensation  ,  et  celles 
qui  naissent  de  la  nature  de  notre  intelligence  et  de  ses  facul¬ 
tés.  Fichte  et  Schilling  réduisireut  l’existence  de  l’homme  à  un 
seul  principe;  le  premier,  professant  l’idéalisme  par  excel¬ 
lence,  rapporta  tout  à  l’ame,  le  second  est  tout  dans  la  nature. 

M.  de  la  E-omiguière  a  combattu,  avec  une  logique  victo¬ 
rieuse,  la  doctrine  qui  fait  de  la  sensation  la  source  unique- 
où  puise  l’intelligence  :  il  a  prouvé  que  les  facultés  de  l’en¬ 
tendement  entrent  en  exercice  à  l’occasion,  à  la  suite  des  sen¬ 
sations  externes  ou  internes,  mais  n’en  sont  pas  des  consé¬ 
quences  ;  il  a  affranchi  l’ame  de  l’empire  des  sens  en  montrant 
quelle  n’est  pas  bornée  à  une  simple  capacité  de  se.nlir ,  mais 
qu’elle  est  douée  d’nnc  activité  originelle  ,  inhérente  à  sa  na¬ 
ture.  Aucun  idéologue  n’a  tracé  avec  autant  d’ëxactilude  et 


24  S  E  N 

«Tune  manière  aussi  satisfaisante  les  différentes  origines  des 
idées. 

li  n’y  a  rien  dans  l’histoire  physiologique  des  sens  qui  ne 
se  concilie  fort  bien  avec  la  doctrine  de  deux  âmes ,  l’une 
intelligente ,  et  l’autre  animale,  établie  par  M,  de  la  Romi- 
guière,  dont  nous  ferons  connaître  ailleurs  les  principes. 

Lors  même  que  les  systèmes  opposés  de  Platon  et  d’Helvé¬ 
tius,  de  Locke  et  de  Kant  ,  de  Leibnitz  et  de  Cabanis  auraient 
un  nombre  égal  de  preuves  également  fortes ,  ce  qui  n’est  pas , 
ne  faudrait  il  pas  adopter  celui  qui  convient  le  mieux  à  la 
dignité  de  l’homme,  qui  ennoblit  son  espèce,  qui  l’élève  à  la- 
connaissance  de  l’immortalité  morale  de  Dieu.  Les  médecins  , 
dit  madame  de  Staël,  dans  l’élude -physique  de  l’homme, 
reconnaissent  le  principe  qui  l’anime,  et  cependant  nul  ne  sait 
ce  que  c’est  que  la  vie  :  si  l’on  se  mettait  à  en  raisonner  ,  on 
pourrait  très  bien,  comme  l’ont  fait  quelques  philosophes 
grecs ,  prouver  aux  hommes  qu’ils  ne  vivent  pas.  Il  en  est  de 
même  de  Dieu,  de  la  conscience,  du  libre  arbitre.  IJ  faut  y 
croire ,  parce  qu’on  les  sent,  :  tout  argument  sera  toujours 
d’un  ordre  inférieur  a  ce  fait. 

II.  Nerfs  dés  sens.  Les  nerfs  sont  les  agens  exclusifs  de  la 
sensibilité  ;  ils  communiquent  avec  le  cerveau  ,  et  établissent 
une  correspondance  entre  cette  masse  nerveuse  et  tous  les 
organes  ,  mais  ils  ne  reçoivent  pas  d’elle  et  leurs  forces  et 
leurs  propriétés.  Tout" le  système  nerveux  se  compose  de  deux 
substances  ;  l’une  blanche  et  fibreuse  ,  l’autre  grise  ou  cendrée , 
d’une  apparence  pulpeuse,  gélatineuse,  d’une  texture  encore 
inconnue,  qui  s’amasse  dans  les"  ganglions  ,  les  renforce  ,  et 
produit  partout  des  renfleinens  ,  d’où  les  nerfs  s’épanouissent 
(  M.  Gall  ).  Les  nerfs  des  ganglions  ou  le  trisplanchnique ,  les 
nerfs  qui  naissent  du  cerveau  et  de  la  moelle  ,  les  moelles 
épinière  et  allongée,  le  cervelet  et  le  cerveau  composent  le 
système  nerveux  par  leur  réunion.  Toutes  ces  parties  cons¬ 
tituent  autant  de  systèmes  nerveux  particuliers;  l’organe  cé¬ 
rébral  n’est  pas  leur  origine  commune  ;  c’est  leur  foyer  cen¬ 
tral.  Voyez  CERVEAU,  CERVELET,  MOELLE  ALLONGEE  et  ÉPI- 
NÏE2E,  NEUFS  ,  TRISPLANCHNIQUE. 

C’est  à  raison  de  ses  fonctions  principales  que  MM.  Gall 
et  Spufzbeini  divisent  le  système  nerveux  en  systèmes  par¬ 
ticuliers.  Nous  avons ,  disent  ces  savans  ,  les  systèmes  ner¬ 
veux  du  bas-ventre  et  de  la  poiuine  ;  ceux  du  bassin  ,  des 
lombes,  du  dos  et  du  cou;  celui  des  sens,  subdivisé  lui- 
même  ,  et  enfin  celui  du  cerveau. 

On  distingue  deux  ordres  de  nerfs:  ceux-là  servent  aux 
relations  intérieures,  et  ont  leur  centre  à  la  partie  supérieure 
de  la  moelle  allongée  ;  ceux-ci  servent  aux  correspondance* 
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de  ce  centre  avec  1’intcrieur  des  viscères.  Le  nerf  trisplanch- 
nique  n’est  pas  étranger  à  l’histoire  physiologique  des  sens  ; 
on  doit  le  considérer ,  suivant  M.  Gall ,  comme  un  ensemble 
de  communication  entre  divers  centres  nerveux  appelés  gan¬ 
glions,  disséminés  d’une  région  à  l’autre,  et  qui  ont  tous 
une  action  indépendante  et  isolée,  en  rapport  avec  chaque 
viscère  auquel  ils  correspondent.  Ce  sont,  assure  cet  ana¬ 
tomiste  ,  autant  de  foyers  de  la  vie  organique  qui  envoient  en 
divers  sens  une  foule  de  ramifications,  lesquelles  portent  dans 
leurs  organes  respectifs  les  irradiations  du  foyer  d'où  elles 
s’échappent.  M.  Broussais  paraît  avoir  pénétré  le  mystère  des 
fonctions  de  ce  système  nerveux  :  il  a  découvert  ses  rapports 
avec  les  nerfs  de  l’appareil  cérébro-rachidien,  en  montrant  que 
s’il  a  son  centre  au  milieu  des  viscères  chargés  des  fonctions 
nutritives,  il  communique  avec  tous  les  autres  tissus  auquel 
il  sert  de  moyen  de  correspondance,  et  s’anastomose  partout 
avec  les  nerfs  des  fonctions  de  relation.  L’auteur  de  la  nou¬ 
velle  doctrine  médicale  observe  qu’il  n’a  pas  seulement  pour 
fonction  de  modifier  les  sensations  qui,  du  cerveau  ,  parvien¬ 
nent  dans  les  viscères  ,  ou  qui,  des  viscères,  sont  réfléchies 
au  cerveau ,  mais  que  celte  correspondance  a  été  plus  spé¬ 
cialement  établie  pour  déterminer  des  mouvemens  indirects 
par  l’influence  réciproque  de  ces  deux  espèces  de  nerfs.  En 
effet,  i®.  toute  sensation  externe,  pour  peu  qu’elle  ait 
d’intensité,  parvient  dans  tous  les  viscères  comme  à  la  peau  ; 
2°.  le  centre  sensitif  (  l’organe  cérébral  )  perçoit  des  sensations 
à  E occasion  de  ce  qui  se  passe  dans  les  viscères. 

Les  nerfs  des  sens  viennent  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière.  On  a  présenté  le  système  nerveux  des  ganglions 
comme  le  siège  exclusif  des  passions  et  de  l’instinct ,  et  le 
système  nerveux  cérébral  et  vertébral  comme  l’organe  des 
facultés  intellectuelles  qui  ont ,  dans  celte  doctrine,  les  im¬ 
pressions  reçues  par  lés  sens  pour  matériaux.  Il  est  des  animaux, 
prétendent  les  partisans ,  qui  n’onlque  le  premier  de  ces  sys¬ 
tèmes  nerveux  :  ceux-là  n’ont  et  ne  peuvent  avoir  que  l’instinct, 
dont  les  actes,  toujours  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les 
circonstances,  ne  sont,  quelque  merveilleux  qu’ils  paraissent, 
que  les  résultats  de  leur  organisation;. d’autres  animaux  ,  qui 
appartiennent  à  des  classes  plus  élevées  ,  réunissent  les  deux 
ordres  de  nerfs  ,  et  ceux-là  seuls  sont  susceptibles  de  réunir 
l’intelligence  à  l’instinct,  parce  qu’ils  ont  un  système  nerveux 
cérébral  et  vertébral. 

Avons-nous  sur  les  nerfs,  des  connaissances  assez  positives, 
asse2  multipliées  pour  croire  à  une  doctrine  aussi  exclusive  ?  Il 
est  permis  d’en  douter.  .Cette  opinion  que  les  facultés  intellect 
tuelles  ont  pour  matériaux  les  impressions  reçues  par  les  sens, 
«st  essentiellement  fiiusse  :  nous  espérons  le  prouver  ailleurs. 
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Peut-on  admettre  cette  distinction  rigoureuse  e'tablie  entre  les 
fonctions  des  deux  systèmes  nerveux  ?  Les  deux  espèces  d» 
nerfs  n’ont-elles  pas  entre  elles  des  rapports  extrêmement  mul¬ 
tipliés  par  d’innombrables  anastomoses ?- Ceux-là  sont  les 
agens  des  sensations  externes;  ceux-ci  paraissent  être  le  siège 
des  passions  et  des  déterminations  instinctives  :  les  premiers 
mettent  l’animal  en  rapport  avec  les  objets  qui  l’environnent; 
les  seconds ,  avec  les  pre'cédens ,  mais  d’une  manière  plus  spé¬ 
ciale  ,  donnent  le  sentiment  aux  organes 'des  fonctions  assimi¬ 
latrices  ,  et  établissent  des  relations  entre  les  viscères  et  le 
centre  sensitif:  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  l’on  s^it  de  posi- 
tifsur  la  différence  qui  existe  entre  les  fonctions  des  deux  grands 
systèmes  nerveux.  On  ne  saurait  apporter  trop  de  circons¬ 
pection  dans  la  discussion  de  ces  questions  ardues  ,  et  trop  de 
prudence  lorsqu’il  s’agit  de  tirer  des  conclusions.  La  doctrine 
hardie  qui  place  le  siège  de  l’instinct  dans  un  ordre  de  nerf,  et 
celui  des  sensations  et  de  l’intelligence  dans  un  autre  ,  repose 
sur  des  faits  mal  interprétés  ,  et  est  la  plus  faible  de  toutes  les 
hypothèses  métaphysiques.  La  suite  de  cet  article  justifiera 
ce  jugement  sévère. 

Les  extrémités  des  nerfs  des  sens  présentent  une  disposition 
anatomique  remarquable  ;  le  névricisme  a  disparu ,  et  le  nerf 
est  réduit  à  sa  pulpe  :  c’est  sous  cet  aspect  que  se  présente 
l’organe  immédiat  de  la  vue,  du  goût ,  de  l’odorat,  de  l’ouïe, 
du  toucher;  les  impressions  agissent  sur  les  papilles  nerveuses 
ptesque  sans  intermédiaire  ,  comme  les  sensations  internes  sur 
la  pulpe  du  cerveau. 

1V1M.  Galî  et  Spurzheim  ont  cherché  à  déterminer  si  les  nerfs 
sont  tous  originairement  semblables,  et  si  la  diversité  de  leurs 
fonctions  dérive  des  parties  auxquelles  ils  appartiennent ,  de 
leurs  appareils  extérieurs  et  de  la  variété  des  impressions  du 
dehors.  Cette  uniformité  de  structure  ne  peut  s’admettre,  sui¬ 
vant  ces  anatomistes,  que  pour  les  polypes  ;  mais  l’anatomie 
etla  physiologie  des  animaux  plus  parfaits  se  réunissent  pour 
démontrer  qu’il  existe  des  différences  entre  les  nerfs.  Cette  dif¬ 
férence  doit  exister  dès  que  chaque  appareil  extérieur  commu¬ 
nique  aux  nerfs  une  irritation  différente  ,  transmise  au  cerveau 
sans  altération.  11  en  résulte  tou  jours,  suivant  MM.  GalletSpur- 
zheim,  que  chaque  mode  de  propagation  nécessite  une  struc¬ 
ture  particulière  ;  mais  ces  savans  repoussent  l’hypothèse  que 
chaque  nerf  peut  remplir  les  fonctions  d’un  autre  nerf. 

Ces  considérations  générales  sur  les  nerfs  rendront  plus  fa¬ 
cile  l'intelligence  de  l’histoire  physiologique  des  sens. 

111.  Nombredes  sens.  N’y  a-t-il  que  cinq  sens?  Les  opinions 
des  phi  iosophes  et  des  physiologistes  ont  été  partagées  quelque¬ 
fois  sur  cette  question.  Gabriel  Lamy,  médecin  de  la  faculté 
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de  Paris  ,  admet  huit  sens  externes ,  ceux  de  l’ouïe ,  de  la  vue  , 
de  l’odorat,  du  goût,  du  toucher,  de  la  génération,  de  la 
faim  et  de  la  soif.  Il  place  l’organe  de  la  faim  dans  l’orifice 
supérieur  de  l’estomac  ,  et  suppose  qu’un  suc  acide  excite  les 
esprits  qui  y  sont  contenus,  de  même  que  les  sucs  amers  irri¬ 
tent  ceux  de  l’oesophage,  organe  du  sens  de  la  soif ,  suivant 
Lamy.  Celte  opinion  que  la  faim  est  un  sens  a  été  renouvelée 
de  nos  jours  ;  on  a  présente  la  membrane  muqueuse  gastrique 
comme  le  .siège  d’un  sixième  sens.  Ses  relations  sympathiques 
avec  les  organes  les  plus  importais  de  l’économie  animale  sont 
multipliées,;  elle  est  affectée  par  un  grand  nombre  d’impres¬ 
sions,  mais  ces  impressions  sont  des  sensations  internes  très- 
souvent  vagues  et  obscures.  Le  besoin  de  respirer  est  le  ré¬ 
sultat  d’une  sensation  interne  qui  réside  dans  la  membrane 
muqueuse  pulmonaire.  11  est  transmis  au  cerveau ,  dit  M.  Brous¬ 
sais,  par  le  nerf  de  la  huitième  paire  qui  a  des  expansions 
dans  celte  membrane.  Le  point  du  cerveau  qui  le  reçoit  est 
celui  où  ce  nerf  aboutit,  c’est-à-dire  la  partie  supérieure  de  la 
moelle  allongée,  et  c’est  aussi  de  là  que  part  la  volition  qui 
met  en  contraction  les  muscles  dilatateurs  de  la  poitrine  ; 
mais  ce  n’est  point  par  les  nerfs  de  la  huitième  paire  qui 
ont  apporté  la  sensation  du  besoin  de  respirer,  que  chemine 
cette  volition  ;  elle  parcourt  la  moelle  allongée  ,  se  ré¬ 
pand  dans  la  moelle  épinière ,  et  de  là  dans  les  nerfs  cervi¬ 
caux  qui  vont  animer  les  muscles  dilatateurs  de  la  poitrine; 
ainsi  l’acte  de  l’inspiration  est  provoqué  par  une  sensation  y 
le  point  d’où  naît  la  huitième  paire  est  celui  où  aboutit  la  sen¬ 
sation,  du  besoin  de  respirer;  et  la  volition  qui  va  mettre  en 
activité  les  muscles  inspirateurs  ,  descend  par  la  moelle  cer¬ 
vicale  (  Journal  universel  des  sciences  médicales  );  mais  ce 
besoin  n’est  pas  un  sens ,  quoique  les  impressions  qui  se  rap¬ 
portent  à  la  membrane  muqueuse  pulmonaire,  diffèrent  autant 
de  celles  qui  sont  propres  à  la  muqueuse  gastrique  ,  que  celles 
qui  appartiennent  à  l’exercice  des  organes  génitaux  diffèrent 
de  la  vue,  du  goût,  de  l’ouïe  ,  de  l’odorat,  du  tact.  M.  Brous- 
sais  croit  cependant  à  un  sens  pneumatique  ;  mais  l’examen  des 
impressions  diverses,  qui  sont  reçues  par  la  membrane  mu¬ 
queuse  pulmonaire,  ne  permet  pas  d’ajouter  foi  à  son  existence. 
Ce  qui  distingue  un  sens  d’une  sensation  interne  ,  c’est  la  faci¬ 
lité,  de.  déterminer  avec  précision  la  nature  des  impressions 
reçues  par  lé  nerf,  de  les  circonscrire ,  de  les  rapporter  au  même 
organe  sans  possibilité  de  méprise. 

Buffon  croyait  à  un  sixième  sens  ;  l’homme  que  son  génie  a 
créé  s’exprime  en  ces  termes  :  «  Je  la  sentis  (la  femme)  s’ani¬ 
mer  sous  ma  main  ,  je  la  vis  prendre  de  la  pensée  dans  mes 
yeux ,  les  siens  firent  couler  dans  mes  veines  une  nouvelle 
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source  de  vie  ;  j’aurais  voulu  lui  donner  tout  mon  être  ;  cette 
volonté  vive  acheva  mon  existence,  je  sentis  naître  un  sixième 
sens  ».  Les  organes  génitaux  ne  sont  pas  plus  le  siège  d’un  sens 
que  les  viscères  abdominaux,  et  les  membranes  muqueuses;  les 
impressions  qu’ils  reçoivent  paraissent  se  rapporter  au  toucher. 

Cabanis  pensait  que  toutes  les  impressions  pouvaient  et  der. 
vaientmême  se  rapporter  au  tact;  que  le  tact-  était  eu  quelque 
sorte  le  sens  général  ;  que  tous  les  autres  sens  n’étaient  que  des 
modifications  ou  des  variétés  du  tact.  En  effet,  n’est-ce  pas  le 
tact  que  l’impression  faite  par  les  rayons  lumineux  sur  la  ré¬ 
tine  ,  par  les  odeurs  sur  les  nerfs  olfactifs  ,  par  les  rayons  so¬ 
nores  sur  les  nerfs  de  l’oreille  ,  par  les  corps  sanides  sur  les 
nerfs  de  la  langue  ?  En  quoi  diffèrent  essentiellement  ces  im¬ 
pressions  de  celles  qui  agissent  sur  les  extrémités  des  nerfs  cu¬ 
tanés  ?  Les  extrémités  sentantes  de  tous  les  nerfs  affectés  aux 
sensations  externes  présentent  la  même  disposition  ;  il  n’y  a  pas 
d’intermédiaire  entre  elles  et  les  objets  extérieurs  ;  elles  ne  sont 
point  enveloppées  d’un  névrilème.  Cette  opinion  qu’il  n’y  a 
qu’un  sens  n’a-t-elle  pas  plus  de  vraisemblance  ,  plusd’exac- 
titude  que  celle  qui  en  suppose  six  ou  huit? 

Les  philosophes  et  quelques  physiologistes  ont  admis  un 
autre  sixième  sens  ;  il  ont  donné  ce  nom  à  l’arne  qu’ilsnomment 
sens  intérieur  ,  et  dont  ils  placent  le  siège  dans  le  cerveau. 

C’est  une  autre  question  que  de  savoir  si  l’homme  est  pourvu 
de  tous  ses  sens  naturels  ;  écoutons  Montaigne  :  «  Je  veois  ,  dit 
cet  ingénieux  penseur,  plusieurs  animaux  qui  vivent  une  vie 
entière  etparfaicte,  les  uns  sans  la  vue  ,  les  autres  sans  l’ouïe  : 
qui  serait  si  à  nous  aussi  il  ne  manque  pas  encore  un ,  depx  , 
trois  et  plusieurs  autres  sens  ?  Car  s’il  en  manque  quelqu’un  , 
notre  discours  ne  peut  en  découvrir  le  défaut.  J’ai  vu  un  gen¬ 
tilhomme  de  bonne  maison  ,  aveugle  nav  ,  au  moins  aveugle 
de  tel  aage,  qu’il  ne  sçait  que  c’est  de  veue  ;  il  entend  si  peu 
ce  qui  luy  manque  ,  qu’il  use  et  se  sert  comme  nous  de  paro¬ 
les  propres  au  veoir ,  et  les  applique  d’une  mode  toute  sienne 
et  particulière.  On  lui  présentait  un  enfant  duquel  il  estait 
parrain  ;  l’ayant  pris  entre,  ses  bras  :  mon  dieu  ,  dit-il ,  le  bel 
enfant  !  Qu’il  le  faict  beau  voir  !  Qu’il  a  le  visage  gay  !  Il  dira, 
comme  l’un  d’entre  nous  ,  cette  salle  aune  belle  veue,  il  faict 
clair,  il  faict  beau  soleil  ;  il  y  a  plus  ,  parce  que  ce  sont  nos 
exercices  que  la  chasse,  la  paulme,  la  lutte  ,  et  qu'il  l’a  ouy 
dire,  il  s’y  affectionne  et  s’y  embesongne,  et  croit  y  avoir  la 
même  part  que  nous  y  avons  ;  il  s’y  pique  et  s’y  plaist ,  et  ne 
les  reçoit  pourtant  que  par  les  aurai  les.  Que  sçait-on  si  le 
genre  humain  faict  quelque  sottise  pareille,  à  faute  de  quelque 
sens ,  et  que,  par  ce  defaut,  la  plupart  du  visage  des  choses 
nous  soit  caché?  Que  sait -on  si  les  difficultés  que  nous  trouvons! 
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en  plusieurs  ouvrages  de  nature  viennent  delà  ?Etsi  plùsieur* 
effets  des  animaux  qui  excèdent  notre  capacité  sont  produit* 
parla  faulie  de  quelque  sens  que  nous  ayons  à  dire?  Et  si 
auîcuns  d’entre  eux  ont  une  vie  plus  pleine  pâr  ce  moyen  et 
entière  que  la  nostre  ?  » 

Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  qui  ont  tant  fait  d’em¬ 
prunts  à  Montaigne  n’ont  pas  négligé  de  s’emparer  de  cette 
opinion  ,  et  ils  l’on  dénaturée.  L’homme  a-t-il  tous  les  sens  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  sa  conservation  pour  remplir  sur  la 
terre  le  rôle  que  l’être  suprême  lui  a  confié  ?  C’est  ce  qui  j&. 
raît  incontestable.  Lui  manque-t-il  quelque  sens  ?  Nous  n’a¬ 
vons  aucun  moyen  de  le  savoir  ,  aucune  raison  de  le  croire.  Y 
a-t-il  k  cet  égard  des  animaux  mieux  partagés  que  nous?  Non  , 
et  la  physiologie  comparée  démontre  ce  fait.  L’homme  et  les 
animaux  sont  doués  de  tous  les  sens  nécessaires  à  leur  mode 
particulier  d’existence.  On  a  dit  que  si  l’homme  avait  quelque 
sens  de  plus  ,  le  cercle  deson  intelligence  serait  agrandi,  etque 
son  entendement  diminue  avec  le  nombre  des  sens  que  Dieu 
lui  adonnés.  Cette  opinion  repose  sur  l’hypothèse  que  toutes 
les  idées  viennent  des  sens  ,  et  qu’elles  ne  peuvent  avoir  d’au¬ 
tre  origine  ;  nous  l’examinerons  autre  part.  Bornons  -  nous  à 
faire  observer  que  des  hommes  prives  dès  leur  naissance  de 
mains  et  de  pieds  exécutent  cependant  avec  leurs  moignons  des 
choses  surprenantes  ,  et  qu’ils  ont  des  notions  exactes  des  dis¬ 
tances  j  que  ies  aveugles  nés  savent  ce  que  c’est  que  les  couleurs, 
possèdent  comme  les  hommes  les  mieux  organisés  les  idées  de 
justice,  d’honnêteté,  du  beau  moral  ;  qu’ils  sont  susceptibles 
d’acquérir  autant  de  sciences  que  ceux  qui  jouissent  du  sens 
de  la  vue;  ajoutons  que  les  singes ,  dont  tous  les  sens  sont  si 
parfaits,  et  en  partie  si  supérieurs  k  ceux  de  l’homme,  n’ont 
jamais  rien  construit,  n’ont  jamais  eu  l’idée  d’alimenter  unfeu 
prêt  à  s’éteindreavec  des  morceaux  de  bois  voisins  de  la  flamme. 
Ces  notions  préliminaires  suffisent  pour  avertir  quelles  idées 
ont  plusieurs  origines  ,  et  que  l’entendement  humain  n’est  pas 
une  conséquence  des  sens. 

IV.  Classification  des  sens.  On  a  fait  une  distinction  entre 
les  sens,  suivant  qu’ils  servent  plus  ou  moins  au  développe¬ 
ment  de  l’intelligence  ;  M.  Virey  en  admet  deux  sortes  { Nou¬ 
veau  Dictionaire  d'histoire  naturelle )  ••  les  uns  tout  physiques 
sont, suivant  cet  écrivain  :  le  toucher,  le  sens  de  l’amour  ,  le 
goût  ,  l’odorat  ;  les  autres  tiennent  davantage  k  l’întèlligence  , 
et  sont  :  l’ouïe,  la  vue  et  le  sens  intérieur  de  la  pensée  ou  le 
cerveau.  Peu  de  physiologistes  partageront  le  sentiment  de 
IVir  Virey  snr  l’analogie  du  cerveau  et  des  organes  de  là  géné¬ 
ration  avec  les  organes  des  sens;  mais  écartons  cette  première 
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difficulté,  et  voyons  s’il  est  des  sens  qui  servent  plus  que  les 
autres  au  développement  de  l’intelligence. 

Cette  discussion  est  bien  importante  pour  ceux  qui  voient 
dans  ces  instrumens  des  facultés,  l’origine  unique  de  toutes  nos 
idées  ;  elle  présente  moins  d’intérêt  à  ceux  qui  croient  que  l’en¬ 
tendement  humain  est  indépendant  des  sensations,  ou  ce  qui 
est  plus  exact ,  puise  dans  d’autres  sources.  M.  Virey  prétend 
que  la  vue  et  l’ouïe  sont,  les  seuls  sens  qui  nous  fournissent  des 
idées  très-étendues-,  la  vue,  dit-il,  peut  s’élancer  jusqu’à  la 
région  des  astres;  l’ouïe  lient  le  second  rang,  elle  étend  sa 
sphère  à  une  grande  distance  ,  et  nous  pouvons  entendre  des 
bruits  de  plusieurs  lieues.  La  puissance  sensitive  est  moindre 
dans  les  autres  organes  ;  l’odorat ,  déjà  plus  extérieur  dans  la 
cavité  cérébrale ,  n’étend  guère  sa  sphère  d’activité  qu’à  quel¬ 
ques  toises  d’éloignement  ;  le  goût ,  encore  moins  rapproché 
du  cerveau ,  exige  le  contact  délicat  des  molécules  divisées  ou 
dissoutes;  enfin  le  tact,  étant  le  plus  inférieur  des  sens  ,  s’exerce 
immédiatement  sur  des  corps  denses  et  résistans.  Ainsi  nos  sens 
s’épurent  à  mesure  qu’ils  s’élèvent  (Nouveau  Dictionaire  d’his¬ 
toire  naturelle). 

Il  n’est  pas  démontré ,  à  beaucoup  près  ,  que  les  sens  con¬ 
tribuent  plus  ou  moins  nu  développement  de  l’intelligence  , 
suivant  que  leur  sphère  d’activité  est  plus  ou  moins  étendue  : 
quelle  analogie  y  a-t-il  entre  ces  deux  choses  ?  En  quoi  les 
idées  transmises  par  l’odorat  sont-elles  plus  grossières  que  cel¬ 
les  qui  sont  le  résultât  de  l’action  de  l’organe  de  la  vue  ?  On 
a  remarqué  que  l’odorat  et? le  goût  veillaient  plus  immédiate¬ 
ment  que  les  autres  sens  à  la  conservation  de  l’animal ,  et  qu’ils 
avaient  d’intimes  rapports  avec  des  fonctions  de  premier  ordre, 
la  digestion  et  la  nutrition.  Ce  fait  est  vrai  ;  mais  on  ne  peut 
sous  aucun  rapport  en  tirer  la  conséquence  qu’ils  sont  moins 
intellectuels  que  la  vue  et  l’ouïe.  Les  sens  sont  individuelle¬ 
ment  et  en  général  une  origine  des  idées  ;  mais  il  y  a  beaucoup 
d’idées  qui  viennent  d’ailleurs  ,  qui  n’ontaucun  rapportavec 
eux;  ils  contribuent  tous  de  la  même  manière  au  développe¬ 
ment  de  l’entendement  humain  ;  l’ouïe  n’a  pas  plus  d’influence 
sur  l’intelligence  que  le  toucher  ;  la  vue  que  legoût  ou  l’odo¬ 
rat.  Un  grand  nombre  de  mammifères  sont  remarquables  par 
l’extrême  perfection  de  leurs  sens, de  l’odoraLet  du  goût,  ont- 
ils. moins  d’intelligence  que  les  oiseaux  qui  jouissent  d’une  ouïe 
si  fine  et  d’une  vue  si  étendue. 

V.  Relations  des  sens  entre  eux  et  avec  les  principales  fonc¬ 
tions  des  organes  de  l' économie,  animale.  M.  Gall ,  dans  son 
grand  ouvrage,  et  M.  Spurzheim  ,  dans  sou  Traité  sur  la  phré¬ 
nologie  ,  ont  prouvé  que  chacun  des  sens  n’avait  besoin  d’au¬ 
cun  autre  pour  exercer  sa  fonction  spéciale  ,  qu’ ainsi  Gondillac 
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et  ses  disciples  ont  eu  tort  d’affirmer  que  le  toucher  guidait  le 
sens  de  la  vue  ,  rectifiait  ses  erreurs,  et  qu’il  instruisait  les  yeux 
à  juger  des  distances  et  des  formes  des  objets  extérieurs.  Ce 
sens  n’apprend  rien  à  l’œil  de  l’homme ,  et  encore  moins  a  ce¬ 
lui  des  arîfmaux  chez  lesquels  le  tact  est  si  défectueux.  Rien 
ne  prouve,  remarquent  ces  savans,  que  les  enfans  voient  les 
objets  renversés  ,et  que  cette  illusion  d’optique  ^gratuitement 
supposée,  doive  être  rectifiée  à  la  longue  parle  toucher  ;  enfin 
il  est  également  faux  qu’ils  voient  les  objets  doubles.  Ils  assu¬ 
rent  que  chacun  des  sens  n’a  aucun  besoin  pour  agir  d’un  exer¬ 
cice  préalable  et  d’une  habitude  antérieure;  qu’il  agit  en  rai¬ 
son  du  degréde  développement  de  son  organe;  que  cependant 
les  divers  sens  peuvent  se  secourir  ,  c’est-à-dire  ,que  l’un  peut 
percevoir  les  impressions  qui  échappent  à  l’autre  ;  que  l’un  , 
par  exemple  ,  aidera  l’esprit  à  reconnaître  l’erreur  dans  lequel 
un  autre  l’a  jeté.  Le  toucher  n’a  pas,  suivant  M.  Spurzbeim, 
plus  de  prérogatives  à  cet  égard  que  les  autres  sens,  il  n’est 
pas  le  seul  qiii  ait  connaissance  des  effets  extérieurs ,  et  les  idées 
de  l’étendue  de  l'espace  ,  des  distances  ,  des  formes,  du  mou¬ 
vement  et  du  repos. 

Cette  indépendance  respective  des  sens  a  été  soupçonnée  par 
Lucrèce 

An  poterunt  oculos  aures  reprehendere  ?  An  aures 

Taclus  ?  An  hune  porro  tactum  sapor  arguel  oris  ? 

An  confuiahunl  tiares ,  oculive  revinrent. 

Lib.  iv. 

L’olfaction  est  à  sla  gustation  ce  que  la  vue  est  au  toucher, 
M.  Cloquet  a  fait  connaître  les  relations  qui  existent  entre  les 
premiers  de  ces  sens;  il  a  montré  comment  l’odorat  prévenait 
le  goût,  et  le  disposait  à  rechercher  ou  à  fuir  les  alimens , 
suivant  l’impression  qu’il  en  recevait  (  Voyez  olfaction].  Le 
sens  de  l’ouïe  paraît  plus  indépendant,  plus  isolé,  ses  relations 
avec  les  quatre  autres  sont  très-faibles  et  fort  peu  connues  ; 
ni  la  vue,  ni  le  toucher  ne  peuvent  recueillir  les  impressions 
qui  lui  échappent;  ; 

Tous  les  sens  veillent  plus  ou  moins  directement  à  la  con¬ 
servation  de  l’animal;  l’odorat,  l’ouïe,  ruais  surtout  la  vue, 
lui  font  connaître  l’existence  des  objets  éloignés,  et  lui  donnent 
les  moyens  d’éviter  ceux  qui  pourraient  lui  nuire,  et  de  re¬ 
chercher  ceux  qui  lui  promettent  des  sensations  agréables.  Le 
goût  et  le  toucher  s’exercent  sur  des  objets  beaucoup  plus  rap¬ 
prochés.  Nous  comparerons  incessamment  les  sens  des  ani¬ 
maux  à  ceux  de  l’homme. 

La  gustation  et  l’olfaction  ont  de  très -grands  rapports  avec 
les  fonctions  nutritives,  et  leur  influence  sur  la  digestion  et 
sur  la  nutrition  est  très-étendue  (  Voyez  goût,  olfaction). 
L’odorat  a  des  relations  importantes  avec  la  respiration  ;  il 
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avertit  de  la  pre'sence  de  certain  gaz  dont  le  contact  avec  là 
membrane  muqueuse  pulmonaire  serait  infiniment  nuisible* 
On  sait  combien  de  rapports  unissent  les  .sens  de  la  vue  et  du 
toucher  avec  les  organes  de  la  géue'ration;  ceux  de  l’ouïe  et 
de  la  Vue,  avec  les  facultés  intellectuelles,  ont  été  singulière¬ 
ment  exagérés. 

VI.  Des  sens  des  animaux  compares  à  ceux  de  Vhomme. 
i°.  Du  toucher.  Aucun  animal  n’a  tous  ses  sens  aussi  perfec¬ 
tionnés  que  ceux  de  l’homme;  mais  Ja  plupart  d’entre  eux  ont 
sur  lui  une  grande  supériorité  sous  le  rapport  du  développe¬ 
ment  de  tel  ou  tel  sens ,  considéré  en  particulier.  On  sait 
quelle  est  l’extrême  finesse  de  l’odorat  d’un  grand  nombre 
de  quadrupèdes,  combien  l’ouïe  de  plusieurs  autres  est  sub¬ 
tile,  et  quelle  immense  distance  parcourt  l’œil  des  oiseaux. 
Mais  nul  animal  ne  possède  un  toucher  aussi  délicat,  aussi 
développé  que  celui  de  l’homme.  Des  naturalistes  ont  observé 
que  la  civilisation  et  l’habitude  de  vivre  en  société  diminuaient 
l’énergie  de  la  plupart  des  sens,  en  même  temps  qu’elles  aug¬ 
mentaient  ,  qu’elles  perfectionnaient  les  facultés  intellectuel  les. 

Les  voyageurs  racontent  des  choses  extraordinaires  sur  la 
finesse  de  l’ouïe  et  de  l’odorat  des  peuples  sauvages  ;  un  Péru- 
vieut  sentait  un  Espagnol  et  le  suivait  à  la  piste  à  plusieurs 
lieues  de  distance.  Dans  l’état  sauvage,  l’instinct  est  presque 
tout,  l’entendement  est  peu  développé  :  tout  concourt  à  don¬ 
ner  aux  sens  une  énergie  et  un  degré  de  finesse  prodigieux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  tact  et  le  toucher;  il  existe  entré 
eux  quelque  différence.  Le'toucher  est  un  sens,  quoiqu’il  soit 
moins  spécial  que  les  autres,  c’est,  a-t-on  dit,  le  tact  réuni  à 
la  locomotion.  Seul,  le  tact  ne  donne  la  sensation  que  de 
quelques  qualités  des  corps,  de  leur  densité,  de  leur  tempéra¬ 
ture;  mais  les  doigts,  se  moulant  sur  un  objet  quelconque  , 
font  distinguer  ses  qualités  diverses  avec  bien  plus  d’exacti¬ 
tude.  Les  sensations  que  donne  le  tact  sont  toujours  relatives 
à  celles  qui  viennent  de  précéder;  nous  reconnaissons  qu’il 
fait  froid,  parce  que  nous  sortons  d’un  lieu  plus  chaud.  Elles 
s’influencent  successivement;  le  degré  d’impression  actuelle 
est  subordonné  à  celui  qui  a  précédé.  Les  sensations  qui  ré¬ 
sultent  du  toucher  sont  plus  absolues;  ce  sens  donne  la  con¬ 
naissance  des  qualités  géométriques  des  corps.  L’homme  parait 
le  posséder  exclusivement;  les  animaux  n’ont  peut  être  que 
le  tact.  Il  en  est  parmi  eux  qui  peuvent  saisir  les  corps  qui 
leur  sont  lancés,  et  qui  le  font  avec  une  adresse  merveilleuse, 
qui  portent  sur  eux-mêmes  certaines  parties  de  leurs  membres, 
qui  ont  des  mains  et  même  quatre  mains,  mais  est-ce  bien  le 
toucher  qu’ils  possèdent  ? 

La  main,  cet  organe  si  admirable  par  sa  conformation  et  ses 
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«sages ,  n’est  pas  le  siège  exclusif  dit  toucher  ;  toutes  les  parties 
qui  peuvent  se  mouler  sur  les  corps  extérieurs  jouissent  erl 
quelque  sorte  de  ce- sens.  Ainsi,  la  bouche,  le  pli  des  articu¬ 
lations  du  bras ,  du  genou ,  du  coude ,  peuvent  nous  donner  la 
connaissance  de  plusieurs  qualités  géométriques  des  corps  > 
mais  jamais  avec  autant  de  précision  que  la  main.  Cet  organe 
doit  sa  qualité  de  siège  spécial  du  toucher,  à  la  multiplicité 
de  ses  articulations,  qui  lui  permettent  de  se  mouler  avec  exac¬ 
titude  sur  les  corps  qu’il  a  saisis,  à  la  délicatesse  de  son  épi¬ 
derme,  et  surtout  au  grand  nombre  de  papilles  nerveuses  que 
possède  la  peau  de  cette  partie  des  extrémités  thorachiqües. 

Si  les^oiseaux  possèdent  le  tact,  ce  ne  peut-  être  qu’à  un 
faible  degré.,  car  leur  corps  est  recouvert  entièrement  d’or¬ 
ganes  peu  sehspdes ,  les  plumes.  De  même ,  celui  des  mammi¬ 
fères  est  revêtu  dejongs  poils,  et  dans  quelques  espèces,  d’en - 
veloppcs  coriacéèijjînterposées  entre  les  extrémités  des  nerfs  et 
les  objets  extériéurs. '-Cependant,  les  oiseaux  possèdent  une' 
sorte  de  tact  général  extrêmement  fin ,  qui  les  avertit  ,  avant  les 
autres  animaux,  des  variations  atmosphériques.  Us  les  pré¬ 
voient  et  les  annoncent  par  leurs  cris  ;  ils  ne  se  trompent  point 
sur  l’époque  de  leurs  émigrations.  L’oiseau  de  mer ,  aux  appro¬ 
ches  d’un  orage,  déploie  ses  ailes,  les  agite ,  décrit  de  longs 
circuits  sur  les  flots,  monte  et  descend  avec  les  vagues,  et  pa¬ 
raît  être  le' messager  des  vents  et  des  tempêtes.  Il  ne  faut  pas 
regarder  les  plumes  des  oiseaux  comme  des  corps  e'trangers  j 
elles  jouissent  d’une  certaine  sensibilité. 

On  croirait,  au  premier  examen ,  que  la  nature  a  privé  les 
poissons  du  tact;  il  n’en  est  rien  ;  ce  sens  est  assez  développé 
dans  cette  classe  d’animaux.  Deux  parties  de  la  surface  de  leur 
corps  sont  très-sensibles,  ce  sont  le  dessous  du  ventre  et  spé¬ 
cialement  l’extrémité  du  museau.  Mais  ils  sentent  encore  par 
les  autres  points  de  la  peau  le  contact  d’un  corps  étranger,  et 
ils  fuient  aussitôt  qu’on  les  touche.  Comme  ils  ne  peuvent  se 
mouler  sur  les  corps,  qu’ils  né  touchent  qu’une  partie  de  la 
surface,  des  objets  extérieurs,  ils  n’ont  point,  par  le  tact,  des 
sensations  aussi  distinctes  que  celles  qu’obtiennent  les  quadru¬ 
pèdes  qui  ont  des  membres  flexibles.  Les  poissons  serpenti- 
formes,  dont  la  peau  est  nue,  et  la  colonne  vertébrale  fort' 
mobile,  peuvent  embrasser  les  corps  en  se  roulant  autour 
d’eux ,  et  prendre  ainsi  de  la  totalité  de  leur  surface  une  con¬ 
naissance  assez  exacte. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  des  poissons  peut  s’appliqâer  aux 
cétacés,  ils  ont  aussi  le  tact,  et  même  à  un  plus  haut  degré  , 
car  i  Is  possèdent  deux  espèces  de  bras  articulés  et  terminés  par 
des  phalanges  avec  lesquels  ils  peuvent  saisir  les  objets  qui 
les  environnent,  et  les  presser  entre  leur  corps  et  cette  sorte 
5t.  3 
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«le  membre.  Si  leurs  mains  ne  sont  pas  divise'es  en  doigt* 
flexibles  qui  se  meuvent  isolément,  du  moins  leur  peau  n’est 
pas  recouverte  d’écailles.  Les  sens  du  goût  et  du  toucher  de  la 
baleine  franche  sont  plus  parfaits  que  ceux  des  poissons. 

Peu  de  reptiles  ont  un  tact  bien  évident  ;  le  corps  de  la 
plupart  d’entre  eux  est  recouvert,  tantôt  d’écailles,  tantôt 
d’une  enveloppe  osseuse.  Les  mieux  partagés,  sous  ce  rapport, 
sont  ceux  dont  la  peau  est  nue. 

Mais  le  tact  de  plusieurs  mollusques  paraît  extrêmement 
développé;  les  sèches,  et  surtout  les  poulpes,  ont  un  grand 
nombre  de  bras  très-longs,  très-flexibies,  armés  de  ventouses 
ou  décapsulés,  et  qui,  très  plians,  très-souples,  saisissent, 
embrassent,  enlacent,  serrent  étroitement  les  corps  qu’ils  ont 
saisis,  se  meuvent,  se  replient  en  tous  sens  autour  d’eux,  et 
sont  évidemment  doués  d’une  très-grande  sensibilité. 

Les  insectes  sont-ils  privés  du  tact?  Le  corps  d’un  grand 
nombre  de  ces  petits  animaux  est  écailleux.  Mais  leurs  longues 
pattes  sont  très-sensibles  au  contact  des  corps  étrangers  ;  ils 
fuient  rapidement  lorsqu’on  les  touche.  Des  naturalistes  ont 
placé  dans  les  antennes  le  siège  du  toucher  des  insectes. 

2°.  Sens  du  goût.  Suivant  MM.  Gall  et  Spurzbeim  ,  ce  sens- 
et  son  appareil  sont,  proportions  gardées,  plus  développés, 
plus  actifs,  plus  étendus  chez  les  animaux  que  chez  l’homme. 
Dans  l’espèce  humaine,  le  goût  reçoit  une  espèce  d’éducation , 
il  acquiert  plus  de  finesse  par  l’usage  d’alimens  préparés  avec 
soin,  et  de  saveurs  très-nmllipliees ;  il  meurt  après  les  autres 
sens,  et  est  encore  très-développé  chez  les  vieillards.  Le  chien, 
le  chat,  tous  les  animaux  carnassiers  ont  un  goût  Irès-déve- 
loppé;  ce  sens,  chez  la  plupart  des  quadrupèdes,  est  voisin  de 
celui  de  l’odorat,  avec  lequel  il  a  de  grandes  relations,  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs.  Un  seul  organe  de  l’éléphant  semble 
a-éunir  l’odorat,  le  goût  et  le  toucher. 

Buffon  croyait  que  le  goût  des  oiseaux  était  presque  nul  , 
-ou  du  moins  très-inférieur  à  celui  des  quadrupèdes,  et  qu’il 
•était  su pléé,  dans  cette  classe  d’animaux,  par  l’extrême  fi-, 
liesse  de  l’odorat.  Son  sentiment  a  cessé  d’être  partagé  par  les 
naturalistes;  ils  croient  que  le  goût  des  oiseaux  est  très-fin; 
et ,  en  effet ,  ces  animaux  sont  fort  délicats  sur  le  choix  de  leur 
nourriture.  Quelques  anatomistes  ont  signalé  dans  la  plupart 
.  des  oiseaux,  mais  plus  spécialement  dans  les  espèces  aquati¬ 
ques,  l’existence  d’un  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire, 
qui  s’épanouit  dans  la  matière  cornée  et  tendineuse  dont  les 
bords  du  bec  sont  revêtus.  Ce  rameau  nerveux  a  été  observé 
par  Blumenbach  sur  les  canards.  Serait-il  le  siège  d a  goût? 
Quelque  fin  que  soit  le  goût  des  oiseaux,  il  est  cependant  bien 
moins  développé  que  celui  des  quadrupèdes.  La  langue  delà 
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plupart  de  ces  habitans  de  l’air  est  cartilagineuse,  leur  bouche 
est  revêtue  d’une  peau  dure,  enfin,  ils  ne  mâchent  pas  leurs 
alirnens. 

La  langue  des  poissons  étant  le  plus  souvent  presque  en¬ 
tièrement  immobile,  et  leur  palais  préseiitàiit  fréquemment, 
ainsi  que  leur  langue,  des  'rangées  très-serrées  et  très-nom¬ 
breuses  de  dents,  on  ne  peut  présumer,  dit  M.  de  Lacépède, 
que  leur  goût  soit  très-délicat;  mais  i!  est  remplacé  par  leur 
odorat,  dans  lequel  on  peut  le  considérer,  en  quelque  sorte, 
comme  transporté.  Tel  n’est  pas  le  sentiment  de  MM.  Gall  et 
Spurzheim  ;  ces  savans  pensent  qu’on  a  eu  tort  de  bannir  le 
sens  du  goût  de  la  bouche  des  poissons  et  de  le  transporter 
dans  l’odorat.  Ils  observent  que,  chez  ces  animaux,  des  bran¬ 
ches  du  nerf  de  la  cinquième  paire  se  laruifient  et  se  terminent 
eu  papilles  sur  une  langue  que  garnit  une  peau  souple  eLiine. 

On  avaitdit,etsur  defaibles  apparences  ,  que  le  Sensdu  goût 
était  très-faible  dans  les  reptiles,  et  qu’il  était  en  partie  sup¬ 
pléé  par  la  finesse  de  leur  odoiat.  Daudin  a  réclame  conLre 
cette  assertion  ;  il  a  fait  observérque  si  l’on  examine  avec  quel¬ 
que  attention  la  langue  des  reptiles  ,  spéciaicmentde  ceux  qui 
sont  munis  de  pattes  ,  on  a  tout  lieu  de  présumer  que  cet  organe 
possède  une  grande  sensibilité,  et  reçoit  vivement  l’impression 
des  saveurs.  La  langue  mince  et  pyramidale  des  tortues  paraît 
veloutée,  tant  est  grand  le  nombre  des  papilles  longues  et  ser¬ 
rées  qui  la  recouvrent;  les  boùpes  nerveuses  de  la  langue 
des  crocodiles  forment  à  sa  surface  de  petites  rides  très-mul- 
tipliées  ;  elles  ne  sont  pas  moins  nombreuses  sur  la  langue  cy¬ 
lindrique  des  caméléons  qui  est  sillonnée  par  des  rides  trans¬ 
versales  longues  et  serrées  ;  enfin  elles  ne  sont  pas  moins  évi¬ 
dentes  sur  la  langue  des  steiiions,  des  iguanes,  des  scinques, 
des  geckos, etc. 

Plusieurs  mollusques  ont  été  b  cet  égard  aussi  bien  traités  par 
la  nature.  Swammerdamm,  qui  a  donné  une  excellente  des¬ 
cription  accompagnée  de  dessins,  de  la  langue  de  la  sèche  ,  dit 
que  cet  organe  formé  en  tube  présente  sept  petits  os  cartilagi¬ 
neux  mobiles,  dont  l’extrémité  libre  est  hérissée  d’un  grand 
nombre  de  papilles  jaunâtres,  crochues,  transparentes,  qui 
sont  vraisemblablement  le  siège  du  sens ,  du  goût. 

Qui  peut  refuser  ce  sens  aux  insectes  ?  Ne  choisissent-ils  pas 
leurs  alirnens  ?  Nesavent-ils  pas  parfaitement  discerner  les  vé¬ 
gétaux  dont  ils  font  leur  nourriture  ordinaire  ?  Des  naturalistes 
présument  que  les  palpes  sont  chez  eux  le  siège  du  goût. 
M.  Latreille  remarque  à  ce  sujet  que  tous  les  insectes  qui  ont 
une  bouche  saillante  ou  fort  avancée  ont  leurs  palpes  ou  nuis 
oufort  petits;  tandis  que  ces  organes  sont  beaucoup  plus  longs 
chez  ceux  dont  les  mâchoires  et  la  lèvre  supérieure  sont  très- 
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courtes.  Tous  les  animaux  qui  ont  un  canal  intestinal  parais¬ 
sent  posséder  le  goût,  quoiqu’il  n’ait  pas  été  encore  possible 
de  déterminer  avec  précision  dans  tous,  le  siège  de  ce  sens. 

3°.  Sens  de  l'odorat.  Suivant  M.  Gall ,  le  nerf  olfactif  est 
moins  grand  chez  l’homme  que  chez  la  plupart  des  mammifè¬ 
res,  des  amphibies  et  des  poissons.  Le  même  anatomiste  assure 
que  les  animaux  carnassiers  n’ont  pas  l’odorat  plus  fin,  et  le 
nerf  olfactif  plus  considérable  que  dans  l’espèce  humaine  ;  ce 
nerf  est  plus  volumineux  chez  les  tortues  ,  les  poissons ,  le  bœuf, 
le  cheval ,  toute  proportion  gardée  ,  et  malgré  la  grande  diffé¬ 
rence  de. nourriture,  que  chez  les  animaux  qui,  tels  que  le  loup, 
le  tigre,  font  leur  proie  d’espèces  plus  faibles.  On  trouvera  au 
mot  olfaction  de  ce  Dietionaire  tout  ce  qu’il  est  essentiel  de 
savoir  sur  la  physiologie  comparée  du  sens  de  l’odorat. 

4°.  Sens  de  la  vue.  L’oreille  et  l’œil  ont  une  structure  fort 
compliquée.  Comme  leurs  excitans ,  les  sons  et  la  lumière  sont 
des  corps  ou  des  modifications  des  corps,  et  sont  par  cela  même 
soumis  à  des  lois  invariables  ,  la  disposition  anatomique  de 
ces  deux  organes  devait  être  ,  et  est  en  effet  constante ,  uni¬ 
forme,  et  elle  l’est  si  bien  qu’un  vice  léger  de  conformation  peut 
être  la  cause  d’anomalies  de  l’un  et  de  l’autre  sens.  Ces  orga¬ 
nes  sont  susceptibles  de  certains  changemens  spontanés  qui  les 
mettent  en  rapport  avec  des  modifications  semblables  de  leurs 
excitans  naturels.  Que  des  rayons  trop  vifs  traYersentla  cornée, 
la  pupille  se  resserre  aussitôt  ;  mais  sont-ils  trop  faibles  ,  au 
contraire  ,  cette  membrane  contractile  se  dilate.  De  même ,  l’or- 
gaue  de  l’ouïe  éprouve  quelques  changemens,  suivant  que  les 
sons  ont  une  force  plus  ou  moins  grande.  Ni  l’organe  de  l’odo¬ 
rat  ,  ni  celui  du  goût  ne  présentent  le  même  phénomène. 

Il  paraît  que  l’œil  de  l’homme  et  des  animaux  prend  con¬ 
naissance,  sans  éducation  préalable,  des  impressions  delà  lu¬ 
mière  et  des  couleurs;  qu’il  juge  avec  plus  ou  moins  d’exacti¬ 
tude',  dès  les  premiers  temps  de  son  action  ,  des  formes  ,  de  la 
grandeur,  de  la  direction  ,  du  nombre  et  de  la  distance  des 
objets  ;  qu’ainsi ,  il  n’est  point  vrai  que  les  yeux  des  enfans 
voient  d’abord  les  objets  doubles  ,  renversés  ,  et  que  leurs  er¬ 
reurs  sont  rectifiées  par  le  toucher. 

Le  sens  delà  vue  des  oiseaux  est  très-étendu  ;  leu-r  appareil 
de  la  vision  est  très-développé  ,  très-perfectionné  ;  ils  parais¬ 
sent  l’emporter  de  beaucoupà  cet  égard  sur  tous  les  autres  ani¬ 
maux.  L’oiseau  de  proie  qui  plane  au  haut  des  airs  aperçoit 
d’une  hauteur  prodigieuse  les  reptiles  qui  rampent  sur  le  sol  , 
et  les  petites  espèces  volatiles  qui  se  cachent  sous  le  feuillage 
des  arbrisseaux.  L’œil  des  oiseaux  est  conformé  admirablement, 
cet  organe  s’accommode  au  gré  de  l’animal  à  toutes  les  distan¬ 
ces  et  à  l’intensité  plus  ou  moins  grande  des  rayons  lumineux 
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en  s’élargissant  ou  en  se  rétrécissant  au  besoin  ;  son  volume 
est ,  toute  proportion  gardée  ,  plus  considérable  que  celui  de 
l’œil  de  l’homme  ;  enfin  il  est  protégé  contre  la  vivacité  trop 
grande  de  la  lumière  ,  non-seulement  par  les  paupières  ,  mais 
encore  par  une  membrane  spéciale.  Qu’on  ne  s’étonne  plus  si 
la  vue  deshabitans  de  l’air  s’étend  à  de  si  immenses  distances  , 
et  donne  des  perceptions  si  nettes  ,  si  distinctes.  Les  habitudes 
des  oiseaux ,  mais  surlodt  la  grande  rapidité  de  leurs  mouve- 
mens  et  l’élément  dans  lequel  ils  vivent,  sont  autant  de  circons¬ 
tances  qui  rendaient  nécessaire  le  grand  développement  de 
leur  appareil  de  la  vision. 

La  conformation  de  l’œil  des  poissons  est  analogue  à  la  na¬ 
ture  du  milieu  dans  lequel  ces  animaux  vivent  ;  comme  l’eau 
a  plus  de  densité  que  l’atmosphère ,  ils  ne  peuvent  avoir  une 
vue  aussi  étendue,  aussi  distincte  que  celle  des  quadrupèdes 
ou  des  oiseaux  ;  leur  œil  n’a  ni  paupières  ,  ni  membrane  cli¬ 
gnotante  ,nihumeur  aqueuse;  il  est  en  général  grand,  saillant , 
arrondi  en  demi-sphère  ;  le  crystallin  est  très-convexe.  Dans 
quelques  espèces  ,  l’œil ,  mobile,  peut  se  réfugier  au  fond  de 
l’orbite  et  se  cacher  sous  son  bord  ;  dans  d’autres,  il  est  cons¬ 
tamment  recouvert  par  une  enveloppe  mobile  assez  épaisse. 
Cependant ,  malgré  ces  circonstances  défavorables  ,  la  vue  des 
poissons  n’est  pas  faible;  ceux  qui  habitent  les  goulfres  de  la 
mer  que  ne  pénètrent  jamais  les  rayons  de  la  lumière,  ceux 
qui  fendent  les  ondes  que  bouleversent  et  troublent  des  vents 
violens,  ne  peuvent  faire  un  grand  usage  de  leursyeux,  et  il  est 
probable  que,  dans  ce  cas  ,  ils  sont  guidés  par  leur  odorat. 

Il  existe  une  disproportion  énorme  entre  le  volume  du  corps 
des  cétacés  et  celui  de  leur  organe  de  la  vue  ;  l’œil  des  plus 
grandes  de  ces  masses  vivantes  n’est  guère  plus  gros  que  celui 
d’un  mammifère  de  deux  ou  trois  mètres  de  longueur  ;  celui 
de  l’immense  baleine  est  extrêmement  petit;  il  est  protégé  par 
des  paupières  qu’une  graissé  huileuse  remplit,  et  très-écarté 
de  celui  du  côté  opposé  ,de  telle  sorte  que  l’animal  ne  peut  sè 
servir  de  ses  deux  yeux  pour  fixer  un  objet  que  lorsqu’il  en 
est  séparé  par  une  assez  grande  distance. 

Beaucoup  de  reptiles  ont  reçu  de  la  nature  d’excellens  yeux 
et  jouissent  d’une  vue  très-fine  ,  très-délicate  ;  leurs  organes 
de  la  vue  sont  fort  gros,  garnis  de  trois  paupières,  et  dans  quel¬ 
ques  espèces,  l’iris  est  susceptible  de  contractions  et  de  dila¬ 
tations  qui  permettent  à  l’animal  de  voir  également  bien  dans 
les  ténèbres  et  à  la  clarté  d’une  lumière  éclatante.  D’autres  es¬ 
pèces  moins  favorisées  ont  les  yeux  voilés  par  une  membrane. 

Plusieurs  espèces  de  mollusques  jouissent  à  un  degré  émi¬ 
nent  du  sens  de  la  vue  ;  on  voit  sur  les  côtés  de  la  tête  de  la 
sèche  deux  grands  jœux  rayonnans  ,  convexes  .  revêtus  d’une 
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peau  plus  mince  que  celle  des  autres  parties  du  corps  ,  et  qui 
est  transparente.  L’animal  ne  peut  voir  que  par  côté;  mais  sou 
œil  découvre  les  objets  a  une  grande  distance  ,  et  probablement 
aussi  bien  la  nuit  que  le  jour.  La  vue  de  l’argonaute  est  très- 
perçante  ;  ses  jeux  placés  à  fleur  d’eau  aperçoivent  deloin  tout 
ce  qui  peut  intéresser  la  conservation  de  l’animal.  Des  natura¬ 
listes  ont  écrit  que  la  vue  du  poulpe  était  aussi  étendue  dans 
les  eaux  que  celle  de  l’aigle  dans  les  airs. 

Qui  peut  assez  admirer  l’organisation  des  yeux  des  insectes? 
Ceux-là  ,analogucsen  quelquesorte  à  ceux  desaulres  animaux, 
sont  très-petits  cl  recouverts  d’une  membrane  extérieure  dont 
la  surface  est  lisse;  ceux-ci ,  véritables  merveilles  ,  sont  plus 
gros  ,  et  leur  enveloppe  extérieure  est  composée  d’un  grand 
nombre  de  facettes  hexagones  qui  sont  autant  de  petits  yeux. 
Ces  organes  ne  sont  protégés  ni  par  des  sourcils' ,  ni  par  des 
paupières;  mais  leur  membrane  est  dure  ,  résistante,  en  quel¬ 
que  sorte  cornée;  ils  ne  jouissent  d’aucune  mobilité  ;  mais  la 
multitude  de  leurs  facettes  tournées  dans  toutes  les  directions, 
donnent  à  l’animal  la  précieuse  faculté  de  voir  également  bien 
dans  tous  les  sens.  On  à  compté  six  mille  trois  cent  soixante- 
deux  de  ces  petits  yeux  sur  la  tête  d’un  scarabée,  seize  mille 
sur  celle  d’une  mouche ,  et  trente-quatre  miüesix  cent  cinquante 
sur  celle  d’un  papillon. 

5°.  Sens  de  l'ouïe.  L’organe  de  l’ouïe  est  tj  ès-développé  dans 
le  plus  grand  nombre  des  quadrupèdes  ;  l’éléphant  entend  fort 
Lien  et  detiès-Ioin  ;  il  aime  le  son  des  instrumens ,  et  apprend 
à  se  mouvoir  en  cadence.  Ce  goût  est  partagé  par  d’autres  ani¬ 
maux  ,  le  boeuf  est  plus  actif  au  travail  et  moins.sensible  à  la 
fatigue  lorsqu’il  entend  les  chants  de  son  conducteur. 

M.  Cuvier  a  vu  des  cavités  énormes  attenantes  à  la  caisse  de 
‘3’oreilje  des  chouettes,  des  hiboux,  et  surtout  de  l’effraie; 
l’ouïe  des  oiseaux  nocturnes  devait  avoir  une  grande  finesse  , 
car  il  faut  qu’ils  distinguent  dans  le  silence  des  nuits  le  bruit 
léger  de  leur  proie.  Plusieurs  espèces  d’oiseaux  sont  très-re¬ 
marquables  par  leur  disposition  à  retenir  les  impressions  musi¬ 
cales,  à  apprendre  des  airs  entiers;  le  serin  écoute  attentive¬ 
ment  le  chant  qu’on  lui  fait  entendre  ;  il  cherche  à  retenir  ,  et 
il  parvient  à  imiter  les  accens  mélodieux.  Ii  existe  un  rapport 
très-évident  entre  le  développement  des  organes  de  la  voix  et 
celui  de  l’oreille  des  oiseaux.  MM.  Gall  et  Spurzheim  distin¬ 
guent  léchant  et  la  musique  de  la  faculté  de  l’un  et  de  l’autre; 
ils  conviennent  que  les  lois  des  sons,  des  vibrations  et  des  rap¬ 
ports  de  tous  existent  dans  les  objets  extérieurs  ;  mais  ils  ob¬ 
servent  que  ceux-ci  ne  peuvent  être  ni  saisis  ni  compris  si 
l’organisme  intérieur  de  l’être  vivant  n’est  pas  en  rapport  avec 
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L’ouïe  des  oiseaux  a  moins  de  perfection  que  leur  sens  de 
la  vue;  mais  il  est  pius  développé  que  leur  odorat,  leur  goût- 
et  leur  tact:  1Y1.  Geoffroy- Saint  Hilaire,  conduit  et  séduit  peut- 
être  par  sa  théorie  des  analogues,  affirme  que  l’oreille  des  oi¬ 
seaux  possède  le  même  nombre  d’os  que  celle  des  mammifères. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  poissons  n’entendaient 
pas  :  quelque  connaissance  de  leurs  habitudes,  de  leur  ins¬ 
tinct,  aurait  suffi  pour  avertir  de  cette  erreur.  Les  organes 
de  l’ouïe  des  poissons  ont  été  découverts  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  par  Sténon,  et  décrits  successivement  par 
Monro,  Camper  ,  Vicq-d’A-zyr ,  Geoffroy  ,  Scarpa  ;  M.  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire  a  fait  enfin  connaître  ce  qu’était  l’opercule, 
organe  que  l’on  croyait  appartenir  exclusivement  aux  pois¬ 
sons,  et  être  une^dépendance  de  leur  système  osseux  respira-' 
toire:  on  ne  peut  méconnaître  aujourd’hui  son  analogieavec  le 
conduit  auditif  des  mammifères.  Il  était  reçu  que  les  poissons 
manquaient  de  conduit  auditif  externe  et  n’avaient  ni  osselets 
ni  trompe  d’Eustache  ;  les  recherches  de  M.  Geoffroy  tendent 
à  faire  regarder  celte  croyance  comme  une  erreur. 

Des  ligamens,  des  parties  molles  assujettissent  les  organes 
de  t’ouïe  des  cétacés  à  la  boîte  osseuse  du  crâne.  Sonnini 
présume  que  cette  espèce  d’isolement  de  l’oreille,  au  milieu 
de.  substances  moiies  qui  amortissent  les  sons  qu’elles  trans¬ 
mette^.',  contribue  à  la  netteté  des  impressions  sonores  qui, 
sans,  ces  intermédiaires,  arriveraient  trop  multipliées,  trop 
fortes  et  trop  confuses  à  un  organe  presque  toujours  placé  au, 
dessous  de  la  surface  de  l’Océan ,  et  par  conséquent  au  milieu 
d’un  fluide  immense  fréquemment  agité  et  bien  moins  rare  que 
celui  de  l’atmosphère.  Plusieurs  cétacés  profèrent  de  véritables- 
sous  et  font  entendre  des  «ifflemens,  des  mugissemeus  qui  va¬ 
rient  suivant  les  espèces. 

Tous  les  mollusques  n’ont  pas  des  organes  de  l’ouïe  très- 
éviden's,  cependant  ils  entendent,  ils  reconnaissent  ce  qui  se 
passe  autour  d’eux.  L’oreille  de  la  sèche  est  placée  en  avant  de 
l’anneau  cartilagineux  qui  entoure  le  cerveau;  son  organisa¬ 
tion  paraît  foi  t  simple.  On  a  cru  découvrir  sous  le  test  des 
crustacés,  derrière  la  base  de  chaque  antenne  extérieure,  une 
espèce  de  caisse  ou  de  tambour  formée  d’un  tympan  ou  d’une 
membrane  très-mince ,  transparente ,  tendue  et  soutenue  par 
des  parties  plus  épaisses;  c’est  ce  qu’on  a  appelé  l’organe  de 
l’ouïe.  Latreille  assure  qu’il  y  a  souvent  sur  le  front  des 
grands  crabes  ou  sur  la  partie  dure  et  calcaire  qni  se  trouve 
immédiatement  audessous  des  antennes  ,  un  tubercule  de 
chaque  côté,  presque  toujours  percé  d’un  trou  lorsque  l’ani¬ 
mal  est  desséché  depuis  longtemps;  serait-il  une  extrémité  du 
conduit  auriculaire? 
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Lorsque  1’anatomie  ne  peut  de'couvrir  dans  quelques  espèces 
inférieures  d’animaux  les  organes  de  quelque  sens,  la  physio¬ 
logie  süpple'e  à  son  insuffisance.  Le  scalpel  n’a  pas  encore  mik 
à  découvert  l’oreille  des  insectes,  mais  comment  douter  qu’ils 
entendent?  Plusieurs  d’entre  eux  paraissent  sensibles  à  la  mu¬ 
sique  :  l’araignée,  lorsqu’un  concert  commence,  suspend  ses 
travaux,  descend  de  sa  toile,  et  reprend  ses  travaux  ordinaires 
aussitôt  qu’elle  cesse  d’entendre  les  accords  harmonieux  qui  la 
charmaient.  Pelisson  apprivoisa  une  araignée  dans  son  cachot 
aux  sons  de  sa  musette  ;  on  rappelle  un  essaim  fugitif  d’abeilles 
en  frappant  un  chaudron;  la  sauterelle  et  la  cigale  grilLon  ap¬ 
pellent  leurs  femelles  ;  enfin  des  observateurs  exacts  et  fidèles 
se  sont  convaincus  que  d’autres  insectes  s’appelaient  et  se  ré¬ 
pondaient. 

Comme  tout  animal  entretient  des  relations  avec  les  objets 
extérieurs ,  il  avait  besoin  de  sens ,  et  la  providence  ne  les  a 
refusés  à  aucun,  Les  cinq  sens,  bien  développés ,  bien  appa- 
rens  et  toujours  annexés  (le  tact  excepté)  à  la  boîte  osseuse 
du  crâne,  existent,  sauf  quelques  exceptions,  qui  ne  sont  pas 
positives  dans  toutes  les  espèces  de  mammifères,  d’oiseaux  , 
de  poissons  et  de  reptiles;  mais  ils  n’ont  pas  dans  ces  animaux 
la  même  perfection.  Les  mammifères  l’emportent  sur  tous  les 
autres  par  le  développement  de  leurs  seus  du  goût  et  de  l'o¬ 
dorat;  chez  les  oiseaux  la  vue  est  au  premier  rang ,  l’Suïe  au 
second;  chez  les  poissons  les  sens  peuvent  être  classés  dans 
i’ordre  suivant,  sous  le  rapport  de  l’étendue  de  leur  sphère 
d’activité  :  l’odorat  (  on  peut  croire  encore  à  l’existence  de 
l’olfaction  dans  ces  animaux,  malgré  l’opinion  contraire  de 
MM.  Duméril  et  Cloquet),  la  vue,  l’ouïe,  le  loucher  et  Je 
^oûl.  Les  sens  les  plus  manifestes  des  insectes  sont  la  vue  et 
l’odorat.  Lorsqu’un  sens  prédomine  sur  tous  les  autres  dans 
un  animal  quelconque,  il  modifie  d’une  manière  manifeste 
les  déterminations  instinctives  et  les  habitudes.  Plusieurs  des 
animaux  sans  vertèbres  paraissent  ne  pas  réunir  les  cinq  sens; 
l’ouïe  manque  aux  gastéropodes,  plusieurs  d’entre  eux  n’ont 
point  d’yeux;  des  mollusques  acéphales  sont  privés  de  la  vue, 
de  l’ouïe,  de  l’odorat,  L’application  de  la  théorie  des  ana¬ 
logues  à  l’étude  des  organes  des  sens  justifiera  peut-être  un 
jour  la  nature  de  ces  irrégularités  apparentes.  Le  tact,  et 
vraisemblablement  le  goût,  qui  est  le  tact  intérieur,  sont  les 
seuls  sens  que  les  polypes  paraissent  posséder. 

VII.  Phénomènes  de  l'action  des  sens.  Afin  de  faire  voir 
quelles  sont  les  idées  que  nous  devons  à  chacun  de  nos  sens, 
Coudillac  a  imaginé  une  statue  organisée  intérieurement  comme 
nous,  etanimee  d’un  esprit  privé  de  toute  espèce  d’idée;  sc 
Réservant  la  faculté  d’ouvrir  successivement  chacun  des  sens. 
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au\  impressions  dont  il  est  susceptible.  Dans  cette  fiction  in¬ 
génieuse,  le  philosophe  écarte  tout  ce  qui  lient  aux  habi¬ 
tudes;  il  étudie  non-seulement  les  rapports  des  sens  avec  l’in¬ 
telligence  ,  mais  encore  la  nature  de  la  sensation  en  elle-même. 
Condillac  ne  suppose  pas  que  l’ame  tient  immédiatement  de 
la  nature  toutes  les  facultés  dont  elle  est  douée;  le  but  de  ses 
recherches  est  l’histoire  des  effets  du  principe  qui  détermine 
le  développement  de  ses  facultés.  Sa  statue  ne  possède  encore 
que  le  sens  de  l’odorat;  cependant  elle  est  capable  de  donner 
son  attention  ,  de  se  ressouvenir,  de  comparer,  de  juger,  de 
discerner,  d’imaginer;  elle  a  des  idées  abstraites;  elle  connaît 
des  vérités  générales  et  particulières;  elle  forme  des  désirs, 
se  fait  des  passions,  aime,  haït,  veut;  elle  est  capable  de 
crainte,  d’espérance  et  d’étonnement;  elle  contracte  des  ha¬ 
bitudes.  L’illustre  disciple  de  Locke  conclut  de  ces  remarques 
qu’avec  un  seul  sens  l’entendement  a  autant  de  facultés  qu’avec 
les  cinq  réunis ,  et  il  ajoute  que  celles  qui  paraissent  nous  être 
particulières  ,  ne  sont  que  ces  mêmes  facultés  qui ,  s’appliquant 
h  un  plus  grand  nombre  d’objets,  se  développent  davantage; 
qu’enfin  la  sensation  renferme  toutes  les  facultés  de  l’ame. 
La  statue ,  bornée  au  sens  de  l’ouïe  ,  acquiert  les  mêmes  fa¬ 
cultés  qu’avec  l’odorat:  elle  est  tout  ce  qu’elle  entend,  comme 
elle  avait  été  toute  odeur.  Lorsque  l’odorat  et  l’ouïe  sont  réu¬ 
nis,  sa  mémoire  est  plus  étendue  qu’avec  un  seul  de  ces  sens  ; 
elle  forme  plus  d’idées  abstraites-:  telle  est  la  marche  que  suit 
Condillac  dans  sa  belle  Analyse  de  l’action  des  sens;  il  donne  un 
sens  à  sa  statue,  et  examine  ce  qu’elle  lui  doit;  il  lui  en  donne 
deux ,  trois  ,  quatre  ;  il  réunit  les  cinq  sens ,  et  considère  mé¬ 
thodiquement  ce  que  la  statue  acquiert. 

Buffon  n’a  pas  suivi  la  même  méthode  ;  il  a  imaginé  un 
homme,  tel  qu’on  peut  croire  qu’eïait  le  premier  homme  au 
moment  de  la  création,  c’est-à-dire  un  être  de  notre  espèce, 
dont  le  corps  et  les  organes  seraient  parfaitement  formés,  et 
qui  s’éveillerait  tout  à  coup  neuf  pour  lui-même  et  pour  tout 
ce  qui  l’environne  :  il  a  voulu  faire  connaître  quels  seraient 
ses  premiers  mouvemens,  ses  premières  sensations,  ses  premiers 
jugemens  ;  et  l’animant  de  son  génie,  il  lui  a  fait  la  connaissance 
du  moi ,  et  analyser  les  idées  qui  acccompagnent  le  premier 
exercice  des  sens.  L’homme  de  Buffon ,  après  avoir  eu  le  sen¬ 
timent  de  son  existence,  ouvre  .les  yeux,  voit  la  nature,  et 
éprouve  un  plaisir  inexprimable;  il  croit  que  tous  ces  objets 
sont  lui  :  ses  yeux  rencontrent  le  soleil  et  sont  blessés  par 
l’éclat  des'rayons  de  cet  astre  ;  il  ferme  involontairement  la 
paupière,  et  sent  une  légère  douleur.  Tout  à  coup  il  entend 
des  sons  mélodieux  ;  une  nouvelle  espèce  d’impression  com- 
.  mencé  pour  lui  ;  mais  quelle  joie  lorsque  ses  yeux,  s’ouvrant 
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de  nouveau  ,  lui  rendent  tous  les  objets  qui  l'entourent  !  il 
se  familiarise  avec  les  sons  et  la  lumière  au  moment  où  un  air 
frais  et  le'ger  apporte  des  parfums  à  son  odorat  :  agité  par 
toutes  ces  sensations,  il  se  lève  ,  il  fait  un  pas  ,  nouvelle  sur- 
prise;  il  porte  sa  main  sur  sa  tête,  son  front,  ses  yeux,  et 
reconnaît  bientôt  les  limites  de  son  existence,  il  apprend  qu’il 
y  a  de  l’illusion  dans  cette  sensation  qui  lui  vient  par  les 
yeux,  et  que  le  toucher  mérite  plus  de  confiance  :  marchant 
au  hasard  ,  il  se  heurte  légèrement  contre  un  palmier;  ce  corps 
e'tranger  ne  lui  rend  pas  sentiment  pour  sentiment,  et  il  s’aper¬ 
çoit,  pour  la  première  fois,  qu’il  y  a  quelque  chose  hors 
de  lui  :  il  cherche  à  toucher  tout  ce  qu’il  voit:  des  fruits 
d’une  couleur  vermeille  descendaient  en  forme  de  grappe  à 
la  portée  de  sa  main;  il  en  saisit  un  ,  moule  sa  main  sur  ses 
contours  j  considère  sa  forme,  ses  couleurs,  respire  son  parfum  ; 
il  le  goûte  ;  ce  sens  nouveau  lui  donne  un  sentiment  inconnu 
jusqu’alors  de  la  volupté  avec  l’idée  de  la  possession.  Le 
sommeil  s’empare  de  lui  ,  et  il  perd  le  sentiment  de  son  exis¬ 
tence  ;  il  se  réveille  et  naît  une  seconde  fois;  mais  pendant 
qu’il  parcourt  des  yeux  les  bornes  de  son  corps  pour  s’assurer 
que  son  existence  est  demeurée  toute  entière,  il  aperçoit  à  ses 
côtés  une  forme  semblable  à  la  sienne;  il  la  touche,  c’est  plus 
que  lui ,  mieux  que  lui;  il  la  sent  s’animer  sous  sa  main  ;  il  la 
voit  prendre  de  la  pensée  dans  ses  yeux;  un  sixième  sens  qui 
naît  complette  son  existence. 

Il  n’y  a  rien  dans  notre  langue  de  plus  admirable  que  l’his¬ 
toire  des  sens  faite  par  Buffon:  idées  grandes,  majestueuses; 
expressions  vives  ,  pittoresques  ;  magnificence  du  style,  com¬ 
bien  ne  possède-t-eüe  pas  démérites  divers  ?  Condillac  est 
plus  philosophe,  plus  exact ,  plus  près  de  la  vérité  :  Buffon 
compense  ces  avantages  par  les  charmes  de  son  éloquence. 

Un  auimal  qui  vient  de  naître  jouit  de  tous  ses  sens,  mais 
l’expérience  lui  apprend  à  s’en  mieux  servir  ;  ils  sont  suscep¬ 
tibles  d’être  perfectionnés  par  l’habitude  et  l’éducation.  L’œil 
apprend  à  voir  ,  l’oreille  à  entendre,  la  main  à  toucher  :  un 
peintre  voit,  dans  un  tableau,  une  multitude  d’objets  qui 
échappent  à  des  yeux  vulgaires1,  car  le  sens  de  la  vue  a  acquis 
chez  lui,  par  une  éducation  spéciale,  un  degré  de  perfe  tion 
fort  remarquable;  de  même  l’oreille  d’un  musicien  saisit  dans 
un  concert  une  nuance  de  ton' imperceptible  pour  tout  autre  ; 
une  note  fausse  l’affecte  désagréablement  ;  l’habitude  et  l’édu- 
caliou  ont  créé  en  quelque  sorte  un  monde  nouveau  pour  elle. 
Quelle  finesse  !  quelle  perfection  dans  le  toucher  de  l’aveugle  ! 
Combien  ce  sens  est  merveilleux  chez  lui!  Il  supplée  à  la  vue; 
il  distingue  les  couleurs.  Si  un  accident  ou  la  nature  prive  un 
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individu  de  l’un  de  ses  sens,  ceux  qui, lui  restent  paraissent 
acquérir  plus  d’activité,  plus  d’cnergie. 

Un  physiologiste  a  distingué  les  fonctions  des  sens  en  actives 
et  en  passives,  et  plusieurs  idéologues  ont  adopté  cette  opinion. 
Les  sensalions  passives  r. 'exercent  aucune  influence  sur  la 
volonté^  elles  sont  perçues  sans  que  1  animal  en  ait  la  cons¬ 
cience  ;  aucune  détermination  n’est  le  résultat  de  ces  impres¬ 
sions  ;  elles  n’exercent  aucune  influence  sur  les  facultés  intel¬ 
lectuelles.  Tout  cet  ordre  d’impressions  internes  qui  ont  lieu 
pendant  l’exercice  des  fonctions  de  nos  organes,  pendant  l’état 
de  santé,  appartient  aux  sensations  passives;  le  passage  du 
sang  du  cœur  dans  les  vaisseaux  artériels  et  veineux,  lacircu- 
lation  de  tous  les  fluides,  les  sécrétions  ,  la  nutrition,  un  grand 
nombre  d’autres  phénomènes  de  la  vie  intérieure  n’ont  point 
lieu  dans  la  production ,  l’existence  de  sensations  internes; 
mais  les  impressions  vagues  et  confuses  ne  portent  rien  dans 
l’entendement";  et  combien  de  fois  les  sens  ne  sont-ils  pas  eu 
action  sans  le  concours  de  la  volonté?  L’œil  qui  erre  au  ha¬ 
sard  sur  une  multitude  d’objets  divers,  l’oreille  que  frappent 
des  sons  confus'  éprouvé  des  sensations  passives.  Lorsque 
l’homme  veut  exercer  attentivement  l’un  de  ses  sens,  la  vue 
ou  l’ouïe,  il  ne  regarde  pas  des  deux  yeux  ;  il  ne  cherche 
ï>as  à  recueillir  les  sons  de  ses  deux  oreilles  :  lorsque  l’un  et 
l’autre  de  ces  organes^ reçoit  des  impresions,  la  sensation  est 
passive.  Que  faiSsij ?  11  n’en  emploie  qu’un;  il  regarde  fixe¬ 
ment  avec  un  œil  ;  il  écoute  avec  une  seule  oreille.  Cette  dé¬ 
couverte  appartient  à  Lecat.  MAI.  Gail  et  Spurzheim  ont  fait 
sentir  toute  son  importance. 

M.  de  la  Romiguière  reconnaît  dans  l’ante  la  sensibilité  pas¬ 
sive  et  l’activité  comme  deux  attributs,  qui  en  sont  insépara¬ 
bles  ;  il  fait  de  l'activité  une  puissance,  une  faculté.  L’organe 
et  le  cerveau  ,  dit-il,  est  du  dehors  eu  dedans  ;  l’arne  est 
passive,  et  la  sensation  peut  avoir  lieu,  et  a  lieu  souvent 
sans  l'attention.  Une  sensation  est  tout  sentiment  de  l’ame  pro¬ 
duit  par  l’action  des  objets  extérieurs  sur  une  partie  de  notre 
corps;  il  n’y  a  sensation  ,  ajoute  M.  de  la  Romiguière,  que 
lorsque  l’aine  a  été  modifiée.  Sans  cette  condition  indispen¬ 
sable,  il  n’y  a  que  des  impressions.  Cette  modificatiqndel’ame^ 
qui  consiitue  la  sensation  ,  est  la  perception,  des  physiologistes  ; 
ceux-ci  attribuent  à  la  matière,  au  cerveau  ,  un  phénomène 
•entièrement  intellectuel  ,  une  opération  de  l’ame. 

La  philosophie  de  Al.  de  la  Romiguière  accorde  beaucoup 
à  l’attention.  Suivant  cet  idéologue  ,  l’ame  ,  douée  d’activité, 
s’exerce  sur  les  impressions  :  du  milieu  des  sensations  passives 
•dont  l’assemblage  désordouné  présentait  l’image  du  chaos, 
s’élève  une  sensation  unique  qui  dominé  sur  toutes  les  autres. 
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L’ame  la  remarque  ;  elle  l’e'tudie ,  elle  apprend  à  la  connaîlre  et  à 
la  reconnaître.  Ce  n’est  plus  une  simple  sensation  qui  l’affecte, 
c’est  une  ide'e  qui  l’éclaire.  L’homme,  ajoute  M.  de  la  Romi- 
guière,  a  d’abord  dirigé ,  appliqué  les  organes  à  son  insu, mais 
s’est  bientôt  aperçu  par  l’expérience  qu’il  possédait  non-seule¬ 
ment  la  simple  capacité  d’exercer  ces  organes,  mais  encore  le 
pouvoir  de  les  diriger  et  de  les  appliquer  volontairement  sur- 
toutes  les  qualités  des  corps.  La  sensation  est  l’origine  des  idées 
sensibles  :  les  idées  sensibles  sont  des  produits  de  l’action  de 
l’ame  sur  les  sensations ,  et  non  les  sensations  elles-mêmes.  Dans 
cette  philosophie ,  la  différence  des  esprits  n’est  pas  la  consé¬ 
quence  du  nombre  plus  ou  moins  grand  de  sensations  ;  elle 
provient  de  V activité  des  unes  et  de  l’inertie  des  autres.  Atten¬ 
tion,  comparaison  ,  raisonnement,  voilà,  selon  M.  de  la  Ro- 
miguière,  tout  l’entendement  humain.  L’ame,  considérée 
comme  être  intelligent ,  est  une  puissance  qui  se  compose  de 
trois  puissances,  qui  a  trois  facultés ,  et  ne  peut  en  avoir  que 

Ainsi,  toute  sensation  active  suppose  une  impression  reçue 
et  le  concours  de  l’attention  :  il  faut  que  la  volonté  agisse.  Si 
elle  fixe  l’œil ,  l’oreille,  l’odorat  sur  un  objet,  on  ne  voit 
plus,  on  regarde;  on  n’entend  plus  ,  on  écoute;  on  ne  sent 
plus-,  on  flaire.  Ce  sont  ces  sensations  actives  que  M.  Maine 
de  Biran  a  nommées  perceptives. 

MM.  Gall  et  Spurzheim  reconnaissent  également  que  les 
fonctions  des  sens  sont  passives  dans  certaines  circonstances 
de  la  vie  ,  et  actives  dans  d’autres ,  et  que  cette  conversion  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  le  concours  de  l’attention  avecTexer- 
ciee  du  sens.  M.  Spurzheim  partage  les  fonctions  des  sens  en 
immédiates  (sensations  brutes  en  quelque  sorte  que  chaque 
sens  fait  éprouver  ,  sensations  passives  )  ;  en  médiates  ou  auxi¬ 
liaires  (impressions  fournies  par -chaque  sens  aux  facultés  in¬ 
térieures  ,  et,  travaillées  par  celles-ci,  donnant  lieu  à  la  con¬ 
ception  des  différentes  idées  relatives  aux  objets  extérieurs, 
sensations  actives').  Ce  savant  propose  une  règle  qui ,  selon 
lui,  est  infaillible  pour  guider  dans  cette  distinction  impor¬ 
tante  :  elle  consiste  à  rechercher  si  une  même  conception  est 
acquise  ou  .manifestée  par  plusieurs  sens  :  nul  doute  qu’elle 
ne  soit  due  ,  dans  la  supposition  de  l’affirmative ,  à  une  faculté 
intérieure  qui  emploie ,  dans  son  but ,  l’un  ou  l’autre  des  sens  , 
de  même  que  la  volonté  peut  à  son  gré  faire  mouvoir  ou  les 
pieds  ou  les  mains. 

Une  différence  fort  légère  est  souvent  imperceptible  dans  la 
mesure  où  l’intensité  des  sensations  en  produituneprodigieuse 
dans  leurs  effets,  et  un  extrême  plaisir  est  très-voisin  de  la 
douleur.  Si  une  sensation  agréable  et  vive  est  prolongée  trop 
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longtemps,  elle  devient  une  fatigue  et  bientôt  une  impression 
pénible.  L’oreille  que  ravissent  des  sons  harmonieux  cesse  de 
transmettre  au  cervèau  une  sensation  de  plaisir,  et  est  désa¬ 
gréablement  affectée  par  les  accords  qui  la  charmaient  lors¬ 
qu’elle  est  en  exercice  depuis  plusieurs  heures.  Peu  de  physio¬ 
logistes  pourraient  déterminer  avec  précision  la  différence  qui 
existe  entre  la  saveur  qui  flatte  le  goût  et  celle  qui  le  révolte  ,f 
entre  l’odeur  qui  d’abord  affecte  agréablement  les  nerfs  olfac¬ 
tifs  ,  et  bientôt  donne  des  nausées,  entre  le  chatouillement  qui 
excite  des  impressions  délicieuses,  et  le  frottement  qui  cause 
une  véritable  douleur.  Ces  causes  de  sensations  opposées  et  très- 
vives  diffèrent  peu  entre  elles  ;  dans  certains  cas  ,  elles  parais» 
sent  n’avoir  éprouvé  aucune  modification. 

Les  sens  nous  donnent  des  idées  fausses  des  objets  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  ;  la  vue ,  l’oreille  ,  le  toucher 
lui-même  nous  trompent  ;  mais  l’erreur  est-elle  bien  dans  le 
sens  lui-même  ,  ne  serait-elle  pas  dans  le  jugement  ?  Telle  est 
la  question  qu'agitaient  les  anciens  philosophes.  Quelques-uns 
d’entre  eux  assuraient,  que  chaque  être  a  en  lui  ce  que  nous 
croyons  y  voir  ,  et  qu’il  n’a  rien  de  ce  que  nous  croyons  y  trou¬ 
ver,  Des  épicuriens  affirmaient  que  la  lune  n’est  réellement  pas 
plus  grande  qu’elle  nous  paraît  l’être,  et  que  les  sens  ne  sau¬ 
raient  nous  tromper.  Lucrèce  a  mis  cette  doctrine  en  beaux 
vers  : 

. Proindè ,  quoi  in  quoque  est  his  visum  lempore ,  verum  est. 


Prœcipitesque  Locos  viCare,  et  cœtera,  quœ  sint. 

Lib.  iv. 

Condillac  a  parfaitement  éclairci  cette  question  d’idéologie. 
Les  sens,  dit- il,  sont  une  source  de  vérités  et  d’erreurs  ;  laper- 
ceplion  est  claire  ,  distincte  ,  les  sens  ne  trompent  pas ,  mais 
nous  jugeons  d’après  des  idées  vagues  qu’ils  ne  nous  donnent 
pas ,  et  qu’ils  ne  peuvent  nous  donner.  Accoutumés  de  bonne 
heure  à  nous  dépouiller  de  nos  sensations  pour  en  revêtir  les 
objets  ,  nous  ne  nous  bornons  pas  à  juger  que  nous  avons  des 
sensations,  nous  jugeons  encore  qu’elles  sont  hors  de  nous. 
Celte  erreur  devenue  habitude  est  dans  le  jugement.  Il  n’y  a  , 
répète  Condillac,  ni  erreur,  ni  obscurité,  ni  confusion  dans  ce 
qui  se  passe  en  nous,  non  plus  que  dans  le  rapport  que  nous 
en  faisons  au  dehors.  Si  l’erreur  survient ,  ce  n'est  qu’autant 
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que  nous  jugeons  que  telle  gonfleur  ou  telle  figure  appartient 
en  effet  à  tel  corps  ;  si,  par  exemple  ,  je  vois  de  loin  un  bâti¬ 
ment  carré,  il  me  paraîtra  rond  :  y  a  l  il  donc  dé  l'obscurité 
et  de  la  confusion  dansj’idéé  de  rondeur  ou  dans  le  rapport 
que  j’eu  fais?  Non,  je  juge  que  le  bâtiment  est  rond,  voilà- 
l’erreur  (Art  de  penser).  Goridillac  a  été  bien  plus  philosophe 
que  Lucrèce;  la  philosophiedés  stoïciens  rejeta:!  le  témoignage 
des  sens*  celle  des  épicuriens  établissait  sur  eux  toutes  le.s 
sciences  et  l'intelligence  elle-même  ;  il  y  avait  erreur  de  Tune 

Siège  probable  de  l’ame ,  la  masse  encéphalique  est  le  cen¬ 
tre  des  sens  ;  c’est  là  qu’aboutissent  et  se  réunissent  toutes  les 
impressions  qu’ils  reçoivent  ;  c’est  là  que  ces  impressions  sont 
transformées  en  sensations ,  non  par  l’action  du  cerveau  ,  mais 
par  une  modification  de  l’ame  ;  c’est  là  qu’est  le  point  de  dé¬ 
part  de  tous  les  mouvemens  volontaires.  Si  le  cerveau  n’exis¬ 
tait  pas,  s’il  était  gravement  malade,  c’est  en  vainque  les 
rayons  sonores  frapperaient  les  nerfs  de  l’oreille  ,  la  lumière  la 
rétine,  les  odeurs  les  nerfs  olfactifs;  l’impression  n’irait  pas 
jusqu’à  lame ,  il  n’v  aurait  point  de  sensation.  Toutes  les  sen¬ 
sations  cesseraient  s’il  était  possible  d’isoler  les  nerfs  de  leur 
organe  central  ;  mais  et  les  rnouvemens  et.les  sensations  se  rap¬ 
portent-ils  à  la  totalité  du  cerveau  ou  seulement  à  une  ou  plu¬ 
sieurs  de  ses  parties?  M.  Richerand  présume  que  le  siégé  du 
sentiment  et  du  mouvemeut  est  étendu  à  la  presque  totalité  du 
cerveau  :  sans  ce'»i ,  dit  cet  ingénieux  physiologiste  ,  de  quelle 
utilité  pourraient  être  ces  divisions  de  l’intérieur  de  l’organe  en 
plusieurs  cavités;  cette  multitude  d’éminences  toutes  diffé¬ 
rentes  par  leur  forme  et  par  l’arrangement  des  deux  substan¬ 
ces  qui  entrent  dans  leur  structure  (Nouveaux  Siemens  de  phy¬ 
siologie ,  sixième  édition). 

L’existence  du  cerveau  est  dans  l’homme  et  le  plus  grand 
nombre  des  animaux  une  condition  nécessaire  pour  l’exercice 
des  fonctions  des  sens  et  de  l’enteudemetit.  Ses  maladies  exer¬ 
cent  sur  les  facultés  intellectuelles  l'influence  laplus  marquée; 
elles  les  suspendent  ou  les  affaiblissent.  Ceux  des  enfans  dont 
le  cerveau  est  comprimé  par  un  fluide  vivent  puisqu'ils  digè¬ 
rent,  puisque  la  nutrition  continue  chez  eux-mêmes  avec  acti¬ 
vité  ;  mais  lêur  stupidité  est  extrême  ;  elle  égale  celle  des  idiots 
dont  le  crâne  est  mal  conformé  du  est  fort  petit;  mais  l’inté¬ 
grité  du  cerveau  n’est  pas  une  condition  indispensable -de 
l'exercice  régulier  des  fonctions  des  sens  et  de  l’intelligence  ; 
des  individus  qui  avaient  perdu  une  partie  considérable  de  cet 
organe  à  la  suite  d’un  abcès  ,  d’une  plaie  de  tête  ,  d’une  ope'- 
ratiou  chirurgicale,  pensaient  et  sentaient  comme  avant  leur  ac¬ 
cident.  Jusqu’à  quel  point  l'intégrité  de  la  masse  encéphalique 
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est-elle  indispensable  pour  qu’elle  puisse  remplir  ses  fonctions  ? 
Quelles  sont  celles  des  parties  du  cerveau  qui  sont  absolument 
necessaires  pour  que  les  impressions  reçues  et  transmises  par 
les  sens  deviennent  sensations  ?  Voilà  des  questions  dont  la 
solution  ne  peut  être  rigoureuse ,  car  on  manque  d’effets  et  de 
moyens  d’investigation  pour  les  résoudre. 

Quelques  fonctions  vitales  peuvent  subsister  quoique  le  cer¬ 
veau  n’existe  pas,  et  il  est  des  instincts  qui  sont  développés 
lors  même  que  le  centre  de  la  puissance  nerveuse  est  dans  une 
inaction  cornplette.  Les  organes  etles  viscères  renfermés  dans  les 
cavités  thoracique  et  abdominale  vivant  spécialement  sous  l’in¬ 
fluence  des  nerfs  de  la  moelle  épinière,  et  des  divisions  du  sys¬ 
tème  nerveux,  peuvent  par  le  seul  fait  de  leur  influence  entre¬ 
tenir  la  vie  dans  différentes  parties  du  corps  de  l’animal.  Des 
fœtus  ,  dont  le  cerveau  est  presque  entièrement  détruit ,  ou  l’est 
tout  à  fait,  naissent  cependant  avec  des  membres  bien  confor¬ 
més  ,  et  toutes  les  apparences  de  la  vigueur.  11  est  des  animaux 
qui  paraissent  entièrement  privés  de  nerfs  et  de  cerveau  ;  cepeu- 
dant  ils  manifestent  des  déterminations  instinctives ,  ils  mar¬ 
chent,  ils  se  reposent,  épient,  saisissent'  leur  proie  ,  la  man¬ 
gent,  la  digèrent;  ils  ont  vraisemblablement  des  sens,  au  moins 
le  goût  et  le  toucher. 

Mais  dans  les  classes  supérieures  des  animaux  ;  l’existence 
d’un  cerveau  et  de  nerfs  est  la  condition  première  de  l’exer¬ 
cice  des  sens  ;  la  seconde  est  une  communication  libre  entre 
ceux-ci  et  le  centre  de  la  puissance  nerveuse. 

Ne  terminons  pas  ces  considérations  sur  le  cerveau  étudié 
relativement  aux  sens  ,  sans  indiquer  le  rôle  qu’il  joue  dans 
une  doctrine  qui  conserve  beaucoup  de  célébrité.  Les  facultés  in¬ 
tellectuelles,  tic  sont  suivanl  M.Gall,  que  les  fonctions  des  divers 
organes  dont  le  cerveau  est  composé:  par  conséquent  elles  sont 
innées.  Dès  les  premières  années  de  l’existence  de  l’homme  , 
on  peut  entrevoir  ses  goûts  ,  son  caractère  ;  ses  facilités  intel¬ 
lectuelles  peuvent  acquérir  un  grand  développement  malgré 
l’éducation  ;  elles  ne  parviennent  à  leurs  plus  haut  degré  que 
lorsque  ceux-ci  ont  atteint  le  dernier  ternie  de  leur  développe¬ 
ment.  M.  Gall  ne  fait  pas  des  fonctions  des  sens,  et  des  im¬ 
pressions  des  sens  le  principe  régénérateur  de  la  pensée  ;  car, 
dans  sa  doctrine,  les  facultés  intellectuelles  existent  avant  la 
sensatiou.  L’enfant  qui  vient  de  naître  n’a  pas  cependant  des 
idées  faites  ,  mais  il  possède  des  organes  propres  à  recevoir  des 
sensations  et  à  concevoir  des  idées.  Toute  la  doctrine  de  l’il¬ 
lustre  anatomiste  quef  nous  venons  dé  citer -repose  sur  cés  pro¬ 
positions  fondamentales.  Le  cerveau  est  un  composé  d’autant 
de  systèmes  nerveux  particuliers  ,  d’autant  d’autres  cerveaux  , 
si  l’on  peut  parler  ainsi  ,  qn’il'y  a  de  facultés  morales  et  pii- 
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mitives  ;  il  se  compose  d’autant  de  parties  que  l'animal*  .doit 
avoir  de  facultés  intellectuelles  et  morales.  Chaque  faculté  a 
dans  le  cerveau  une  partie  nerveuse  affectée  à  sa  production, 
de  même  que  chaque  sens  a  son  système  nerveux  spécial. 

M.  Gall  a  abordé  et  discuté  franchement  toutes  les  critiques; 
il  les  a  réfutées  longuement  et  souvent  avec  succès.  Sa  doctrine 
avait  encouru  l’accusation  très-grave  de  conduire  au  matéria¬ 
lisme;  ce  savant  a  répondu  avec  plus  d’esprit  peut-être  que  du 
justesse  ,  en  montrant  ses  complices  dans  les  médecins ,  les  phi¬ 
losophes  ,  et  même  les  pères  de  l’église  et  les  apôtres.  Les  mots 
ame  ,  intelligence  ri  ont  aucun  sens  dans  son  livre.  V oyez  cer¬ 
veau,  CRANIOSCOPIE,  ORGANOSCOP1E  ,  etc. 

Analysons  ce  qui  se  passe  dans  les  nerls  et  le  cerveau  pen¬ 
dant  qu’un  sens  agft.  Ses  fonctions  supposent  un  mouvement, 
d’abord  dans  le  nerf  qui  a  reçu  l’impression ,  puis  dans  le  sens 
d’une  puissance  nerveuse.  Un  nerf  est  dans  une  immobilité 
complette  relativement  aux  parties  qui  l’environnent;  il  n’est 
pas  susceptible  de  contraction  comme  le  muscle;  mais  tout, 
porte  à  présumer  que  beaucoup  de  mouvemens  ont  lieu  dans 
son  intérieur.  La  rétine  et  le  nerf  optique  sont  frappés  et  ébran¬ 
lés  par  les  rayons  lumineux;  les  sensations  de  saveurs  ,  d’odeurs, 
de  sons,  supposent  également  dans  les  nerfs  de  l’oreille,  du 
sens  du  goût  et  de  la  membrane  pituitaire  certains mouvemens 
particuliers.  Il  n’y  a  pas  vibration  du  nerf,  mais  un  ébranle¬ 
ment ,  un  mouvement  quelconque  dans  son  intérieur.  Celte, 
supposition  n’a  rien  qui  ne  soit  très-vraisemblable;  on  ne  peut 
concevoir  les  fonctions  des  sens  si  on  la  rejette.  Les  nerfs  des 
sens  paraissent  éprouver  un  mouvement  spécial  à  chacun  :  ainsi 
l’oreille  ne  donne  dans  aucun  cas  la  sensation  du  goût ,  et  la 
rétine  celle  des  odeurs. 

S’il  y  a  un  mouvement  quelconque  dans  le  nerf,  il  faut 
qu’il  y  en  ait  un  autre  dans  le  cerveau  qui  lui  corresponde; 
la  contraction  d’uu  muscle  suppose  un  mouvement,  soit  dans 
la  masse  encéphalique,  soit _dans  l’une  de  ses  dépendances. 
Schlichting  ayant  plongé  unstilet  dans  la  moelle  allongée  d’un 
chien  vivant  pour  exciter  des  convulsisons,  et  porté  en  même 
temps  sou  doigt  à  l’endroit  de  la  blessure  et  dans  la  substance 
médullaire  cérébrale ,  sentit  très-distinctement  une  sorte  de 
palpitation  ,  un  frémissement;  son  doigt  était  comprimé.  Celte 
expérience,  répétée  plusieurs  fois,  donna  toujours  le  même, 
résultat.  Elle  ne  prouve  pas  cependant  que  le  cerveau  jouisse, 
de  la  faculté  de  se  contracter,  et  il  est  probable  que  les  mou-, 
vemens  qui  ont  lieu  dans  l’intérieur  de  cet  organe  pendant 
qu’un  sens  est  en  exercice  ,  sont  du  même  ordre  que  ceux  des 
nerfs. 

Quels  sont  ces  mouvemens?  J’ai  indiqué  ailleurs  les  princi- 
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pales  hypothèses  qui  ont  été  proposées  pour  expliquer  l’action 
nerveuse,  et  observé  qu’aucun  n’était  satisfaisant.  Mais  peut- 
être  ai-je  été  trop  sévère  envers  le  fluide  nerveux.  Il  se  passe 
quelque  chose ,  il  y  a  un  mouvement  quelconque  dans  un  nerf 
et  le  cerveau,  lorsqu’une,  sensation  est  produite;  la  pulpe 
nerveuse, .siège  spécial  de  Ja  sensibilité,  existe  seule  aux  extré¬ 
mités  des  nerfs  des  sens,  et  a  bien  certainement  un  usage.  La 
difficulté  d’expliquer  le  double  mouvement  qui  a  lien  dans 
les  nerfs  en  action,  m’a  sans  doute  conduit  trop  loin,  lors¬ 
qu’elle  m’a  fait  dire,  d’après  des  autorités  recommandables, 
qu’on  ne  pouvait  séparer  l’affection  de  i’un  des  organes  des 
sens  ébranlé  par  un  objet  extérieur,  de  l’affection  de  l’ame 
qui  perçoit  celte  impression  ,  et  que  çes  actions  étaient  simul¬ 
tanées. 

En  effet,  toute  sensation  est  un  composé;  aucune  n’est  une 
affection  simple,  et  il  est  toujours  possible  de  la  soumettre  à 
l’analyse.  Ce  phénomène  physiologique  se  compose  de  l’ac¬ 
complissement  de  plusieurs  actes  qui  se  succèdent  et  se  balan¬ 
cent  ;  on  peut  le  diviser  en  plusieurs  temps.  U  y  a  d’abord 
application  d’un  stimulant  quelconque  à  un  organe  des  sens, 
et  par  conséquent  impression ,  que  le  nerf  reçoit  et  transmet 
au  cerveau  :  voilà  le  premier  temps  ou  acte  de  la  sensation.  Le 
cerveau  ,  qui  a  reçu  l’impression,  la  communique  à  i’ame, 
passive  alors,  mais  qui ,  modifiée  ,  transforme  l’impression  en 
sensation ,  et  réagit  sur  le  cerveau.  Celui-ci  réagit  lui-même, 
et  donne  à  l’organe  stimulé  la  faculté  de  recevoir  l’impression 
toute  entière.  Elle  est  ressentie  dans  tous  les  tissus  animés  par 
les  nerfs  du  cerveau  et  de  la"  moelle  épinière,  et  elle  parvient 
aux  nerfs  des  ganglions.  Lorsqu’une  odeur  est  en  contact  avec 
la  membrane  pituitaire,  elle  irrite  physiologiquement  les  nerfs 
olfactifs;  le  mouvement  reçu  par  ces  organes  est  communiqué 
au  cerveau,  et  f  araeéprouve  le  sentiment  des  odeurs.  Des  rayons 
sonores  ébranlent  les  molécules  de  l’air,  et  frappent  l’organe 
de  l’ouïe;  les  nerfs  auditifs  transmettent  au  cerveau  le  mou¬ 
vement  dont  ils  sont  agités,  .et  à  la  suite  de  l’action  de  celui- 
ci  ,  l’ame  est  modifiée  ;  elle  éprouve  le  sentiment  du  son.  Il  y 
a,  comme  l’a  fort  bien  dit  M.  de  la  Romiguière ,  non  moins 
bon  physiologiste  sur  cette  matière  que  bon  métaphysicien  , 
i°.  action  de  l’objet  sur  l’organe  du  sens ,  du  nerf  sur  le  cer¬ 
veau,  du  cerveau  sur  l’ame;  n®.  action  ou  réaction  de  l’ame 
sur  le  cerveau  ,  communication  du  mouvement  reçu  par  le 
centre  sensitif  à  l’organe  qui  fuit  l’objet  ou  se  dirige  vers  lui, 
et  enfin  communication  de  l’impression  non-seulement  a*x 
nerfs  qui  sont  nés  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière ,  mais 
encore  à  ceux  du  système  ganglionaire. 

Ce  qui  compose  essentiellement  les  fonctions  des  sens,  ou , 
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en  d’autres  termes,  une  sensation ,  c’est  la  modification  de 
l’âme,  qui,  affectée  par  l’impression  que  les  nerfs  et  le  cer¬ 
veau  ldi  ont  transmise  ,  en  prend  connaissance  en  deven  ait 
active,  et  en  fait  une  sensation.  Un.grand  nombre  de  physio¬ 
logistes  appellent  perception  cetté  conversion  en  .sensation 
d’une  impression  externe,  ei  ils  l'attribuent  non  pas  à  l’aine, 
mais  à  une  action  et  à  une  réaction  du  cerveau. 

Si  un  stimulant  trop  intense  agit  sur  l’un  des  organes  des 
sens ,  ii  n’y  a  plus  d’équilibre  entre  l’impression  et  la  réaction 
de  l’organe'  sensitif  ;  et  de  ce  défaut  de  proportion  entre  elles, 
résulte  un  obstacle  au,  libre' exercice  des  fonctions  du  nerf 
stimulé.  Lorsque  des  rayons  sonores  très- concentrés  ébranlent 
l’oreille  avec  une  fraride  violence,  le  nerf  auditif  est  fortement 
stimulé;  mais  la  perception  n’est  pas  nette,  et  la  sensation  n’a 
pas  la  précision  qu’elle  aurait  eue,  si  J’action  des  rayons  so- 
norés'ëût  été  plus  modérée.  , 

Les  rapports  qui  unissent  famé  au  cerveau  ne  sont  pas 
connus;  on  ne  sait  guère  de  quelle  nature  est  la  modification 
qu’éprouve  notre  principe  immatériel  et  intelligent  lorsqu’un 
de  nos  sens  agit  ;  on  ignore  complètement  laquelle  des  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  massé  encéphalique  est  son  siège  ;  nous  ne 
connaissons  que  ies  faits.  Mais  4c  ce qu’if  est  encore  impossible 
de  déterminer  la  nature  ët  de  l’arne  et  de  la  vie,  il  n’est  pas 
permis  de  conclure  que  !â‘  vie  et  Famé  sont  des  êtres  chimé¬ 
riques.  L’analysé  physiologique. que  je  viens  dé  donner  des 
fonctions’  des  sens  n’est  pas  une  suite  de  démonstrai ions  ma¬ 
thématiques  ;  elle  est  ,  selon  moi  .  la"  plus  vraisemblable ,  la 
plus  exacte  des  théories  qui  ont  été  données  de  la  sensation. 
On  11e  peut  rendre  raison  de  cette  fonction  importante,  lors¬ 
qu’on  veut  expliquer  tous  ses  actes  sans  l’intervention  de 
Pâme,  par  Faction  et  la  réaction  successives  des  nerfs. et  du 
cerveau.  Ployez  SENSATIONS. 

VIH.  Rapports  qui  existent  entre  les  sens  et  V intelligence. 
i°.  Toutes  les  idées  viennent  des  sens;  telle  est  la  doctrine 
philosophique  de  Locke  et  de  Condillac;  nihil  est  in  intellectic 
quod  non  fàerit  in  sensu.  N" ous  ne  savons  que  ce  que  nous 
avons  appris.  Nous  connaissons  les  corps  ,  lorsqu’ils  sont  pré¬ 
sens,  par  les  sensations  qu’ils  font  sur  nous;  et  ,  lorsqu’ils  sont 
absens  ,  par  le  souvenir.  Les  sensations  qui  représentent  ces 
corps  sont  des  idées.  Continuons  l’exposition  de  cette  doc- 

Une  sensation  présente  trois  choses  à  considérer  :  i°.  la 
perception  que  nous  éprouvons;;  'in.  le  rapport  que  nous  en 
faisons  à  quelque  chose  qui  est  hors  de  nous  ;  3°.  le  jugement 
que  ce  que  nous  rapportons  aux  choses  leur  appartient  en 
effet.  Nous  avons  autant  d’idées  que  de  sensations  differentes; 
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icelles- ci  ne  sont  que  les  modifications  propres  de  l’âme;  les 
organes  u’en  sont  que  l’occasion ,  ne  sont  que  notre  manière 
d'être.  Condillac  explique  de  la  manière  suivante  ce  que  c’est 
qu’une  idée  abstraite  :  «  aucun  sens  ne  représente  toutes  les 
qualités  que  nous  apercevons  dans  un  corps;  l’oreille  repré¬ 
sente  les  sons,  la  vue  les  couleurs,  etc.  En  nous  servant  sépa¬ 
rément  de  nos  sens,  les  corps  commencent  donc  à  se  décom¬ 
poser.  Nous  observons  successivement  les  différentes  qualités 
d’un  objet,  et,  de  tous  les  sens,  Je  toucher  est  celui  qui  en 
découvre  le  plus.  Mais  lorsqu’il  en  représente  plusieurs  à  la 
fois  ,  il  ne  les  fait  cependant  remarquer  que  l'une  après  l’autre. 
Si  je  veux  juger  de  la  longueur ,  de  la  largeur  et  de  la  pro¬ 
fondeur  d’un  corps ,  il  faut  que  je  les  observe  séparément  ;  or , 
puisque  les  sens  nous  représentent  successivement  ces  qualités, 
il  dépend  de  nousde  les  considérer  les  unes  après  lés  autres. 
Nous  pouvons  donc  les  observer  comme  si  elles  existaient 
isolément,  et  même  comme  si  elles  étaient  indépendantes  de 
la  substance  qu’elles  modifient.  Je  puis,  par  exemple,  penser 
à  la  blancheur  sans  penser  à  ce  papier,  ni  à  la  neige,  ni  à 
tout  autre  corps  blanc.;  or ,  la  blancheur,  considérée  séparé¬ 
ment  de  tout  corps,  est  ce  qu’on  appelle  une  idée  abstraite. 
Si,  par  conséquent,  de  toutes  les  idées  qui  me  viennent  par 
les  sens,  je  fais  autant  d’idées  abstraites,  j’aurai  la  décom¬ 
position  de  toutes  les  qualités  que  je  connais  dans  les  corps, 
puisque  je  les  aurai  toutes  séparées  (  Motif  des  leçons  préli¬ 
minaires).  » 

Suivant  Condillac,  le  jugement,  la  réflexion,  les  désirs,' 
les  passions  ,  ne  sont  que  la  sensation  même  qui  se  transforme 
différemment.  L’impression  qui  se  fait  actuellement  sur  les 
sens  est  la  sensation  ;  celle  qui  s’offre  comme  une  sensation 
qui  s’est  faite  est  la  mémoire.  Notre  capacité  de  sentir  se.par- 
tage  entre  la  sensation  que  nous  avons  eue  et  celle  que  nous 
avons;  nous  les  apercevons  toutes  deux,  mais  différemment. 
L’une  nous  paraît  passée,  l’autre  actuelle.  Lorsque  de  plu¬ 
sieurs  sensations  qui  ont  lieu  en  même  temps  une  seule  est 
remarquée,  elle  devient  ce  qu’on  appelle  attention.  L’attention 
suppose  deux  conditions  ;  de  la  part  des  corps ,  la  direction  des 
sens  ou  des  organes  sur  un  objet;  de  la  part  de  l’ame ,  la  sen¬ 
sation  même  faite  par  cet  objet ,  et  qui  est  particulièrement 
remarqué;  c’est  uniquement  dans  l’ame  que  l’attentionse  trouve. 

Il  y  a,  poursuit  l’illustre  disciple  de  Locke,  deux  atten¬ 
tions  :  l’une  s’exerce  par  la  mémoire,  l’autre  par  les  sens; 
être  attentif  à  deux  idées,  c’est  comparer.  De  la  comparaison 
résulte  cet  effet,  qu’on  aperçoit  entre  elles  quelque  affinité, 
quelque  ressemblance  ,  c’est  juger;  comparer  et  juger  ,  c’est 
l’attention.  J. -J.  Rousseau  a  dit  avant  Condillac,  dans  sa  refit- 
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tation  du  livre  de  l’Esprit,  apercevoir  les  objets  ,  c’est  sentir  j' 
apercevoir  les  rapports,  c’est  juger. 

L’attention  ,  conduite  sur  la  multitude  des  rapports  des 
objeis,  enveloppe  toutes  les  sensations  qu’ils  occasioueut , 
analyse  leurs  qualités  différentes  ,  et  nous  fait  découvrir  ,  par 
une  suite  de  comparaisons  et  dejugemens,  les  rapports  qui 
sont  entre  eux  ;  et  le  résultat  de  ces  j'ugenrens  est  l’idée  que 
nous  nous  faisons  de  chacun  :  voilà  la  réflexion .  L'imagi¬ 
nation  est  l’attention  portée  sur  le  souvenir  d’un  objet  absent, 
et  qui  le  représente  comme  présent.  La  réflexion  à  réuni  sur 
un  objet  les  qualités  éparses  par  lesquelles  on  u  remarqué  que 
plusieurs  objets  différaient.  Gomme  représentatives ,  les  sen¬ 
sations  sont  l’origine  de  toutes  les  facultés  de  l'entendement 
qui  viennent  d’être  énumérées  ;  définies  comme  agréables  ou 
désagréables,  elles  produisent  toutes  les  habitudes  qui  naissent 
du  besoin  dont  l’ensefn'ble  constitue  la  faculté  appelée  volonté  , 
et  qui  sont  les  désirs,  les  passions  ,  l’espérance,  etc.  Condillac , 
qui ,  le  premier ,  a  fait  une  science  de  l’idéologie ,  partage 
l’intelligence  de  l’homme  en  entendement  et  en  volonté  ; 
mais  cette  division  prête  beaucoup  àTarbitraire  et  ne  repose 
pas  sur  des  faits  bien  Observés.  11  comprend  sous  ce  mot 
entendement  des  'facultés  fort  distinctes,  celles  de  sentir  deS 
sensations  proprement  dites  ,  dés  souvenirs  et  des  rapports. 
Les  sensations  de  rapports  appartiennent  seules  à  l’entende¬ 
ment.  D’une  autre  part ,  ajoute  M.  Deslutt  deTracy,  l’un 
des  plus  judicieux  critiques  de  Condillac  ,  la  sensibilité  et  la 
mémoire  sont  les  facultés  qui  fournissent  au  jugement  et  à  la 
volonté  les  sujets  sur  lesquels  ils  s’exercent.  Elles  sont  intime¬ 
ment  liées ,  et ,  sous  ce  rapport;,  il  convient  de  les  réunir , 
comme  étant  de  principe  de'tout ,  et  de  laisser  ensemble  le 
jugement  et  la  volonté,  qui  sont  des  conséquences. 

M.  Destutt  de  Tracy  démontre  que  Condjllac  a  décomposé 
nôtre  imagination  d’une  manière  vicieuse  ;  il  lui  reproche  de 
nerpoint  avoir  dit  :  sentir  est  un  phénomène  de  notre  organi¬ 
sation ,  quelle  qu’en  soit  la  cause,  et  penser  n’est  rien  que 
sentir  cè  que  nous  appelons  la  faculté  de  penser;  la  pensée 
n’est  autre  chose,  selon  cet  idéologue,  que  la  faculté  de  sentir 
3a  sensibiljté  prise  dans  le  sens  Je  plus  étendu.  Toutes  nos 
idées ,  toutes  nos  perceptions  sont  des  choses  que  nous  sen¬ 
tons,  c’est-à-dire  des  sensations  auxquelles  nous  donnons  dif- 
férens  noms,  suivant  leurs  différons  effets  et  leurs  différons 
caractères.  Certaines  facultés  admises  par  Condillac  ne  lui  pa¬ 
raissent  pas  des  facultés,  l’attention  est  un  effet  de  la  volonté} 
l’état  de  l’homme  qui  veut  sentir,  juger  ou  agir;  comparer 
deux  idées,  c’est  les  sentir  toutes  deux  ou  sentir  leur  rapport, 
c’est  sentir  ou  juger;  la  réflexion  est  l’état  de  l’homme  qui  se 
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sert  de  sa  sensibilité  ou  de  sa  mémoire  pour  arriver  à  porter 
un  jugement  ;  raisonner,  c’est  répéter  l’acte  de  juger;  l’imagi- 
nation  ,  dans  le  sens  d’invention  ,  est  l’emploi  de  toutes  nos 
facultés  intellectuel  les  pour  former  des  combinaisons  nouvelles,, 
et  dans  le  sens  de  mémoire  vive ,  qui  prend  ses  souvenirs  pour 
des  impressions  actuelles  et  réelles  ,  est  la  mémoire  unie  à  un. 
jugement  erroné.  Par  réminiscence,  il  faut  entendre  encore, 
la  mémoire  unie  à  un  jugement,  mais  à  un  jugement  vrai  ; 
enfin  les  passious  sont  de  pures  affections,  de  simples  sensa¬ 
tions  internes,  ou  des  sensations  unies  à  un  désir ,  et  quelque¬ 
fois  à  un  jugement  (  Idéologie  de  M.  Destutt  de  Tracy ,  cha¬ 
pitre  xi,  pages  2ii  et  4to,  troisième  édition,  1817  ,  uu.volume 
in-8».  j.  , 

MM.  Sallandrouze  et  de  la  Romiguîère  ont  justifié  la  phi¬ 
losophie  de  Condillac,  de  l’accusation  de  matérialisme  qui 
avait  été  portée  contre  elle,  et  lui  ont  au  contraire  reproché 
d’accorder  trop  au  spiritualisme.  En  effet,  si  Condillac  fait 
dériver  toutes  les  facultés  intellectuelles  de  la  sensation  ,  il 
ne  considère  pas  celle-ci  comme  une  propriété  de  la  matière  y 
mais  on  voit  en  elle  une  modification  spirituelle  d’une  subs¬ 
tance  toute  spirituelle.  Quelles  que  soient  ses  modifications  , 
elle  ne  change  pas  de  nature,  elle  appartient  toujours  exclu¬ 
sivement  à  Pâme.  Or,  si  nous  ne  connaissons  que  nos  sensa¬ 
tions,  c’est-à-dire  que  les  manières  d’être  de  notre  ame ,  avons- 
nous  des  notions  positives  sur  les  qualités  des  corps  ?  Nos  sen¬ 
sations  ne  sont-elles  pas  des  effets  dont  nous  ignorons  les 
causes?  Ne  peuvent  elles  pas  avoir  la  volonté  divine  pour 
cause  unique  ? 

Condillac  s’est  trompé  sur  plusieurs'  faits  importans  relatifs 
aux  sens  en  général ,  et  au  toucher  en  particulier  ;  il  n’a  point 
fait  entrer  dans  son  analyse  de  la  pensée  un  grand  nombre  de 
déterminations  et  de  penehans’dont  les  sensations  internes  sont 
lé  principe.  Mais  on  ne  saurait  trop  louer  la  méthode  et  l’ad¬ 
mirable  clarté  de  cet  écrivain;  on  le  sait  sans  fatigue,  il  est 
intelligible  à  tous  les  esprits,  il  ne  recouit  jamais  à  ce  néolo¬ 
gisme  barbare  qui  infecte  les  ouvrages  des  idéalistes  allemands, 
et  commence  à  s’introduire  dans  ceux  de  quelques  médecins 
français.  Il  y  a  des  paroles  pour  tout  y  à it  madame  de  Staèi 
dans  son  Analyse  de  Kant,  écrite  du  style  de  Condillac. 

Si  les  idéologues  qui  croient ,  avec  Cabanis  et  M.  Destutt 
de  Tracy,  que  penser  c’est  sentir,  ont  indiqué  plusieurs 
inexactitudes  très-importantes  dans  la  philosophie  de  Condil¬ 
lac,  ceux  qui  professent  l’activité,  l’indépendance  de  l'aine, 
et  qui  ne  voient  pas  toute  l’intelligence  dans  les  sensations ,  de¬ 
vaient  obtenir  bien  plus'  de  succès  encore  dans  la  recherche 
des  erreurs  de  cette  doctrine.  Il  est  évident  que  Condillac 
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beaucoup  exagère',  lorsqu’il  a  déduit  du  fait  unique  de  la  sen¬ 
sation,  non-seulement  nos  ide'es  ,  mais  encore  nos  facultés  dont 
les  idées  sont-les  produits ,  dont  F  existence  est  indépendante 
des  impressions  externes  ou  internes  qui  entrent  en  exercice  à 
l’occasion,  et  non  par  Je  fait  de  ces  impressions.  Ecoutons 
M.  de  la  Romiguière.  Tous  les  hommes  ont  été  doués  des 
mêmes  sens,  ils  reçoivent  les  mêmes  impressions,  éprouvent 
des  sensations  semblables,  et  cependant  quelle  différence  pro¬ 
digieuse  dans  leur  intelligence  !  L’entendement  ne  peut  être, 
influencé  par  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  sensations 
que  l’homme  éprouve ,  il  ignore  beaucoup  de  choses  qu’il  sent 
cependant  très-bien.  Un  grand  nombre  d’individus  dont  les 
facultés  intellectuelles  sont  très-peu  développées ,  qui  même 
sont  entièrement  idiots,  possèdent  cependant  des  sens  fort  re¬ 
marquables  par  leur  énergie  et  leur  prodigieuse  activité.  Beau¬ 
coup  sentir  n’est  donc  pas  une  raison  pour  penser  beaucoup  ; 
les  facultés  de  l’ame  ne  sont  donc  pas  uniquement  la  sensation. 
De  ce  que  l’ame  ne  connaît  ses  facultés  que  par  ce  qu’elle 
sent,  il  s’ensuit  tout  au  plus  que  la  connaissance  qu’elle  prend 
de  ses  facultés,  dérive  de  la  sensation.  Comme  M.  Destutt  de 
Tracy ,  KL  de  la  Romiguière  ne  fait  pas  une  faculté  de  l’atten¬ 
tion ,  e'tat  de  l’ame  qui, produit  la  direction  de  l’organe  sur 
l’objet;  il  réfute  la  définition  de  la  comparaison  donnée  p>ar 
Condillae,  et  nie  avecbeaucoup  de  probabilités  que  le  juge¬ 
ment  soit  une  sensation.  En  effet,  le  mot  sentir  s’applique  ici 
à  des  phénomènes  d’un  ordre  différent  aux  sensations  et  aux 
rapports,  distinction  d’une  haute  importance,  et  que  n’a  point 
faite  M.  Destutt  de  Tracy.  Le  sentiment  de  rapport  ne  corres¬ 
pond  à  aucun  objet  externe;  toute  sensation  suppose  un  objet 
extérieur  qui  la  produit,  ou  plutôt  qui  l’occasione,  et  auquel 
elle  correspond.  Ceux  qui ,  depuis  Condillac  ,  ont  .placé  l’in¬ 
telligence  dans  ia  sensation ,  'ont  donné  une  extension  forcée 
au  mot  sentir;  ils  l’ont  appliqué  à  des  choses  pour  lesquelles 
il  n’est  pas  fait. 

L’intelligence,  dit  M.  de  la  Romiguière,  puise  dans  plu¬ 
sieurs  sources.  L’ame  est  une  force  innée,  elle  ne  peut  pas  sen¬ 
tir  ci  demeurer  oisive;  les  sensations:;extcrnes  et  internes  sont 
-  l’une  des  origines  des  idées,  mais  non  pas  leur  origine  uni¬ 
que..  Les  idées  sensibles  ont  leur  origine  dans  le  sentiment- 
sensation,  et  leur  cause  dans  l’attention.,  qui  s’exerce  par  le 
.moyen  des  organes.  Mais  nous  connaissons  autre  chose  que  les 
objets  extérieurs  et  leurs  différentes  qualités ,  nou.s  avons  l’i¬ 
dée  des,  facultés  de  l’aine,  nous  avons  celle  de  ressemblance 
-d’analogie,  de  cause  et  d’effet ,  du  bien  et  du  mal  moral. 
Notre  ame  possède  une  manière  de  sentir  différente  de  celle 
qui  lui  vient  de  la  seule  impression  des  objets  extérieurs;  elle 
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a  le  scnliment  de  son  action  ,  et  il  n’est  pas  permis  de  confon¬ 
dre  ce  qu’elle  éprouve  par  l'exercice  de  ses  facultés,  avec  es 
qu’elle  éprouve  par  l’impression  des  objets  sur  les  organes  du 
corps.  Les  idées  des;  facultés  de  l’ame  ont  leur  origine  dans  le 
sentiment  de  l’action  de  ces  facultés,  et  leur  ccuise  dans  l'at¬ 
tention  qui  s’exerce  indépendamment  des  organes.  .Les  idées 
de  rapport  ont  leur  --origine  dans  le  sentiment  de  ressemblance, 
de  différence,  de  rapports' entre  plusieurs  idées  ;  elles  ont  leur 
cause  dans  l’attention  et  la  comparaison.  Enfin  il  est  une  qua? 
trièrné  manière  de  sentir,  ajouteM.  de  laRomiguière,  lorsque 
nous  apercevons,  ou  seulement  lorsque  nous  supposons  une 
intention  dans  l’agent  externe,  aussitôt  au  sentiment- sensation ■ 
qu’il  produit  en  nous,  se  joint  un  nouveau  sentiment  qui 
semble  n’avoir  rien  de  commun  avec  le  sentiment-sensation. 
Telles;  sorvi  les  idées  de  justice ,  d’injustice  ,  d'honnêteté,  do 
générosité ,  etc. 

M.  de  la  Romiguière  fait  soigneusement  remarquer  que  les 
idées  acquises  par  les  sensations  sont  le  commencement  de  l’in¬ 
telligence  ,  que  les  sensations  précèdent  les  autres  manières  de 
sentir  ,  mais  ne  les  engendrent  pas.  Ces  idées,  qu’il  nomme, 
sensibles,  ne  peuvent  jamais  se  transformer  en  idées  de  rap¬ 
ports,  en  idées  morales;  elles  sont  les  premières  en  ordre  der 
succession,  mais  non  pas  sous  les  rapports  qui  donnent  à  cotre 
être  toute  sa  dignité ,  à  notre  raison  toute  sa  puissance  (  Le¬ 
çons  de  philosophie). 

Cabanis  a  donné  une  double  origine  à  la  pensée,  les  impres¬ 
sions  externes  et  internes.  11  s’est  occupé  à  déterminer  si  Con- 
dillac  avait  eu  raison  d’affirmer  que  toutes  les  idées  venaient 
,dcs  sens,  qu’aucune  détermination  n’avait  lieu  de  la  plupart 
de  l’organe  sensitif  qii’en  vertu. des  impressions  reçues  par  les 
organes  des  sens.  Tel  a  été  le  but  de  ses  recherches.  Elles  l’ont 
conduit  à  démontrer  qu’il  fallait  ajouter  aux  idées  venues  par¬ 
les  sens,  les  impressions  qui  résultent  du  développement  de- 
l’exercice  de  plusieurs  fonctions  vitales ,, ou  des  maladies  pro¬ 
pres  aux  différons  organes.  La  philosophie  de  Cabanis  a. se-, 
duil  la  plupart  des. physiologistes  et  des  médecins  ;  elle  esL  plus, 
exacte  que  celle  de  Condillac:  elle  compose  l’entendement, 
humain  de  notions  instinctives,  et  de  déterminations  compa¬ 
rées  et  raisonnées  ou  rationnelles.  Cabanis  a  écrit  que,  pour  se 
faire  une  juste  idée  dé  la  pensée,  il  faut  considérer  le  cerveau, 
comme  un  organe  particulier  destiné  spécialement  à  la  créer  ; 
il  a  fait  en  quelque  sorte  de  la  pensée  un  produit  matériel  du 
cerveau.  Celte  assertion  hardie,  expression  la  plus  simple 
d’une  doctrine' désolante  qui  conduit  au  matérialisme,  est  ,t 
comme  l’a  dit  madame  de  Staël,  un  outrage  à  l’âme.  Peu. 
d'homes:  es  ont  possédé  à  un  degré  aussi  élève  que  l’auteur  du. 
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beau  livre  sur  les  Rapports  du  physique  et  du  moral  de 
l’homme,  les  qualités  du  grand  écrivain,  l’esprit  d’investiga¬ 
tion  et  d’analyse,  la  profondeur  des  vue;  mais  Je  ge'nie  s’égare 
quelquefois;  et  s’il  est  vrai  que  tout  n'est  pas  matière  en  nous, 
si  l’existence  de  l’ame  n’est  point  une  chimère,  comme  notre 
conscienœ  intime  ne  nous  permet  pas  d’en  douter ,  si  nous 
possédons  effectivement  deux  espèces  d’idées ,  les  unes  nées  à 
l’occasion  des  sensations ,  les  autres  produites  par  la  nature 
de  notre  intelligence ,  la  philosophie,  qui  met  î’enlendement 
tout  entier  dans  l’action  des  sens,  est  l’une  des  plus  grandes 
erreurs  qui  ont  déshonoré  l’esprit  humain. 

La  réfutation  faite  dans  cet  article  de  la  doctrine  de  Con- 
ditlac  peut  s’appliquer  en  grande  partie  à  la  philosophie  de 
M.  Deslutt  de  Tracy.  Suivant  cet  idéologue,  la  faculté  de 
penser  renferme  quatre  facultés  élémentaires,  appelées  la  sen¬ 
sibilité  proprement  dite,  la  mémoire,  le  jugement  et  là  vo¬ 
lonté  :  penser,  c’est  sentir  des  sensations  proprement  dites, 
des  souvenirs,  des  rapports  et  des  désirs;  mais  c’est  toujours 
sentir;  c’est  éprouver  une  foule  d’impressions ,  de  modifica¬ 
tions,  de  manières  d’être  dont  nous  avons  la  conscience,  et 
qui  peuvent  toutes  être  comprises  sous  la  dénomination  géné- 
lalc  d’idées  ou  de  perceptions. 

M.  Richeraud  a  adopté  cette  doctrine  dans  ses  Eiémens  de 
physiologie.  «  Le  mérite  de  dissiper  les  nuages  qui  obscurcis¬ 
saient  encore  cette  partie  de  la  métaphysique  (l’analyse  de  la 
pensée),  dit  ce  professeur, était  réservé  à  M.  de  Tracy  :  ses  élé- 
mens  d’idéologie  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  cet  objet  (t.  n  , 
p.  182,  sixième  édition  ).'  » 

On  ne  peut  combattre  par  des  preuves. purement  physiolo¬ 
giques  la  doctrine  qui  fait  de  l’action  des  sens,  l’origine  de 
toutes  les  modifications  de  l’existence  de  là  pensée,  l’étude 
du.syslème  nerveux  et  du  cerveau ,  celle  des  sens  conduit  au 
matérialisme  de  conséquence  en  conséquence  si  on  ne  prend 
qu’elle  pour  guide  :  enfin  la  doctrine  de  Loche,  celle  de  Con- 
dillac,  celle  de  M.  le  comte  Deslutt  dé  Tracy,  n’èst  nulle¬ 
ment  en  contradiction  avec  les  lumières  positives  que  fournit 
l’observation  scrupuleuse  des  organes  et  de  leurs  fonctions. 
Mais  la  physiologie  des  nerfs  et  des  sens  est-elle  assez  avan¬ 
cée,  assez  parfaite  pour  fournir  les  bases  d’un  bon  système 
d’idéologie?  J’en  doute  beaucoup,  et  toute  la  question  est 
là.  Les  fonctions  du  système  nerveux  sont  encore  fort  peu 
et  fort  mat  connues,  on  ne  sait  presque  rien  de  positif  sur  celle 
du  cerveau.  Aucune  science  n’a  en  général  moins  de  certitude 
que  la  physiologie,  aucune  n’a  plus  éprouvé  de  révolutions  : 
la  connaissance  de  plusieurs  des  plus  importans  phénomènes 
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de  la  vie  e=f  enveloppée  de  mystères  qu’ou  n’a  point  pénétrés 
jusqu’à  ce  jour. 

L'immortalité  de  l'âme  et  le  sentiment  du  devoir,  dit  ma¬ 
dame  de  Staël ,  sont  des  suppositions  tout  a  Fait  gratuites  dans 
le  système  qui  fonde  toutes  nos  idées  sur  nos  sensations;  car 
nulle  sensation  ne  nous  révèle  l’immortalité  de  l’ame  dans  la 
mort.  Si  les  objets  extérieurs  ont  seuls  formé' notre  cons¬ 
cience  ,  depuis  la  nourrice  qui  nous  reçoit  dans  ses  bras,  jus¬ 
qu’au  dernier  acte d’uue  vieillesse  avancée,  toutes  les  impres¬ 
sions  s’enchaineut  tellement  l’une  à  l’autre ,  qu’on  ne  peut 
en  accuser  avec  équité  la  prétendue  volonté,  qui  n’est  qu’une 
Fatalité  de  plus.  Celle  philosophie,  s’écrie  ailleurs  la  fille  de 
Necker,  livre  l’entendement  humain  à  l’empire  des  objets 
extérieurs,  la  morale  à  l’intérêt  personnel,  le  beau  à  n’êtie 
que  l’agréable.  Si  l’on  ne  consultait  que  la  sensation  ,  quelle 
idée  se  ferait-on  de  la  bonté  suprême  ?  Gerdii ,  Hemstershuis , 
Jacob,  Kant  et  ses  disciples,  ont  déployé  contre  celte  doc¬ 
trine  les  forces  de  leur  dialectique  ;  ils  ont  attaqué  et  renversé 
ses  fondemens. 

Les  partisans  de  la  philosophie  des  sensations  se  sont  trop 
hâtés  d’établir  des  systèmes  d’idéologie  sur  un  petit  nombre 
de  faits  positifs,  dont  plusieurs  peuvent  être  interprétés  de 
différentes  manières  ;  ils  se  sont  trop  appuyés  sur  la  physiolo¬ 
gie;  ils  ont  trop  souvent  regardé  comme  des  preuves  de  leurs 
opinions  des  observations  inexactes,  et  établi  en  fait.ee  qui 
était  en  question.  Rien  ne  défend  aux  anatomistes  et  aux  phy¬ 
siologistes  de  croire  à  l’immortalité  ,  à  la  nature  immatérielle, 
et  à  l’activité  spontanée  de  l’ame  ;  de  professer  que  les  facul¬ 
tés  intellectuelles  sont  indépendantes  des  sens,  que  les  facul¬ 
tés  morales  né  sont  pas  des  conséquences  dè  l’ organisation  du 
cerveau,  et  que  la-  conscience  ,  action  intellectuelle  de  la  vo¬ 
lonté,  est  entièrement  affranchie  des  lois  physiques. 

Leibnitz  est  le  chef  de  l’ccole  allemande  actuelle  ,  car  son 
nouvel  essai  sur  l'entendement  renferme  les  principes  de  la 
philosophie  de  Kant.  Comme  les  sensations  ne  sont  pas  les  ré¬ 
sultats  des  mouvemens  de  la  nature  insensible,  et  ne  peuvent 
s’expliquer  par  les  lois  du  mouvement  ordinaire,  de  même, 
dans  la  philosophie  de  Leibnitz,  la  pensée  n’est  pas  la  consé¬ 
quence  de  l’action  des  sens ,  et  ne  peut  s’expliquer  par  elle. 
L’illustre  rival  de  Newton  distingue  deux  natures  dans 
l’homme;  l’une  est  intelligente ,  et  n’a  été  donnée  qu’à  lui  ; 
l’autre  est  animale ,  et  ne  pense  point  ;  l’homme  sent  par  elle, 
et  la  partage  avec  les  animaux.  Ces  deux  natures  peuvent  être 
appelées  âmes.  Il  importait  beaucoup  de  déterminer  leurs  at¬ 
tributs,  c’est  ce  que  Leibnitz  a  cherché  à  faire.  Ce  philosophe 
distingue  trois  degrés  particuliers  dans  la  perception,  un  degré 
infini ,  qui  existe,  et  dans  le  sommeil ,  et  dans  la  stupeur  ;  un 
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degré  plus  élevé ,  moyen ,  qui  est  la  sensation  proprement  dite; 
enfin  un  degré  supérieur,  qui  est  la  perception  ou  la  pensée  , 
et  que  l’homme  possède  seul.  Ce  mot  pensée  désigne  la  per¬ 
ception  jointe  à  la  réflexion  ou  à  la  conscience.  Les  animaux 
ont  la  nature  animale  ou  Lame  sensible  ;  l’homme  a  de  plus 
la  conscience  de  lui-même,  la  mémoire  de  ses  étals  passés, 
d’où  résulte  l’idèntité  personnelle  qui  subsiste  après  la  mort , 
et  par  conséquent  l’immortalité  morale.  L’ame  raisonnable 
agit  librement;  elle  connaît  immédiatement  ce  qu’elle  est,  et 
médiatement  ce. qu’elle  éprouve.  Son  activité  libre,  ou  sa  fa¬ 
culté  d’agir  spontanément,  est  la  condition  première  et  néces¬ 
saire  de  la  connaissance  de  soi-même.  Dans  la  doctrine  de 
Leibnitz ,  les  notions  qui  nous  viennent  par  les  sens  sont  con¬ 
fuses  ,  celles  qui  appartiennent  aux  perceptions  immédiates  de 
l’ame  sont  les  seules  claires.  Cette  doctrine  est  trop  abstraite, 
elle  n’accorde  pas  assez  à  la  sensibilité,  elle  en  fait  un  hors- 
d’œuvre  ;  ses  preuves  sont’ toutes  spéculatives,- Mais ,  malgré 
cgs'  imperfections  majeures,  combien  elle  est  admirable  !  Elle 
affranchit  l’ame  de  l’empire  des  sens,  elle  met  l’observélion  du 
sentiment  intérieur  ,  du  moi,  à.  la  place  de  celle  des  impres¬ 
sions  externes. 

Kant  doit  à  Leibnitz  d’avoir  vu  dans  les  idées  autre  chose 
que  la  représentation  des  objets  extérieurs,  la  connaissance 
delà  part  considérable  que  l’esprit  a  dans  la  perception,  et 
celle  des  formes  ou  dispositions  inhérentes  à  l’ame  qui  sont 
antérieures  à  toute  expérience.  Il  a  mieux  apprécié  et  déter¬ 
miné  la  nature  des  facultés  innées  à  l’homme  ;  il  a  tracé  les 
limites  des  deux  empires  de  l’ame  sensitive  et  de  l’amè  rai¬ 
sonnable.  Comme  Locke,  il  fie  croit  pas  aux  idées  innées, 
mais  il  étudie  avec  Leibnitz  les  lois  et  les  sentimens  qui  cons¬ 
tituent  l’essence  de  l’ame  humaine.  Le  philosophe  de  Kœnigs- 
berg  part  de  ce  principe,  que  nos  idées  ont  deux  sources  ,  les 
objets  extérieurs  et  les  facultés  de  l’ame;  qu’il  y  a  deux  es¬ 
pèces  d’idées,  celles  qui  naissent  de  la  nature  de  notre  intelli¬ 
gence  et  de  ses  facultés  ( idées  subjectives) ,  et  toutes  celles  qui 
sont  excitées  par  les  sens  ( idées  objectives).  Défenseur  victo¬ 
rieux  de  l’activité  spontanée  de  la  pensée,  il  a  déterminé  les 
facultés  primitives  dont  l’intelligence  se  compose;  bien  moins 
abstrait  que  Leibnitz,  il  apprécie  toute  l’influence  de  la  sen¬ 
sibilité,  et  n’en  démontfe  pas  moins  avec  une  surabondance 
de  preuves  que  les  lois  de  l’entendement,  la  liberté  morale,  la 
conscience  ,  ne  viennent  pas  de  l’expérience. et  sont  indépen¬ 
dantes  des  sens. 

Je  dois  me  borner  à  indiquer  en  quoi  la  philosophie  de 
Kant  diffère  de  celle  qui  fait  du  sens  ,  le  principe  générateur 
des  facultés  iniéllectueües ,  et  je  renvoie  pour  de  plus  am- 
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pies  détails  aux.  écrits  qui  l’ont  fait  connaître  en  France.  Ce 
n’est  pas  Ici  le  lieu  d’examiner  ses  inexactitudes  et  ses  erreurs,- 
l’idéologie  peut  être  comparée  à  une  mer  suns  rivage;  aucun 
de  ses  nombreux  systèmes  ne  satisfait  parfaitement;  ils  se 
combattent  l’un  l’autre,  et  leur  étude  approfondie  laisse  l’es¬ 
prit  dans  une  incertitude  fatigante;  le  défaut  de  preuves  irré¬ 
cusables  ,  de  faits  positifs  favorise  l’erreur  et  la  protège  contre 
la  vérité.  Loin  de  rectifier.  le  jugement,  cette  science  de  l’in¬ 
telligence  ,  lorsqu’elle  est  trop  cultivée  ,  égare  quelquefois  la 
raison;  elle  a  conduit  des  hommes  d’un  rare  talent  au  maté¬ 
rialisme,  et  d’autres  à  une  doctrine  plus  noble ,  mais  non 
moins  faussé,  l’idéalisme  absolu,  La  tournure  habituelle  des 
idées  influe  beaucoup  sur  le  choix  que  l’qn  fait  entre  les  di¬ 
vers  systèmes  d’idéologie.  Kant,  si  blâmé  eh  France,  a  eu  en 
'Allemagne  de  nombreux  partisans  :  la  doctrine  de  M.  de  la 
Romiguière  est  très-claire  et  paraît  fort  exacte  ;  elle  a  fait 
beaucoup  de  conquêtes;  mais  des  métaphysiciens  distingués 
expliquent  l’intelligence  d’une. autre  manière,  et  il  en  est  qui 
professent  la  philosophie  de  Platon  fort  peu  modifiée  Madame 
de  Staël ,  après  avoir  analysé  avec  une  précision  piquante  la 
philosophie  de  Condiliac,  ajoute  ces  lignes  remarquables: 
«11  est  naturel  d’être  séduit  par  la  solution  facile  du  plus 
grand  des  problèmes,  mais  cette  apparente  simplicité  n’existe 
que  dans  la  méthode  ;  l’objet  auquel  on  prétend  l’appliquer 
n’en  reste  pas  moins  d’une  immensité  inconnue,  et  l’énigme 
de  nous-mêmes  dévore  comme  le  sphynx  les  milliers  de  sys¬ 
tèmes  qui  prétendent  à  la  gloire  d’en  avoir  deviné  le  mot  [de 
V Alle'nagne ,  tome  ni,  page  5 fi ,  édition  de  1 8 1 4)  •  » 

IX.  Anomalies  des  sens.  Il  importe,  dans  l’histoire  physio¬ 
logique  des  sens,  d’étudier  leurs  anomalies  principales.  Cer¬ 
taines  maladies  donnent  aux  fonclions.des  nerfs ,  et  spéciale¬ 
ment  aux  organes  des  sens  une  énergie  extraordinaire  ;  la  vue 
acquiert  un  si  grand  développement  vque  l’œil  distingue  les 
corps  étrangers,  pendant  l’obscurité  des  nuits;  l’odorat  de¬ 
vient  si  subtil  qu’il  saisit  les  émanations  odorautes  les  plus 
fugitives;  une  femme  vaporeuse  reconnaissait,  par  ce  der¬ 
nier  sens,  si  son  lit  avait  été  fait  par  une  femme  ou  par  un 
homme;  Cabanis  en  a  vu  dont  le  goût  avait  acquis  une  finesse 
particulière,  et  qui  désiraient  ou  savaient  choisir  les  alimens 
et  même  les  remèdes  qui  paraissaient  leur  être  véritablement 
utiles  avec  une  sagacité  extraordinaire. 

Que  l’on  ne  confonde  point  avec  ces  véritables  maladies, 
des  anomalies  nerveuses  qui  existent  dans  l’état  de  santé  et 
appartiennent  h  certaines  -  idiosjmcrasies  ;  par  exemple,  avec 
cette  aversion  extraordinaire  manifestée  par  les  phénomènes 
les  plus  étranges,  qu’inspire  à  quelques  personnes  la  vue  de 
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certains  animaux,  de  certains  corps.  Dumas  raconte  qu’une, 
femme  vaporeuse  ne  pouvait  se  trouver  dans  la  même  chambré 
avec  un  chat  sans  avoir  des  convulsions  jusqu’à  ce  que  cet 
animal  fût  sorti;  qu’une  autre  était  sujette  aux  mêmes  acci- 
dens  toutes  les  fois  qu’elle  tournait  ses  regards  vers  une  pêche* 
Voyez  IDIOSYNCRASIE. 

Ces  anomalies  de  la  sensibilité  doivent  être  distinguées  de 
l’exaltation  de  cette  fonction ,  de  l’extrême  susceptibilité  des 
nerfs  et  des  étranges  phénomènes  dont  s'accompagnent  ou  qui 
constituent  certaines  névroses,  l’hystérie  et  la  catalepsie.  Qui 
nierait  toutes  les  observations  de  ces  maladies  que  les  auteurs 
ont  recueillies,  exagérerait  le  pyrrhonisme;  qui  les  admettrait 
sans  critique  tomberait  dans  un  excès  opposé.  Pechlin  a  ob¬ 
servé  un  homme. malade  d’une  fièvre  vermineuse  qui  eut,  pen¬ 
dant  la  durée  de  cette  irritation  ,  les  idées  les  plus  lumineuses, 
l’intelligence  la  plus  vive  ,  mais  qui  perdit  tous  ces  avantages 
en  recouvrant  la  santé.  Une  fille  hystérique  dont  Pomme  a 
parlé,  faisait  des  vers  pendant  les  accès  de  sa  maladie,  par¬ 
lait  avec  éloquence  et  montrait  une  grande  vivacité  d’esprit  ; 
cependant  son  intelligence  n’était  point  dans  tout  autre  temps 
audessus  de  la  médiocrité.  Un  homme  ,  qui  crut  voir  un  spec¬ 
tre,  fut  pris  aussitôt  de  convulsions  terribles,  accompagnées  de 
délire;  mais  ,  chose  extraordinaire  et  que  l’o.u  croirait  difficile¬ 
ment  si  Hoffmann  ne  s’était  rendu  garant  de  la  vérité  du  fait  ! 
Pendant  l’accès  eL  lorsque  cet  homme  croyait  être  saisi  par  le 
spectre,  l’un  des  pieds  devenait  rouge,  s’enflammait  et  sup¬ 
purait.  M.  Yircy  a  enrichi  son  article  sur  le  magnétisme  de 
réflexions  très- judicieuses  sur  les  étonnantes  prédictions  des 
malades  et  dés  mourans.  Mais  partoi  les. anomalies  des  nerfs  et 
des  organes  des  sens,  rien  n'est  plus  extraordinaire,  et,  il  faut 
le  dire,  de  plus  suspect,  que  les  phénomènes  physiologiques 
du  somnambulisme  magnétique. 

Comme  ce  somnambulisme ,  la  catalepsie  présente  au  méde¬ 
cin  observateur  les  phénomènes  les  plus  bizarres,  les  plus  ex¬ 
traordinaires  ;  elle  a  été  traitée  de  jonglerie  par  quelques  écri¬ 
vains.  11  est  bien  démontré,  et  des  témoignages  irrécusables 
en  font  foi,  que  celte  maladie  a  déjà  été  souvent  jouée;  cer¬ 
taines  femmes,  qui  goûtent  un  singulier  plaisir  à  exciter  et 
à  fixer  la  curiosité  publique ,  ou  qui  veulent  appeler  sur  elles 
l’intérêt  et  l’atteulion  ,  feignent  d’éprouver  des  maladies  ex¬ 
traordinaires ,  et  trompent,  par  leur  astucieuse  persévérance, 
des  yeux  éclairés  et  défians;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  des  médecins,  fort  peu  crédules,  out  été  contraints  par  la 
force  de  la  vérité  de  croire  à  des  anomalies  nerveuses  fort  bi¬ 
zarres.  La  catalepsie  existe  sans  doute,  mais  non  pas  avec 
tous  les  prodiges  qui  lui  ont  été  attribués.  Est-iiqpermis  à  un 
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homme  raisonnable  dé  croire  que,  pendant  un  accès  de  cette 
névrose,  un  malade  peut  percevoir  toutes  ses  sensations  au 
creux  de  l’estomac,  voir,  goûter,  flairer,  toucher  par  l’épigas¬ 
tre,  et  en  même  temps  distinguer  par  ses  organes  intérieurs  , 
déterminer  avec  précision  et  leurs  formes  et  leurs  mouvemens, 
prévoir  le  retour  des  accès,  leur  durée  et  toutes  leurs  particu- 
larités?Petetin  prétend  avoir  vu  toutes  ces  merveilles  ;  il  s’est 
même  donné  la  peine  de  les  expliquer.  Il  dit  qu’après  s’être 
mis  eu  rapport  de  contact  avec  sa  malade  en  appliquant  un 
doigt  sur  le  creux  de  l'estomac  ou  sur  le  gros  orteil,  il  suffi¬ 
rait  de  faire  une  question  à  voix  basse  ;  et  même,  ce  qui  est 
beaucoup  mieux,  une  question  mentale  pour  obtenir  une  ré¬ 
ponse.  Nous  avons  consulté,  sur  cette  observation  étrange, 
des  médecins  qui  ont  vu  et  suivi  la  malade,  aucun  d’eux  n’a 
aperçu  les  mi  racles  que  Petesiu  s’est  complu  à  décrire.  Il  faut 
un  grand  fonds  de  prévention  ou  de  crédulité  pour  croire  k 
des  absurdités  de  cette  force.  En  matière  pareille,  le  pyrrho¬ 
nisme,  ,iprs  même  qu’il  conduirait  à  nier  quelques  faits  vrais, 
a  bien  moins  d’inconvéniens  que  le  défaut  contraire.  T'oyez 

CATALEPSIE, 

X.  Inductions  séméiotiques  fournies  par  les  sens.  Les  fonc¬ 
tions  des  organes  des  sens  subissent ,  pendant  le  cours  de  cer¬ 
taines  maladies  ,  des  changemens  fort  remarquables  et  qui  pré» 
sagent  un  événement  heureux  ou  funeste.  Ces  changemens 
peuvent  tous  se  rapporter  à  l’une  des  Mois  espèces  suivantes  : 
diminution  ,  exaltaüon,  perversion  .ou  irrégularité  de  l’action 
des  sens?  Tantôt  un  seul  des  organes  des  seus  présente  celte 
auomalie,  tantôt,  et  plus  souvent,  plusieurs  d’entre  eux  la 
partagent. 

i°.  Affaiblissement  ou  suspension  complette  de  V action  cVun 
ou  de  plusieurs  sens.  Hippocrate  nous  a  laissé  plusieurs  re¬ 
marques  précieuses  sur  Jes  rapports  qui  existent  entre  la  surdité 
et  le  délire  qu’elle  précède.  Les  médecins  qui  l’ont  suivi  ont 
observé  comme  lui  l’influence  que  les  maladies  du  cerveau 
exercent  sur  l’puie  ;  le  délire  et  la  surdité  alternent  fort  sou¬ 
vent  ensemble  et  sont  jugés  par  Jes  mêmes  crises’qui  sont  des 
hémorragies  nasales,  la  diarrhée,  des  dou leurs  dansfes  membres 
(quitus infebribusacutis aures  obsurdescunt,:  furiosi.  Hip.)  Dans 
d’autres  cas  la  surdité  alterne  avec  de  vives  douleurs  dans  les 
extrémités  inférieures  ou  avec  la  diarrhée.  Quitus  biliosie  suni 
dejectiones  ,  hœ  oborlâ  surditate  cessant  ;  et  quibus  adest  sur- 
düas ,  his-  eocortis  biliosis  dejectionibus  finitur  (apho».  xxvm, 
sect.  iv).  Hippocrate  dit  ailleurs  :  Quibus  in  febribus  aures 
obsurduerunt  sanguinis  ex  naribus  profluens ,  aut  alvus  ex~ 
turbata  morbum  solvit.  11  présente  la  surdité  qui  survient 
brusquement  pendant  le  cours  d’une  maladie  aiguë  comme 
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un  symptôme  d’un  grand  e'puisement  d,es  forces  et  un  sinistre 
présage  :  Si  i febribus  acutis ,  æger,  aut  non  vident  aut  non 
audiat,  clebili  jam  exislente  corpore,  le  thaïe.  .  • 

Les  yeux  sont  faibles,  languissons,  très-sensibles  à  la  lu¬ 
mière;  le  regard  est  abattu  dans  plusieurs  maladies  aiguës 
dangereuses ,  oculi  labescentes  et  obtusi  concretia  caligantes 
maluni  portendunt  (  Hipp. ,  Coac.).  Le  père  de  la  médecine 
ajoute.,  oculorum  hebeialio ,  antmi  defectionis  promptatn  con - 
vulsionem  signifient.  On  observe  dans  les  mêmes  cas,  mais 
cependant  moins  souvent,  l’affaiblissement  des  sens  du  goût 
et  de  l’odorat.  Presque  toutes  les  phlegmasies  aiguës  des  or"-; 
gariés'  dont  les  fonctions  jouent  un  grand  rôle  dans  l’économie 
animale,  s’accompagnent  d’une  extrême  diminution  du  goût  et 
de  l’appétit;  l’un  et  l’autre  cessent  ordinairement  d’exister, 
et  ne  renaissent  que  lorsque  la  convalescence  est  décidée. 

Exaltation  des  sens.  L’ouïe  et  la  vue  acquièrent  une  sus¬ 
ceptibilité  extraordinaire  pendant  le  cours  de  plusieurs  inflam¬ 
mations  aiguës  ,  spécialement  des  phlegmasies  du  cerveau  et 
de  ses  membranes.  Cette  anomalie,  lorsqu’elle  est  très- pro¬ 
noncée,  et  qu’elle  est  survenue  brusquement ,  annonce,  en 
général ,  un  événement  funeste  ;  elle  précède  souvent  un,  délire 
furieux  ,  que  la  mort  termine.  Aux  approches  de  la  mort,  la 
vue  devient  quelquefois  plus  perçante  qu’elle  ne  l’était  d’or¬ 
dinaire.  L'augmentation  d’énergie  des  sens  du  goût  et  de  l’o¬ 
dorat  est  bien  plus  rare  que  celle  de  l’ouïe-  et  de  la  vue,  et 
elle  est  en  général  d’un  augure  plus  favorable. 

Irrégularité,  perversion  de  T  action  des  sens.  Les  mêmes 
maladies  qui  augmentent  l’énergie  de  l’action  des  sens  et  qui 
l’affaiblissent,  peuvent  la  rendre  irrégulière  et  la  pervertir. 
La  frénésie-,  la  céphalite  s’accompagnent  souvent  de  bour- 
donnemens,  de  tinlemçns  d’oreille;  pendant  le  cours  de  ces 
phlegmasies  ,  l’ouïe  est  quelquefois  tantôt  forte,  tantôt  faible 
,  dans  un  court  espace  de  temps;  d’autres  fois  elle  perçoit  des 
sensations  extraordinaires  ;  les  malades  croient  entendre  des 
bruits  singuliers,  une  musique  délicieuse,  ou  dgs  sons  déchi- 
rans.  Ces  différentes  anomalies  précèdent  et  annoncent  souvent 
le  délire  ;  d’autres  fois  les  phénomènes  avant-coureurs  de 
celui-ci  sont  des  vertiges,  l’obscurcissement  de  la  vue;  le 
malade  croit  apercevoir  des  nuages ,  des  spectres  ;  ses  yeux  ne 
lui  donnent  plus  des  notions  distinctes  et  exactes  des  objets; 
31  les  voit  renversés  ,  placés  obliquement,  doubles,  etc. 

Toutes  ces  différentes  anomalies  ont  cela  de  commun, 
qu’elles  sont  des  phénomènes  sympathiques  d’une  inflamma¬ 
tion  interne;  elles  ne  sont  pas  des  préludes,  dans  le  sens  atta¬ 
ché  ordinairement, à  ce  moi,  elles  font  connaître  l’intensité  de 
la  phlegmasie  et  avertissent,  en  général,  d’un  grand  danger. 
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Les  relations  des  sens  avec  le  cerveau  sont  très-multipliées, 
très-intimes  ;  les  irritations  de  l’organe  qui  est  le  centre  de  la 
puissance  nerveuse  doivent  les  troubler  fort  souvent  ;  mais  ce 
trouble  existe  dans  des  maladies  dont  le  cerveau  n’est  point  le 
siège  ;  rappelons,  pour  l’expliquer,  les  considérations  de 
M.  Broussais,  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  deux 
ordres  de  nerfs.  On  ne  saurait,  dit  ce  physiologiste,  conce¬ 
voir  aucune  impression  venue  des  sens  externes,  et  parcourant 
les  nerfs  du  domaine  cénébro-rachidien  ,  qui  ne  parvienne  dans 
les  nerfs  des  ganglions,  comme  elle  parvient  dans  les  autres 
tissus  où  se  terminent  les  cordons  des  nerfs  cérébraux  ;  et ,  d’un 
autre  côté,  puisque  les  nerfs  cérébraux  sont  destinés  à  re¬ 
cueillir  des  sensations  et  à  les  porter  au  centre  encéphalique, 
il  est  impossible  de  disconvenir  que  ceux  qui  communiquent 
avec  le  grand  sympathique,  ne  rendent  au  cerveau  témoi¬ 
gnage  de  ce  qui  se  passe  dans  les  viscères  (  Journal  universel 
des  sciences  médicales ,  Mémoires  cités).  Voyez  .audition, 
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SENSATIONS  (physiologie).  La  vie  et  la  sensibilité  sont 
deux  faits  qui  sc  supposent  mutuellement,  et  desquels  se  dé¬ 
duisent  les  conséquences  suivantes  : 
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Tous  les  êtres  vivans  .sont  sensibles  ; 

La  sensibilité  est  'le  pouvoir  de  sentir  j 

Les  sensations  sont  ce  pouvoir  en  action.  Mais  ici  une  dis¬ 
tinction  est  nécessaire. 

Un  tissu  vivant  est  ébranlé  *  modifié  par  .  un  agent  quel¬ 
conque  :  voilà  une  impression. 

Celte  impression  parvient  de  proche  en  proche  a  un  centre 
sensitif,  au  moyen  duquel  l’individu  en  a  le  sentiment,  la 
conscience  :  voi  là  une  sensation. 

Pour  qu’il  y  ait  impression  ,  il  suffit  qu’un  excitant  agisse 
sur  un  organe.  Pour  que  la  sensation  s’accomplisse ,  il  faut 
encore  que  l’aboutissant  sensitif  réagisse  sur  les  parties  excitées. 
Ainsi  ces  parties ,  par  une  de  leurs  extrémités ,  reçoivent  et 
transmettent  l’action  des  corps  stimulans  extérieurs;  et,  par 
l’autre,  elles  éprouvent  et  propagent  là  réaction  de  l’agent 
sensitif  interne.  Elles  sont  comme  agitées  par  une  sorte  de  flux 
et  reflux  perpétuel,  composé  d’.uue  action  physique  qui  va 
du  dehors  au  dedans ,  et  d’une  réaction  vitale  qui  se  réfléchit 
du  dedans  au  dehors. 

Cefte  analyse  des  élémens  physiologiques  des  sensations 
n’est  qu’une  espèce  de  commentaire  des  définitions  qu’en  ont 
données  les  auteurs  les  plus  célèbres,  et  nous  croyons  utile  de 
citer  textuellement  les  principaux,  soit  pour  faire  observer 
leur  concordance  à  cet  égard,  soit  surtout  pour  justifier  nos 
assertions. 

Locke  s’exprime  ainsi  «  Des  objets  frappent  nc-s  organes  , 
il  en  résulte  en  nous  une  modification  ;  la  conscience  de  cette 
modification  est  la  sensation.  »  Nous  le  demandons  ,  les  deux 
temps  ne  sont-ils  pas  parfaitement  caractérisés  ?  la  double  dis¬ 
tinction  n’est-elle  pas  de  toute  évidence? 

D’après  Çopdillac,  ce  que  nous  éprouvons  quand  nos  or¬ 
ganes  sont  ébranlés  par  des  causes  quelconques,  se  nomme 
sensation.  Ici  les  deux  phénomènes  sont  comme  enveloppés 
l’un  dans  l’autre  par  la  forme  de  la  phrase;  mais  ils  n’en  sont 
pas  moins  séparés  par  la  pensée  de  l’auteur.  En  effet ,  P ébran¬ 
lement  de  nos  organes  par  des  causes  quelconques ,  produit 
simplement  l’impression.  Ce  que  nous  en  éprouvons  constitue 
la  sensation  aile- même. 

Ecoutons  maintenant  M.  Deslutt  de  Tracy  :  «  La  sensibilité 
est  la  faculté  de  nos  organes  qui  leur  donne  le  pouvoir  d’é¬ 
prouver  des  impressions,  et  les  sensations  ne  sont  que  la 
conscience  des  impressions.  »  Toute  explication  serait  ici  bien 
superflue,  puisque  le  rapport  dans  les  idées  est  tel  qu’il  amène 
une  presque  similitude  dans  les  expressions. 

On  est  donc  en  droit  de  conclure,  d’après  l’analyse  des 
faits,  comme  d’après  les  plus  imposantes  autorités,  qu’il  y  a 
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simplement  impression  quand  un  organe  est  modifie'  par  un 
excitant;  qu’il  n’y  a  réellement  sensation  que  lorsque  l’indi¬ 
vidu  a  le  sentiment  de  cette  modification. 

Il  suit  de  là,  que,  pour  qu’une  sensation  s’accomplisse, 
trois  choses  sont  absolument  nécessaires  :  il  faut  i°.  qu’un 
ébranlement  quelconque  soit  imprimé  à  une  partie  vivante  par 
un  agent  extérieur  ou  intérieur;  2°.  que  la  modification  qui 
en  est  résultée  soit  transmise  à  un  centre  sensitif  par  un  appa¬ 
reil  et  d’une  manière  appropriée;  3°.  que  par  l’action  de  ce 
centre  sensitif  et  ses  liaisons,  comme  aboutissant  général  avec 
toute  l’économie,  l'impression  soit  alors  sentie,  la  sensation 
soit  ainsi  réalisée. 

Il  importe  de  faire  observer  que  ces  expressions,  impression 
sentie ,  sensation  réalisée,  correspondent  exactement  au  mot 
perception  employé  dans  le  même  sens  par  la  plupart  des 
idéologues.  En  sorte  que,  pour  nous,  percevoir  signifie  pré¬ 
cisément  avoir  des  sensations,  c’est-à-dire  avoir  le  sentiment, 
la  conscience  de  la  modification  que  nos  parties  ont  éprouvée 
par  le  contact  de  l’excitant  avec  lequel  elles  ont  été  en 
rapport. 

Développer  le  rôle  que  jouent  les  organes  vivans  dans 
l’exercice  des  fonctions  sensitives,  tel  est  le  but  de  la  première 
partie  de  cet  article.  Ensuite,  dans  une  deuxième  section, 
nous  signalerons  les  différences  que  -présentent  les  sensations 
-.comparées  entre  elles,  et  nous  terminerons  en  montrant  jus¬ 
qu’à  quel  point  elles  sont  soumises  à  l’influence  des  individus 
et  à  l’empire  des  circonstances. 

Dans  celte  carrière  difficile,  nous  espérons  qu’on  voudra 
bien  remarquer  qu’ayant  à  étudier  les  phénomènes  de  la  sen¬ 
sibilité  dans  tous  les  corps  qui  la  manifestent,  nous  sommes 
obligés  de  ne  parler  que  de  ce  qui  leur  est  commun,  de  ce 
qui  peut  s’appliquer  également  à  tous.  Il  ne  doit  donc  être 
question  ici  que  de  l’action  matérielle  des  organes,  et  point 
du  tout  du  principe  immatériel  qui  les  met  en  jeu.  Il  nous 
semblerait  même  inconvenant  de  recourir  à  son  intervention  , 
quand  il  s’agit  à  la  fois  des  plantes,  des  brutes  et  de  l’homme. 

section  i.  Mécanisme  des  sensations.  Nos  considérations  géné¬ 
rales  ont  suffisamment  établi  qu’on  ne  saurait  décrire  le  méca¬ 
nisme  des  sensations,  qu’en  examinant  les  impressions  qui  en 
sont  la  source,  comme  successivement  reçues ,  transmises  et 
senties  ou  perçues.  En  conséquence ,  nous  allons  les  observer 
tour  à  tour  dans  les  parties  qui  les  reçoivent ,  dans  les  organes 
qui  les  transmettent,  et  dans  l’aboutissant  qui  les  sent  ou  les 
perçoit. 

I.  Impression  reçue.  Ici  l’on  doit  examiner  d’abord  l’agent 
qui  exerce  u.ne  action,  ensuite  la  partie  dans  laquelle  elle  se 
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passe;  enfin  la  modification  locale  qui  en  est  le  résultat j  en 
d'autres  termes,  l’excitant,  l’organe  et  l’impression. 

A.  Excitans.  Quelque  variés  que  soient  les  corps  naturels  , 
il  est  permis  de  croire  que  les  qualités  spéciales  par  lesquelles 
nous  les  distinguons  ,  ne  leur  sont  pas  aussi  essentielles  qu’elles 
le  paraissent  d’abord.  Peut-être  même  pourrait-on  dire  que 
ees  corps  ne  sont  pour  chaque  être  sensible  que  ce  que  son 
organisation  les  fait. 

Il  est  effectivement  démontré  que  ce  n’est  que  parce  que  la 
matière  affecte  nos  sens  de  diverses  façons  ,  que  nous  recon¬ 
naissons  des  corps  d’espèces  différentes.  Il  paraît  clair  que  ces 
différences  tiennent  a  leur  nature,  à  leur  essence;  mais  il  est 
également  certain  quelles  dépendent  encore  de  notre  organi¬ 
sation.  Car  ,  avec  des  appareils  sensitifs  autres  que  ceux  dont 
nous  sommes  pourvus  ,  nos  impressions  ne  seraient  plus  les 
mêmes,  et  alors  les  objets  ne  seraient  plus  pour  nous  ce  qu’ils 
sont.  Ainsi,  beaucoup  de  physiciens  regardent  le  calorique  et 
la  lumière  comme  un  seul  et  même  principe,  qui,  selon  les 
organes  sur  lesquels  il  agit ,  occasione  les  sensations  de  chaleur 
ou  produit  celles  de  clarté.  Ainsi,  tous  les  jours  ou  entend 
dire ,  tous  les  jours  on  répète  que  chacun  a  sa  manière  de 
sentir,  de  voir;  qu’on  ne  voit  pas  avec  les  mêmes  yeux  la 
veille  et  le  lendemain.  Or,  n’est-ce  pas  là  l’expression  pro¬ 
verbiale  des  idées  que  nous  venons  de  présenter  ? 
s*  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  est  évident  que  l’exercice  de  la  sen¬ 
sibilité  est  subordonné  à  l’influence  de  certains agens  stimulans, 
dont  les  uns,  extérieurs  aux  êtres  vivaus,  s’appliquent  à  leur 
surface,  et  dont  les  autres,  inhérens  à  l’organisme  lui-même, 
n’agissent  que  dans  son  intérieur. 

L’innombrable  série  d’ objets  dont  nous  sommes  environnés  7 
constitue  les  premiers,  du  excitans  externes.  Comme  il  n’est 
question  que  de  leur  mode  d’action  sur  nos  tissus  ,  il  suffit 
de  les  distinguer,  d’après  cette  considération,  en  mécaniques 
chimiques  et  spécifiques ,  selon  qu’ils  agissent  par  contact ,  -ait 
moyen  d’une  tendance  à  la  combinaison  ou  d’une  façon  spé¬ 
ciale  encore  inexpliquée. 

Les  seconds  ou  excitans  internes  sont  d’abord  les  substances 
ingérées  dans  nous  ,  ensuite  le  jeu  perpétuel  des  molécules 
constituantes  et  des  parties  intégrantes  de  l’organisme.  Toutes 
effectivement  se  Servent  de  stimulans  réciproques  ,  comme 
ou  le  voit  par  l’action  des  fluides  sur  les  solides  ,  la  réaction 
proportionnée  de  ceux-ci,  les  oscillations  de  toutes  les  fibres  , 
les  mouvemens  de  tous  les  'organes ,  en  un  mot,  par  tout  le 
mécanisme  des  fonctions  et  de  la  vie. 

B.  Organes.  Comme  il  n’est  aucun  de  nos  tissus  qui  ne  soit 
plus  ou  moins  susceptible  .d’être  impressionné  par  ces  divers-- 
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excitai»-,  il  importe ,  avant  tout-,  de  signai  ci'  les  différences 
qu’ils  présentent  à  cet  égard.  .  • 

Les  uns ,  richement  pourvus  de  nerfs  émanés  du  cerveau  , 
sont  ébranlés  avec  autant  de  facilité  que  de  véhémence  parles 
agens  les  plus  subtils  ;  les  autres  ,  ne  recevant  que  des  minus¬ 
cules  nerveux  aussi  rares  que  déliés,  ne  subissent  de  modi- 
lication.appréciable  que  lorsqu’un  stimulus  puissant  les  a  vi¬ 
vement  agités.  Il  en  est  enfin  qui ,  totalement  privés  de  filets 
nerveux  ,  ne‘ communiquent  l’excitation  qu’ils  éprouvent  qu’au 
moyeu  deé  parties  contiguës  dans  lesquelles  il  existe  des  nerfs , 
cl  dont  ils  partagent  d’ailleurs  le  mode  de  vitalité  par  les 
Eclations  de  voisinage,  l’analogie  de  texture  ou  la  commu¬ 
nauté  de  fonctions. 

Cependant  on  observé  qu’en  général  les  degrés  dé  la  sensi¬ 
bilité  sont  loin  de  correspondre  exactement  à  la  quantité  des 
nerfs.  On  voit  même  certains  organes  ,  tels  que  le  cœur  ,  qui , 
-abondamment  fournis  de  branches  nerveuses,  sont,  malgré 
cela  ,  peu  sensibles  en  apparence ,  tandis  qu’il  en  est  d’autres  , 
tels  que  la  membrane  médullaire  où  l’on  n’en  peut  découvrir 
aucune,  et  qui  néanmoins  sont  quelquefois  le  siège  des  plus 
cruelles  douleurs. 

Cette  particularité  est  une  nouvelle  preuve  de  la  nécessité 
dé  distinguer  les  impressions  des  sensations;  car,  en  examinant 
les  faits  avec  attention,  on  voit  que  s’il  est  des  viscères  qui, 
quoique  recevant  beaucoup  de  nerfs ,  ne  donnent  lieu  qu’à  des 
sensations  si  faibles ,  si  obscures  qu’elles  ne  constituent  pas 
de  véritables  perceptions  ;  eu  revanche  ,  ils  sont  le  fojer  d’im¬ 
pressions  intérieures  aussi  fortes  que  multipliées ,  comme  en 
l’observe  pour  les  poumons  ,  le  cœur,  le  foie ,  la  matrice,  etc. 
Gn  peut  même  affirmer  que  là  où  des  nerfs  nombreux  abou¬ 
tissent  ,  il  j  a  ou  des  sensations  très- vives  ,  ou  des  impressions 
très-influentes,  et  qu’en  général  il  s’ajoute  du  côté  des  unes, 
ce  qui  s’enlève  du  côté  des  autres  ;  d’où  il  suit  que ,  pour  ap¬ 
précier  la  sensibilité,  il  né  faut  pas  la  mesurer  uniquement 
sur  les  perceptions  proprement  dites. 

L’exercice  fie  cette  faculté  est  au  reste  moins  subordonné  au 
nombre  ou  au  volume  des  nerfs  qu’à  leur  disposition  ou  à  leur 
texture.  En  effet ,  quand  la  pulpe  nerveuse  bien  dépouillée 
s’arrondit  eu  houpes  délicates,  ou  s’étend  en  membranes  lé- 
-gères,  les  sensations  ont  alors  toute  leur  finesse,  toute  leur 
vivacité  ;  elles  deviennent  au  contraire  de  plus  en  plus  gros¬ 
sières  ,  obtuses ,  à  mesure  que  les  extrémités  nerveuses  se  con¬ 
densent  et  s’enveloppent  de  plus  en  plus. 

O11  remarque  enfin  que  la  structure  des  tissus  impressionnés 
fait  encore  varier  l’intensité  et  la  nature  des  impressions,  indé¬ 
pendamment  de  tout  ce  qui  concerne  le  système  nerveux  lui* 
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même j  ainsi  que  l’on  irrite  une  membrane  muqueuse,  un 
muscle  ,  la  peau  ,  et  l’on  causera  trois  douleurs  qui  ne  se  res¬ 
sembleront  point  ;  que  l’on  stimule  les  nerfs  qui  se  rendent  à 
la  peau ,  au  muscle  ,  à  la  muqueuse ,  et  l’on  aura  trois  fois  la 
même  sensation;  leur  diversité  tient  donc  aux  organes,  par¬ 
tout  différons  ,  qui  reçoivent  les  impressions ,  et  non  à  l’ap¬ 
pareil  toujours  le  même  qui  lçs  transmet ,  ou  au  centre  unique 
qui  les  perçoit. 

C.  Impressions.  L’action  immédiate  des  excitans  externes 
ou  internes  sur  les  tissus  organiques  ,  y  cause  un  ébranlement 
physique  ,  y  détermine  une  modification  vitale  dont  la  nature 
et  l’énergie  dépendent  à  la  fois  de  l’agent  qui  les  produit,  et 
de  l’organe  qui  les  éprouve. 

C’est  en  cela  seulement  que  consistent  les  impressions,  et 
conséquemment  il  est  clair  que  tous  les  corps  vivans  en  sont 
susceptibles,  et  que  tous  leurs  tissus  y  sont  aptes. 

Mais  pour  que  ces  impressions  soient  converties  en  sen¬ 
sations  par  une  série  continue  d’actes  vitaux  ,  dont  elles  n’ont 
été  que  le  premier  phénomène  ,  il  faut  des  conditions  d’orga¬ 
nisation  et  de  vitalité  dont  la  nature  n’a  pourvu  qu’une  cer¬ 
taine  classe  d’êtres  et  un  certain  ordre  de  parties. 

Le  système  nerveux  étant  le  seul  qui  les  réunisse  là  où  il 
ja’existe  pas  ,  on  chercherait  en  vain  autre  chose  que  de  sim¬ 
ples  impressions  plus  ou  moins  fortes ,  plus  ou  moins  in¬ 
fluentes. 

C’est  ce  que  l’an  voit  évidemment  dans  les  plantes  ;  c’est  de 
plus  ce  que  l’on  doit  remarquer  chez  ces  animaux  qui ,  n’ayant 
pas  même  une  moelle  nerveuse  noueuse,  étant  ainsi  privés 
de  tout  aboutissant  sensitif,  ne  sauraient  avoir  que  des  im¬ 
pressions  locales,  dont  l’effet  le  plus  relevé  est  une  espèce 
de  tact  nutritif  également  départi  à  tous  les  points  de  leur  sur¬ 
face  tant  intérieure  qu’extérieure. 

Notre  propre  sensibilité  étant  la  seule  dont  les  nuances 
puissent  nous  être  connues  ,  nous  ne  parvenons  à  constater 
son  existence  et  à  évaluer  ses  degrés  dans  les  êtres  qui  ne  sont 
pas  nous,  qu’en  appréciant  les  changemens  plus  ou  moins 
subits  et  plus  eu  moins  prononcés  que  produit  sur  leurs  or¬ 
ganes  le  contact  des  corps  étrangers  ;  mais  ces  modifications 
topiques  qui  constituent  les  impressions  sont  bien  loin ,  dans 
beaucoup  de  cas,  de  donner  la  mesure  de  l’intensité  des  sensa¬ 
tions  proprement  dites.  Le  resserrement  de  lasensitive  ,  fuyant 
la  main  qui  l’approche;  les  contractions  des  zoophytes  mous 
sous  le  seul  contact  des  rayons  lumineux;  les  succussions  mus¬ 
culaires  que  détermine  le  galvanisme  sur  des  animaux  récem¬ 
ment  tués ,  sont-ils  suivis  d’un  sentiment  quelconque  ?  Or, 
on  ne  se  rend  compte  de  ces  faits  qu’en  distinguant  nettement 
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les  impressions  des  sensations  ;  alors  on  n’a  pas  besoin,  pour 
les  expliquer ,  de  rappeler  que  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  par¬ 
ties  qui  reçoivent ,  transmettent  et  sentent  les  impressions  ;  de 
redire  que  le  centre  sensitif  manque  dans  quelques  êtres  qui 
ont  neanmoins  la  capacité  de  sentir,  et  enfin  que,  pour  ceux 
dans  lesquels  ce  centre  existe,  il  peut  ou  n’être  pas  averti,  ou 
être  empêché  dans  ses  fonctions. 

II,  Impression  transmise.  Tendus  .entre  le  cerveau  et  tous 
les  points  de  l’économie  ,  les  nerfs  transmettent  au  centre  sen¬ 
sitif  les  impressions  que;  reçoivent  leurs  extrémités  ;  ils  com¬ 
muniquent  à  l’encéphale  l’ébranlement  qu’ils  ont  éprouvé, 
ou, si  l’on  préfère  ^ls  l’avertissent  de  la  modification  physico- 
vitale  occasionne  dans  les  parties  où  ils  se  distribuent  par  le 
contact  des  agensavec  lesquels  ils  ont  été  en  rapport. 

Quelques-uns  en  nombre  déterminé  aboutissent  à  chaque 
sens,  et  en  sont  véritablement  les  constituans  essentiels.  Ils 
ont  une  texture  à  eux  qui  semble  les  rendre  exclusivement 
propres  à  transmettre  les  impressions  particulières  qui ,  reçues 
dans  l’œil,  l’oreille  ,  les  fosses  nasales  et  la  bouche,  doivent 
devenir  les  sensations  spéciales  de  la  vue,  de  l’ouïe,  de  l’o-  . 
dorât  et  dit  goût. 

D’autres  presque  innombrablès  vont  s’épanouir  dans  les  mem¬ 
branes  muqueuses  et  à  la  peau  ;  ils  sont  chargés  de  propager  les 
impressions  générales.  Celles-ci  une  fois  perçues,  prennent  la 
dénomination  collective  de  tact  ,  qui  lui-même  devient  le  tou¬ 
cher  selon  les  qualités  du  corps  excitant  et  la  configuration 
de  la  partie  excitée. 

,  Il  est  enfin  des  nerfs- qui  se  terminent  dans  la  profondeur 
des  viscères  ,  ou  qui  ne  proviennent  que  des  ganglions  : 
ceux-ci  paraissent  destinés  à  la  transmission  des  impressions 
internes ,  de  celles  qui  résultent  ,  de  l’action  des  stimulans  in¬ 
térieurs,  du  jeu  des  fonctions  nutritives. 

Mais,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  il  est  quelques  or¬ 
ganes  dans  l’économie  animale  où  l'a  dissection  la  plus  atten¬ 
tive  ne  saurait  découvrir  le  moindre  ramuscule  nervin,  et  qui 
cependant  sont  quelquefois  en  proie  à  des  douleurs  atroces. 
De  même  beaucoup  d’impressions  intérieures ,  surtout  de 
celles  qui  tiennent  à  un  état  maladif,  parviennent  le  plus 
souvent  à  l’aboutissant  général,  sans  avoir  parcouru,  les  voies 
ordinaires  de  transmission,  ,  • 

On  conçoit  que ,  dans  ces  cas ,  si  les  nerfs  ne  sont  pas  ébranlés 
dans  le  lieu  même  du  contact,  ils  ne  peuvent  manquer  de 
l’être  par  contiguïté  dans  les  parties  circonvoisines.  Première 
considération  qui  facilite  déjà  la  solution  du  problème;  mais 
on  l’aura  bientôt  complétée  ,  si  l’on  tient  compte  des  liens  cel¬ 
lulaires  qui  unissent  les  viscères  les  plus  distaus  ;  de  l’espèce 
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d’organisme 'qui  se  développe  dans  ;  l’en  droit  impressionné  ^ 
des  sympathies  particulières  qui  lient  les  divers  systèmes ;  entré 
eux  j  dé  l’harmonie  générale  ,  de  Tuniversalrté  d&'  relationsf 
qui  existent  Rentre  toutes  les  parties  de  l’organisthe  ;  epfin  dé 
cette  habitude  commencée  avec  la  vie ,  et ,  comme  toutes  lés 
autres,  fortifiée  chaque  jour  par  chacune -de- ses  répétitions,! 
qui  consiste  eu  ce  que  les  opérations  de  la  sensibilité  se  diri" 
gent  constamment  de  la  circonférence  au  centre,  et,  par  con- 
séquent,  suivent  forcément  le  trajet  des  rayons.  -  ;•  •• 

Les  agens  de  la  transmission-  sensitive  étant  déterminés  ^  il; 
s’agirait  d’indiquer  de  quelle  manière  elle  s’exécute. -Malheu¬ 
reusement  on  ne  peut  présenter;  à  Cet  égard;  que  des  hypothèses 
plus  ou  moins  contredites;  aussi  nous  bornerons-hous  presque 
aies  énoncer,  attendu  que  si  elles  servent  àtrl’idstoirietie  la 
science,  on  est  cependant  contraint  d’avouer  qtneïles  ':ii’y 
ajoutent  aucun  fait.  -  -  ■  - 

La  plus  généralement  adoptée  ;  vu  qu’elle  se-prêté-Ie  mieux 
à  l’explication  des  phénomènes-,  est  celle -qui' suppose^  l’exis¬ 
tence  d’un  fluide  nerveux  préparé  dans  le  cerveau,  icirétrlànt 
le  long  des  nerfs;  Doué  d’aneincômparabletèmoitéyibslééhappe 
à  tous  nos  moyens  d’investigation';  animé  d’uOe-ittèàÜciilable 
vitesse ,  il  rassemble,  dans  un  moment-iudivisibité,  tciiîS  lés  actes 
du  sentiment,  de  la  pensée: et  du  mouvement  ,  du  ;i  CJe''qui  re¬ 
vient  au  même,  les  impressions  reçues ,  propagées perçues, 
et  les  volontés- conçues  ,!  Ifap'suîises , exécutées.  -  -  ■■■ 

Cette  extrême  subtilité  et -uette  véloeité-  prodigieusè'  qu’on? 
est  forcé  d’attribuer  11  ces  esprits  animaux ,  ont  fait  penser  dr 
quelques  physiologistes  qu’ils  n’étaient  qu’unë  iiîodihéatiOn 
de  la  lumière,  et,  à  beaucoup;  d’aûttés,  qu’unO  forme  du 
principe  électrique.  Personnyne  s’est  arreLé  k  l’opinion -dés 
premiers  ;  mais  il  faut  convenir-qué  celle  des-  seconds  a  ïrtj'ûvé 
des  motifs  assez  plausibles  en  sa  faveur  dans-  lés  [effets  du-  gal¬ 
vanisme  sur  l’économie  animale,  depuis  que  Vol  ta à:  démontré 
son  idenlité  avec  l’clectricilé.  l  :  ■ 

Dans  une- seconde  hypothèse,  -orPcomparè  lé -système"  nei-- 
veux  à  un  instrument  à-  cordésy  etf  oh- expliqué  toiil!  par  lés- 
vibrations  soudaines  qui  s’établissent- depuis  la  terminaison 
jusqu’à  l’origine  des  nerfs,  chaque  fois  qu’ils  subissent  le  plus 
léger-  ébranlement ,  comme  sf«iillé;Sb'stacies  ne  s’y  opposaient' 
pas  dans  toute  leur  distribution  !  comme  si  leur  disposition  phy  - 
sique  ne  s’y  prêtait  en  aucune  manière  !  ’ 

Enfin,  un  physiologiste  moderne  pensé' que  tout Tappàreiï 
nerveux  est  enveloppé  d’une  sorte  de  vapeur  qui  lai- est  pro¬ 
pre  :  le  moindre  attouchement  y  produit  des  oscillations  nio- 
léculaires  qui,  dans  un  même  instant ,  Sè  répètent  d’une  de 
ses  extrémités  à  l’autre  ,  de  telle  façon  rqué  les  impressions-  se 
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.propageraient  par  cetto  atmosphère  nerveuse,  h  peu  près  de  ia 
même  manière  que  l’air  atmosphérique  transmet  les  sons  ; 
mais  quelque  ingénieuse  que  soit  cette  analogie,  peuton 
.fonder  f’expiicalion  d’un  phénomène  capital  sur  une  supposi¬ 
tion  purement  gratuite? 

Pour  conclure, .nous  dirons  que  chacune  de  ces  hypothèses 
est  Susceptible  d’objections  insolubles ,  et  qu’on  ne  sait  rien 
.sur  la  transmission  sensitive,  si  ce  n’est  qu’il  se  passe,  dans 
Je  trajet  des;  nerfs  -,  un  changement  physico-vital  ,  on  vertu 
duquel  les  modifications  que  les  agens  extérieurs  ou  intérieurs 
ont  imprimées  à  leurs  extrémités  terminales,  parviennent  ins¬ 
tantanément  au  centre  encéphalique. 

liï.  Impression  perçue.  Les. actes  de  la  sensibilité,  com¬ 
mencés  dans  tous  les  tissus  ,  continués  le  long  des  nerfs ,  ne 
s'achèvent  que  dans- le  sein  de  l’encéphale,  c’est-à-dire  qu’on 
ne  sent  ni  dans  les  extrémités,  ni  dans  les  branches  nerveuses. 
On  en  acquiert  l'irrécusable  preuve  en  pratiquant  la  ligature 
ou.lasection-cl’un.nerf;  alor  s  les  ébranlemensque  l’on  fait  naître 
du  côléde  sa  terminaison  s’arrêtent  à  la  solation  de  continuité. 
L’affection  reste  locale  ;  et  le  sentiment  n’est  point  réalisé;  car 
toutes  les  lois  que  le  cerveau  n’en  peut  être  averti ,  l’individu 
n’en  saurait  avoir  la  conscience. 

Si  l’on  veut  rechercher  quel  est  l’endroit  précis  de  la  masse 
cérébrale  où  les  impressions  sont  transformées  en  sensations  ; 
si  Pon  prétend  y  trouver  le  point  indivisible  où  la  perception 
s’accomplissant  ,  sentir  et  juger  ne  font  plus  qu’un  ,  on  peut 
d’avance  être  assuré  qu’un  tel  but  est  illusoire,  et  que  pour 
l’atteindre  tous  les  efforts  seront  vains. 

Mais  si  l’on  s;e  borne  à-  déterminer  quel  est  le  lieu  où  tous 
les  nerfs  coïncident  et  semblent  se  réunir,  soit  comme  à  leur 
origine  commune,  soit  comme  à  leur  aboutissant  général, 
quel  est ,  par  conséquent ,  celui  que  l’on  doit  regarder';  comme 
formant  le  centre  sensitif,  tel  que  doivent  sc  le  représenter 
les  physiologistes,  on  reconnaîtra  d’abord  ,  avec  tous  les  obser¬ 
vateurs,  qu’ilesl  placé  à  la  base  de  l’encéphale  ;  puis  en  le  res¬ 
serrant  de  proche  en  proche,  on  verra,. avec  les  meilleurs  natura¬ 
listes  ,  que ,  dans  cette  hase  ,  c’est  la  protubérance  annulaire  ; 
avec  le  docteur  Gall ,. qu’il  se  trouve  dans  le  prolongement 
de  cette  protubérance,  connu  sous  le  nom  de  moelle  allongée; 
et  avec  Legallois  ,  qu’il  correspond  précisément  à  la  partie 
de  cette  moelle  ,  d’où  naissent  les  nerfs  pneumo  gastriques. 

Les  dispositions  anatomiques,  les  expériences  de  physio¬ 
logie  ,  les  observations  médicales  ,  les  comparaisons  zoologi¬ 
ques  ,  les  autorités  les  plus  respectables,  tout  est  d’accord  pour 
établir  la  vérité  de:  ce  lait  important. 

Des  spécu  lations  pbysiologjqtUs  sur  l’txisUtrcc  de  la  natinc, 
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el  le  siège  d’un  principe  sentant,  des  recherches  métaphysi¬ 
ques  sur  le  Heu ,  l’instant  et  le  mode  de  la  conversion  des 
impressions  en  sensations  ,  ne  pourraient  qu’égarer  le  physio¬ 
logiste  en  lui  donnant  des  guides  étrangers  qui  le  détourne¬ 
raient  du  but  réel  qu’il  doit  se  proposer. 

Les  impressions  arrivent  à  l’encéphale  ;  les  volontés  en  jail¬ 
lissent;  entre  ces  deux  phénomènes  s’effectue  le  travail  intel¬ 
lectuel  tout  entier  :  c’est  par  son  premier  acte  que  l’impres¬ 
sion  est  sentie,  qu’elle  est  perçue,  qu’elle  devient  sensation 
proprement  dite.  Mais  c’est  précisément  en  cela  que  consiste 
le  mystère  impénétrable  ,  l’insoluble  difficulté  ;  parce  que  c’est 
là  que  se  trouve  le  passage  imperceptible  des  phénomènes  or¬ 
ganiques  aux  opérations  intellectuelles;  le  point  indivisible  où 
la  physique  finit  et  où  la  métaphysique  commence. 

Toutefois  en  se  plaçant,  si  l’on  ose  s'exprimer  ainsi,  sur  le 
terrain  de  l’une  et  de  l’autre,  la  physiologie  peut  encore  espé¬ 
rer  d’y  répandre  quelques  clartés.  Si  le  fond  des  choses  lui 
reste  obstinément  caché ,  au  •  moins  parvient- elle  à  découvrir 
ce  qui  se  passe  à  la  surface.  ÎM’aura-t-elle  pas  en  effet  soulevé 
le  coin  du  voile  si  elle  peut  faire  apprécier  la  part  que  les  or¬ 
ganes  vivans  prennent  aux  fonctions  sensitives,  et  comment 
ils  se  comportent  dans  leur  accomplissement. 

Déjà  nous  avons  cherché  à  l’indiquer  au  commencement  de 
cet  article;  mais  des  développemens  plus  étendus  avaient  ici 
leur  place  marquée  d’avance  dans  le  plan  générai  que  nous 
avons  adopté. 

Si  l’on  observe  avec  discernement  ce  qui  se  passe  lorsque 
la  sensibilité  est  mise  en  jeu,  on  est  bientôt  conduit  à  conclure, 
d’après  les  traits  et  l’analogie,  que  tout  provient  de  deux  or¬ 
dres  de  mouvemens  auxquels  est  en  proie  le  système  nerveux. 

Le  premier  excité  dans  les  extrémités  '  sentantes  par  les 
egens  extérieurs,  et  conséquemment  passif  dans  son  origine  , 
se  rattache  à  ceux  qui  agiteqt  éternellement  la  matière  inerte. 

Le  second ,  né  dans  l’encéphale  par  la  réaction  qu’il  exerce 
sur  lui-même,  est  essentiellement  actif  et  se  rallie  à  ceux  qui 
vivifient  temporairement  les  êtres  organisés. 

Dans  l’un  ,  qui  ne  suppose  que  la  qualité  de  sentir  pure  et 
simple,  il  y  a  action  des  corps  slimulans  sur  les  organes,  des 
organes  sur  les  nerfs  ,  et  des  nerfs  sur  le  cerveau.  Les  proprié¬ 
tés  organiques  sont  comme  refoulées  de  la  circonférence  au 
centre.  Les  impressions  seules  en  sont  l’effet  immédiat. 

Dans  l’autre,  pour  lequel  est  exigé  la  faculté  de  sentir  dans 
toute  son  activité ,  il  y  a  réaction  du  cerveau  sur  les  nerfs  ,  et 
des  nerfs  sur  les  organes  excités  ;  toutes  les  forces  vitales  sem¬ 
blent  refluer  du  centre  â  la  circonférence.  Les  sensations  pro: 
prement  dites  en  sont  le  résultat. 
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Ainsi,  par  leur  concours ,  l’organe  qui  fui  impressionné,  a 
propagé  l’ébranlement  qu’il  a  subi  j risques  au  foyer  commun  ; 
et  celui-ci,  réagissant  aussitôt,  l’a  répercuté  soudain  sur  le 
point  même  d’où  il  était  parti. 

Ces  deux  mouvemens,  dont  l'enchaînement  intime  et  néces¬ 
saire  fait  la  puissance  et  la  régularité ,  sont  cependant  telle¬ 
ment  distincts  dans  leur  principe  et  dans  leurs  conséquences  ; 
qu’il  arrive  parfois  que  Je  premier  n’est  point  le  type  du  se- 
eond,  ou  qu’on  ne  peut  lier  la  sensation  qu'on  éprouve  à  l’im- 

Eression  q m  la  détermine.  C’est  ainsi  qu’un  coup  violent  sur 
:  visage  fait  apercevoir  une  vive  clarté.  C’est  ainsi  qu’en  pla¬ 
çant  sur  la  lèvre  supérieure  un  disque  de  zinc,  et  sous  la  lan¬ 
gue  une  pièce  de  cuivre,  au  moment  où  on  les  met  en  contact; 
J’œi!  est  frappé  d’une  soudaine  lueur;  de  même  on  ne  pc.ut 
pas  dire  qu’il  y  ait  une  cause  topique  et  matérielle  au  senti¬ 
ment  du  globe  hystérique,  et  il  est  bien  moins  possible  encore 
d’en:  reconnaître  une  locale  et  immédiate  à  ces  douleurs  res¬ 
senties  dans  des  membres  amputés  depuis  nombre  d’années. 

Le  centre  encéphalique  étant  doué  d’activité  et  de  sponta¬ 
néité,  le  mouvement  peut  partir  de  lui  sans  qu’il  y  ait  été  ins¬ 
tantanément  précédé  et  provoqué  par  l’action  des  excilans  et 
des  sens  externes.  Les  songes,  les  hallucinations,  les  visions  , 
le  somnambulisme,  les  extases,  les  monomanies,  en  offrent 
tous  les  jours  des  preuves  réitérées.  Ici  se  placerait  l’histoire 
de  ce  poète  qui  croyait  avoir  une  mouche  sur  le  nez  ;  celle  dé 
notre  immortel  Pascal,  continuellement  obsédé  par  la  vue 
d’un  gouffre  ouvert  à  ses  côtés. 

On  sait  bien  que  ces  sensations  mensongères  et  les  aberra¬ 
tions  du  jugement  qui  en  sont  la  suite,  ont  communément 
leur  source  dans  les  impressions  intérieures  qui  s’élèvent  des 
viscères  sécréteurs,  digestifs  et  nutritifs.  Mais  nous  le  répé¬ 
tons  avec  Cabanis,  elles  dépendent  fréquemment  aussi  de  la 
faculté  que  possède  le  cerveau  d’entrer  en  action  par  lui- 
même. 

Il  ne  faut  pas  objecter  que  cette  spontanéité  serait  un  effet 
sans  cause;  car  les  impressions,  une  fews  parvenues  à  l’encé¬ 
phale,  peuvent  s’y  conserver  plus  ou  moins  longtemps  sans 
subir  pour  le  moment  les  élaborations  accoutumées;  elles  11e 
s’effacent  pas,  mais  elles  s’affaiblissent  :  aussi  lorsque  plus 
tard  le  travail  intellectuel  s’en  empare,  comme  il  n’y  puise 
que  des  matériaux  insuflisans ,  altérés  ,  il  ne  peut  en  "consé¬ 
quence  produire  que  des  résultats  incohérens ,  erronés. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  la  manière  d’agir  du  sys¬ 
tème  nerveux  dans  l’exercice  des  fonctions  sensitives,  résout 
comme  d’avance  plusieurs  questions  intéressantes  à  examiner. 

■  On  demande,  par  exemple,  comment  nos  sensations  peu- 
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vent  être  rapportées;  au  lieu  où  les  impressions  ont  été  faites, 
quand  il  est  positif  que  le  sentiment  ne  se  réalise  que  dans  le 
eentre  nerveux  ?  “ 

Les  faits  établis  ont  déjà  répondu,  puisqu’ils  ont  montré 
que  le  cerveau  en  réagissant  reporte  et  concentre  toute  la  mo¬ 
dification  sensitive  dans  la  partie  même  sur  laquelle  avaient , 
agi  les  excitans. 

Ces  mêmes  faits  rendent  compte  également  de  celte  obser¬ 
vation  importante,  qu’uii'  certain  degré  d’atteutfon  est  néces¬ 
saire  à  la  force,  à- la  netteté,  au  complément  dcsiserisations.  IU 
nous  éclairent  aus^ur;  celte  dernière  faculté  à Tégard  dé  la¬ 
quelle  les  pbilosqpl1e3.so.n1.pc»  d’accord ,  et  qui  rie  nous  sem¬ 
ble  que  l’un  des  phénomènes  de  la  sensibilité  en  action. 

A  le  bien  prendre,  l-jattentiriri  11’esi  effectivement  qiië  la 
l’éaction;  plus  -ou  moins  vive  de  l'encéphale  sur  lui-même  et 
sur  les  organes  d’où  lui  viennent  des  impressions.  Les  choses 
se  passent  comme  l’étymologie  du  mot  l’indique  ;  car  altcn- 
tiou  vient  à'  attendere,,  composé  de  tendere  ad ,  tendre  vers.- 
D’après  eela,  dire  que  l’aine  n’exerceîqu’une  attention  légère 
ou  vague,  c’est  dire,  que  le  centre  encéphalique  ne  dirige 
qu’une  réaction  faible. ou  difluente  vers  l’organe  impressionné. 
Par  contre,  une  attention  fixe  ,  profonde  n’est  de  même  qu’une 
réaction  énergique,  directe;  et  de  là  résulte  nécessairement 
des  perceptions  incontpiettes,  obscures  dans  le  premier  cas  , 
vives  ,  précises  dans  le.  second. 

Maintenant  trois  circonstances  particulières  dans  la  rnanière 
de  sentir  et  le  mode  d’attention  s’expliquent  tout  naturelle¬ 
ment. 

Premièrement ,  lorsque  les  impressions  sont,  superficielles  , 
fugitives,  légères,  elles  éveillent  à  peine  l’attention ^  c’est-à- 
dire,  que  la  réaction, étant  trop  faiblement  excitée,  il  s’ensuit 
ce  que  l’on  nomme  V inattention. 

Deuxièmement  ,  quand  un  trop  grand  nombre  d’impressions 
refluent  à  la  fois  au  sein  de  l’encéphale,  la  réaction  ,  on. si  l’on 
aime  mieux  l’attention:,  hésite  d’abord  comme  indécise;  puis 
diverge  entre  les  diverses  parties  vers  lesquelles  elle  est  appe¬ 
lée  :  c’est  ce  qui  constitue  la  distraction. 

Troisièmement,  si  au, contraire  une  impression  très-intense 
concentre  sur  elle- même  et  sur  la  partie  qui  en  est  le  siège 
tout  l’effort  de  la  puissance  nerveuse  ,  c’est-à-dire,  toute  l’at¬ 
tention  ,  toute  la  réaction  ;  alors  celles  qui  surviennent  restent 
presque  inaperçues,  ne  sont  que  peu  ou  point  senties  :  c’est 
cet  état  que  l’on  appelle  abstraction. 

Pour  le  physiologiste ,  qui  doit  observer  le  phénomène  de 
la  vie  dans  tous  les  corps  qui  la  possèdent ,  cette  manière  de 
considérer  les  sensations  et  l’attention  est  la  seule  admissible, 
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qui  s’applique  à  la  fois  aux  animaux  et  à  l'homme.  Mais  il  n’eu 
est  pas;  de  même,  pour;  le  métaphysicien  qui  n’éludie  que  ce 
dernier.  Aussi  M.  Laromiguière,  dans  ses  excellentes  Leçons 
de,  philosophie,,  ouvrage  aussi  ingénieusement  pensé  qu’élé- 
gamment;  écrit,  les  envisage-t-il  sous  .un  point  de  vue  dans  le¬ 
quel  ou  ne  peut  placer  que  i’ê.trje  essentiellement  intelligent. 

Les  agens  extérieurs  agissent  sur  les  sens,  ceux-ci  sur  le 
cerveau ,  et  celui-ci  sur  l’ame;  elle  reçoit  ainsi  les  impressions 
qui  lui  arrivënt,  mais  en  est  simplement  modifiée  ,  et  reste  ab¬ 
solument  passive.  TeLest,  selon  notre  auteur,;  tout  le  méca¬ 
nisme  àes  sensations -,  c’est  ainsi  que  l’on  -voit ,  que  l’on  entend. 

..A  son  tour  J’aine entre  en  action,  elle  réagit  sur  les  organes, 
se  modifié. elle-même,  déployé,- .toute  son  activité;  et  c’est  là, 
d’après' M.  Laromiguière,  ce  qui  constituel’esser.ce  de  V  at¬ 
tention  ;  c’est  par  elle  qu’on  regarde ,  qu’on  écoute. 

Loin  de  reconnaître  dans  ces  phénomènes  les  effets  de  deux 
facultés  distinctes;  nous  ne  pouvons  y  apercevoir  qu’un  peu 
plus;. ou  un  peu  moins  d’énergie  dans  l’exercice  d’une  seule  et 
même  fonction.  Par  son  premier  degré,  on  sent ,  on  voit,  on 
entend;,  par  le  second  ,  on.est  attentif,  on  regarde ,  ou  écoiite. 
Or  il  est  trop  clair  qu’on  ne.  regarde:  que  pour  mieux  voir, 
q.u’om  n’écoute.  que  pour  mieux  entendre»;  c’est  un  enchaîne¬ 
ment  nécessaire;  mais  il  n’est  pas  moins  évident  que,  sans  une 
réaction  cérébrale  plus  ou  moins  vive,  sans  une  attention.plus 
oti  moins,  forte,  if  serait  impossible  qu’on  eût  vu  ou  entendu. 

N’èst-il  paspermis.de  conclure,  d’après  cela  ,  qu’il  n.e  sau¬ 
rait;. exister  des  sensations  ,.  san$;qu’ au  préalable  le  centre  encé¬ 
phalique  ait  réagi  ;  en  d’autres  termes  ,  sans  que  l'attention  se 
.soit  exercée;  qu’ainsi.avoir  des;  sensations-,  c’est  être  attentif  à 
des  impressions;  qu’en  conséquence  l’atlenlidn  et  la  scnsalion 
ne  peuvent  se  séparer?. 

sscTiôjx.-ii,  Différé  me  .des-,  sensations.-  Diaprés  les  faits  que 
nous  avens  établis ,,  avoir  une;  sensation.,;  ciëst  sentir,  r°.  dans 
quelle  partie  la  sensibilité;  est  mise  en  jeu;;  a»,  quelle  espèce 
d’agent  a  déterrninés.on  exercice;.  3.°.  quel  genre  de  modifica¬ 
tion  les;  organes  en  ont. épiiouvé.,  > 

Cette  triple  notion,  qui. réunit  l’action  de  sentir’ et  de  juger, 
est  ordinairement  claire  et  précise  ;  mais  souvent  aussi  elle  est 
jncompîetlÇf  <?u  confuse.  Par  fois  les  sensations  qu’elle  consti¬ 
tue,  sont  toutes  parfaitement  distinctes  ,  et  parfois  toul.  à  fait 
obscures. 

Une  telle  différence  dans  leur  nature,  jointe,  à  celle  des  ex- 
citans  qui  les  provoquent  et  des  parties  qui  en  sont  le  siégé,  a 
conduit  à  les  partager  en  deux  classes  bien  tranchée»,  c'est-à- 
dire,  cùsensations  externes  et  sensations  internes. 

.  fiçnfalioÿs  externes.  On  leur.a  donné  ce  nom  . pat  ce  qu’elles 
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ont  pour  cause  les  objets  extérieurs;  pour  organes  ,  ceux  quî 
sont  placés  h  la  superficie  du  corps;  pour  effets,  les  relations 
entre  nous  et  les  êtres  qui  nous  environnent. 

Ou  les  distingue  en  générales,  réunies  sous'  la  dénomination 
collective  de  tact,  et  en  particulières ,  qui  sont  le  toucher,  le 
goût,  l’odorat ,  l’ouïe  et  la  vue.  Chacune  d’elles  a  un  caractère 
qui  lui  est'propre,  des  attributs  qui  lui  sant  exclusifs  ;  toutes 
sont  d’ailleurs  remarquables  par  la  netteté  et  la  spécialité  des 
perceptions  qu’elles  déterminent.:  ■ 

Les  sensations  tactiles  sont  pour  ainsi  dire-  le  prototype  de 
toutes  les  autres;  elles  en  sont  du  moins  l'élément  générateur. 
Ainsi  le  tact  devient  d’abord  le  toucher  lorsqu’il  s’exérce  par 
un  appareil  spécial  ;  et- ensuite  le  goût,  l’odorat,  l’ouïe  et  la 
vue  ne  sont  eux-mêmes  que  des  espèces  de  toucher  dont  les 
excitans  sont  de  plus  en’ plus  subtils,  et  les- organes  de  plus  en 
plus  délicats. 

Les  relations  physico-vitales  qui  existent  entre  les  saveurs 
et  la  bouche,  les  odeurs  et  les  fosses  nasales ,  les  sons  et  les 
oreilles,  la  lumière  et  l’œil,  sont  si  déterminées ,  si- parfaites, 
qu’il  en  résulte  ,  entre  ces  excitans  et  ccs  oïgâncs,  une  sorte  de 
communion  exclusive  et  intime  f  une  espèce  de  subordination 
normale  et  mutuelle  qui  les  a  fait  regarder  comme  ayant  été 
créés  les  uns  pour  les  autres’,  ou  comme  se  supposant  récipro¬ 
quement. 

Toutes  ces  sensations  renferment  ordinairement  deux  cl  é- 
mens  bien  distincts  :  l’un  est  le  sentiment  général  du-plaisir 
ou  de  la  douleur;  l’autre  est  l'impression  spéciale  desqualités 
caractéristiques  de  l’agent  qui  les  occasiône.  Par  exemple,  le; 
goût  et  l’odorat  nous  font  reconnaître  non-seulement  telle  sa-: 
venr  ou  telle  odeur,  mais  encore  il  s’y  joint  le  plus  souvent 
quelque  chose  d’agréable  ou  de  pénible. 

Dans  la  plupart  des  cas  ces  deux  élémens  sont  réunis ,  mais 
en  proportion  différente;  dans  beaucoup  d’autres  ils  restent 
complètement  isolés  ;  parfois  enfin,  quoiqu’ils  existent  en¬ 
semble,  l’un  d’eux  prédomine  au  point  d’absorber  l’autre  en¬ 
tièrement  :  c’est  là  ce  qui  permet  de  concevoir  des  sensations 
indifférentes;  bien  qu’au  premier  coup  d’œil  ces  deux  mots 
semblent  impliquer  contradiction.  Ainsi  éprouver  une  sensa¬ 
tion,  c’est  avoir  la  perception  des  qualités  du  corps  qui  agit 
sur  nous.  Déclarer  qu’elle  nous  est  indifférente,  c’est  dire  que 
sur  le  moment  nous  n’eu  ressentons  ni  bien  ni  mai,  ni  jouis¬ 
sance,  ni  peine. 

L’ordre  alphabétique,  circonscrivant  ici  notre  sujet  dans 
des  limites  bien  fixées',  nous  oblige  à  renvoyer  l’histoire  de 
chaque  sens,  aussi  bien  que  celle  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
aux  divers  articles  qui  leur  sont  consacrés  dans  ce  Dictionaire. 
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Le  lecteur  devra  donc  recourir  aux  mots  douleur ,  goût,  odo¬ 
rat,  ouïe ,  plaisir ,  sens  ,  tact ,  toucher ,  vue. 

il  nous  reste  à  déterminer  quelles  sont  les  sensations  im¬ 
médiatement  attachées. k  l’exercice  de  chacun  des  sens  externes, 
et  à  indiquer  sommairement  leur  pouvoir  sur  la  production 
des  idées  et  l’acquisition  de  nos  connaissances. 

A.  Selon  que  la  sensibilité  est  excitée  d’une  manière  favo¬ 
rable  ou  contraire  à  l’intégrité  de  l’organisme,  ou  k  l’accom¬ 
plissement  des  fonctions ,  il  en  résulte  le  sentiment  du  plaisir 
cru  celui  de  la  douleur.  Ils  auront  donc  pour  effet,  le  premier 
de  porter  les  animaux  k  satisfaire  leurs  besoins,  le  second  de 
les  avertir  du  danger  qui  les  menace.  Mais  se  conserver  et  se 
reproduire  sont  les  seuls  besoins  naturels  :  or  c’est  l’espoir  et 
îe  charme  du  plaisir,  c’est  la  crainte  et  l’aiguillon  de  la  dou¬ 
leur  qui  assurent  la  conservation  de  l’individu  et  la  multipli- 
-cation  de  l’espèce,  en  faisant  naître  les  instincts  conservateurs 
et  reproducteurs. 

Ce  pouvoir  absolu  qu’ils  ont  ainsi  dans  la  nature,  ils.  l’exer¬ 
cent  également  sur  la  société.  N’est-ce  pas  eux  qui  la  londent, 
puisqu’ils  sont  la  source  de  la  population?  N’est-ce  pas  eux 
qui  l’organisent,  la  maintiennent,  la  perfectionnent,  puis¬ 
qu’ils  sont  la  base  des  religions,  le  principe  des  lois  crimi¬ 
nelles,  le  mobile  de  presque  toutes  les  institutions? 

Néanmoins,  réduits  k  eux-mêmes,  ils  n’attestent  que  l’exis¬ 
tence  de  la  sensibilité,  et  par  suite  la  nôtre;  ils  ne  nous 
procurent  aucune  autre  notion  j  ils  font  tout  pou*  l’instinct  et 
presque  rien  pour  l’entendement. 

B.  De  même,  le'tact  général  ne  nous  révèle  que  quelques 

propriétés  extrêmement  simples  :  telles  sont  cèlles  du  chaud 
et  du  froid,  du  sec  et  de  l’humide.  Leur  contraste  et  leur  suc¬ 
cession  nous  font  sentir  que  notre  être  est  diversement  modifié  ; 
mais,  sans  le  secours  des  autres  sens,  il  nous  serait  impossible 
de  savoir  qu’il  y  a  hors  de'nous  quelque  chose  qui  a  déterminé 
ces  modifications,  ,  . 

C-D.  Le  goût  et  l’odorat  se  lient  bien  davantage  à  nos  be¬ 
soins  naturels  qu’a  nos  relations  sociales  :  aussi  servent-ils 
beaucoup  plus  au  développement  de  l’instinct  qu’k  celui  de 
l’intelligence  ;  ce  qui  explique  pourquoi  leurs  appareils  sont 
communément  moins  perfectionnés  chez  l’homme  que  chez  les 
animaux.  Les  sentimens  des  saveurs  et  des  odeurs  que  nous 
leur  devons  nous  avertissent  purement  et  simplement ,  que 
nous  sommes,  mais  sans  pouvoir  nous  permettre  de  séparer 
encore  l’effet  que  nous  éprouvons,  de  la  cause  qui  le  produit. 

E.  Ge  n’est  que  par  l’exercice  combiné  du  toucher  et  des 
mouvemens  que  nous  parvenons  k  reconnaître  l’existence  de» 
eorps,  que  nous  apprenons  à  les  distinguer  du  nôtre. 
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Les  obstacles  et  les  résistances  qui,  tour  à  tour,  se  prés  en¬ 
tent  et  s’évanouissent,  constatent  la  présence  ou; l’absence  de* 
objets  matériels;  une  interrogation  plus  soigneuse,  une  inves¬ 
tigation  plus  prolongée  nous  signalent  en  même  temps  leur 
consistance  et  leurs  formes. 

C’est  ensuite  par  le  plus  ou  le  moins  d’étendue  de  ces  actes 
moteurs,  par  le  plus  ou  le  moins  de  durée  de  ces  impressions 
tactiles,  que  nous  évaluons  les  grandeurs  et  les  distances,  et 
que  uous  finissons  par  nous  élever  jusqu’à  la  notion  abstraite 
de  l’espace  et  du  temps. 

F.  Combien  le  cercle  de  nos  plaisirs  ,  de  nos  relations  et  de 
nos  connaissances  resterait  rétréci ,  si ,  bornés  au  toucher  ,nous 
étions  privés  des  secours  et  des  jouissances  de  la  vue!  ta ais 
l’œil  s’est  ouvert,  et  soudain  nos  regards  ont  embrassé  lé  ciel 
et  la  terre;  la  naturè  est  devenue  pour  nous  un  immense  ta¬ 
bleau  paré  de  tout  le  luxe  des  couleurs,  animé  par  le  mouve¬ 
ment  et  la  vie. 

G.  Cependant,  malgré  les  brillantes  prérogatives  de  la  vue, 
l'ouïe  est  encore  le  plus  noble  de  tous  les  sens  ,  parce  qu’il  est 
celui  qui  sert  le  plus  au  perfectionnement  des  facultés  intel¬ 
lectuelles  :  sans  lui ,  l'homme,  muet,  serait  réduit  au  langage 
d'action,  et  son  intelligence  aurait  les  mêmes  bornes  que  son 
langage.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  bruits  plus  eu  moins 
forts  ,  des  sons  plus  ou  moins  mélodieux,  des  symphonies  plus 
ou  moins  harmonieuses  que  l’ouïe  fait  parvenir  jusqu’à  nous  : 
c’est  la  pensée  elle-même  qui ,  transmise  à  travers  les  airs, 
s’échange  ainsi  entre  tous  les  hommes. 

Enfin,  de  toutes  ces  impressions  successivement  senties,  re¬ 
produites  ,  comparées ,  résultent  les  perceptions ,  les  souvenirs , 
-les  jugemens  :  des  uns  et  des  autres  procède  la  faculté-  émi¬ 
nemment  active,  la  faculté  par  excellence,  la  volonté.  Ces 
quatre  élémeus  paraissent  suffire  à  l’analyse  de  la  pensée;  leur 
ensemble  est  désigné  par  la  dénomination  collective  d 'enten¬ 
dement. 

-  Sensations  internes.  On  a  donné  l’épithète  d’internes  aux 
sensations  qui  naissent  sous  l’influence  des  stimulans  inté¬ 
rieurs,  agissant  dans  le  sein  des  cavités  ou  dans  la  profondeur 
ties  viscères  :  telles  sont  celles  qui  s’élèvent  des  appareils  di¬ 
gestifs  etgénitaux,  et-desquel les  proviennent  les  appétits  ali¬ 
mentaires  et  sexuels,  les  instincts  nutritifs  et  reproducteurs; 
telles  sont  encore  celles  qui,  engendrées' dans  l’intimité  des 
ganglions  nerveux,  produisent  divers  besoins,  plusieurs  habi¬ 
tudes  propres  à  certains  individus  ou  à  quelques  espèces,  et 
non  moins  remarquables  par  l’obscurité  de  leur  origine  que 
par  la  force  de  leur  empire, 

Pour  indiquer  les  causes  qui  les  mettent,  en  jeu ,  il  suffira  de 
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redire  qu’elles  dépendent  de  ce  que  toutes  les  molécules ,  tous 
les  fluides,  tous  les  tissus  organiques  se  stimulant  réciproque¬ 
ment,  entrent  en  action  les  uns  à  l'occasion  des  autres. 

On  saura  de  même  quels  sont  leurs  moyens  de  transmission, 
en  se  rappelant  que  les  liens  cellulaires  ou  membraneux ,  que 
les  rapports  de  texture,  de  propriétés,  de  sympathies,  de 
fonctions,  suppléent  naturellement  les  nerfs,  lorsque  ceux-ci 
ne  peuvent  propager  les  impressions. 

Ce  qu’il  nous  importe  maintenant  d’examiner,  c’est  le  point 
où  elles  aboutissent,  c’est  le  mode  de  leur  perception.  Or, 
ceux-ci  différent  essentiellement  selon  les  dispositions  anato¬ 
miques  qu’affecte  le  système  nerveux  dans  les  divers  êtres 
vivans. 

S’il  manque  totalement ,  les  impressions  ne  vont  pas  au-delà 
de  la  partie  où  s’est  passée  l’excitation,  comme  on  le  voit 
dans  les  plantes  et  chez  les  derniers  zoophytes.  Ici,  leur  dis¬ 
tinction  en  externes  et  internes  devient  tout  à  fait  inutile,  car 
elles  sont  toutes  les  mêmes,  c’est-à-dire  purement  locales, 
simplement  organiques ,  et  complètement  incapables  d’établir 
des  relations  entre  l’individu  et  les  objets  extérieurs. 

Quand  il  existe  une  moelle  nerveuse  noueuse,  et  plusieurs 
ganglions  spéciaux ,  les  ébranlemens  locaux  sont  communiqués 
à  chacun  d’eux;  ce  qui  fait  autant  de  foyers  distincts  qu’il  y  a 
de  renflemens  médullaires  :  c’est  ce  qui  a  lieu  chez  les  insectes, 
les  crustacés,  les  anneîlides.  Alors  les  sensations  externes  et 
les  iuternes  ,  ayant  le  meme  défaut  de  centralisation ,  ont  aussi 
le  même  caractère  d’isolement  :  il  s’ensuit  que  les  premières, 
inhabiles  à  rien  produire  d’intellectuel,  sont  bornées  à  con¬ 
courir  avec  les  secondes,  pour  assurer  à  l’instinct  tous  les  dc- 
veloppemens  et  toutes  les  ressources  nécessaires  à  la  conserva¬ 
tion  de  l’individu  et  à  la  multiplication  de  l’espèce. 

C’est  seulement  lorsqu’un  cerveau  complette  l’appareil  ner¬ 
veux,  que  les  impressions  intérieures  ont,  comme  les  autres, 
un  centre,  un  aboutissant  communs;  mais  encore,  n’est-çe  que 
dans  des  cas  d’exaltation  vive  et  souvent  morbifique  de  la  sen¬ 
sibilité,  qu’elles  peuvent  y  être  perçues,  y  devenir  des  sensa¬ 
tions  réelles. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  le  sentiment  qui  révéle¬ 
rait  leur  existence  est  sf  obtus,  si  douteux  ;  la  conscience  qu’en 
a  l’individu  est  si  vague,  si  incertaine,  qu’il  ne  saurait  signaler 
ni  leur  nature,  ni  leur  siège  :  par  suite,  on  ne  parvient  pres¬ 
que  jamais  à  connaître  le  rapport  qui  lie  la  modification  subie 
à  l’intérieur,  avec  les  mouvemens  extérieurs  qui  l’ont  suivie;  en 
sorte  que,  soit  dans  les  idées  qu’elles  produisent,  soit  dans  les 
affections  qu’elles  engendrent,  soit  dans  les  actes  qu’elles  dé- 
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terminent,  il  est  à  peu  près  impossible  de  saisir  l'enchaînement 
de  la  cause  à  l’effet. 

Cette  profonde  obscurité  ,  qui  enveloppe  l’origine ,  la  per¬ 
ception  et  les  résultats  des  impressions  internes,  tient  à  des 
circonstances  faciles  à  concevoir  et  intéressantes  à  apprécier. 
Ce  sont  à  peu  près  les  suivantes  : 

D’abord  leurs  excitans  font  ordinairement  partie  de  l’orga¬ 
nisme;  ensuite  elles  naissent  à  la  fois  dans  une  multitude  de 
points  très-rapprochés  entre  eux;  de  plus,  elles  ne  dépendent 
ni  d’un  agent  spécial ,  ni  d’un  appareil  particulier;  enfin,  elles 
se  reproduisent  à  chaque  instant,  constamment  semblables  à- 
elles-mêmes. 

D’un  autre  côté,  il  faut  tenir  compte  de  l’influence  toute 
puissante  des  sensations  venues  du  dehors,  qui,  par  leur  ex¬ 
trême  vivacité  et  leurs  variétés  perpétuelles,  attirant,  absor¬ 
bant  presque  toute  l’attention ,  ne  permettent  plus  à  la  réac- 
tioncérébrale  de  se  porter,  avec  assez  d’énergie  et  de  recti¬ 
tude,  vers  les  impressions  faibles,  confuses,  monotones,  qui 
naissent  et  meurent  au  dedans  de  nous. 

Mais  comme  elles  sont  sans  cesse  reproduites  par  le  méca¬ 
nisme  sans  cesse  agissant  des  fonctions  intérieures  ;  comme  elles 
ne  peuvent  se  prêter  à  aucune  sorte  de  distraction;  comme 
elles  s’enchaînent  bien  plus  étroitement  aux  opérations  nutri¬ 
tives  qu’aux  actes  intellectuels,  il  s’ensuit  qu’elles  donnent 
lieu  aux  penchans  les  plus  impérieux,  comme  chez  plusieurs 
maniaques;  à  l’abstraction  la  plus  entière,  comme  chez  quel¬ 
ques  visionnaires  ;  surtout  à  ces  tendances  si  dominante*,  à  ces 
habitudes  si  fixes,  qui,  sous  le  nom  d’instinct,  règlent  inva¬ 
riablement  toute  la  vie  des  animaux,  sont  particulières  à  cha¬ 
que  espèce,  et  se  perpétuent,  toujours  les  mêmes,  de  généra¬ 
tion  en  génération. 

C’est  par  les  mêmes  causes  qu’elles  acquièrent,  dans  certains 
cas,  une  intensité  si  forte  et  une  prépondérance  si  grande, 
qu’elles  appellent  irrésistiblement  sur  elles  la  presque  totalité 
de  l’effort  réactif  du  cerveau  ;  à  tel  point,  que,  prédominant  à 
notre  insu  sur  les  impressions  venues  du  dehors,  elles  falsi¬ 
fient  les  rapports  des  sens,  pervertissent  les  jugemens  et  sub¬ 
juguent  la  volonté.  Alors  l’homme,  repoussé  pour  ainsi  dire 
vers  l’animalité,  ne  suit  plus  qu’une  impulsion  entraînante 
autant  qu’inconnue,  n’obéit  plus  qu’à  un  instinct  invincible 
autant  qu’aveugle ,  qui  le  précipitent  souvent  dans  des  actions 
que  condamne  et  repousse  en  vain  son  impuissante  raison. 

C’est  là  ce  qui  explique  ce  duplex  homo  dont  la  plupart  des 
moralistes  ont  parlé  sous  diverses  dénominations;  c’est  là  ce 
qui  permet  de  xomprendre  ces  deux  puissances  opposées  qui 
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Semblent  se  disputer  l’être  humain,  et  que  plusieurs  sectes  ont 
personnifiées. 

Pour  s’en  faire  une  idée  juste  et  véritablement  physiolo¬ 
gique,  pour  tracer  entre  elles  une  ligne  de  démarcation ,  pour 
poser  les  bornes  respectives  de  leur  domaine,  il  faut  admettre, 
avec  Cabanis,  que  les  viscères  intérieurs  sont  les  sources  de 
l’instinct,  comme  les  sens  externes  sont  les  portes  de  l’enten¬ 
dement;  car  tout  montre,  en  effet,  que  les  détermination» 
instinctives  sont  le  résultat  des  impressions  internes  secrète¬ 
ment  travaillées  dans  les  ganglions  et  le  cerveau ,  comme  les 
fonctions  intellectuelles  sont  le  produit  de  la  mystérieuse  éla¬ 
boration  que  les  sensations  externes  subissent  au  sein  de  l’encé¬ 
phale;  et  l’on  remarque,  à  ce  sujet,  que  l’influence  des  pre¬ 
mières  se  restreint  à  mesure  que  l’empire  des  secondes  s’agran¬ 
dit  :  en  sorte  que  l’on  voit  diminuer  les  ressources  et  la  sûreté 
de  l’instinct  dans  la  même  proportion  que  l’on  voit  s’accroître 
la  portée  et  l’étendue  de  l’intelligence. 

Quelque  difficile  qu’il  soit,  d’après  les  motifs  que  nous 
avons  déduits,  d’apprécier,  de  spécifier  les  sensations  inté¬ 
rieures,  il  arrive  cependant  quelquefois  qu’on  en  a  des  per¬ 
ceptions  assez  distinctes  ;  on  parvient  surtout  aisément  à  recon¬ 
naître  le  siège  originaire  des  principales  :  alors,  avec  de 
l’attention,  on  réussit  à  démêler  leurs  effets  généraux  sur  l’ins¬ 
tinct,  sur  les  affections,  même  sur  l’intelligence.  Quelques 
exemples  le  prouveront. 

Chacun  sait,  par  sa  propre  expérience,  que  l’attente  pro¬ 
longée,  les  événemens  imprévus ,  les  émotions  vives  ,  les  désirs 
véhémens ,  les  passions  violentes,  les  chagrins  prolongés,  s’ac¬ 
compagnent  de  sensations  très-prononcces  dans  les  viscères 
qui  avoisinent  le  diaphragme  :  tantôt  c’est  un  coup  subit  qui 
semble  frapper  droit  au  cœur;  d’autres  fois  c’est  une  angoisse 
insupportable  qui  le  resserre  et  empêche  ses  battemens,  ou 
nue  agitation  tumultueuse  qui  les  trouble  et  les  précipite;  sou¬ 
vent  c’est  une  anxiété  poignante ,  ou  seulement  une  inquiétude 
vague  dans  toute  la  place  qu’occupe  l’estomac;  plus  ordinai¬ 
rement  c’est  comme  une  obsession  lente,  continue,  indéfinis¬ 
sable,  à  laquelle  on  s’efforce,  en  vain  d’arracher  l’attention. 
Les  causes,  la  fréquence  et  l’intensité  de  ces  impressions  ont 
tellement  frappé  les  observateurs  de  tous  les  temps,  que  c’est 
dans  les  régions  précordiales  et  épigastriques  que  les  anciens 
avaient  placé  le  siège  de  leur  ame  sensitive,  Vanhclmont  celui 
de  son  archée,  et  plusieurs  modernes  celui  des  passions. 

Tout  de  dedans  du  corps  est  tapissé  par  une  couche  mu¬ 
queuse  sur  laquelle  agissent  des  excitans  nombreux  :  elle 
exerce  ainsi  une  sorte  de  tact  intérieur  d’autant  plus  obscur, 
qu’on  s’éloigne  davantage  des  orifices  par  lesquels  elle  commu- 
5t.  '  6 
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nique  au  dehors.  Ce  tact  varie  d’ailleurs  dans  sa  délicatesse-, 
dans  sa  nature,  dans  son  influence,  suivant  les  divers  points 
de  la  membrane  où  il  est  observé,  tous  étant,  en  effet,  suscep¬ 
tibles  d’être  diversement  impressionnés,  selon  l’excitant  qui 
les  modifie,  les  organes  auxquels  ils  correspondent  et  les  fonc¬ 
tions  qu’ils  ont  à  remplir.  C’est  de  cette  manière,  que  lès  modi¬ 
fications  organiques,  produites  sur  la  muqueuse  digestive  par 
les  sucs  plus  ou  moins  actifs  qui  y  sont  versés,  déterminent  les 
sentimens  de  la  faim  et  de  la  soif,  les  divers  genres  d’appétits 
alimentaires,  le  courage  féroce  des  carnassiers  et  la  timide 
douceur  des  herbivores. 

N’a  t-on  pas  tous  les  jours  l’occasion  de  se  convaincre, 
qu’une  certaine  allégrité  ou  une  sorte  de  tiistesse,  que  la  faci¬ 
lité  ou  la  gêne  des  pensées,  que  des  dispositions  conciliantes 
ou  tracassières  dépendent,  hélas!  des  sensations  intérieures 
attachées  à  une  bpnne  ou  h  une  mauvaise  digestion? 

Une  dose  modérée  d’un  vin  fin  et  généreux  inspire  une  douce 
incurie,  une  franchise  joyeuse,  meme  à  des  horrimes  naturel¬ 
lement  soucieux  et  concentrés.  L’habitude  de  l’ivrognerie  nous 
plonge  ,  au  contraire  ,  dans  une  espèce  d’abrutissement  moral, 
et  finit  par  nous  réduire  à  une  véritable  nullité  intellectuelle. 
Le  café  ne  fait-il  pas  naître  les  bons  mots  et  la  gaîté  ,  ne  dit-on 
pas  qu’il  est  l’iiypocrène  des  poètes  ,  et  ne  s’aperçoil-on  pas 
déjà  que  son  usage  ,  devenu  si  général ,  influe  sur  les  mœurs  de 
toutes  les  classes  de  la  société?  Dans  tout  cela  poùrtanlles  ob^ 
jets  extérieurs  ne  sont  pas  changés  ,  et  les  sens  externes  sont 
aussi  toujours  les  mêmes. 

Lorsqu’à  l’époque  de  la  puberté ,  la  nature  porte  toute  sa 
sollicitude  sur  les  organes  génitaux  jusque-là  sagement  oubliés, 
n’est-ce  pas  uniquement  d’eux  que  proviennent  ces  impressions 
-vagues  ,  ces  sensations  inaccoutumées  ,  ces  désirs  inquiets  ,  ces 
besoinsimpérieux,ces  affections  ardentes,  ces  notions  d’amour, 
idées  de  bonheur  qui  font  éclore  une  nouvelle  intelligence 
-et  créent ,  pour  ainsi  dire,  une  seconde  vie. 

On  sait  que  trop  souvent  l’état  de  l’utérus  modifie  ,  change , 
.dénature  le  caractère  des  femmes  au  poinf'qu’elles  ne  sont  alors 
que  ce  que  la  matrice  les  fait.  Aussi  les  physiologistes  sont  obli¬ 
gés  d’admettre  un  tempérament  utérin  qui  acquiert,  parfois  une 
prédominance  si  forte  ,  qu’il  soumet  tout  le  moral  à  son  des¬ 
potisme  -avilissant. 

Qu’on  observe  les  inclinations  insolites  ,  les  goûts  singuliers,’ 
les  appétits  bizarres  ,  les  caprices  dominateurs,  les  volontés 
extraordinaires  qui  accompagnent  si  fréquemment  la  gestation, 
.-et  l’on  se  convaincra  de Timmense  pouvoir>des  sensations  qui 
s’élèvent  à  chaque  instant  et  durant  neuf  mois  du  sein  fécondé 
d’une  jeune  mère. 
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L’accouchement  a  lieu  j  l’allaitement  le  suit;  Quelle  source 
abondante  et  durable  de  modifications  intérieures  toutes  nou¬ 
velles  et  toutes  puissantes  !  C’est  de  l’ensemble  de  ces  impres¬ 
sions  reproduites  lantcTefois,  ressenties  si  longtemps  ;;  c’esL  du 
concours  de  toutes  ces  sensations  allernativementdouces  et  vio¬ 
lentes  ,  délicieuses  et  cruelles  que  naît  enfin  lesentiment  leplus 
énergique,  le  plus  généreux  ,  le  plus  sublime  ,  l’amour  mater¬ 
nel  auquel  rien  d’humain  ne  peut  être  comparé. 

Si ,  après  avoir  considéré  quelques  appareils  en  particulier 
on  jette  ses  regards  sur  l’économie  en  général ,  on  reconnu 
soudain  le  pouvoir  des  impressions  produites  par  le  mécanism 
même  de  la  vie.  11  est  sûr  qu’on  éprouve  un  bien-être  ,  ouqu’o 
ressent  un  malaise,  selon  que  les  organes  sont  libres, ou  enjr 
vés  dans  leur  action,  selon  que,  les  fonctions  s’accomplissen. 
avec  aisance  ou  difficulté. 

Le  bien  être,  en  nous  donnant  la  conscience  de  nos  forces  , 
nous  procure  une  satisfaction  intérieure  d’où  suit  une  hilarit 
habituelle  ,  une  bienveillance  expansive  ,  une  confiance  eu  soi- 
même  qui  se  reporte  naturellement  sur  autrui. 

Le  malaise,  au  contraire,  s’accompagne  du  sentiment  péni¬ 
ble  d’une  faiblesse  réelle  ,  amène  la  triste  conviction  d’une 
sdnté  dérangée,  et  de  là  résulte  nécessairement,  si  rien  ne  s’y 
oppose  ,  l’humeur  chagrine  et  morose  ,  l’esprit  inquiet  et  dissi¬ 
mulé,  lecaraclère  méticuleux  et  défiant. 

Combien  de  faits  ne  pourrions  nous  pas  ajouter  si  nous  exa¬ 
minions  de  la  même  manière,  et  l’un  après  l’autre  ,  chaque  ap¬ 
pareil  de  fonctions  ;  si  nous  citions  tous  les  charigemens  opérés 
dans  le  moral  par  les  différentes  maladies  organiques.  Mais 
nous  croyons  devoir  finir  ici  cette  ébauche  d’analyse  en  faisant 
observer  que  si  l’on  parvient  à  bien  connaître  la  structure  ,  les 
propriétés ,  les  fonctions, les  sympathies  ,  les  rapports  spéciaux 
et  les  relations  générales  d’un  organe  quelconque,  on  saura 
également  déterminer  le  degré  d’influence  exercé  par  ses  im¬ 
pressions  sur  les  penchans  ,  l’instinct ,  les  affections  etla  pensée. 

Variétés  des  sensations.  Maintenant  que  les  différences  of¬ 
fertes  par  les  diverses  espèces  de  sensations  comparées  entre 
elles  ont  été  suffisamment  indiquées  ,  fine  nous  reste  plus  qu’a 
examiner  jusqu’à  quel  point  les  individus  et  les  circonstances  , 
en  modifiant  la  faculté  de  sentir,  changent  la  nature  et  l’inten¬ 
sité  des  impressions  qui  sont  la  conséquence  de  son  exercice. 
Nous  allons  doue  considérer  sous  ce  rapport  les  âges ,  les  sexes, 
les  tempéramens ,  les  passions ,  les  climats ,  l’habitude  et  les 
maladies  ,  nous  bornant  toutefois  aux  ncaions  générales  que  ré¬ 
clame  notre  sujet ,  et  renvoyant  pour  de  plus  amples  détails 
aux  articles  consacrés  à  chacun  de  ces  mots. 

Ages,  Les  sensation*  internes  déjà  nombreuses  dans  le  fœtus 
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sont  très  énergiques  chez  l'enfant  dont  elles  doivent  presser 
toutes  les  opérations  nutritives,  d’époque  en  époque  elles  af¬ 
fectionnent  ensuite  certains  foyers  particuliers. 

Les  extérieurs  ne  commencent  qu’avec  la  naissance:  les  unes 
et  les  autres  s’affaiblissent  par  le  temps  qui  les  émousse  gra¬ 
duellement.  Aux  impressions  si  vives.et  si  fugitives  de  l’enfance, 
succède  l’ardente  susceptibilité  des  jeunes  gens  ,  et  la  sensibi¬ 
lité  calme,  profonde  des  hommes  faits  est  remplacée  par  le 
sentiment  obtus  et  glacé  des  vieillards. 

Avec  la  puberté  se  développe  une  manière  de  sentir  inac¬ 
coutumée.  Tout  paraît  nouveau  en  soi  et  hors  de  soi  ;  mais  les 
changemens  qui  surviennent  dans  les  fonctions  de  relation  dé¬ 
pendent  uniquement  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  forces  vita* 
les  des  organes  reproducteurs. 

Dans  la  jeunesse,  comme  au  printemps,  c’est  dans  l’appa¬ 
reil  génital  que  se  présente  la  plus  grande  activité  sensitive.  A 
la  fin  de  l’âge  mûr  et  pendant  l’automne ,  c’est  dans  le  système 
digestif  quelle  se  montre  avec  le  plus  d’énergie.  Ainsi  dans  ces 
deux  saisons  de  la  vie  ,  comme  dans  ces  deux  époques  de  l’an¬ 
née  ,  la  nature ,  se  consacrant  tour  à  tour  à  l’espèce  et  à  l’indi¬ 
vidu  ,  prodigue  alternativement  les  désirs  et  les  germes  qui  re¬ 
produisent  l’une,  les  appétits  et  les  alimens  qui  conservent 
l’autre. 

Sexes.  C’est  à  l’exquise  sensibilité  des  femmes  qu’il  faut  at¬ 
tribuer  leurs  heureuses  qualités  et  leurs  légers  défauts,  parce 
que  c’est  elle  qui  rend  leurs  impressions  plus  superficielles 
que  profondes  ,  plus  rapides  que  durables  ,  parce  que  c’est  elle 
encore  qui  livre  leur  cœur  à  toutes  les  émotions  douces  et  ten¬ 
dres  ,  qui  leremplit  de  tous  les  sentiinensexpansifsetgénéreux, 
parce  que  c’eslellesurtoutqui  leur  donne  ce  tactsi  sûr,  si  fin, 
si  délicat ,  qui ,  devançant ,  pour  ainsi  dire,  leur  jugement  , 
leur  fait  pressentir  et  presque  deviner  tout  ce  qu’elles  ont  in¬ 
térêt  de  connaître. 

Mais  trop  souvent  cette  sensibilité  n’est  plus  remarquable 
que  par  ses  irrégularités  ,  ses  écarts  ,  même  par  sa  dépravation* 
11  en  faut  chercher  la  cause  la  plus  ordinaire  dans  les  impres¬ 
sions  génitales  qui  tantôt  appellent  sur  l’utérus  toutes  les  for¬ 
ces  disséminées  dans  le  reste  de  l’organisme,  et  tantôt ,  au  con¬ 
traire ,  s’élancent  de  ce  foyer  pour  affluer  tumultueusement  sur 
tel  ou  tel  système  de  l’économie. 

Tempe'rartiens.  Les  tempéramens  sanguins ,  lymphatiques 
et  bilieux  tiennent  à  la  prédominance  dé  la  sensibilité  inté¬ 
rieure  dans  les  appareils  oùlesangcircule,oùla  lymphe  coule, 
où  la  bile  est  filtrée.  Le  tempérament  nerveux  est  le  seul  qui 
soit  déterminé  parla  prépondérance  de  la  sensibilité  extérieure, 
puisqu’elle  réside  essentiellement  dans  les  nerfs  émanés  du  cer- 
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veau.  Tous  ont  néanmoins  sur  celte  propriété  une  si  puissante 
influence,  que  chaque  individu  ressent  et  apprécie  différem¬ 
ment  le  contact  des  objets  extérieurs  selon  la  constitution  dont 
il  est  doue'.  C’est  ainsi  que  chez  les  sanguins  caractérisés  en  tout 
par  la  légèreté  et  la  mobilité ,  les  impressions  sont  aussi  va-, 
riées  que  faciles ,  aussi  véhémentes  que  passagères  ;  tandis  que 
le  mot  de  phlegme ,  indiquant  à  la  fois  la  cause  et  l’effet ,  ex¬ 
prime  combien  elles  sont  lentes,,  engourdies,  atténuées  chez  les 
indolcns  lymphatiques. 

Le  contraste  n’est  pas  moins  marqué  avec  les  bilieux  chez 
lesquels  les  sensations  et  les  idées ,  les  sentimens  et  les  pas¬ 
sions  sont,  si  l’on  ose  ainsi  dire  ,  frappées  au  coin  de  la  force  , 
de  la  profondeur  et  de  la  ténacité  ;  caractères  qui  se  prononcent 
encore  davantage  lorsque  ce  tempérament  passe  au  mélanco¬ 
lique. 

Si  l’on  oppose  dé  même  les  témpéramens  nerveux  et  muscu¬ 
laire ,  on  voit  que  dans  le  premier  toutest  disposé  pour  la  plus 
grande  activité  de  la  faculté  de  sentir,  et  que  dans  le  second 
tout  est  fait  pour  le  plus  grand  développement  de  la  puissance 
motrice.  Or ,  comme  ordinairement  ces  deux  propriétés  sont  en 
raison  inverse  l’une  de  l’autre;  d’un  côté,  l’on  observe  une  sus¬ 
ceptibilité  toujours  extrême  ,  et  par  cela  même  souvent  exa¬ 
gérée  et  quelquefois  capricieuse  ;  de  l’autre,  on  trouve  une  ex¬ 
citabilité  difficile  à  émouvoir  ,  et  que  les  causes  violentes  irri¬ 
tent  plutôt  qu’elles  nel’exaltcnt. 

Passions.  Les  sensations  internes  prédisposent  aux  passions  , 
les  extérieures  seules  les  occasionent;  mais  ensuite  elles-mêmes 
influent  à  leur  tour  sur  les  causes  qui  les  ont  provoquées.  Ainsi, 
l’active  énergie  des  impressions  engendrées  dans  la  profondeur 
de  quelques  viscères,  est  comme  un  principe  originaire  qui  fa¬ 
vorise  le  développement  de  certaines  passions,  et  toutefois 
celles-ci  ne  Sauraient  naître  que  par  le  concours  des  agens  du 
dehors  qui  parviennent  à  l’entendement  par  la  porte  dés  sens.. 
C’est  alors  .qu’elles  réagissent  sur  la  sensibilité  de  relation  et 
sur  ses  actes  qu’elles  aiguisent ,  émoussent  ou  dépravent,  par¬ 
fois  pour  tous  les  excitanset  dans  toute  l’économie  ,  plus  sou¬ 
vent  pour  certains  objets  particuliers  et  dans  quelques  appareils 
spéciaux. 

Climats.  En  faisant  passer  la  température  d’un  extrême  à 
l’autre  ,  les  saisons  et  les  climats  métamorphosent  ,  pour  ainsi 
dire  ,  la  nature.  Dès  lors  combien  grand  doit  être  leur  pouvoir 
sur  celle  des  propriétés  vitales  qui  nous  met  en  relation  avec 
tout  ce  qui  est. 

Les  frimas  de  l’hiver  et  du  nord ,  repoussant  la  sensibilité 
à  l’intérieur  ,  elle  se  réfugie  et  se  concentre  dans  lés  ganglions 
nerveux  comme  pour  y  chercher  un  abri  contre  les  rigueur# 
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d’une  atmosphère  glacée.  De  là  suit  d’une  part  l’intensité,  la 
vigueur  des  impressions  internes,  de  l’autre  l’inertie  ,  l’engour¬ 
dissement  des  sensations  extérieures. 

Durant  l’été  et  dans  les  contrées  méridionales,  tout,  au  con¬ 
traire  ,  semble  attirer  vers  soi  la  faculté  de  sentir  ;  elle  s’épa¬ 
nouit  aux  extrémités  dés  nerfs  cérébraux  pour  s’y  mettre  en  rap¬ 
port  avpc  les  stimulans  à  la  fois  puissans  et  doux  qui  nous  en¬ 
vironnent  de  toutes  parts.  De  là  ces  sensations  variées  et  rapi¬ 
des  ,  ardentes  et  dominatrices  qui  étendent  la  vie  à  \a  surface  , 
mais  qui  la  dissipent  au  dehors. 

Habitude.  Elle  n’est  que  la  répétition  des  actes  de  la  vie.  A. 
mesure  que  celte  répétition  est  plus  fréquente,  ces  actes  de¬ 
viennent  plus  nécessaires  ,  leur  exécution  est  plus  facile,  mais 
ils  sont  dé  moins  en  moins  sentis.  En  conséquence,  émousser 
■les  sensations  ,  perfectionner  les  mouvemens  ,  enfanter  les  be¬ 
soins  ,  tel  doit  être  sur  les  animaux  le  triple  pouvoir  de  l’habi¬ 
tude.  Cette  manière  de  l’envisager  divise  les  phénomènes  vi¬ 
taux  en  trois  classes  bien  tranchées  qu’il  convient  ici  de  carac¬ 
tériser. 

Premièrement ,  les  fonctions  circulatoires  ,  sécrétoires  et  as¬ 
similatrices  ,  étant  déterminées  par  des  stimulans  toujours  iden¬ 
tiques  ,  s’exécutant  avec  une  continuité  qui  n’est  jamais  inter¬ 
rompue  ,  elles  s’accomplissent  avec  la  plus  grande  aisance  ,  ne 
"  s’accompagnent  d’aucun  sentiment  appréciable  ,  et  leur  inva¬ 
riable  persistance  est  tout  à  fait  indispensable  à  l’entretien  im¬ 
médiat  de  l’existence. 

Deuxièmement ,  la  respiration  et  surtout  la  digestion  sont 
mises  en  jeu  par  des  substances  dont  la  nature  et  la  quantité 
sont  loin  d’être  toujours  les  mêmes  ;  elles  sont  assujetties  à  des 
périodes  d’activité  et  à  des  époques  de  rémittence:  par  consé¬ 
quent  ,  leur  mécanisme  moins  aisé  en  sera  plus  aperçu  ;  nous 
les  sentirons  s’exécuter  jusqu’à  un  certain  point ,  et  leur  inter¬ 
ruption  momentanée  ne  sera  pas  suivie  d’une  mortsoudaine. 

Troisièmement,  la  sensibilité  extérieure,  ayant  pour  exci- 
tans  les  agens  les jtîus  nombreux  et  les  plus  variés,'  ses  actes 
étant  soumis  à  des  alternatives  régulières  de  repos  et  d’exercice, 
il  est  clair  que  leur  renouvellement  périodique  sera- chaque 
fois  nettement  senti,  par  cela  mêmeque  chaque  fois  il  sera  nou¬ 
veau  ;que,  déplus  ,  leur  accomplissement  nécessitera  toujours 
un  certain  effort  puisqu’il  exige  la  réaction  cérébrale,  et  néan¬ 
moins  tout  cet  ordre  de  phénomènes  n’est ,  pour  ainsi  dire  ,que 
quelque  chose  de  sur  ajouté,  puisqu’il  peut  être  anéanti  sans 
que  la  vie  organique  soit  détruite  ou  même  troublée. 

Ces  caractères  sout  très  marqués  dans  les  fonctions  sensitives, 
intellectuelles  et  motrices  j  mais  ils  sont  encore  bien  plus  frap- 
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pans  dans  les  fonctions  sexuelles ,  et  tellement, qu’on  pourrait 
au  besoin  en  former  une  quatrième  division. 

Quoique  ces  considérations  ,  fécondes  en  conséquences  im- 
portantes  ,  diffèrent  beaucoup  desopiniousémises  par  plusieurs 
physiologistes  célèbres  ,  elles  nous  semblent  indiquer  plu  s  exac¬ 
tement  et  l’étendue  et  les  limites  de  l’empire  de  l’habitude  , 
et  elles  montrent  tout  aussi  bien  pourquoi , lorsque  lès  mêmes 
sensations  sont  trop  souvent  reproduites  ou  trop  longtemps  pro¬ 
longées  ,  elles  s’affaiblissent  graduellement  ,  perdent  bientôt 
leur  attrait,  et  finissent  même  par  être  h  charge.  Aussi  h’est-ce 
qu’à  leur  opposition  qu’eilés  doivent  leur  intensité  ;  aussi  les 
contrastes,  principale  source  de  nos  jouissances  ,  sont-ils  pro¬ 
digués  comme  à  l’envi  parla  nature  et  par  les  arts. 

L’ennui  naquit  de  l’uniformité,  a  dit  le  poêle  de  la  Raison. 
Rien n’estplu!  vrai;  car  l’ennui  n’est  que  le  besoin  d’impres¬ 
sions  nouvelles  ;  besoin  impérieux  qui  est  le  mobile  de  presque 
toutes  nos  actions  ,  auquel  nous  devons  l’invention  de  tous  les 
arts  d’agre'meris  ;  mais  telle  est  sa  tyrannie  irrésistible  qu’il  nous 
pousse  à  tout  pour  le  satisfaire  ,  bien  qu’insatiable  de  sa  nature, 
il  ne  soit  jamais  que  momentanément  satisfait.  Aussi  malheur 
à  celui  qui  ,  abusant  de  lui-même  et  de  tout  ce  qui  l’entoure , 
fiait  par  ne  trouver  que  l’ennui  au  sein  même  de  tous  les  plai¬ 
sirs  :  alors  d’écarts  en  écarts  et  de  dégoûts  en  dégoûts,  il  arrive 
à  celui  de  la  vie  qu’il  traîne  dans  le  désespoir,  ou  qu’il  finit' 
par  le  suicide. 

Maladies.  Pour  achever  de  remplir  notre  cadre  ,  il  nous  res¬ 
terai  t  encore  à  constater  les  changemens  que  les  sensations  éprou¬ 
vent  dans  les  maladies,  et  comment  tour  à  tour,  les  unes  et  les 
autres  s’influencent  réciproquement.  Or,  l’observation  nous 
ferait  d’abord  reconnaître  que  toute  affection  morbide  suppose 
dans  quelqu’un  de  nos  tissus  une  modification  correspondante, 
soit  vitale  ,  soit  organique  ;  on  verrait  ensuite  que ,  hors  les 
cas  de  violences  extérieures  ,  les  lésions  de  la  sensibilité  précè¬ 
dent  toujours  les  altérations  de  structure  :  dès  lors  il  serait  dé¬ 
montré  que  l’examen  approfondi  des  sensations  morbifiques , 
considérées  dans  leur  nature  ,  leurs  causes  et  leurs  effets,  est  la 
première  étude  à  laquelle  on  doive  se  livrer  si  l’on  veut  créer 
enfin  une  physiologie  des  maladies  ;  science  qui  formerait  avec 
l’anatomie  pathologique  la  double  base  d’une  nouvelle  doc¬ 
trine  médicale  vraiment  rationnel  le.  et  philosophique. 

Mais  ici  s’ouvrirait  une  nouvelle  carrière  dans  laquelle  il 
nous  appartient  d’ autant  moins  d’entrer,  que  toutes  nos  forces 
n’ont  suffi  qu’à  peine  pour  nous  faire  arriver  au  terme  de  celle- 
que  nous  devions  parcourir.  (bilon) 

eHAVAssiEü  ii’ruDEnERT ,  Discours  sur  les  différens  inodes  de  la  sensation, 

V.  Mém.  de  la  soc.  médicale  d’émulation,  tom.  1 ,  p.  5Sç),  (y.) 
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SENSIBILITÉ,  s.  f. ,  sensibilitas.  C’est  la  propriété  inhé- 
renie  aux  corps  organisés  qui  les  rend  aptes  à  recevoir  une  im¬ 
pression,  lorsqu’une  cause  quelconque  tend  à  déterminer  en 
eux  des  changemens  divers.  Variée  dans  ses  phénomènes,  dé¬ 
partie  à  des  degrés  différens  à  chacun  de  nos  organes  ;  combi¬ 
née  presque  toujours  avec  la  motilité,  paraissant  quelquefois 
en  être  indépendante,  elle  préside  à  toutes  les  actions  de  l’or¬ 
ganisme  anin.al  jet  depuis  le  phénomène  le  plus  simple,  depuis 
la  sensation  sans  perception,  et,  pour  ainsi  dire ,  végétative  » 
jusqu’à  ce  que  l’animalité  a  de  plus  incompréhensible,  jusqu’à 
la  pensée;  elle  règne  en  arbitre  suprême  sur  tout  ce  qui  cons¬ 
titue  la  vie.  Tour  à  tour  appelée  faculté,  propriété,  force  y 
classée  parmi  les  fonctions  par  Vicq-d’Azyr,  elle  a  été  réunie 
à  la  motilité,  sous  les  noms  d’irritabilité ,  d’excitabilité,  d’in- 
citabilité,  de  force  tonique,  de  tonicité,  etc. 

Aussitôt  qu’un  corps  organisé,  quel  qu’ibsoit,  ve'gétal  ou 
animal,  se  trouve  .dans  des  circonstances  telles,  que  les  phé¬ 
nomènes  de  la  vie  puissent  s’y  développer,  les  différentes 
parties  qui  le  constituent  acquièrent  la  faculté  de  se  mettre  en 
rapport  avec  les  corps  qui  les  environnent.  Dès  l’instant  que 
l’étincelle  vitale  l’a  animé,  il  est  modifié  par  tous  les  agens 
extérieurs  ,  et  cette  modification ,  transmise  de  proche  en  pro¬ 
che  aux  diverses  molécules  qui  entrent  dans  sa  composition, 
n’ est  autre  chose  que  l’exercice  de  la.  sensibilité.  Cette  modifi¬ 
cation  première  est  souvent  passive,  c’est-à-dire  que  le  corps 
organisé  l’éprouve  sans  agir ,  sans  la  provoquer  ;  mais ,  d’autres 
fois,  il  se  livre  à  une  série  d’actions  qui  montrent  qu’il  cesse 
d’être  inactif,  et  qu’il  réagit  sur  les  excitans  qui  tendent  à  pro¬ 
duire  en  lui  des  changemens.  Tantôt  cette  série  d’action  sup¬ 
pose,  de  la  part  du  corps  organisé,  d’abord  une  conscience, 
puis  une  réflexion ,  et  par  suite  une  détermination  ;  et ,  dans 
d’autres  cas,  il  semble  que  les  phénomènes  qui  se  succèdent 
en  lui,  ne  dépendent  que  de  modifications  déterminées  spon¬ 
tanément  dans  la  partie  sur  laquelle  les  excitans  ont  agi,  et 
sans  qu’on  puisse  supposer  qu’il  y  ait  eu  conscience ,  et  qu’une 
volition  réfléchie  ait  présidé  à  de  semblables  actions. 

J’ai  déjà  établi  ailleurs  (tom.  xlv,  pag.  45g)  les  principaux 
faits  sur  lesquels  se  fondent  les  physiologistes  pour  admettre 
dans  chacune  de  nos  molécules  composantes,  l’existence  d’un 
sentiment  obscur,  latent,  qui-pre'sideà  l’accomplissement  des 
phénomènes  nutritifs  et  des  actions  dont  nos  organes  intérieurs 
sont  chargés.  La  longueur  de  cet  article  ne  me  permet  pas 
d’étendre  ces  considérations,  comme  je  m’étais  alors  promis 
de  le  faire,  et  je  renvoie  au  volume  cité  pour  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  la  sensibilité  organique  ou  locale.  Je  ferai  seulement  re- 
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marquer  que  pour  avoir  une  juste  idée  des  phénomènes  nom¬ 
breux  auxquels  préside  la  propriété  de  sentir ,  il  faut  se  rap¬ 
peler  :  i°.  qu’un  tissu  peut  être  sensible  quoiqu’il  ne  soit  pas 
habituellement  le  siège  de  sensations  perçues;  20.  qu’il  peut 
êtr e  sensible  quoiqu’un  irritant  porté  sur  lui  11e  produise  pas 
de  douleur;  3°.  qu’il  peut  être  sensible  a  tel  agent  et  ne  pas 
l’être  à  tel  autre;  4°*  qu’il  peut  être  tellement  sensible  que  le 
contact  des  excitaus  produise  en  lui  des  mouvemens  apparens 
sans  qu’il  y  ait  conscience  et  intervention  de  la  volonté; 
5°.  qu’il  est  enfin  des  tissus  dont  la  sensibilité  correspond  à 
celle  d’un  centre  commun  (le  cerveau) ,  et  que  c’est  de  l’exer¬ 
cice  d’une  telle  sensibilité  que  résultent  les  phénomènes  qui 
caractérisent  la  perception ,  et  par  suite  l’intelligence. 

Parmi  les  phénomènes  nombreux  et  variés  dont  l’ensemble 
constitue  la  vie,  il  n’en  est  pas  de  plus  étonnans,  sans  doute, 
que  ceux  qui  dépendent  de  la  sensibilité  avec  conscience.  Ce 
sont  eux  qui  établissent  nos  rapports  avec  les  autres  êtres  de 
la  nature;  sans  eux ,  il  ne  pourrait  y  avoir  de  moi;  d’eux 
seuls  résultent  toutes  nos  idées.  Ces  phénomènes  ne  peuvent 
se  manifester,  l’intelligence  qui  en  dérive  ne  peut  se  dévelop¬ 
per  sans  l’existence  d’un  organe  central  susceptible  d’être  im¬ 
pressionné  et  de  réagir  en  vertu  de  cette  impression.  Tout  sen¬ 
timent  d’individualité  exige  nécessairement  une  suite  de  com¬ 
paraisons  entre  des  sensations  diverses,  et  ces  comparaisons 
ne  peuvent  être  établies  que  par  une  partie  vers  laquelle  se 
rendent,  comme  à  un  foyer  unique,  les  impressions  variées 
dont  l’individu  est  susceptible.  La  propriété  de  sentir ,  ainsi 
centralisée ,  est  la  source  de  toute  conscience,  de  tout  plaisir, 
de  toute  douleur  ;  elle  donne  naissance  à  tout  ce  que  la  pensée 
a  de  plus  compliqué  et  de  plus  surprenant;  commune  à 
l’homme  et  aux  animaux,  elle  est  portée,  chez. le  premier,  à 
un  degrc  infiniment  plus  élevé  que  chez  les  seconds  ;  elle 
prend  chez  lui  une  foule  de  formes  qu’elle  n’affecté  pas  citez 
eux,  et  c’est  de  celte  différence  que  résulte  l’immense  supério¬ 
rité  de  ce  même  homme  sur  les  autres  êtres  organisés  vivans. 

Qu’on  ne  s’attende  point  à  trouver,  dans  cet  article,  des 
hypothèses  sur  les  causes,  et  le  mécanisme  de  la  sensibilité, 
soit  locale ,  soit  centralisée  ;  l’une  et  l’autre  sont  aussi  incom¬ 
préhensibles  que  la  vie  elle-même,  et  l’on  aurait  expliqué  celte 
dernière  si  l’on  avait  découvert  les  lois  du  sentiment.  Mais  toute 
explication  de  ce  genre  est  infiniment  audessus  de  notre  péné¬ 
tration  et  de  notre  intelligence  ;  et  il  faut,  dans  des  phénomènes 
aussi  surprenans  et  aussi  obscurs ,  observer  ce  qu’il  y  a  d’obser¬ 
vable,  et  ne  point  remonter  aux  causes  finales  qui  nous  sont  et 
seront  à  jamais  cachées. 
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On  a  prétendu,  dans  ces  derniers  temps,  que  la  sensibilité 
qui  se  rapporte  à  l’encéphale  devait  être  considérée  comme 
une  fonction.  Je  renvoie  au  mol  propriété,  où  j’ai  exposé  les 
raisons  qui  m’empêchent  de  partager  cette  opinion. 

Je  rechercherai  d’abord  si,  parmi  les  différens  tissus  qui 
nous  forment ,  il  en  est  un  auquel  la  sensibilité  soit  exclusive¬ 
ment  départie,  et  pass'ant  ensuite  en  revue  les  différentes  par¬ 
ties  de  l’économie  animale,  j’exposerai  jusqu’à  quel  point,  et 
de  quelle  manière  chacune  d’elles  est  sensible,  soit  dans  l’état 
de  santé,  soit  dans  l’état  de  maladie. 

I.  Tous  les  organes  jouissent- ils  de  la  sensibilité ,  ou  les  nerfs 
en  sont  ils  exclusivement  les  agens? 

Pour  résoudre  cette  question,  il  est  utile  de  la  diviser  de  la 
manière  suivante  : 

A,  Toutes  nos  parties  jouissent- elles  de  la  sensibilité  locale, 
de  celle  qui  est  bornée  à  la  partie  qui  la  ressent,  de  celle  que 
Biehal  appelait  sensibilité  organique?  Le  cerveau  est-il  pour 
quelque  chose  dans  les  phénomènes  qui  en  dépendent?  Les 
nerfs  en  sont- Us  les  agens  ? 

Ü.  Toutes  nos  parties  jouissent-elles  de  la  sensibilité  céré¬ 
brale,  é est- à-dire  de  celle  qui  se  rapporte  au  cerveau ,  et  à  la¬ 
quelle  Bichat  a  donné  le  nom  de  sensibilité  animale  ;  ou  bien 
les  nerfs  en  sont  ils  exclusivement  chargés? 

A.  Uii  même  liquide  est  porté  à  tous  nos  organes,  et  cepen¬ 
dant  chacun  d’eux  y  puise  des  matériaux  différens.  Le  cartilage, 
eu  effet,  s’empare  de  la  gélatine;  la  membrane  séreuse  exhale 
l’albumine  dans  sa  cavité;  le  tissu  cellulaire  dépose,  dans  ses 
aréoles  ,  une  huile  animale;  le  muscle  se  nourrit  aux  dépens  de 
la  fibrine  ;  le  cerveau  puise  dans  le  sang  une  grande  quantité  de 
phosphore;  le  rein  forme  les  matériaux  de  l’urine  ;  les  ongles , 
les  poils  mêmes  végètent  au  moyen  de  leur  bulbe  ,  qui  choi¬ 
sit ,  dans  les  rameaux  artériels  qui  s’y  rendent,  le6  subs¬ 
tances  propres  à  former  les  productions  épidermoïdes.  Un  tel 
choix  dans  les  matériaux  du  sang  démontre  sans  doute,  dans 
tous  les  tissus  qui  nous  forment,  une  sensibilité  élective,  qui 
forme  le  caractère  distinctif  de  tout  corps  animé  par  la  vie. 

Mais  des  phénomènes  analogues  . se  manifestent  chez  des 
êtres  qui ,  tels  que  les  végétaux  ,  n’ont  point  de  système  ner¬ 
veux.  L’analogie  porte  donc  à  croire  que  ces  phénomènes  ne 
dépendent  point  de  l’influence  des  nerfs:  quelques  autres  con¬ 
sidérations  semblent  démontrer  aussi  que  la  sensibilité  organi¬ 
que  ne  prend  sa  source  ni  dans  le  cerveau  ni  dans  les  nerfs 
cérébraux.  '  ■ 

i°.  L’os  ,  le  périoste,  etc.,  peuvent  être  lésés  d’une  manière 
grave  sans  qu’aucune  sensation  perçue  se  manifeste.  Cependant 
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k  la  suite  de  ces  lésions,  la  circulation  capillaire  ,  la  calorifica¬ 
tion,  etc. ,  éprouveront  dans  ces  parties  des  modifications  qui 
seront  elles-mêmes  le  résultat  de  l'action  des  causes  qui  ont  agi 
sur  la  sensibilité  de  l’os  ou  du  périoste;  mais,  je  le  répète  à  des¬ 
sein  ,  cel  te  sensibilité  est  obscure ,  latente  ;  les  phénomènes  aux¬ 
quels  elle  préside  ne  sont  point  accompagnés  de  perception, 
et  rien  ne  prouve  dans  ce  cas  que  le  cerveau  ou  les  nerfs  qui 
en  émanent  soient  les  agens  de  ces  mêmes  phénomènes. 

2°.  Supposez  un  individu  plongé  dans  un  sommeil  profond, 
ou  chez  lequel  l’attention  soit  exclusivement  dirigée  vers  un 
objet.  Si  la  peau  est  alors  irritée  par  un  corps  brûlant ,  pi- 
quaut  ou  contondant,  le  blessé  pourra  ne  pas  s’en  aperce¬ 
voir ,  et  cependant  les  accidens  qui  suivent  la  brûlure,  la  pi¬ 
qûre  ou-Ja  contusion  se  manifesteront  comme  si  la  lésion  avait 
été  accompagnée  d’une  douleur  très-vive. 

3°.  La  communication  entre  le  cerveau  et  une  partie  étant 
détruite  par  la  section  d’un  ou  de  plusieurs  nerfs  ,  l’inflamma¬ 
tion  succède  à  une  irritation  de  la  partie  à  laquelle  cés  nerfs 
•se  rendaient  comme  s’ils  eussent  été  intacts.  Le  même  phéno¬ 
mène  a  lieu  dans  un  membre  paralysé,  ou  lorsque  l’organe 
cérébral  a  été  partiellement  ou  complètement  rlélruit.  Certes, 
dans  cette  circonstance ,  ce  n’est  point  la  sensibilité  dépendante 
du  cerveau  qui  a  pu  occasioner  la  réaction,  mais  bien  une 
sensibilité  bornée  à  la  partie  où  cette  réaction' se  manifeste 

4°.  Un  liquide  irritant  est-il  porté  daus  les  cavités  du  cœur, 
un  stylet  de  fer  est-il. introduit  dans  l’oreillette  ou  le  ventri¬ 
cule  ,  soudain  l’organe  accélère  son  action,  qui  devient  pour 
ainsi  dire  convulsive.  Un  tel  mouvement  suppose  nécessaire¬ 
ment  une  sensation  qui  l’a  précédé,  mais  de  la  même  manière 
que  le  cœur  arraché  de  la  poitrine  d’un  animal  vivant  se  meut 
indépendamment  de  l’influence  encéphalique  ou  rachidienne, 
ainsi  il  peut  puiser  en  lui-même  la  sensibilité  qui  lui  est  né¬ 
cessaire  pour  l’exercice  des  hautes  fonctions  qai  Jui  sont  dé¬ 
parties. 

Mais,  dira-t-on,  les  nerfs  que  contiennent  chaque  tissu, 
ceux  qui,  provenant  du  grand  sympathique,  accompagnent 
les  artères,  peuvent  être,  dans  ce  cas,  la  source  de  la  sensibi¬ 
lité.  Gela  est  possible  et  même  tres-probable ,  mais  aucune 
expérience  ne  peut  le  démontrer,  parce  que  ces  nerfs  sont  par¬ 
ties  constituâmes  du  tissu  dont  on  ne  peut  les  séparer.  Uest  dons 
certain  que  chacun  de  nos  tissus  jouit  d’un  mode  particu¬ 
lier  de  sensibilité,  de  celle  que  Bichat  appelait  organique,  et 
il  n’est  point  prouvé  que  les  nerfs  en  soient  exclusivement  le 
siège.  .  , 

B.  Maintenant  le  cerveau  et  les  productions  nerveuses  qui 
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ont  avec  cet  organe  une  communication  immédiate  sont-ils 
seuls  chargés  de  l’exercice  de  l'a  sensibilité  avec  conscience? 

i°.  Dans  la  structure  merveilleuse  des  corps  organisés  vi- 
vans,  les  tissus  élémentaires  sont  combinés  dans  des  propor¬ 
tions  extrêmement  variés.  Vaisseaux  artériels,  veineux,  ou 
lymphatiques j  tissu  cellulaire,  parenchymes  particuliers  et 
nerfs ,  n’entrent  point  en  même  proportion  dans  les  diverse* 
parties  qui  nous  forment.  Tel  prgane  ne  paraît  pas  recevoir  de 
vaisseaux  sanguins  dans  l’état  naturel;  a  peine  pourrait-on 
démontrer  le  tissu  cellulaire  dans  tel  autre.  Les  absorbans 
n’ont  point  été  découverts  dans  les  os.  Le  rein ,  injecté ,  ne  pa¬ 
raît  point  avoir  de  parenchyme  propre,  et  semble  être  exclu¬ 
sivement  formé  par  des  vaisseaux;  et  le  scalpel  de  l’anato¬ 
miste  n’a  point  encore  suivi  de  nerfs  dans  les  cartilages,  les 
tendons,  etc.  C’est  de  la  proportion  respective  de  ces  différens 
élémens  organiques  que  résultent  les  différences  dans  la  sensi¬ 
bilité  percevante  de  chacun  de  nos  organes. 

■2°.  Partout  où  se  rencontrent  des  nerfs  provenant  directe¬ 
ment  du  cerveau  ou  de  son  prolongement  rachidien,  l’organe 
n’a  plus  une  existence  isolée ,  il  devient  susceptible  de  commu¬ 
niquer  à  l’âme  des  sensations  diverses,  suivant  les  circonstances 
variées  darts  lesquelles  il  se  trouve  ;  partout  où  l’on  n’en  ren¬ 
contre  pas,  le  sentiment  paraît  très-obscur,  et  ne  se  développe 
qu’accidentellemeut. 

3°.  Le  nombre  de  nerfs  qui  se  rendent  à  une  partie  est  or¬ 
dinairement  en  raison  de  la  sensibilité  de  celle-ci.  La  grosseur 
d’un  nerf  qui  se  distribue  h  un  organe  des  sens  correspond  gé¬ 
néralement  à  l’aelivilé,  à  la  force  de  ce  même  sens  ;  et  cela  est 
vrai  pour  l’anatomie  humaine  comme  pour  l’anatomie  compa¬ 
rée.  On  a  remarqué  en  effet  que  le  nerf  optique  était  chez  l’ai¬ 
gle  beaucoup  plus  gros  proportionuéniént  que  chez  l’homme, 
et  l’on  sait  que  la  vue  de  cet  animal  est  aussi  pénétrante  qu’é¬ 
tendue.  Le  chien,  dont  l’odorat  est  si  parfait ,  se  fait  remarquer 
par  la  grosseur  considérable  des  nerfs  olfactifs.  La  diminution 
ou  l’augmentation  de  volume  du  nerf  optique  coïncide  aussi 
chez  l’homme. avec  l’activité  de  la  vision. 

4°.  Les  nerfs  jouissent  au  suprême  degré  de  la  sensibilité 
avec  conscience  ;  la  piqûre,  la  blessure,  la  déchirure  d’un  nerf, 
sont  accompagnées  des  douleurs  les  plus  affreuses. 

5°.  Comprimez  avec  force  le  tronc  nerveux  d’où  émanent 
les  rameaux  qui  se  distribuent  à  une  partie  naturellement  très- 
sensible  ,  et  cette  partie  pourra  être  incisée  ,  cautérisée ,  sans 
que  de  telles  lésions  soient  sui  vies  de  vives  douleurs.  Suspendez 
cette  compression,  l’organe  deviendra  aussi  sensible  qu’il  l’était 
auparavant,  à  moins  que  la  pression  n’ait  été  portée  au  point 
de  désorganiser  le  nerf.  Si  vous  coupez  celui-ci ,  la  partie  vers 
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laquelle  il  se  rendait  n’est  plus  susceptible  de  devenir  le  siège 
d’aucune  sensation  perçue.  Quelquefois,  il  est  vrai  ,  et  après 
un  certain  laps  de  temps  ,  la  sensibilité  animale  se  rétablit  ; 
mais  il  paraît  que  les  extrémités  nerveuses  coupées  peuvent, 
dans  certains  cas ,  se  réunir  par  une  véritable  cicatrisation ,  et 
que  le  nerf  se  trouve  alors  dans  les  conditions  où  il  était  avant 
sa  blessure. 

6°.  Dans  les  organes  des  sens,  c’est-k-dire  dans  ceux  où  la 
sensibilité  animale  est  le  plus  développée,  on  voit  toujours  ou 
presque  toujours  un  nerf  considérable  Venir  se  terminer  au  pa¬ 
renchyme  qui  reçoit  l’impression;  cela  est  vrai  pour  l’audi¬ 
tion,  la  vision  ,  l’olfaction  ,  et  si  les  anatomistes  ne  disent  pas 
tous  avoir  suivi  les  nerfs  du  goût  jusqu’aux  papilles  linguales, 
aucun  d’eux  ne  doute  que  telle  soit  leur  terminaison. 

7°.  Si  l’on  comprime  le  centre  commun  ,  l’aboutissant  gé¬ 
néral  de  tous  les  nerfs  ,  en  un  mot  le  cerveau ,  l’exercice  de  la 
sensibilité  ne  peut  plus  avoir  lieu  ,  la  conscience  du  moi  est 
détruite ,  et  les  irritans  les  plus  énergiques  ne  produisent  sur 
tous  les  organes  aucune  espèce  de  douleur. 

Les  faits  que  je  viens  d’énumérer  prouvent  assez  que  les 
nerfs  sont  principalement  chargés  de  recevoir  les  sensations  et 
de  les  transmettre  au  cerveau.  Mais  c’est  encore  un  point  liti¬ 
gieux  pour  les  physiologistes  que  de  savoir  s’ils  en  sont  exclu¬ 
sivement  les  agens. 

1°.  Une  foule  d’organes,  comme  déjà  je  l’ai  fait  observer, 
ne  contiennent  pas  visiblement  de  nerfs,  ils  paraissent  insen¬ 
sibles  ,  il  est  vrai ,  dans  l’état  naturel  ;  mais  ce  défaut  de  sensi¬ 
bilité  n’est  pas  toujours  aussi  complet  qu’on  pourrait  d’abord 
le  penser  :  qui  ne  cormaîl  cette  fameuse  expérience  de  Bichat, 
qui  consiste  à  dépouiller  une  articulation  de  ses  parties  molles, 
à  conserver  seulement  les  productions  fibreuses  qui  l’assujettis¬ 
sent,  à  la  tirailler'et  k  la  tordre?  Qui  ne  connaît  l’intensité  des 
douleurs  qui  se  déclarent  dans  cette  circonstance?  L’entorse  nous 
présente  d’ailleurs  un  phénomène  absolument  analogue.  On 
peut,  il  est  vrai,  répondre  k  cette  objection  que,  puisqu’on  a  pu, 
dans  ces  derniers  temps,  suivre  des  filets  nerveux  jusqu’aux 
os,  il  est  fort  possible  qu’il  s’en  rende  aussi  aux  différentes 
parties  où  l’on  n’en  a  pas  encore  trouvé. 

2°.  La  sensibilité  des  organes  où  l’on  n’a  pas  découvert  de 
nerfs  est  quelquefois  portée  k  un  très -haut  degré  dans  le  cas  de 
maladie.  Les  membranes  séreuses,  synoviales,  frappées  de 
phlegmasie,  font  éprouver  des  douleurs  intolérables.  Qui  ne 
sait  que  la  pleurésie,  la  péritonite,  sont  souvent  accompa¬ 
gnées  des  sensations  les  plus  pénibles?  Faut-il  admettre  que 
les  nerfs  soient  dans  ce  cas  les  agens  de  la  sensibilité ,  quoiqu’il 
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soit  impossible  de  démontrer  leur  existence  dans  le  tissu  sé- 

3°.  Toutes  les  parties  ne  sont^point  sensibles  de  la  même 
manière,  chacune  a  son  mode  spécial  d’être  excite'e  et  de  trans¬ 
mettre  des  sensations  au  cerveau.  Comment  est-il  possible  que 
les  nerfs,  presque  partout  analogues,  soient  susceptibles  de 
donner  naissauce  à  des  impressions  irès  differentes  les  unes  des 
autres?  Bientôt  j’aurai  l’occasion  de  réfuter  ce  que  cette  objec¬ 
tion  paraît  avoir  de  spécieux. 

4°.  Suivant  Grimaud  et  quelques  autres  physiologistes,  la 
destruction  d’un  nerf  n’est  point  toujours  accompagnée  de  la 
perte  de  la  sensibilité  dans  les  parties  où  vont  se  distribuer  ses 
rameaux.  La  compression ,  lorsqu’elle  agit  lentement  sur  un 
cordon  nerveux,  n’entraîne  pas  non  plus  nécessairement  la 
paralysie.  On  a  voulu  déduire  de  là  que  les  nerfs  n’ étaient  pas 
les  seuls  agens  de  la  transmission  du  sentiment;  mais  il  est 
très-probable  que  la  destructioiKotale  d’un  nerf  n’a  jamais  été 
observée  sans  abolition  du  sentiment  dans  les  organes  corres- 
pondans;  que  certaines  altérations  pathologiques  en  auront 
imposé  à  cet  égard  ;  ou  qu’enfin  fa  partie  dont  le  nerf  prin¬ 
cipal  aura  été  coupé  n’aura  conservé  l’exercice  de  la  sensibi¬ 
lité  que  parce  qu’elle  recevait  des  rameaux  nerveux  prove¬ 
nant  de  troncs  qui  n’avaient  pas  été  détruits.  Quant  à  la  com¬ 
pression  lente  et  graduée,  il  est  bien  reconnu  qu’elle  n’empê¬ 
che  pas  toujours  ia  transmission  des  sensations;  mais  cela  ne 
démontre  en  rien  que  les  nerfs  ne  soient  pas  chargés  des  phé¬ 
nomènes  de  la  sensibilité. 

Les  objections  que  l’on  a  faites  à  la  théorie  dans  laquelle  on 
considère  le  système  nerveux  comme  siège  des  sensations  per¬ 
çues  ,  sont  toutes  plus  ou  moins  insuffisantes  ;  mais  les  organes 
ne  doivent  -  ils  être  comptés  pour  rien  dans  les  sensations  ,  et 
les  nerfs  qui  s’y  distribuent  sont-ils  exclusivement  chargés  de 
recevoir  l’impression  ? 

Les  rameaux  nerveux  ,  en  se  terminant  aux  organes  des  sens 
ne  s’y  trouvent  pointa  nu;  mais  ils  entrent  dans  la  structure 
de  ces  organes,  s’unissent  avec  le  parenchyme  qui  est  propre  à 
ceux-ci ,  et  y  donnent  naissance  à  un  tissu  particulier  que  l’on 
envisagerait  à  tort  comme  l'épanouissement  des  nerfs.  Les  pa¬ 
pilles  linguales  et  cutanées  ,  les  pulpes  olfactives  et  auditives, 
la  rétine ,  ne  sont  point  des  expansions  nerveuses,  mais  des 
parties  qui  contiennent  une  très  grande  quantité  de  substance 
médullaire.  Les  proportions  de  la  pulpe  nerveuse  avec  les  au¬ 
tres  élémens  organiques  ,  les  modifications  qu’elle  éprouve 
dans  le  tissu  sensible  ;  sont  prob  .biementles  circonstances  d’or¬ 
ganisation  qui  la  rendent  propre  à  se  mettre  en  rapport  avec 
tel  ou  tel  agent.  Plus  l’excitant  qui  doit  mettre  en  jeu  la  sen- 
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sibilité  est  subtil ,  plus  aussi  l’organe  qui  reçoit  immédiate¬ 
ment  la  sensation  contient  de  nerfs.  Cet  organe  finit  même 
quelquefois  par  en  paraître  exclusivement  forme'.  Les  recher¬ 
ches  sur  la  structure  de.la  rétine,  de  la  production  pulpeuse 
de  l’oreille  interne,  de  la  pituitaire,  des  papilles  linguales  et 
cutanées,  établissent  cette  proposition  au  delà  de  toute  espèce 
de  doutes. 

De  la  combinaison  du  parenchyme  d’un  organe  quelconque 
avec  le  nerf,  résulte  donc  le  degré  de  sensibilité  qui  est  dépar¬ 
tie  au  premier.  De  la  diversité  du  tissu  qui  est  le  résultat  de 
cette  combinaison  dérive  donc  la  différence  entre  les  sensations 
dont  il  est  susceptible.  11  serait  faux  par  conséquent  d’envi¬ 
sager  les  nerfs  comme  exclusivement  destinés  à  donner  nais¬ 
sance  au  sentiment;  la  sensibilité  cérébrale  ne  s’exerce  dans 
toute  son  étendue  que  dans  les  tissas  où  les  nerfs  forment  avec 
les  organes  des  parenchymes  particuliers. 

Une  preuve  que  la  diversité  de  la  sensation  reconnaît  pour 
cause  les  différentes  proportions  dans  lesquelles  entrent  les 
nerfs  et  les  organes,  c’est  que  la  section  ae  plusieurs  nerfs 
dans  leur  trajet  détermine  toujours  une  sensation  analogue, 
quoique  les  organes  des  sens  dont  ils  émanent,  soient  quelque¬ 
fois  susceptibles  de  donner  naissance  k  des  sensations  très-va¬ 
riées. 

Mais  si  l’on  peut  avec  raison  ne  point  attribuer  seulement 
aux  nerfs  les  sensations  que  nous  éprouvons,  au  moins  ne 
peut-on  se  refuser  à  admettre  que  les  cordons  qui  émanent  du 
cerveau  et  de  la  moelle  rachidienne  soient  exclusivement  les 
agens  de  la  transmission  de  la  sensibilité  perçue.  Les  faits  que 
nous  avons  établis  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

En  est-il  ainsi  des  rameaux  nerveux  qui,  provenus  des  gan¬ 
glions,  vont  se  distribuer  aux  viscères  abdominaux?  Sont-ils 
chargés  de  transmettre  au  centre  commun  les  sensations  dont 
les  viscères  sont  le  siège?  Tout  porte  à  penser  qu’il  en  est 
ainsi,  ou  plutôt  tout  le  démontre  jusqu’à  l’évidence.  Analogie 
de  forme  et  de  structure  entre  les  filets  du  grand  sympathique 
et  les  nerfs  nés  immédiatement  du  cerveau  ou  d»  la  moelle  de 
l’épine;  analogie  dans  la  distribution  de  ces  cordons' remar¬ 
quables;  fréquentes  communications  entre  les  deux  systèmes 
nerveux;  existence  exclusive  des  rameaux  du  grand  sympa¬ 
thique  chez  certains  animaux;  absence  complelte  des  nerfs  cé¬ 
rébraux  dans  la  plupart  des  organes  abdominaux  ,  et  distribu¬ 
tion  des  nombreux  filets  du  grand  intercostal  aux  viscères  de 
la  digestion, etc.,  etc.  Voilà  des  considérations  bien  propres  à 
faire  croire  qu’il  y  a  identité  de  fonctions  entre  les  deux  sys¬ 
tèmes  nerveux ,  et  il  est  bien  difficile  de  concevoir  comment 
uu  de  nos  physiologistes  les  plus  recommandables  a  pu  se  de- 
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mander  s’il  était  démontré  que  le  grand  sympathique  fût  un  . 
nerf. 

11  faut  avcfuer  cependant  que,  dans  les  circonstances  les  plus 
ordinaires,  les  organes  auxquels  se. distribue  le  nerf  grand 
sympathique,  ne  transmettent  point  au  cerveau  des  impres¬ 
sions  précises  et  de  même  nature  que  celles  qui  sont  commu¬ 
niquées  par  les  autres  filets  nerveux.  Ces  impressions  ne  sont 
ordinairement  qu’un  sentiment  vague,  quelquefois  agréable, 
plus  souvent  douloureux ,  et  que  l’on  pourrait  difficilement 
rapporter  à  un  siège  circonscrit.  Mais  il  est  facile  de  se  rendre 
raison  d’un  semblable  fait.  Les  plexus  sans  nombre  que  forment 
les  rameaux  du  grand  intercostal,  les  ganglions  multipliés 
qui  entrent  dans  sa  composition,  les  anastomoses  fréquentes 
que  ses  filets  ont  entre  eux ,  expliquent  de  reste  le  peu  de  pré¬ 
cision  des  sensations  dont  les  nerfs  ganglionaires  sont  chargés 
-d’opérer  la  transmission. 

En  vain  ôbjectcrait-on  que  ces  nerfs  sont  doués  de  peu  de 
sensibilité;  que  leur  section  est  à  peine  douloureuse;  que 
l’extirpation  de  plusieurs  ganglions  n’entraîne  point  de  lésion 
grave  dans  les  fonctions  des  organes  auxquels  il  se  rendent.  II 
suffirait  de  répondre  que  les  filets  du  grand  sympathique  peu¬ 
vent  être  très-sensibles  à  leur  origine  dans  les  organes  ,  et  l’êtrë 
très-peu  dans  leur  trajet;  que  les  nerfs  sensoriaux  en  fournis¬ 
sent  jusqu’à  un  certain  point  la  preuve  ;  que  dés  parties  aux¬ 
quelles  se  distribue  exclusivement  le  nerf  grand  sympathique 
jouissent  d’une  sensibilité  tellement  exaltée,  que  la  moindre 
pression  est  accompagnée  de  douleurs  atroces;  que  les  gan¬ 
glions  peuvent  sc  suppléer  dans  leurs  fonctions,  et  qu’il  fau¬ 
drait  en  extirper  un  très-grand  nombre  pour  juger  de  leur  in¬ 
fluence  sur  les  fonctions  assimilatrices  ;  que  l’état  maladif  est 
souvent  accompagné  de  douleurs  affreuses  dans  certaines  par¬ 
ties,  qui  n’ont  avec  le  cerveau  d’autres  moyens  de  communi¬ 
cation  que  le  nerf  grand  sympathique. 

D’après  les  considérations  précédentes ,  je  crois  être  fondé 
à  établir  les  propositions  suivantes  : 

i°.  Toutes  tes  parties  dés  corps  organisés  vivans  sont  douées 
d’une  sensibilité  obscure  ,  latente ,  indispensable  à  l’accomplis¬ 
sement  des  phénomènes  nutritifs. 

a°.  Cette  sensibilité  locale  ne  paraît  point  dépendre  des 
netfs,  puisque  lés  végétaux  en  jouissent,  et  qu’ils  n’ont  rien 
d’analogue  au  système  nerveux. 

5°.  C’est  par  la  réunion  des  nerfs  cérébraux  et  des  autres  tis¬ 
sus  élémentaires  que  sout  formées  les  parties  où  les  sensations 
perçues  ont  leur  siège. 

4°.  Dans  i’état  physiologique,  ces  memes  nerfs  sont  les  agéns 
de  transmission  des  sensations  avec  conscience. 
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5°.  Le  grand  sympathique  est  re'eliement  un  nerf.  Les  sensa¬ 
tions  qu’il  communique  sont  rarement  précises,  c’est  principa¬ 
lement  à  son  origine  aux  viscères  que  sa  sensibilité  est  marquée. 

II.  Du  degré  de  sensibilité  départi  à  chaque  organe. 
6°.  Rien  n’est  peut-être  plus  difficile  que  d’apprécier  d’une 
manière  exacte  le  degré  de  sensibilité  départi  à  chaque  organe  ; 
que  de  tracer  une  échelle  de  gradation  décroissante,  qui  com¬ 
mence  aux  tissus  les  plus  sensibles,  et  finisse  à  ceux  qui  le  sont 
au  plus  faible  degré.  Cette  difficulté  tient  à  plusieurs  causes  : 
i°.  à  la  différence  très -grande  que  l’exercice  de  la  sensibilité 
présente  dans  les  diverses  parties.  2°.  Aux  variations  que  cette 
propriété  peut  éprouver  dans  le  même  organe ,  suiyaut  un 
grand  nombre  de  circonstances,  telles  que  l’accomplissement 
ou  le  non  accomplissement  d’une  des  fonctions  de  la  vie  ;  l’état 
de  santé  ou  celui  de  maladie,  etc.  3°.  Aux  degrés  différens 
auxquels  la  sensibilité  d’une  même  partie  est  développée/chez 
divers  individus.  4°.  A.u  mode  très-variable  que  chaque  tissu 
a  d’être  sensible,  et  qui  fait  que  tel  excitant  agit  sur  l’un,  qui 
n’a  sur  l’autre  aucune  espèce  d’action.  5°.  A  l’insuffisance  des 
expériences  sur  les  animaux  vivans,  faites  dans  l’intention  de 
rechercher  quelle  est  la  dose  de  sensibilité  de  chaque  organe. 
Én  effet,  les  douleurs  très-vives  déterminées  par  la  lésion  iné- 
vitable  des  parties  très-sensibles,  peuvent  rendre  nulle  pour 
l’anitnal  une  douleur  légère  produite  par  l’irritation  de  tissus 
moins  sensibles;  et  par  cela  seul  l’expérimentateur  est  porté  à 
regarder  ces  derniers  comme  entièrement  privés  de  la  sensibi¬ 
lité  percevante. 

Pour  pouvoir  établir  une  comparaison  entre  les  degrés  et 
les  caractères  divers  de  sensibilité  de  chacun  des  tissus  de  l’or¬ 
ganisme  animal ,  il  me  semble  qu’il  faut  d’abord  les  étudier 
dans  l’état  physiologique,  et  faire  ensuite  remarquer  combien 
les  altérations  pathologiques  peuvent  modifier  l’ordre  que 
l’on  avait  d’abord  tracé. 

A.  Du  degré  de  sensibilité  départi  à  chaque  organe  dans 
V état  physiologique.  Je  ferai  préliminairement  remarquer  que, 
dans  tout  ce  que  je  vais  dire,  je  ne  parle  que  de  la  sensibilité 
avec  conscience.  Quant  à  la  sensibilité  organique  ou  locale  , 
il  est  impossible  de  saisir  les  nuances  qu’elle  peut  présenter 
dans  chaque  tissu. 

a.  Si  l’on  envisage  lapensée comme  un  composé  de  sensations, 
6i  toute  l’idéologie  doit  être  rapportée,  a  la  faculté  de  penser , 
point  de  doute  que,  sous  ce  point  de  vue, le  cerveau  ne  doive 
être  considéré  comme  l’organe  le  plus  sensible;  mais  si  l’on  a 
égard  ,  au  contraire,  k  la  douleur  dont  est  accompagnée  sa  bles¬ 
sure,  sa  déchirure,  sa  compression,  sa  meurtrissure,  on  trou¬ 
vera  qu’il  n’est  doué  à. s, a  surface  que  d’une  sensibilité  très-mé- 
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diocre,  et  que  ce  n’est  que  très- profondément  qu’il  jouit  de 
cette  propriété'  à  un  degré  marqué.  La  substance  corticale  peut 
être  enlevée  dans  une  étendue  assez  considérable  sur  un  animal 
vivant,  sans  que  celui  ci  témoigne  ressentir  une  douleur  très- 
vive.  Il  n’en  est  point  ainsi  de  la  partie  centrale  d«  cerveau  ,  et 
encore  serait-il  peut-être  yraf.de  dire  que  la  blessure  de  la 
substance  médullaire  est  moins  douloureuse  que  celle  des  nerfs 
qui  en  proviennent. 

Bichat  a  cherché  à  rendre  raison  du  peu  de  sensibilité  per¬ 
çue  de  la  pulpe  cérébrale  dans  les  lésions  diverses  dont  elle  est 
atteinte  ,  en  disant  que ,  dans  ces  circonstances ,  c’est  l’organe 
même  dans  lequel  la  perception  s’opère,  qui  est  détruit  ou 
affecté.  Mais  on  peut-répondre  à  cette  assertion  que  les  parties 
dont  la  secLion  n’est  pas  douloureuse  ,  ne  paraissent  point  être 
celles  qui  sont  chargées  delà  perception. Si  l’on  voulait  admettre 
d’ailleurs  que  chaque  partie  du  cerveau  fût  susceptible  de  ressen¬ 
tir  par  elle-même  les  lésions  dont  elle  est  susceptible,  et  que 
les  sensations  dout  elle  est  le  siège  ne  se  rapportassent  point  au 
•centre  commun  de  la  vie  animale ,  au  sensorium  commune ,  ces 
sensations  ne  pouvant  être  perçues  parZe  moi  seraient  absolu¬ 
ment  locales,  et  appartiendraient  à  la  sensibilité  organique 
plutôt  qu’à  la  sensibilité  animale. 

Le  prolongement  rachidien  de  l’encéphale  paraît  être  plus 
sensible  que  le  cerveau  lui-même,  et,  sous  ce  rapport,  comme 
sous  un  très-grand  nombre  d’autres,  il  se  rapproche  beaucoup 
des  nerfs.  Ou  sait  que  l’introduction  d’un  stylet  de  fer  dans  le 
canal  vertébral ,  que  la  section  de  la  moelle  épinière  font 
éprouver  à  un  animal  vivant  des  douleurs  affreuses,  qu’il 
manifeste  par  des  cris  et  des  convulsions.  La  douleur  dont  la 
section  complelte  du  prolongement  rachidien  est  accompagnée 
se  propage-t-elie  vers  tous  les  rameaux  nerveux  qui  en  nais¬ 
sent?  C’est  ce  que  l’expérience  u’a  point  encore  décidé.  Il  est 
croyable  qu’il  n’en  est  point  ainsi ,  car  puisqu’on  a  inter¬ 
rompu  dans  ce  cas  la  communication  entre  l’organe  qui  perçoit 
et  les  nerfs  qui  en  proviennent ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
douleur  ne  peut  avoir  son  siège  audessous  de  la  blessure. 
J’ignore  s’il  en  est  ainsi  dans  une  lésion  d’un  autre  genre, 
telle  qu’une  piq'  re,  une  compression  brüsque,  une  dilacé¬ 
ration  partielle  de  la  moelle  épinière?  , 

Z>.  Les  parties  les  plus  sensibles  sont  sans  doute  celles  où  les 
nerfs  foraient  avec  diffe'rens  élémens  organiques  un  tissu  par¬ 
ticulier  destiné  à  recevoir  telle  ou  telle  sensation.  Nous  l’avons 
déjà  lait  observer,  c’est  plutôt  l’oitgine  du  nerf  aux  organes  que 
ce  nerf  dans  son  trajet,  qui  jouit  au  plushaut  point  de  la  pro¬ 
priété  de  sentir.  La  rétine  reçoit  l’impression  du  corps  le  plus 
subtil  que  nous  connaissions ,  delà  lumière;  l’cclat  trop  vif  de 
«e  fluide  impondérable  peut  causer  une  vive  douleur,  et  l’on 
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se  rappelle  ce  supplice  affreux ,  en  usage  chez  certains  peu¬ 
ples,  d’arracher  les  paupières  et  da  forcer  des  criminels  à  être 
exposés  sans  cesse  à-  une  lumière  éblouissante.  La  rétine  ne 
jouit  cependant  pas  d’une  sensibilité  très-grande  lors  du  con¬ 
tact  d’cxcilans  plus  grossiers,  l’introduction  de  l’aiguille  des¬ 
tinée  à  abaisser  le  cristallin  ,  ne  cause  pas,  dans  l’opération  de 
la  cataracte  par  abaissement ,  une  sensation  très-pénible.  La 
pulpe  des  cavités  labyrinthiques  jouit  d’sae  sensibilité  fort 
analogue  à  celle  de  la  rétine,  seulement  les  sons  qu’elle  est 
destinée  à  nous  faire  connaître ,  sont  loin  d’avoir  une  subtilité 
aussi  grande  que  le  fluide  lumineux,  et  ne  consistent  plus  que, 
dans  certains  mouvemens  des  corps,  à  moins  qu’on  ne  veuille 
admettre,  avec  M.  Geoffroy-Saint-Hilairc,  qu’il  existe  une 
matière  du  son,  analogue  au  fluide  dé  la  chaleur.  La  portion  de  la 
membrane  pituitaire  dans  laquelle  se  perdent  les  nerfs  olfactifs 
est  également  sensible  à  des  corps  que  les  autres  sens  ne  peu¬ 
vent  faire  apprécier.  Les  papilles  de  la  langue,  celles  du  palais 
et  de  la  membraue  muqueuse  de  la  bouche  sont  destinées  à  nous 
faire  encore  éprouver  une  sensation  plus  chimique  que  celles 
dont  l’organe  de  l’odorat  est  susceptible.  Tous  ces  tissus  , 
comme  la  rétine ,  indépendamment  d’un  mode  spécial  de  sen¬ 
sibilité,  jouissent  encore  de  ce  tact  général,  de  celte  faculté 
d’éprouver  une  sensation  quelconque  par  le  contact  de  diffé- 
rens  excitans. 

La  sensibilité  départie  à  un  organe  des  sens  n’est  pas  portée 
au  même  degré  dans  tous  les  points  de  l’étendue  de  celui-ci  -,  c’e6t 
lorsque  l’image  est  peinte  sur  le  centre  de  la  rétine  que  nous 
distinguons  le  mieux  les  objets  :  il  est  bien  certain  que  les 
odeurs  en  contact  avec  le  sommet  de  la  voûte  des  fosses  nasales 
y  produisent  une  sensation  plus  vive  que  lorsque  les  molécules 
odorantes  affectent  les  parties  de  la  pituitaire ,  qui  s’éloignent 
davantage  de  cette  voûte. 

■  c.  Les  nerfs  cérébraux  ou  rachidiens  sont  bien  certainement 
ensuite  les  organes  dans  lesquels  iasensibilité  est  portée  au  plus 
haut  degré.La  moindre  blessure,  leplus  léger  tiraillement  déter¬ 
minent  en  eux  des  douleurs  atroces,  et  auxquelles  nulle  autre 
sensation  pénible  ne  peut  être  comparée.  C’est  un  sentiment  par¬ 
ticulier  d’engourdissement  ,  et  ensuite  de  picotement  qu’il  faut 
avoir  éprouvé  pour  s’en  former  une  idée.  Mais  la  sensibilité 
des  nerfs  varie  très-peu  ,  et,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer, 
elle  est  à  peu  près  toujours  la  même  dans  leur  trajet,  quelle 
que  soit  d’ailleurs  la  partie  à  laquelle  ils  vont  se  distribuer,  et 
quelle  que  soit  l’espèce  de  lésion  qu’ils  éprouvent  ;  et ,  chose  re¬ 
marquable  ,  c’est  que  la  douleur  qui  suit  la  blessure  d’un  cor¬ 
don  nerveux ,  ne  montepoint  vers  le  cerveau  en  suivant  l’ordre 
de  la  transmission  du  sentiment,  mais  se  dirige  au  contraire 
•  ‘  7i 


100  SEN 

du  point  lésé  vers  les  rameaux.  Il  est  fort  difficile  de  décider 
quelle  est  la  cause  d’un  semblable  phe'nomène.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  un  si  grand  nombre  d’autres  ,  il  faut  se  borner  à 
exposer  le  fait  ,  sans  chercher  b  l’expliquer  par  des  hypothèses 
toujours  plus  ou  moins  insuffisantes.  La  section  complelte  d’un 
nerf  est  accompagnée  d’une  douleur  très-vive;  mais  ,  comme 
je  l’ai  déjà  fait  observer  pour  la  moelle  de  l’épine,  il  est  im¬ 
possible,  dans  ce  cas,  que  la  sensation  se  porte  vers  les  der¬ 
nières  divisions  du  rameau  nerveux, 'puisque  la  communica¬ 
tion  avec  le  cerveau  est  entièrement  interceptée. 

La  sensibilité  d’un  nerf  paraît  s’épuiser  lorsqu’on  irrite  ce 
nerf  pendant  un  certain  temps,  et  se  manifeste  de  nouveau 
après  un  repos  plus  ou  moins  long.  Il  y  a,  spus  ce  rapport, 
ainsi  que  Bïçliat  l’a  fait  observer,  la  plus  grande  analogie 
entre  la  contractilité  et  la  sensibilité.  On  sait,  en  effet,  qu’un 
muscle  excité  par  le  galvanisme,  perd  à  la  longue  et  momen¬ 
tanément  la  faculté  de  se  contracter,  mais  qu’il  ne  tarde  pas 
à  recouvrer  cette  propriété ,  lorsqu’on  discontinué  de  diriger 
sur  lui  le  fluide  électrique. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  parties  consti¬ 
tuantes  d’un  cordon  nerveux  soient  également  sensibles.  Le 
pévrilème  l’est  infiniment  moins  que  la  substance  médullaire 
qu’il  contient.  Le  simple  contact  d’un  çgfcdon  nerveux,  lors¬ 
que  ce  contact  n’est  point  accompagné  de  compression,  est  sou¬ 
vent  peu  douloureux.  Le  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  la 
structure  des  nerfs  est  lui-même  insensible.  Bichat  est  parvenu 
à  séparer  les  uns  des  autres  les  filets  qui  entrent  dans  la  com¬ 
position  du  sciatique  d’un  animal  vivant,  sans  que  celui-ci  ait 
paru  éprouver  une  vive  douleur. 

-  Ç’est  la  substance  médullaire  qui  est  le  siège  manifeste  de 
la  sensibilité.  Le  névrilème  n’est  qu’un  moyen  conservateur 
destiné  à  protéger  un  organe  plus  important.  Il  faut  laisser 
à  Leçat  )  Mariotte,  etc. ,  l’idée  singulière  de  regarder  les  mem¬ 
branes  du  cerveau  et  des  nerfs  comme  les  véritables  agens  du 
sentiment. 

d.  Quant  aux  nerfs  ganglionnaires  et  aux  ganglions  eux- 
mêmes ,  toutes  les  expériences  tendent  à  nous  prouver  qu’ils 
sont,  dans  leur  trajet,  infiniment  moins  sensibles  que  les  nerfs 
cérébraux.  Le  ganglion  semi-lunaire,  mis  à  découvert  sur  un 
animal ,  et  irrité  fortement  par  Bichat ,  n’a  point  été  le  siège  de 
dpuleurs  appréciables.  Les  expériences  du  docteur  Magendie 
donnent  absolument  les  mêmes  résultats. 

c.  La  peau  ,  ou  du  moins  certaines  parties  de  la  peau  ,  j  ouïs¬ 
sent  d’une  sensibilité  exquise,  et  peut-être  eût  il  été  conve¬ 
nable  de  la  mettre  en  première  ligne  dans  l’échelle  de  sensibi¬ 
lité  que  je  cherche  à  établir.  Les  différées  points  de  son  éten¬ 
due  ne  sopt  pas  tous  également  sensibles ,  et  les  diverses  cou- 


elles  dont  elle  est  formée  ont  une  dose  de  sensibilité  variable.. 
Siège  du  tact ,  ce  tact  est  plus  développé  dans  telle  où  telle 
partie;  organe  du  toucher,  la  main,  les  lèvres,  le  pied,  etc., 
jouissent  principalement  de  cé  sens.  Susceptible  d’être  irritée 
par  tous  les  excitans,  celte  irritation  est  suivie  de  douleurs 
aussi  variées  que  les  causes  qui  la  déterminent;  là  cautérisa¬ 
tion,  la  compression ,  l’incision  ,1e  déchirement  de  la  peau,  etc., 
provoquent  tous  des  douleurs  affreuses.  Il  était  bien  néces¬ 
saire  que  la  membrane  vasculeuse  et  nerveuse  qui  nous  en¬ 
toure  jouît  d’une  sensibilité  très-grande /pour  que  noùs  puis¬ 
sions  être  prévenus  de  la  présence  des  corps  dont  le  contact 
est  plus  ou  moins  dangereux  pour  nos  organes. 

Les  couches  diverses  qui  forment  ce  que  l’on  appelait  le 
réseau  muqueux  de  Mâ'lpiglii,  sont  peu  sensibles ,  et  Ton  sait, 
par  exemple,  que  lorsque,  dans  la  vaccination,  ôn  ne  fait 
pénétrer  l’instrument  que  jusqu'au  réseau  muqueux  ,  les  en- 
fans  ne  témoignent  point  éprouver  de  douleurs.  La  surface 
bourgeonnée,  le  corps  papillaire,  ou  mieux  encore  la  partie 
la  plus  extérieure  du  derme,  jouit  au  contraire  de  là  faculté 
de  sentir  au  plus  haut  point.  On  connaît ,  au  reste ,  l’expérience 
que  Bïchat  a  faite  à  ce  sujet  {Voyez  papilles).  Les  parties  du 
derme,  plus  profondément  placées,  sont  beaucoup  moins  dou¬ 
loureusement  affectées  par  le  contact  d’irritans  divers,  et 
quant  au  tissu  cellulaire  sous-cutané,  il  est  toul-à-fait  privé 
de  sensibilité  cérébrale  dans  l’état  physiologique. 

Dans  certains  points  de  la  peau,  que  l’on  peut  considérer 
comme  tenant  le  milieu  entre  le  système  dermoïde  èt  le  sys¬ 
tème  muqueux ,  la  sensibilité  est  modifiée  d’une  manière  bien, 
remarquable.  Je  veux  parler  des  membranes  qùi  recouvrent 
le  gland,  chez  l’homme;  le  clitoris,  le  mamelon,  chez  la 
femme;  les  lèvres,  chez  l’un  comme  chez  l’autre.  Certes,  le 
toucher,  exercé  par  ces  parties,  a  un  caractère  tellement  dis¬ 
tinct,  tellement  différent  de  celui  des  autres  parties  du  système 
dermoïde  ,  qu’il  constitue  réellement  une  sixième  sensation 
externe  spéciale.  D’après  ce  que  jé  viens  de  dire  sur  la  partie 
de  la  peau  la  plus  sensible,  il  est  évident  que  c’est' le  point  où 
les  nerfs  s’épanouissent,  se  fondent  dans  le  tissu  deniioïde. 

f  Les  membranes  muqueuses  doivent  ensuite  trouver  immé¬ 
diatement  leur  place.  Mais  c’est  surtout  ici  que  la  sensibilité 
est  départie  à  des  degrés  bien  différens,  et  prend  dés  formes 
très- variées,  suivant  les  diverses  parties  du  système  où  l'on 
cherche  à  l’apprécier.  Dans  tous  les  points  où  les  membranes 
muqueuses  sont  continues  avec  les  tégumens,  la  sensibilité  y 
est  peut-être  encore  plus  m'arquée  que  dans  le  tissu  dermoïde 
lui-même.  L’extrémité  de  la  muqueuse  urétrale  ,'ïà  portion  de 
la  membrane  intestinale  qui  se  continue  avec  la  peau  des  par¬ 
ties  voisines  de  l’anus,  la  conjonctive,  la  muqueuse  buccale, 


ica  -  SEN 

démontreront  sans  doute  la  vérité'  de  l’assertion'  préce’denté. 
Tous  les  irritai»  peuvent  en  effet  y  déterminer  des  douleurs 
très-vives.  Feu,  contusion,  compression,  incision,  etc.,  toutes 
les  lésions  qui  tendent  à  altérer  ces  portions  du  système  mu¬ 
queux  y  causent  des  sensations  extrêmement  pénibles. 

Mais  à  mesure  que  les  membranes  muqueuses  pénètrent  plus 
profondément  dans  l’intérieur  de  nos  organes,  et  que  leur 
texture  s’éloigne  davantage  de  celle  de  la  peau,  elles  perdent 
en  grande  partie  la  propriété  de  donner  naissance  à  des  sen¬ 
sations  ,  ou  du  moins  elles  cessent  d’être  sensibles  à  tous  les 
éxcitans.  Les  différens  corps  qui ,  dans  l’état  habituel,  se  trou¬ 
vent  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses  profondes 
lie  dorment  lieu  à  aucun  sentiment  agréable  ou  désagréable. 
Les  alimens  élaborés  dans  l’estomac,  le  chyme  contenu  dans 
les  intestins  grêles,  les  fèces  séjournant  dans  les  gros  intes¬ 
tins,  l’urine  distendant  la  vessie,  etc. ,  ne  mettent  pas  ordi¬ 
nairement  la  sensibilité  en  exercice  au  point  que  le  cerveau  en 
ait  la  perception.  Cependant,  ces  mêmes  substances  détermi¬ 
nent  à  la  longue  des  sensations  perçues;  ainsi,  une  trop 

frande  quantité  d’alimens  cause  la  satiété,  l’accumulation  de 
urine  dansla  vessie,  le  besoin  de  les  expulser,  etc.  Remar¬ 
quons,  toutefois,  que  quand  les  membranes  muqueuses  sont 
très-profondément  placées,  comme  celle  des  intestins  grêles  , 
les  sensations  vagues  dont  nous  venons  de  parler  ne  se  mani¬ 
festent  même  pas  dans  les  cas  physiologiques. 

Est-ce  à  l’habitude  que  nous  devons  rapporter  avec  Bichat 
le  peu  d’aptitude  des  membranes  muqueuses  profondes  à  com¬ 
muniquer  au  cerveau  des  impressions  perçues  par  cet  organe  ? 
Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  ces  mêmes  membranes  font 
éprouver  de  la  douleur,  lorsqu’un  corps,  qui  ordinairement 
n’est  pas  en  contact  avec  elles,  vient  à  les  toucher;  une  sonde 
dans  le  canal  de  l’urètre,  lu  membrane  muqueuse  intestinale 
mise  à  découvert  dans  un  anus  artificiel ,  etc.,  nous  en  fournis¬ 
sent  des  preuves  remarquables.  Ajoutons  encore  à  celle  con¬ 
sidération  ,  que  le  contact  t»es  corps  qui  ne  touchent  pas  ordi¬ 
nairement  les  membranes  muqueuses,  produit  d’abord  une 
sensation  pénible ,  mais  que  l’habitude  finit  par  émousser  à  tel 
point  la  sensibilité,  que  l’on  ne  ressent  aucune  impression  par 
la  présence  de  ces  corps  étrangers.  C’est  ce  qui  a  lieu  lors¬ 
qu’une  sonde  est  introduite  depuis  un  certain  temps  dans 
l’urètre,  un  pessaire  dans  le  vagin  ,  un  tampon  dahs  le  rec¬ 
tum  ,  etc. 

S’il  s’agissait  d’établir  une  échelle  dégradation  entre  les  dif¬ 
férentes  portions  du  système  muqueux  relativement' au  degré 
de  sensibilité  dont  elles  sont  douées  ,  on  serait  sans  doute  très- 
embarrassé  ,  attendu  que  chacune  d’elles  est  sensible  à  sa  ma- 


wière,  el  qu’il  est  très-difficile  ,  par  conséquent ,  d’élabluentr®. 
eïles  une  comparaison.  La  conjonctive  ,  la  pituitaire  ,  la  mu¬ 
queuse  buccale  ,  celle  du  canal  de  l’urèûe,  celle  du  vagin  v 
celle  du  conduit  auditif  externe ,  de  i’cesophage  ,  du  rectum 
de  l’estomac  ,  de  la  vessie,  des  intestins ,  ont  toutes  des  degrés 
et  des  modes  divers  de  sensibilité  animale  ou  cérébrale  ;  cepen¬ 
dant  l’ordre  dans  lequel  je  viens  de  les  énumérer  meparaît  être 
celui  qui  leur  convient  sous  le  rapport  du  degré  de  sentiment 
qui  leur  est  départi. 

g.  Les  membranes  destinées  à  élaborer  Ta  moelle  qui  occupe¬ 
nt  partie  moyenne  des  os  longs,  est  douée  dans  l’c'tat  de  santé 
d’une  sensibilité  animale  extrêmement  développée.  On  sait 
combien  sont  vives  les  douleurs  que  cause  le  déchirement  de 
ces  membranes  lorsque ,  dans  l'amputation ,  la  scie  parvient  jus¬ 
qu’à  elles  ;  un  stylet  de  fer  porté  dans  la  cavité  de  l’os,  le  cau¬ 
tère  actuel  ,  les  injeetions  irritantes ,  etc.  ,  dirigés  sur  la  mem¬ 
brane  médullaire  y  causent  des  sensations  extrêmement  pé¬ 
nibles.  C’est  en  vain  qu’on  rechercherait  le  degré  d’utilité- 
d’un  sentiment  aussi  exquis  départi  à  un  organe  si  profon¬ 
dément  placé,  et  protégé  d’une  manière  si  sure  par  les  par¬ 
ties  dures  qui  l’entourent.  Bichat  a  remarquéque  ksensibilité- 
des  membranes  médullaires  était  beaucoup  plus  marquée  vers, 
le  centre  des  os  longs  que  vers  leurs  extrémités.  Le  système 
médullaire  des  os  courts  ou  plats  est  très-loin  de  présenter  un. 
tel  degré  de  sensibilité  ;  il  peut  être  irrité  par  les  différenspro- 
cédés  que  nous  venons  d’énumérer  sans  causer  de  fortes  dou? 
leurs.  Un  cautère  ,  rougi  à  blanc  et  porté  dans  le  tissu  spon¬ 
gieux,  ne  provoque  point  une  sensation  aussi  pénible  qu'ont 
pourrait  le  penser. 

h.  Les  productions  fibreuses  qui  se  font  remarquer  dans  les. 
différentes  parties  de  l’économie  animale  paraissent  au  premier 
abord  complètement  prive'es  de  la  faculté  de  transmettre  des. 
sensations  au  cerveau.  Cependant  certains  irritans  provoquent 
d’une  manière  manifeste  l’exercice  delà  sensibilité  dans  le  tissu, 
fibreux  ,  et  nous  avons  déjà  vu  que  la  distension. ,.la  distorsion, 
d’une  articulation,  dépouillée  de  toutes  les  parties  molles  qui 
l’entourent,  sont  accompagnées  de  douleurs  excessives.;  le  ti¬ 
raillement  d’une  articulation  dans  l'entorse,  la  tension,  d’une, 
aponévrose  par  un  engorgement  fluxionnaire  ,  etc, ,  sont  éga^ 
lement  suivies  de  sensations  très-pénibles.  Plusieurs  observateurs, 
et  notamment  Benefeld  ,  Lecat,  et  même  Fomana  et  CaUiank 
disent  aussi  avoir  remarqué  que  la  dure-mère  ,  insensible  au, 
contact  de  la  plupart  des  excitans,  devient  le  siège  de  douleurs, 
vives  lorsqu’elle  est  dilacérée  par  un  stylet  acéré,  cautérisée 
avec  le  nitrate  d’argent ,  ou  irritée  avec  une  brosse,.  La  plupart 
des  physiblogistes  modernes ,  et  notamment.  MM,  Chanssi.er 
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Richefand,  Àdeîon,  Portai,  Rullier,  etc. ,  la  regardent  (  avec 
Haller)  comme  absolument  insensible  dans  l’état  physiologique. 
Ce  sujet  sur  lequel  je  n’ai  fait  aucune  expérience  demanderait 
peut  être  encore  de  nouvelles  recherches.  Le  périoste  jouit-il 
ae.  la'  sensibilité  quand  la  maladie  n’a  pas  modifié  ses  proprié¬ 
tés  vitales  ?C’est  un  point  sur  lequel  les  physiologistes  ne  sont 
point  d’accord.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  Ta  rugination 
de  cette  membrane  est  fort  peu  douloureuse ,  et  que  le  malade 
ne  ressent  guère  autre  chose  que  l’ébranlement  communiqué  au 
membre  par  cette  opération. 

r.  Le  tissu  çiuscalaire,  dépendant  de  l’ensemble  de  relation  , 
de  la  vie  animale  de  Bichat ,  ce  tissu,  qui  jouit. à  un  si  haut 
degré  de  la  faculté  de  se  contracter  sous  l’influence  de  la  vo¬ 
lonté,  est  bien  loin  d’avoir  une  dose  de  sensibilité  proportionnée 
à  la  contractilité  qui  lui  est  départie.  Quoiqu’il  reçoive  un  très- 
grand  nombrede  nerfs,  sa  lésionn’esl  pointaussi  pénible  qu’on 
pourrait  le  penser.  Coupé  dans  une  amputation  ,  incisé  dans 
une  expérience  sur  un  animal  vivant,  irrité  par  des  stimnians 
chimiques,  il  ne  communiqué  point  au  cerveau  de  sensations 
très- douloureuses.  Ce  d’est,  ainsi  que  l’observe  Bichat  ,que' 
dans  le  cas  où  l’on  intéresse  dés  filets  nerveux  que  la  douleur  se 
fait  fortement  ressentir;  cette  insensibilité  du  muscle  ,  compa¬ 
rée  à  l’énergie  de  sa  motilité,  peut  démontrer  combien  il  est  im-  , 
portant  dé  distinguer  la  faculté  de  sentir,  de  celle  de  se  mou¬ 
voir.  Il  est  cependant  certaines  manœuvres  qui  peuvent  produire 
dans  la  fibre  musculaire  une  douleur  particulière.  La  compres¬ 
sion,  la  contusion,  l’action  prolongée  d’un  organe  musculaire 
donnent  très-fréquemment  naissance  à  des  impressions  très- 
pénibles  et  d’une  nature  toute  particulière. 

k.  Les  muscles  ,  appartenant  à  l’ensemble  assimilateur,  à  la 
vie  organique  dé  Bichat ,  paraissent  jouir  de  la  sensibilité  à 
un  degré  encoré  moins  élevé.  Le  cœur,  mis  à  découvert  chez 
l’homme  par  une  carié  du  sternum  ,  et  irrité  par  divers  agens, 
est  très-peu  ou  point  sensible,  le  même  fait  a  été  observé  sur 
dés  animaux  vivans.  ‘ 

Si  l’on  enlève  la  membrane  séreuse  qui  recouvre  l’estomac  , 
la  vessie  où  lès  intestins',  et  si  l’on  irrité  la  tunique  musculeuse 
décès  organes  par  divers  agens,  on  lie  voit  pas  l’animal  té¬ 
moigner  par  des  cris  èl  dés  convulsions  une  souffrance  très- vive. 
Les  organes  musculaires  intérieurs  ne  paraissent  pas  être  sujets 
aux  seulimëns  pénibles  que  produit  la  continuité  d’action  ,  et 
l’hypotlièsêdè  Bichat  qui  attribuait  la  faim  à  la  lassitude  des  fi¬ 
bres  musculeuses  dé  l’estomac,  pour  être  ingénieuse ,  n’en  est 
pas  plus  fondée. 

l.  Les  divers  organes  auxquels  on  a  donné  le  nomde  glandes 
ne  joiiissént  pas  tous  du  même  degré  de  sensibilité  ;  les  testicu- 
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les  sont,  de  lotîtes,  Celles  où  lafacufté  de  sentit'  est  le  plus  déve¬ 
loppée;  ce  qui  est  d’autant  plus  rémaiqaable  ,  que  leurs  nerfs 
sont  fournis  par  les  ganglions.  Faùl-il  admettre  avec  M.  Bilon 
que  les  glandes  sont  d'autant  plus  sensibles  qu’elles  sont  situées 
plus  inférieurement?  Certes,  trop  de  faits  démontrent  qu’il 
n’en  est  point  ainsi  pour  qu’on  adopte  celle  opinion.  Si  le  testi¬ 
cule  est  plus  Sensible  que  la  glande  lacrymale  , d’un  autre  côté, 
les  glandes  mammaires  le  sont  beaucoup  plus  que  Je  foie  ,  les 
reins  ou  le  pancréas.. 

nu  La  tunique  celluleuse  et  la  membrane  propre  des  artères 
paraissent  être  complètement  insensibles  dans  l’état  physiologi¬ 
que.  On  sait  que  la  ligature  de  ces  vaisseaux  n’est  point  dou¬ 
loureuse  dans  l’amputation  chez  l’homme ,  et  que  ,  dans  les  ex¬ 
périences  sur  les  animaux  vivaris ,  la  sèction  ,  la  compression  , 
l’irritation  de  ces  mêmés  artères  né  paraissentpointêtreaccom- 
pagnéeè  de  sensations  pénibles;  mais  il  n’en  est  point  ainsi 
pour  la  membrane  qui  tapisse  l’intérieur  du  système  vasculaire 
à  sang  rouge.  L’injection  d’uni  fluide  peu  irritant  ,  et  dont  la 
température  est  à' peu  près  au  niveau  de  celle  de  l’animal ,  ne 
provoque  point ,  il  est  vrai ',  de  douleur,  mais  lorsqu’on  sc 
sert  d’unfluide  très-actif,  comme  l’encre,  le  vin ,  etc.,  l’ani¬ 
mal  s’agité,  crie  aussitôt  que  la  matière  de  l’injection  pénètre 
dans  le  vaisseau. 

n.  Les  veinés  rie  sorit  pas  plus  sensibles  a  l’extérieur  que  les 
artères  ,  et  leur  turiiqüe  interné  rie  jouit  pas  comme  celle  de  ces 
vaisseaux  de  la  propriété  de  donner  naissance  à  une  sensation 
vive  par  le  contact  des  irrifâris.  Üri  stylçt  de  fer  porté  jusque 
dans  l'oreillette  droite  par  urié  ouverture  faite  à  la  veine  jugu¬ 
laire  externe  ne  cause  mêmé  point  ordinairement  de  douleur 
aux  animaux  sur  lesquels  on  pratique  cette  expérience.  Ce  fait 
est  bien  propre  à  prouver  que  fes  stimulus  introduits  dans  l’in¬ 
térieur  dés  cavités  du  coeur  ne  produisent  pas  plus  de  douleur 
que  s’ils  étaient  portés  a  l’extérieur  de  cet  organe. 

o.  On  sait  fort  pende  chose  sur  le  degré  de  sensibilité  départi 
aux  vaisseaux  absorbaris.  L’irritation  des  ganglions  lymphati¬ 
ques  par  différens  agéns  ne  paraît  pas  don  plus,  dans  l’état  de 
santé,  être  accorripagnée  de  sensations  appréciables. 

p.  La  sensibilité  cérébrale  est  ordinairement  nulle  dans  les 
membranes  séreuses;  triais  j’aurai  bientôt  l’occasion  de  faire  re¬ 
marquer  que,  pour  peu  que  les  excitans  agissent  sur  elles  pendant 
un  certain  temps  ,  elles  acquièrent  à  un  très-haut  point  la  pro¬ 
priété  de  donner  naissance  à  la  douleur.  Bichat  dit  avoir  vu 
des  chiens  dévorer  leurs  propres  intestins ,  déchirer  la  mem¬ 
brane  externe  décès  viscères  lorsque  ces  organes  s’éiaienl  échap¬ 
pés  de  rahdofrien  après  une  incision. 

q  Le  système  synovial  nè  paraît  pas  jouir  d’un  mode  de 
sensibilité  différent  dé  celui  des  membranes  séreuses; 
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r.  Le  tissa  cellulaire  ,  les  os ,  les  cartilages  paraissent  être 
ordinairement-  privés  de  toute  sensibilité  avec  perception.  Les 
dents  seules  font  exception  à  cette  règle;  mais  il  est  évident 
que  ce  n’est  point  la  dent  elle- même  qui  éprouve  la  sensation 
du  chaud;  du  froid  ,  etc. ,  pendant  l’acte  de  la  mastication  , 
mais  bien  la  membrane  qui  se  trouve  dans  sa  cavité  ;  membrane 
qui  contient  une  grande  quantité  de  substance  nerveuse  pro¬ 
portionnellement  à  son  volume.  L’émail  de  la  dent  n’éprouve, 
pas  plus  ,  dans  ce  cas ,  la  sensation  du  tact  ,  que  l’épiderme  de 
la  main  celle  du  toucher  lorsque  la  palpation  s’opère. 

Dumas  donne  avec  plusieurs  physiologistes  ,  pour  preuve  de¬ 
là  sensibilité  des  dents  ,  l’agacement  dont  elles  sont  suscepti¬ 
bles.  Je  ne  puis  partager  cette  opinion.  L’agacement  n’a  lieu, 
que  lorsque  ces  petits  os  exécutent  des  frotlemens -,  et  lorsqu’une 
cause  quelconque  a  détruit  le  poli  de  leur  surface  ;  il  me  sem¬ 
ble  que,  dans  ce  cas  ,  c’est  l’ébranlement  communiqué  aux  nerfs 
dentaires  qui  cause  la  sensation  pénible  que  l’on  éprouve.  Je 
comparerais  ,' je  crois  avec  raison  ,  cette  espèce  de  douleur  a 
l’impression  désagréable  que  ressent  la  pulpe  auditive  lorsqu’on, 
écrase  du  sel,  lorsque  l’on  coupe  un  bouchon,  etc.  Le  caractère 
de  la  douleur  est  à  peu  près  le  même  dans  ces  diverses  circons¬ 
tances  et  les  causes  qui  la  provoquent  me  paraissent  être  iden¬ 
tiques. 

s.  Les  ongles ,  les  poils ,  les  productions  cornées  sont  entière¬ 
ment  privés  de  la  faculté  de  communiquer  au  cerveau  des  sen¬ 
sations  quelconques. 

B.  Du  degré  de  sensibilité départi  à  chaque  organe  dans  V  état : 
pathologique.  J’ai  successivement  passé  en  revue  les  différens  or¬ 
ganes  qui  nous  constituent,  et  j’ai  cherché  jusqu’à  quel  point 
chacune  de  nos  parties  était  sensible  dans  l’état  physiologique  ^ 
depuis  le  tissu  délicat  du  nerf  jusqu’aux  productions  épider- 
moïques  et  pileuses ,  substances  ,  pour  ainsi  dire  ,  étrangères  à 
l’organisaiion,  et  qui  se  trouvent  implantées  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  sous-cutané  ou  à  la  surface  de  la  peau  ,  comme  les  plantes 
parasites  le  sont  dans  d’autres  végétaux.  11  s’agit  maintenant  de 
rechercher  j  usqu’à  quel  point  chacune  des  parties  de  l’organis¬ 
me  animal  estdouée  de  sensibilité  dans  les  cas  pathologiques.  Ce- 
sujet  fécond  en  conséquences  importantes,  exigerait  sans  doute 
un  travail  beaucoup  plus  étendu  que  celui  que  comporte  un 
article  du  Dictionaire;  mais  ce  serait  aussi  rendre  cet  article 
trop  inçomplet  que  de  passer  sous  silence  les  variations  aux¬ 
quelles  la  sensibilité  est  sujette  dans  les  cas  de  maladie. 

Si  lorsque  les  fonctions  s’exécutent  avec  toute  leur  intégrité 
chaque  tissu  est  sensible  à  sa  manière  ,  si  la  faculté  de  sentir  est. 
alors  extrêmement  différente  d’elle-même  dans  les  diverses  par¬ 
ties  de  P  organisation ,  on  conçoit  facilement  qu’elle  sera  encore- 
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bien  plus  variée  dans  les  circonstances  pathologiques ,  puisque 
la  plupart  des  affection?  morbifiques  ont  pour  caractère  de 
de'terminer  des  modifications  dans  l’exercice  de  la  sensibilité. 
Chaque  organe  a  un  mode  particulier  de  ressentir  la  douleur, 
et,  phénomène  remarquable,  c’est  que  les  tissus  qui  sont  ha¬ 
bituellement  dépourvus  de  la  faculté  de  transmettre  des  sensa- 
tions  au  cerveau  j  ouissent  au  suprême  degré  de  cette  propriété 
dans  l’état  de  maladie. 

Si  l’on  voulait  nier  que  tous  les  organes  fussent  doués 
d’un  mode  de  sensibilité  quelconque,  on  n’aurait  qu’à  faire 
remarquer  que  tous  les  éléinens  qui  nous  composent  peu¬ 
vent  dans  une  foule  de  lésions  présenter  la  sensibilité  cérébrale 
à  un  très-haut  degré.  Du  sentiment  borné  à  la  partie  qui  le  per¬ 
çoit  à  celui  qui  se rapporteà  un  centre  commun,  iln’y  a  souvent 
qu’un  intervalle  très-peu  marqué  ;  il  suffit  que  le  système  vas¬ 
culaire  sanguin  augmente  son  action,  pour  que  la  partie  où  la 
circulation  capillaire  devient  plus  active  jouisse  de  la  sen¬ 
sibilité  percevante  à  un  haut  degré,  quoique  auparavant  elle 
fût  privée  de  cette  propriété.  Il  suffit  que  les  excitans  soient 
portés  sur  un  organe  en  apparence  insensible  pendant  un  cer¬ 
tain  temps,  pour  que  l’inflammation  et  par  suite  la  douleur 
se  manifestent  sur  le  même  point. 

aa.  L’organe  qui  paraît  être  exclusivement  chargé  de  la  mani¬ 
festation  des  facultés  intellectuelles,  le  cerveau ,  et  les  masses 
nerveuses  avec  lesquelles  il  est  uni,  deviennent  quelquefois, 
dans  l’état  de  maladie,  le  siège  de  douleurs  intolérables.  Il  est 
peu  de  douleurs  plus  insupportables  que  la  céphalalgie,  et 
celle-ci  présente  une  foule  de  nuances,  suivant  son  caractère, 
son  siège  précis,  son  intensité,  etc.;  tantôt  elle  consiste  dans 
des  battemens  pénibles,  tantôt  dans  un  sentiment  de  pesan¬ 
teur;  d’autres  fois  il  semble  que  le  cerveau  soit  rongé,  dé¬ 
chiré,  etc.  Dans  certains  cas,  la  céphalalgie  occupe  la  région 
sous-coronale ;  dans  d’autres,  elle  se  fait  sentir  audessous  de 
l’occiput,  etc.  Je  ferai  observer  à  cet  égard  que  cette  douleur 
est  bien  plus  souvent  sympathique,  c’est-à-dire  le  résultat 
delà  souffrance  d’un  autre  organe,  que  primitive,  ou  se 
manifestant  à  la  suite  d’une  lésion  de  l’encéphale  lui-même; 
cependant,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  le  cerveau, 
atteint  d’inflammation  ou  de  toute  autre  affection  ,  est  le  siège 
des  doulèurs  les  plus  intenses.  J’ai  vu  plusieurs  malades  frap¬ 
pés  d’apoplexie  ou  d’hydrocéphale  aiguë  se  plaindre  d’éprou¬ 
ver  vers  la  tête  une  douleur  très-vive  :  on  sait  que  la  phrénésie 
esf  souvent  accompagnée  d’une  céphalalgie  dont  rien  ne  peut 
égaler  la  violence;  la  sensibilité  naturelle  au  cerveau,  ou  plu¬ 
tôt  les  fonctions,  résultat  de  cette  même  sensibilité  mise  en 
exercice ,  peuvent  être  aussi  suspendues  ou  détruites  dans  les 
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cas  de  maladie,  tels  que  les  épanchemeus  cérébraux! ,  la  com-* 
motion  de  l’encéphale,  etc. 

bb.  Les  parenchymes  formés ,  en  très-grande  partie,  par  les 
extrémités  des  nerfs  sensômiiï,  sont-ils  enflammés, ils  devien¬ 
nent  alors  le  siège  de  douleurs  intolérables  ;  le  contact  des 
excitans  naturels  dé  chacun  de  ces  organes  est  surtout  accom¬ 
pagné  du  sentiment  lé  plus  pénible  ;  la  lumière  dans  l’irritation 
du  globe  oculaire,  les  sons  dans  l’otite  interne,  le  contact  des 
objets  extérieurs  dans  le  panaris,  etc.,  causent  des  douleurs 
difficiles  à  supporter  :  lé  plus  souvent  Jà  sensibilité  ordinaire 
de  cés  Organes  est  alors  singulièrement  altérée.  On  croit  voir  des 
étincelles,  des  corps  briüans  lorsque  la  circulation  capillaire 
de  la  rétiité  est  activée;  OU  est  tourmenté  pàr  Un  tintement,  Un 
bourdonnement  dans  une  Semblable  lésion  dé'  la  pulpe  audi¬ 
tive,  etc;  ;  dans  d’autres  cas ,:  les  affections  morbides  diminuent 
ou  détruisent,  dans  lés  organes  des  sens,  là  faculté  dé  trans¬ 
mettre  au  cerveau-  dés  sensations  quelconques;  et  pour  n’en 
citer  qu’un  exemple,  lorsque  le  tissu  sensible  est  le  siège  d’une 
transformation  de  tissu,  le  sentiment  y  est  quelquefois  détruit 
d’une  manière  plus  ou  moins  cotnplette. 

cc.  Les  lésions  diverses  dontfesnerfs  de  l’ettsemble  de  relation 
peuvent  être  atteints,  tantôt  exaltent  leur  sensibilité,  et  d’au¬ 
tres  fois  leur  ôtent  de  leur  énergie.  Toute  augmentation  de  la 
circulation  capillaire  d’un  nerf,  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas 
portée  jusqu’à  la  désorganisation ,  sera  accompagnée  de  dou¬ 
leurs  très  vives.  Est-ce  à  une  séniblable  lésion  qu’il  faut  rap¬ 
porter  les  névralgies?  C’est  ce  que  l’autopsie  cadavérique  n’a 
point  toujours  démontré  :  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que 
dans  ce  cas,  coiüme  dans  l’état  physiologique,  là  douleur  du 
tronc  nérveuxne  se  propage  pas  vers  le  cerveau,  mais  se  di¬ 
rige  au  contraire  vers  les  derniers  filets  du  nerf.  Ces  douleurs 
n’ont  rien  d’analogue  à  celles  dont  les  autres  parties  peuvent 
être  le  siège;  elles  consistent  dans  un  sentiment  d’élancement, 
d’engourdissément  extrêmement  pénible,  et  qui  se  manifeste 
dans  tôutés  les  ramifications  nerveuses  :  d’uû  autre  côté,  la 
compression  d’un  nerf  peut  suspendre  ou  détruire  la  sensibi¬ 
lité  dans  la  partie  de  ce  nerf  qui  së  trouve  comprise  entre  lé 
point  lésé  et  les  parties  auxquelles  les  filets  nerveux  se  dis¬ 
tribuent. 

dd.  Les  nerfs  qui  dépendent  du  grand  sympathique  sont-ils 
susceptibles  de  devenir,  dans  certains  cas  pathologiques,  le  siégé 
de  sensation  avèc  conscience?  Tout  porte  à  croire  qu’il  en  est 
ainsi  :  une  foule  d’organes,  en  effet,  paraissent  recevoir ,  pres¬ 
que  exclusivement,  leurs  nerfs  des  rameaux  du  grand  sympa¬ 
thique  qui  entourent  où  accoinpàgnent  les  artères.  J’ài  déjà 
fait  remarquer  que  ces  organes  insensibles,  ou  du  moins  pu- 
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raissant  être  tels  dans  l’e'tat  de  santé',  acquièrent  à  un  haut 
degré,  dans  l'inflammation  ,  la  faculté  de  donner  naissance 
à  des  douleurs  plus  ou  moins  fortes  :  ainsi,  les  intestins  en¬ 
flammes,  les  reins  frappés  de  phlegmasie,  etc.,  sont  fréquem¬ 
ment  le  -  siège  des  sensations  les  plus  pénibles;  ces  douleurs 
semblent  même  exercer  sur  l’organisme  une  influence  bien 
plus  fâcheuse  que  celles  qui  se  manifestent  dans  les  parties 
dont  les  nerfs  proviennent  immédiatement  du  cerveau.  Qui  ne 
sait  avec  quelle  promptitude  les  irritations  yiolentes  du  tube 
digestif  déterminent,, dans  l’économie  en  général,  les  accidens 
les  plus  fâcheux?  Cependant  nous  ne  possédons  point  encore 
de  faits  qui  nous  prouyent  que ,  dans  l’état  de  maladie ,  la  sen¬ 
sibilité  des  cordons  nerveux  du  grand  sympathique  soit  aug¬ 
mentée  dans  le  trajet  de  ces  cordons,  de  l’organe  malade 
jusqu’aux  ganglions  auxquels  ils  se  rendent;  rien  ne  nous  dé¬ 
montre  que  ces  ganglions  soient  plus  sensibles  lorsqu’ils  sont 
enflammés  que  lorsqu’il  n’en  est  point  ainsi  :  des  recherches 
sur  ce  sujet  ne  seraient  peut-être  pas  sans  intérêt.  Je  remar¬ 
querai  toutefois  que ,  dans  les. lésions  graves  des  organes  inté¬ 
rieurs,  l’on  éprouve  vers  l’épigastre  un  sentiment  de  constric- 
tion,  de  resserrement  extrêmement  pénible,  et  qui  paraît 
spécialement  se  rapporter  au  ganglion  semi-lunaire  et  aux 
plexus  nombreux  qui  se  trouvent  vers  cette  région. 

ee.  La  peau  est,  de  toutes  les  parties  du  corps,  celle  où  la 
maladie  détermine  les  douleurs  les  plus  variées  et  les  plus  cui¬ 
santes  :  s’il  était  besoin  de  prouyer  que  l’inflammation  est  loin 
d’être  une  affection  toujours  unique,  toujours  la  même,  et 
qui  doive  par  conséquent  être  toujours  combattue  par  les 
mêmes  moyens,  on  n’aurait  qu’à  citer  les  irritations  sans  nom¬ 
bre  dont  les  tégumens  peuvent  être  atteints ,  et  si  différentes 
les  unes  des  autres  par  leur  aspect ,  par  leur  gravité ,  et  par  les 
sensations  dont  elles  sont  accompagnées.  Quelquefois  la  sensi¬ 
bilité  est  considérablement  augmentée;  le  moindre  contact 
détermine  des  douleurs  intolérables,  comme  dans  le  panaris, 
dans  certains  érysipèles,  etc.;  d’autres  fois,  au  contraire, 
cette  sensibilité,  est  singulièrement  diminuée  :  quelques  espèces 
de  dartres,  l’éléphantiasis,  etc. ,  peuvent  en  fournir  la  preuve. 
D’autres  inflammations  suivent  leurs  périodes  sans  que  la 
sensibilité  paraisse  très  -  altérée,  et  c’est  encore  ce  que  les 
affections  herpétiques  présentent  fréquemment  ;  enfin,  la 
peau  devient  quelquefois  Je  siège  de  sensations  variées  d’une 
manière  spontanée,  c’est-à-dire  sans  que  flexercice  de  la 
sensibilité  soit  provoqué  par  le  contact  de  corps  extérieurs. 
C’est  ainsi  que  tout  à  coup  et  sans  cause  appréciable  le  prurit , 
la  cuisson,  les  élançeraens,  etc.,  se  manifesteut  dans  le  sys¬ 
tème  dermoïde. 
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ff.  Les  mêmes  considérations  sont  à  peuples  applicables  aux 
membranes  muqueuses,  et,  de  même  que  les  différentes  por¬ 
tions  du  système  auquel  elles  appartiennent ,  présentent,  dans 
l’état  physiologique,  des  nuances  de  sensibilité;  ainsi,  daBs 
les  cas  pathologiques,  les' sensations  dont  elles  sont  le  siège 
offrent  des  différences  remarquables;  mais  ici,  comme  dans 
tous  les  autres  tissus,  la  nature  de  la  maladie  détermine  des 
changemens  dans  le  caractère  de  la  douleur  ;  les  aphthes  ne  font 
point  souffrir  de  la  même  manière  qu’un  chancre  syphili¬ 
tique;  des  hémorroïdes  ne  causent  pas  les  memes  douleurs  que 
des  végétations,  qu’une  fissure  ou  une  inflammation  aiguë; 
ainsi,  les  variations  dans  la  sensibilité  des  membranes  mu¬ 
queuses  seront  d’autant  plus  nombreuses,  qu’elles  se  compose¬ 
ront  du  siège  et  de  la  nature  de  l’affection  morbide.  Il  est  cer¬ 
taines  irritationsqui  déterminent  une  augmentation  très-grande 
de  la  sensibilité  muqueuse;  mais  il  en  est  d’autres  où  la  sensi¬ 
bilité  est  plutôt  diminuée  qu’exagérée,  et  c’est  ce  qui  se  remar¬ 
que  dans  quelques  affections  de  la  conjonctive,  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  buccale,  etc.  Les  membranes  muqueuse^ 
véritablement  enflammées,  et  surtout  les  points  de  ces  mem¬ 
branes  qui  se  continuent  à  la  peau,  frappés  de  phlegmasie, 
sont  le  plus  ordinairement  le  siège, de  douleurs  très-vives  et 
qui  deviennent  intolérables  dans  certaines  circonstances  ;  mais 
il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  :  le  corysa  est  souvent  porté  à  un 
haut  degré  sans  déterminer  de  sensations  pénibles  ;  la  blennar? 
rhagie  ,  le  catarrhe  pulmonaire  ne  sont  point  toujours  doulou¬ 
reux.  ii  est  probable  que  les  voies  digestives  sont  dans  le  même 
cas,  et  que  l’absence  de  douleurs  abdominales  n’est  pas  une 
circonstance  suffisante  pour  faire  penser  que  le  tube  digestif 
soit  exempt  de  phlogose  :  cette  probabilité  deviendra  encore 
plus  grande  et  se  changera  presque  eri  certitude ,  si  l’on  réfléchit 
que  les  organes  qui  forment  le  tube  alimentaire  reçoivent, 
presque  exclusivement,  leurs  nerfs  du  grand  sympathique. 

L’inflammation  des  parties  du  système  muqueux ,  qui  sont 
le  siège  d’une  des  sensations  externes  spéciales,  met  très-fré¬ 
quemment  un  obstacle  à  l’exercice  de  cette  sensation ,  quoi¬ 
qu’elle  exalte  la  sensibilité  qui  se  rapporte  au  tact.  Le  corysa , 
par  exemple ,  rend  la  pituitaire  plus  sensible  au  contact  des 
corps  étrangers,  et  la  rend  impropre  h  éprouver  l’impression 
des  odeurs.  Je  ferai  remarquer,  à  l’occasion  des  membranes 
muqueuses,  ce  qui  est  tout  aussi  applicable  aux  autres  parties 
de  l’organisme  animal;  c’est  que,  lorsque  l’inflammation  a 
déjà  augmenté  le  degré  de  sensibilité  d’un  organe,  le  contact 
de  corps  stimulans  accroît  ordinairement  encore  d’une  manière 
très-marquée  la  sensibilité  déjà  activée;  je  dis  ordinairement, 
car  il  y  a  des  exceptions  à  celte  règle,  puisque  l’on  Voit  fréquent- 
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ment  l’application  de  substances  irritantes  sur  une  partie,  cal¬ 
mer  tout  à  coup  l’inflammation  et  la  douleur. 

gg.  Les  membranes  médullaires  sont  rarement  atteintes  d’af¬ 
fections  morbides, {ou  du  moins  il  nous  est  très-difficile  de  recon¬ 
naître  les  maladies  dont  elles  peuvent  être  frappées.  Les  dou¬ 
leurs  vives,  que  l’on  éjprouve  dans  certaines  circonstances  vers 
la  partie  moyenne  des  os  longs,  appartiennent-elles  ou  non 
au  système  médullaire?  Dans  le  spina  ventosa,  et  dans  quel¬ 
ques  autres  maladies  de»  parties  dures,  la  membrane  médul¬ 
laire  devient  le  siège  d’une  sensibilité  très  exaltée  :  il  en.  est 
ainsi  dans  la  nécrose  de  toute  l’épaisseur  de  l’os,  dans  la  for¬ 
mation  du  cal,  etc.  La  membrane  qui  tapisse  les  cellules  du 
tissu  spongieux  ne  paraît  pas  acquérir,  dans  les  maladies ,  un 
haut  degré  de  sensibilité  :  la  carie  en  fournit  la  preuve  ,  et  j’ai 
déjà. fait  observer  que  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge  est, 
dans  ce  cas,  à  peine  douloureuse. 

hh.  Si  le  tissu  fibreuxne  jouitpas,  dans  l’état  de  santé,  d’une 
sensibilité  aussi  marquée  que  plusieurs  autres  systèmes  d’or¬ 
ganes  ,  il  n’en  est  point  ainsi  dans  les  cas  de  maladie  :  il  semble 
que  plusieurs  affections  ont  une  tendance  à  se  porter  vers  les 
tissus  aibuginés.  Le  virus  syphilitique  attaque  souvent  le  pé¬ 
rioste,  et,  de  là,  résultent  la  périostosé,  la  gomme,  etc.  j 
d'autres  fois,  la  dure-mère,  les  ligamens,  etc.,  sont  les  par¬ 
ties  dans  lesquelles  ce  virus  exerce  ses  ravages;  le  rhumatisme 
envahit  quelquefois  une  grande  partie  de  l’étendue  du  système 
fibreux;  ôn  sait  que  les  engorgemens  scrofuleux  se  déclarent 
fréquemment  dans  les  environs  des  articulations ,  etc.  :  dans 
chacune  de  ces  affections ,  la  sensibilité  est  modifiée  d’une  ma¬ 
niéré  spéciale,  et  l’cm  s’est  fréquemment  fondé  sur  lé  caractère 
qu’elle  présentait,  pour  établir  un  diagnostic  et  un  pronostic 
hasardés,  il  est  vrai,  lorsqu’ils  n’étaient  basés  que  sur  cette 
seule  considération.  La  goutte  est  d’ailleurs ,  de  toutes  les  af¬ 
fections  morbides,  celle  qui  paraît  avoir  le  plus  d’affinité  avec 
le  système  fibreux,  et  celle  qui  exalte  au  plus  haut  point  la 
sensibilité  qui  est  départie  au  tissu  aibuginés 

n.  Le  tissu  musculaire  de  l’ensemble  de  relation,  frappé 
de  phlegmasie,  devient  quelquefois  le  siège  d’une  sensibilité 
exaltée;  le  moindre  contact  est  douloureux  dans  le  rhuma¬ 
tisme;  le  poids  des  couvertures  seules  suffit  pour  déterminer 
les  douleurs  les  plus  atroces.  Il  est,  au  reste,  certaines  affec¬ 
tions  des  muscles  dans  lesquels  la  sensibilité  serait  plutôt  di¬ 
minuée  qu’exagérée  :  c’est  ce  qui  a  surtout  lieu  dans  les  trans¬ 
formations  diverses  dont  ils  sont  susceptibles.  Remarquons 
que  la  sensibilité  des  muscles,  pathologiquement  augmentée, 
h’ a  point  un  caractère  fixe,  ne  reste  pas  toujours  stationnaire 
dans  le  même  point,  mais,  au  contraire,  se  porte  d’ùn  muscle 
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à  un  autre,  se  dissipe  subitement  â  une  extrémité  pour  se 
montrer  tout  à  coup  à  l’autre.  Cette  remarque  est  également 
applicable  au  systèote  fibreux,  et  l’on  voit  même  très-fréquem¬ 
ment  les  inflammations  musculaires  se.  transporter  tout  à  coup 
sur  une  .articulation,  et  réciproquement  une  plilogose  articu¬ 
laire  se  déplacer  spontanément  et  déterminer  une  musculite. 
11  est  une  lésion  que  l’on  dit  appartenir  aux  musclés- et  qui  est 
accompagnée  d’une  altération  bien  remarquable  de, la  sensibi¬ 
lité;  je  veux  parler  des  crampes  auxquelles  ils  sont  sujets.  Ce 
genre  de  douleur  tient-il  éminemment  aux  muscles,  ou  bien 
provient-il  d’une  lésion  des  filets  nerveux  qui  s’y  distribuent  ? 
Je  suis  porté  a  admettre  la  dernière  opinion,  et  je  me  fonde 
sur  les  considérations  suivantes  :  i°.  les  crampes  se  manifestent 
ordinairement  après  la  compression  du  tronc  nerveux ,  d’où 
émanent  les  filets  qui  se  distribuent  au  muscle  affeeté  de  cette 
doulenr.  Ainsi,  dans  le  travail  de  l’accouchement,  la  tète  de 
l’enfant,  comprimant  le  plexus  sacré,  détermine  dans  les 
mollets  des  crampes  très-pénibles.  2°.  Les  sujets  les  plus  émi¬ 
nemment  nerveux  sont  les  plus  disposés  aux  crampes.  6°.  Cel¬ 
les-ci  ont  un  caractère  «le  douleur  qui  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  qui  est  propre  aux  nerfs.  4°.  Elles  se  manifestent  et  se 
dissipent  avec  une  promptitude,  très-grande.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  bien  certain  que,  dans  les  crampes,  le  tissu  musculaire 
devient  très-sensible,  et  que  la  moindre  pression  y  cause  des 
douleurs  intolérables.  J’ai  vu  un  vieillard  dont  les  muscles  des 
extrémités,  et  .quelques-uns  même  appartenant  «u  tronc, 
étaient  à  la  fois  affectés  de  crampes  les  plus  vives  :  il  était  im¬ 
possible  de  loucher  ce  malheureux  sur  quelque  partie  du  cprps 
que  ce  soit,  sans  lui  causer  les  douleurs  les  plus  insuppor¬ 
tables. 

kk.  Les  muscles  de  l’ensemble  nutritif  sont-ils  aussi  suscepti¬ 
bles  de  devenirlcsiéged’uneaugmentationtrès-grandede  sensi¬ 
bilité?  Il.estfbien  certain  que  le  rhumatisme,  que  l’artliritis  se 
déplacent  quelquefois  et  se  portent  vers  , les  organes  intérieurs 
qui  contiennent  des  muscles  de  la  vie  organique  ;  mais  ces 
muscles  sont-ils  eux-mêmes  atteints?  ou  bien  les  membranes 
muqueuses  ou  fibreuses  qui,  comme  eux,  entrent  dans  la 
structure  ,des  organes  jntérieurs ,  sont-elles  le  siège  de. la  ma¬ 
ladie?  C’est  une  question  que  les  faits  seuls  pourraient  ré¬ 
soudre  :  le  tissu  du  cœur  est  rarement  douloureux  ;  la  cardile 
même  n’est  point  accompagnée  d’une.douleur  extrême.  D’ail¬ 
leurs,  U  est  fort  difficile,  comme  l’ont  si  bien  démontré 
MM.  Çorvisart  (  Traité  des  malacl.  du  cœur)  et  Mérat. (article 
CAEDiTE  de  ce  piçtionairc) ,  de  préciser  ie siège  réel  de  la  dou¬ 
leur  dans  les  maladies  que  l’on  soupçonne  être  des  cardites; 
M.  Çorvisart  pense. même  que  le  tissu  vasculaire  du  cœur  est 
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surtout  le  siégé  de  la  sensation  pénible  qu’on  éprouve.  Dans 
ce  cas,  les  palpitations  sont  accompagnées  d’un  sentiment 
d’angoisse  indéfinissable;  mais  celui-ci  tient, peut.- être  davan¬ 
tage  aux  parties  voisines  frappées  ou  comprimées  par  le  cœur, 
qu’à  cet  organe  lui  même.  La  maladie  désignée  par  Bucban , 
sous  le  nom  de  crampe  de  l'estomac,  exisle-l-elle  réellement , 
et  affecte  t-elle  la  tunique  musculeuse,  comme  son  nom  ten¬ 
drait  à  le  faire  croire? 

II.  Les  affections  diverses  des  organes  glanduleux  sont  quel¬ 
quefois  accompagnées  d’une  augmentation  remarquablede  sen¬ 
sibilité,  de  douleurs  très-vivés;  et  dans  d’autres  cas  il  n’eu 
est  point  ainsi.  (Je  parle  du  tissu  propre  des  glandes  ,  et  npu 
pas  de  la  membrane  muqueuse  de  leurs  conduits,  excréteurs  , 
qui  peut  être  irritée  par  un  calcul  ou  de  toute  autre  manière.) 
L’hépatite  détermine  ordinairement  une  douleur  très-intense; 
cependant  ou  sait  que  cette  inflammation  marche  souvent 
d’une  manière  obscure,  latente,  et  qu’on  ne  reconnaît  sou 
existence  qu’à  la  mort,  ou  lorsque  des  abcès  considérables  se 
sont  formés.  Les  mêmes  considérations  sont  applicables  aux 
reins,  au  pancréas;  les  glandes  salivaires  sont  rarement  dou¬ 
loureuses  à  un  très  haut  point  dans  leur  inflammation;  ce¬ 
pendant  la  salivation  mercurielle  y  provoque  souvent  des 
sensations  très -  pénibles.  Les  glandes  mammaires,  frappées 
de  phlegmasies ,  sont  le  siège  de  douleurs  quelquefois  intolé¬ 
rables;  le  testicule  enflammé  est  à  peu  près  dans  le  même  cas. 

mm.  Il  serait  fort  difficile  de  dire  jusqu’à  quel  point  les  artères 
sont  sensibles  dans  l’état  pathologique.  L’anévrysme  ue  cause 
d’autres  douleurs  que  celles  qui  résultent,  de  la  compression, 
des  parties  voisines.  Les  végétations  de  la  membrane  vascu¬ 
laire  des  cavités  gauches  du  cœur  ne  déterminent  non  plus 
d’autre  sentiment  pénible,  que.  celui  qui  résulte  de  la  gêne  de 
la  glande  circulation.  Les  cas  d’arlérite  que  l’on  a  reconnus  à 
l’ouverture  de  certains  sujets  morts' de  fièvre  inflammatoire, 
ne  paraissent  point  avoir  été  accompagnés  de  douleurs  très- 
intenses.  Hunter  prétend  avoir  observé  que,  dans  les  inflam¬ 
mations  des  gros  vaisseaux  ,  les  malades  éprouvent  une  sensa¬ 
tion  de  chaleur  très  remarquable.  L’inflammation  des  artères 
est  accompagnée  au  reste  de  si  peu  de  douleurs,  qu’on  ne 
peut  la  reconnaître  qu’à  la  mort;  la  phlegmasie  qui  suit  la  li-, 
gatnre  de  ces  vaisseaux  n’est  pas  non  plus  très-douloureuse. 

nn.  11.  n’en  est  point  ainsi  de  l’inflammation  des  veines.  Cette 
plilogose  est  accompagnée  de  douleurs  qui  se  propagent  du 
point  où  la  phlegmasie  a  pris  naissance  vers  les  troncs  aux¬ 
quels  la  veine  va  se  rendre.  Ces  douleurs  sont  quelquefois 
portées  à  un  degré  d’intensité  extrême;  elles  forment  un  des 
:  8 
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principaux  symptômes  de  la  phlébite;  une  veine  peut  cepen¬ 
dant.  être  enflammée-,  et  ne  pas  faire  éprouver  de  sensations 
très-pénibles.  On  a  trouvé -en  effet  la  membrane  interne  de 
certaines  veines  rougie  et  épaissie ,  et  la  cavité  de  ces' vaisseaux 
remplie  de  pus  chez  des  sujets  qui,  dans  l’état  de  vie,  n’avaient 
point  présenté  de  symptômes  qui  pussent  faire  soupçonner  cet 
état.  Quelle  est,  dans  la  phlébite,  la  partie  de  la  veine  dans 
laquelle  la  sensibilité  est  principalement  exaltée?  Il  y  a  lieu 
de  penser  que  c’est  la  membrane  la  plus  profondément  placée, 
toutefois  rien  ne  prouve  que  les  deux  autres  tuniques  ne  puis¬ 
sent  participera  l’engorgement  inflammatoire.  Les  varices  sont 
très  -  fréquemment  le  siège  de  douleurs  d’une  nature  toute 
particulière. 

oo.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  quelquefois  visiblement 
enflammés,  et  dans  ce  cas  une  douleur  assez  vive  se  manifeste 
dans  leur  trajet;  mais  il  serait  fort  difficile  de  dire  si  cette  sen¬ 
sation  est  due  aux  vaisseaux  eux-mêmes  ou  aux  parties  voi¬ 
sines.  Les  gauglions  lymphatiques  sont  sujets  à  plusieurs  af¬ 
fections,  et  un  très-grand  nombre  de  celles-ci  sont  éminem¬ 
ment  douloureuses,  telles  sont  l’inflammation  ,  la  dégénéres¬ 
cence  carcinomateuse ,  etc. 

■  pp.  Les  membranes  séreuses  deviennent  -  elles  le  siège  d’une 
augmentation  remarquable  de  circulation  capillaire  ?  Bientôt  la 
sensibilité  cérébrale  s’y  manifeste  à  un  haut  degré.  Qu’un  irri¬ 
tant  active  la  circulation  qui  s’y  opère,  la  moindre  pression 
devient  douloureuse ,  le  plus  léger  mouvement  oceasione  un 
sentiment  de  souffrance  excessif.  Un  point  de  la  plèvre  est-il 
enflammé?  soudain  les  mouvemens  des  parois  de  la  poitrine 
ne  peuvent  s’opérer  sans  qu’il  se  manifeste  des  douleurs  très- 
vives.  Une  péritonite  se  déclare-l-elle?  la  pression  de  l’abdo¬ 
men  est  extrêmement  pénible,  etc.  Le  même  phénomène  a 
lieu  dans  la  tunique  vaginale  et  dans  le  péricarde.  Les  hydro- 
pisies  ne  paraissent  point  coïncider  avec  une  augmentation  de 
sensibilité  cérébrale  dans  les  membranes  séreuses;  mais  il  est 
à  remarquerqu’il  n’en  est  point  ainsi  dans  les  épanchemens  qui 
ontété  la  terminaison  naturelle  d’une  inflammation.  La  douleur 
dont  la  membrane  séreuse  est  atteinte  dans  le  dernier  cas,  se 
prolonge  souvent  encore  un  certain  temps,  quoique  la  collec¬ 
tion  aqueuse  paraisse  complètement  absorbée.  Les  adhérences 
accidentelles  déterminent  -  elles  quelquefois  des  douleurs  dans 
de  semblables  circonstances ,  ou  faut  -  il  attribuer  ces  douleurs 
à  un  reste  de  phlegmasie  qui  ne  se  serait  point  encore  dissipé? 
Une  membrane  séreuse  peut  quelquefois  devenir  douloureuse 
sans  que  l’inflammation  dont  elle  est  atteinte  soit  aiguë  ou  in¬ 
tense.  Des  individus  ont  été  sujets  pendant  très-longtemps  à 
des  douleurs  vagues  de  poitrine,  qui,  paraissant  avoir  la  plèvre 
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pour  point  de  départ,  ne  pourraient  cependant  être  rappor¬ 
tées  à  une  véritable  pleurésie. 

qq.  Le  système  synovial  est  quelquefois  enflammé*  et  dans  ce 
cas  il  peut  être  le  siège  de  douleurs  très-vives.  11  est  spéciale¬ 
ment  affecté  dans  l’arthritisf  et  l’on  sait  combien  cette  af¬ 
fection  cause  de  souffrances.  Des  corps  étrangers,  dévelop¬ 
pés  dans  une  articulation,  y  déterminent  fréquemment  des 
douleurs  excessives,  et  cela  a  surtout  lieu  lorsqu’ils  jouis¬ 
sent  d’une  certaine  mobilité;  l’hydropisie  synoviale  ne  paraît 
pas  non  plus  être  exempte  de  sensations  pénibles.  Dans  l’af¬ 
fection  désignée  sous  le  nom  de  tumeur  blanche ,  les  syno¬ 
viales  sont-elles  pour  quelque  chose  dans  les  douleurs  dont 
les  malades  sont  tourmentés?  Cela  est  plus  que  probable, 
mais  n’est  pas  démontré  par  les  faits? 

rr.  Les  os, si  peu  sensibles  dans  l’état  de  santé,  le  deviennent 
fréquemment  à  un  très-haut  degré  dans  les  cas  pathologiques. 
Lorsqu’une  cause  quelconque,  telle  qu’une  fracture,  ou  que 
la  rugination  du  périoste  a  irrité  le  tissu  osseux  ,  il  se  mani¬ 
feste  dans  celui-ci  un  travail  admirable  en  vertu  duquel  l’os 
se  ramollit  et  se  dispose  à  la  cicatrisation  ■  que  cela  soit  le  ré¬ 
sultat  des  changcmens  survenus  dans  le  périoste  et  dans  la 
membrane  médullaire ,  ou  bien  que  ces  phénomènes  s’accom¬ 
plissent  dans  le  tissu  osseux  lui-même  ,  toujours  est-il  vrai 
que  la  partie  fracturée  acquiert  dans  ce  cas  un  degré  de  sensi¬ 
bilité  qui  lui  était  auparavant  tout  à  fait  étranger.  Les  mou- 
vemens  imprimés  au  membre ,  une  pression  plus  ou  moins 
forte,  causent  dans  ce  cas  des  douleurs  très-vives.  Certains  vi¬ 
rus  portent  spécialement  leur  action  sur  les  os,  y  causent 
des  douleurs  extrêmement  fortes.  La  syphilis  y  détermine, 
comme  on  sait,  des  sensations  pénibles  dont  le  principal  carac¬ 
tère  est,  dit-on,  d’augmenter  pendant  la  nuit  :  les  vices  scro-  . 
fuleux  ,  rhumatismaux  ,  lorsqu’ils  se  portent  sur  les  os  ,.  don¬ 
nent  lieu  à  des  phénomènes  analogues. 

Si  la  membrane  qui  se  trouve  dans  la  cavité  de  la  dent  est 
sensible  en  santé,  elle  l’est  à  un  point  excessif  dans  l’état  de  > 
maladie.  Les  douleurs  qu’elle  fait  éprouver  lorsqu’elle  est  en¬ 
flammés  ou  irritée  par  le  contact  de  l’air  ont  une  telle  inten¬ 
sité,  que  les  malades  ne  peuvent  goûter  un  instant  de  repos. 
L’odontalgie  est  sans  doute  une  des  affections  Jes  plus  doulou¬ 
reuses,  quoique  rarement  elle  détermine  à  sa  suite  des  phéno¬ 
mènes  fâcheux. 

Les  cartilages  ne  paraissent  jouir,  dans  la  maladie,  que 
d’une  sensibilité  fort  obscure  ;  leur  carie  est  peu  douloureuse; 
ils  sont  très-peu  susceptiblés  de  s’enflammer.  : 

Le  tissu  cellulaire,  ce  rudiment  de  l’organisme  animal  , 
devient  assez  sensible  lorsque  la  circulation  capillaire  s’y  exé- 
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cure  d’une  maniéré  plus  active,  qu’à  l'ordinaire.  Cependant 
comme  son  inflammation  est  presque  constamment  accompa¬ 
gnée  d’une  augmentation  de  volume,  il  serait  possible  que  la 
douleur  qu’un  phlegmon  fait  éprouver,  tînt  plus  à  la  disten¬ 
sion  des  parties  voisines,  qu’à  la.  lésion  du  tissu  cellulaire 
lui-même. 

ss.  Les  tissus  pileux;  épidermoïdes,  cornés ,  ne  jouissent  dans 
aucun  cas  de  la  sensibilité  cérébrale.  Comme  ils  ne  sont  point 
sujets  à  l'inflammation  ,  ils  ne  peuvent  devenir  le  siège  d’une 
augmentation  de  sensibilité.  En  est-il  ainsi  des  bulbes  des 
poils  ou  de  l’ensemble  des  bulbes  pileux  qui  forment  la  racine 
des  Ongles  ?  Sujets  à  plusieurs  maladies,  en  est-il,  parmi 
celles-ci ,  de  vraiment  douloureuses;  et  s’il  en  est  ainsi,  est-ce 
aux  bulbes  eux-mêmes  ou  aux  parties  voisines  qu’il  faut  rap¬ 
porter  là  douleur  ?  . 

J’ai  établi  que  chaque  organe  est  sensible  à  sa  manière  dans  les 
«as  pathologiques  comme  dans  l’état  physiologique  le  plus  par¬ 
fait,  et  que  la  douleur  change  de  caractère  autant  que  nos 
parties  varient  de  structure.  Il  est  nécessaire  cependant  de  faire 
remarquer  qu’il  est  une  espèce  d’affection,  une  dégénéres¬ 
cence  d’une  uature  particulière  qui ,  commune  à  tous  les  tissus, 
cause  partout  des  douleurs  analogues.  Je  veux  parler  des  pro¬ 
ductions  carcinomateuses  qui  se  forment  dans  les  différons  or¬ 
ganes  qui  nous  constituent.Tégumens,  membranes  muqueuses, 
glandes,  ganglions  lymphatiques,  muscles,  os  et  cartilages 
même,  etc.,  peuvent  se  transformer  en  un  tissu  lardacé,  ho¬ 
mogène,  partout  identique,  et  qui  est  constamment  le  siège 
de  douleurs  analogues.  Celles-ci  ont  pour  caractère  des  élan¬ 
cement  que.  les  malades  comparent  à  des  coups  de  canif  ou. 
à  des  piqûres  d’aiguille  qui  pénétreraient  dans  les  parties 
affectées.  • 

Les  considérations  précédentes  sur  les  modifications  que 
l’élat  pathologique  détermine  dans  la  sensibilité  des  organes, 
justifient  notre  assertion;  que  l’échelle  de  sensibilité  des  diffé¬ 
rons  tissus  qui  nous  composent,  est  puissamment  intervertie 
par  les  affections  morbides. 

Variations  de  la  sensibilité  suivant  les  âges.  Les  différentes 
périodes  de  la  vie  ne  sont  point  toutes  marquées  par  le  même 
degréide  sensibilité.  Chez  le  foetus  et  avant  la  naissance  ,  tous 
les  phénomènes  qui  dépendent  de  cette  propriété  se  rapportent 
spécialement  à  la  modification  de  la  faculté  de  sentir,  que 
Bichat  désignait  sous  le  nom  d’organique.  L’enfant  contenu 
dans  le  sein  de  sa  mère  ne  paraît  pas  avoir  de  conscience  ni 
de  déterminations  réfléchies,  ou  du  moins  telle  est  l’opinion 
générale,  car  un  tel  sujet  est  trop  obscur  pour  qu’on  puisse 
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rien  dire  de  positif  à  cet  egard.  C’est  surtout  au  moment  de'  la 
naissance  que  l’exercice  de  la  sensibilité  cérébrale  doit  potier 
dans  tous  les  organes  les  changemens  Jes  plus  grands.  L’action 
de  l’air  atmosphérique  sur  la  peau  ,  l’impression  de  la  lumière 
sur  la  rétine,  etc.,  sont  accompagnées  sans  doute  de  chauge- 
mtas  bien  remarquables  dans  la  sensibilité  du  cerveau  et  dan* 
celle  des  nerfs.  Plus  l’homme  s’éloigne  de  l’époque  de  sa  nais¬ 
sance,  et  plus  aussi  les  phénomènes  auxquels  préside  la  sensibi¬ 
lité  cérébrale  acquièrent  de  précision.  Presque  toutes  les  sen¬ 
sations  qu’éprouve  l’enfant  qui  vient  de  naître,  paraissent  èlie 
pénibles  pour  lui ,  puisqu’il  manifeste  par  des  cris  la  douleur 
qu’il  ressent.  Mais  bientôt  un  aimable  sourire  apprend  qu’il 
n’est  plus  étranger  aux  impressions  agiéables.  Déjà  il  dirige  sa 
volonté  vers  les  organes  des  sens,  et  transforme  en  sensations 
actives  celles  que  d’abord  iî  ressentait  passivement.  Ses  organes 
sensoriaux  pulpeux,  ses  nerfs  mous,  sou  cerveau  peu  consis¬ 
tant,  semblent  recevoir,  transmettre  et  ressentir  des  impressions 
beaucoup  plus  vives  que  cela  u’a  lieu  dans  des  âges  plus  avan¬ 
cés.  A  mesure  que  l’enfant  approche  de  l’adolescence, les  facul¬ 
tés,  intellectuelles  se  forment,  et  les  sensations  conservent  tou¬ 
jours  un  haut  degré  de  finesse;  la  sensibilité,  comme  l’ont  si 
bien  fait  remarquer  les  physiologistes,  parait  surtout  se  concen¬ 
trer  vers  la  tête.  Aussi  les  affections  morbides  de  celte  partie  du 
corps  sont-elles  plus  fréquentes  à  cetâge  qu’à  tout  autre.  Bientôt 
les  organc's  génitaux  commencent  à  devenir  le  siège  de  sensa¬ 
tions  jusqu’alors  iuconnues.  Eu  même  temps,  lasensibilité  paraît 
s’accroître  vers  les  organes  pulmonaires.  Une  faible  irritation 
y  produit  la  douleur,  ce  qui  peut-être  n’aurait  point  eu  lieu 
dans  les  âges  précédens  ;  c’est  aussi  l’époque  où  se  manifestent 
la  plupart  des  affections  de  la  poitrine,  cette  période  de 
l’existence,  les  organes  jouissent  au  plus  haut  degré  de  la 
sensibilité,  et  cette  propriété  se  conserve  encore  à  un  très  - 
haut  degré  dans  les  âgessuivans.  Cependant,  à  mesure  que  les 
années  se  succèdent,  les  impressions  deviennent  moins  vives, 
l’habitude  de  sentir  rend  lnoins  apte  à  éprouver  de  nouvelles 
sensations;  mais  cette  même  habitude  perfectionne  le  jugement 
qu’on  en  porte,  et  tout  ce  qu’il  y  a  d’actif  dans  ces  mérites- 
sensations  semble  acquérir  un  nouveau  degré  d’cnergie.  Le 
courage  fait  supporter  alors  la  douleur  avec  plus  de  facilité; 
les  facultés  intellectuelles  s’exercent  aussi  d’une  manière  pius 
complétée,  à  l’exception  de  l’imagination,  qui  'décroît  succes¬ 
sivement  dès  qu’on  a  dépassé  la  jeunesse.  Deux  églises  se 
réunissent  pour  affaiblir  les  sensations  à  mesure  que  i’o’u  avancé 
en  âge;  l'habitude,  d’uue  part,  et  de  l’autre,  les  èîiàngemeus 
qui  surviennent  dans  les  organes,  des  sens:  C’est-  spécialement 
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chez  les  hommes  et  les  animaux  adultes  qu’il  faut  chercher  à 
apprécier  le  degré  de  sensibilité  départi  aux  différens  organes, 
car  il  est  très-probable  que  les  diverses  parties  qui  nous  for¬ 
ment  ne  sont  point  sensibles  au  même  degré  dans  toutes  les 
périodes  de  l’existence.  Alors  les  sensations,,  sans  produire 
une  impression  trop  vive ,  émeuvent  suffisamment  pour  four¬ 
nir  à  l’intelligence  des  matériaux  nombreux  et  variés  ;  alors 
aussi  elles  n’ont  point  le  degré  d’énergie  qui  fait  exagérer 
tout  ce  que  l’on  ressent,  et  qui  fait  tout  voir  à  travers  le 

Frisme  de  la  prévention.  Jusque-là  ,  tout  est  à  l’avantage  de 
intelligence,  parce  que  les  facultés  de  l’âme,  perfectionnées  , 
compensent ,  de  reste ,  ce  que  les  sensations  peuvent  avoir 
perdu  de  finesse  et  de  précision;  mais  bientôt  il  n’en  est  plus 
ainsi  :  la  sensibilité  s’émousse  de  plus  en  plus;  les  nerfs  du 
tact,  recouverts  par  un  épiderme  plus  épais  ,  n'éprouvent  plus 
que  des  impressions  d’autant  moins  énergiques  qu’ils  ont  été 
davantage  exercés;  la  rétine,  la  pulpe  auditive  cessent  d’être 
aussi  excitables  par  la  lumière  ou  les  sons;  les  facultés  intel¬ 
lectuelles  perdent  elles-mêmes  en  grande  partie  le  liaut  degré 
de  vigueur  qu’elles  avaient  acquises  ;  le  sentiment  semble' 
seconcentrer  vers  ceux  des  organes  des  sens  qui  ont  le  plus 
de  rapport  avec  les  fonctions  nutritives.  Cependant  l’odorat 
se  perd  assez  promptement,  mais  le  goût  se  conserve  le  plus 
longtemps,  parce  qu’il  est  aussi  le  plus  important  pour  l’ac¬ 
complissement,  des  phénomènes  de  la  digestion.  Les  différens 
tissus  deviennent,  dans  les  divers  degrés  de  la  vieillesse,  de 
moins  en  moins  sensibles.  La  peau  flasque,  ridée,  sans  ressort, 
n’éprouve  plus  que  des  sensations  légères.  Si  les  organes  du. 
vieillard  décrépit  sont  beaucoup  moins  impressionnables  que 
d’autres  à  l’action  des  agens  extérieurs,  la  faibîésse  d’esprit, 
le  défaut  de  courage  fait  qu’il  supporte  la  douleur  avec  impa¬ 
tience.  Le  sentiment  s’affaiblit  de  plus  en  plus,  à  mesure  que 
l'on  avance  vers  le  terme  fatal ,  et  enfin  il  arrive  un  moment 
où  la  vie  s’anéantit  avec  la  sensibilité.  Celle-ci  se  conserve 
encore  à  un-certain  degré  vers  les  viscères  intérieurs,  quand 
elle  a  déjà  abandonné  les  organes  sensoriaux.  L’estomac,  le 
rectum  surtout,  sont  encore  sensibles  à  l’action  des  stimulaus  , 
quand  l’œil  a  cessé  de  l’être  pour  la  lumière,  l’oreille  poul¬ 
ies  sons,  le  goût  pour  les  saveurs,  etc.  La  sensibilité  locale, 
organique,  ne  se  rapportant  pas  à  un  centre  commun,  se  con¬ 
serve  donc  la  dernière ,  comme  elle  avait  commencé  la  pre¬ 
mière  à  se  manifester.  Mais  dans  la  mort  sénile,  ce  dernier 
phénomène  de  la  vie  est  promptement  anéanti ,  et  les  organes 
assimilateurs,  comme  les  autres  parties,  perdent  enfin  toute 
espèce  de  senii'mcnt.  Ce  qui  a  lieu  dans  la  mort  naturelle  a 
également  lien  dans  la  tnoft  accidentelle ,  et  l’on  voit  les 
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viscères  être  encore  imprégnés  de  Vétincelle  vitale  quand  les 
organes  des  sens,  quand  le  cerveau  sont  depuis  quelque  temps 
frappés  de  mort. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  dit  jusqu’à  présent  sur  la  sensibilité  , 
j’ai  parlé  de  ce  qui  se  passe  le  plus  généralement  et  des  phé¬ 
nomènes  qui  ont  lieu  chez  la  plupart  des  hommes.  Mais  je 
ferai  remarquer  que  les  règles  précédentes  ,  que  les  propo¬ 
sitions  jusqu’alors  établies  ,  souffrent  de  nombreuses  excep¬ 
tions;  que  la  propriété  de  sentir  est  loin  d’être  portée  au 
même  degré  chez  tous  les  individus  du  même  âge  et  du  même 
sexe  ;  et  qu’elle  varie  peut-être  chez  le  même  sujet,  à  deux 
époques  différentes  de  la  journée.  Les  idiosyncrasies  détermi¬ 
nent,  à  cet  égard,  les  variations  les  plus  grandes,  soit  dans  la 
somme  d’excitation  que  détermine  en  nous  tel  agent,  soit  dans 
la  propriété  qu’a  telle  suhslance  d’agir  ou  de  ne  pas  agir  sur 
nous.  Si  l’on  se  rappelle  que  l’exercice  de  chacune  de  nos 
fonctions  modifie  puissamment  la  sensibilité,  et  que  l’activité 
de  ces  fonctions  est  variable  chez  les  différens  hommes;  si  l’on, 
se  ressouvient  que  la  propriété  de  sentir  varie  suivant  l’âge  ,  le 
sexe,  les  idiosyncrasies,  etc.  ;  si  l’on  réfléchit,  enfin,  dans  com¬ 
bien  de  combinaisons  diverses  ces  différentes  causes  de  varia¬ 
tions  de  la  sensibilité  peuvent  se  trouver  réunies,  on  concevra 
combien  il  est  difficile  de  trouver  deux  hommes  qui.  sentent  de 
la  même  manière,  et  dont  les  facultés  de  Pâme  et  de  l’esprit 
soient  analogues. 

‘  Je  terminerai  cet  article  par  une  réflexion  importante  et  que 
j’ai  déjà  émise  ailleurs  ( Voyez  mutuelle)  ;  c’est  que  la  sen¬ 
sibilité  d’un  organe  a  souvent  une  influence  marquée  sur  celle 
d’un  autre  organe,  qu’une  partie  ne  souffre  pas  seule,  parce 
que  rien  n’est  isolé  dans  les  animaux  les  plus  parfaits  ;  que  de 
cet  accord  de  sentiment  entre  toutes  les  parties  qui  nous  cons¬ 
tituent,  résultent  la  plupart  des  phénomènes  morbides,  le  con¬ 
sensus  général,  qui  fait  tendre  tous  les  organes  vers  un  même 
but,  et  les  sympathies  sans  nombre  qui  se  présentent  à  chaque  . 

F  as  dans  l’histoire  de  l’homme  sain,  comme  dans  celle  de 
homme  malade.  C’est  peut-être  cette  loi  de  dépendance  mu¬ 
tuelle  entre  les  différentes  parties  d’un  même  tout  qui  forme 
"le  caractère  le  plus  tranché  de  là  vie;  c’est  peut-être  celte 
influence  réciproque  entre  les  divers  organes  d’un  même  indi¬ 
vidu  qui  doit  assigner  à  chaque  corps  organisé  la  place  qui  lui 
est  réservée  dans  l’échelle  des  êtres.  (p.  a.  piorrt) 
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sensibilité  morale  (  philosophie  médicale). 

1.  L'homme,  tel  tjue  nous  le  présente  l’état  social,  porte 
dans  son  sein  une  foule  de  scnlitnens  et  d’affections.  Au  milieu 
de  celle  société  même  qui  développe  en  lui  des  facultés  nou¬ 
velles  et  de  nouveaux  besoins,  mille  agens  invisibles  l’agitent, 
le  tourmentent  à  toute  heure.  Dans  le  langage  habituel ,  on  rat¬ 
tache  assez  vaguement  à  une  disposition  intérieure  qu’on  ap¬ 
pelle  sensibilité  morale,  tous  les  mou vemens  passionnés  qui  se 
succèdent  si  rapidement  en  nous,  qui  animent  et  varient  les 
scènes  de  l’existence ,  et.  doublent  h  la  fois  les  biens  et  les  mi¬ 
sères.  Des  philosophes  ont  donné  à  cette  disposition,  secrète  , 
dont  ils  ont  restreint  et  précisé  le  sens,  à  cette  sorte  d’instinct 
èi  cœur,  une  grande  importance  dans  le  développement  des 
phénomènes  moraux.  Le  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine  que 
nous  éprouvons. à  la  vue  de  certaines  aciions,  leur  a  paru  un 
principe  fondamental  dans  la  nature  humaine.  Ce  n’est  point 
dans  un  jugement,  soit  direct ,  soit  indirect  du  b  en.ct  du  ma!  » 
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ou  sur  des  règles  generales  de  conduite,  qu’ils  fondent  la  mo¬ 
ralité  de  nos  actions,  le  vice  et  la  vertu'...  Ils  ramènent  tout  à 
un  sentiment  qui ,  sans  calculs,  et  ne  parlant  d’abord  qu’à  nos 
coeurs^  nous  porte  au  bien  par  le  plaisir  et  par  l’amour ,  et  joint 
toujours  au  mal  la  peine  et  la  liaine  qui  nous  eu  éloignent. 
C’est  celle  doctrine  féconde  que  Shaftesbury ,  que  Rousseau 
ont  développée  dans  leurs  écrits.  Malebranche  a  dit:  Tous 
les  mouvemens  de  l’ame  vei-s  le  bien  ne  sont  que  des  mouve- 
mens  d’amour. 

Qu'elques. philosophes  écossais  se  rattachant,  en  dernière 
analyse,  à  la  doctrine  du  sentiment,  n’ont  fait  qu’en  varier  les 
formes  et  en  compliquer  les  clémeus.  Srnith,  fondant  son  sys¬ 
tème  sur  les  ressemblances  intimes  et  nécessaires  qui  existent 
entre  tous  les  individus  de  l’espèce  humaine,  rapporte  à  la 
sympathie  tous  les  séntimens  d’où  dérivent  nos  rapports  so¬ 
ciaux.  Hulchesa  a  été  plus  loin  ;  il  cherche  à  établir  un  prin¬ 
cipe  de  bienveillance ,  et  dans  ses  ingénieux  développemeus  sur 
le  sens  moral,  il  l’oppose  constamment  à  l’amour  de  soi.  Toute 
action,  nous  dit-il,  à  laquelle  nous  attribuons  un  bien  ou  uu 
mal  moral ,  est  toujours  supposée  dépendre  de  quelque  affec¬ 
tion  ,  de  quelque  amour  de  la  nature  sentante  (sensitive  nature ). 
C’est  ainsi  que  les  vertus  religieuses  prennent  leur  source  dans 
l’amour  de  la  divinité,  comme  les  vertus  sociales  dans  l’amour 
de  nos  semblables.  De  sorte  que  toutes  les  actions  humaines  qui 
ne  dérivent  point  de  l’amour  de  Dieu  ou  de  l’amour  des  hom¬ 
mes,  ou  qui  ne  contrarient  point  ces  penchans  naturels,  n’ont 
en  elles  ni  bien,  ni  mal  moral,  ne  peuvent  être  appelées  ni 
vertueuses,  ni  vicieuse*. 

La  philosophie  de  Kant,  fille  du  Portique,  a  repoussé,  dans 
son  austérité,  cette  morale  de  sentiment.  Elle  a  craint  que  la 
dignité  de  la  raison  n’en  fut  dégradée.  L’irrésisüb!e  loi  du  juste 
et  de  l’injuste  (du  bien  cl  du  mal)  impose  à  l’homme  ses  de¬ 
voirs  ,  et  fixe  une  base  inébranlable  à  la  vertu.  Tel  est  le  lan¬ 
gage  sévère  de  cette  bel  le  doctrine  :  il  ne  nous  'appartient  pas 
d’attaquer  ce  colosse  imposant,  qui,  dans  sa  hauteur,  a  dominé 
toutes  les  écoles  de  l’Europe. 

Mais  peut-être  quelques  observateurs  à  qui  leurs  fonctions 
dans  la  société  découvrent  dans  toute  leur  nudité,  lès  passions 
humaines,  frappés  du  grand  rôle  qu’elles  jouent ,  voudront 
trouver  dans  la  nature  intime  de  l’homme,  ie  principe  de  ces 
mêmes  passions  qui  le  tourmentent,  mais  qui  impriment  à  toutes 
les  facultés  de  la  vie  ie  mouvement  nécessaire.  La  philosophie 
allemande  rejetant  cet  élément,  ils  se  rattacheront  plutôt  alors- 
à  Ja  doctrine  opposée.  Célle  de  Kant  sera  pour  eux  Je  rêve  de 
l’abstraction,  l’œuvre  tout  idéale  d’un  mathématicien  qui 
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n’est  arrivé  à  l’étude  de  l’homme  qu’avec  une  pensée  toute 
géométrique. 

L’esprit  humain  s’exagère  toujours  à  lui-même  l’étendue  de 
l’objet  qui  fixe  habituellement  ses  regards.  N’admettons,  avec 
l’école  allemande,  qu’une  notion  absolue  du  bien  et  du  mal , 
avec  les  disciples  de  Locke,  que  des  séries  de  rapports,  des 
associations  d’idées,  des  habitudes  d’éducation ,  et  contentons- 
nous  de  la  doctrine. plus  simple  encore  du  sentiment  moral  ; 
nous  nous  éloignerions  sans  doute  également  du  vrai.  M.  Du- 
gaid-Stevvard  a  réuni  les  produits  séparés  des  analyses  diverses. 
La  notion  du  juste  et  de  l’injuste,  le  sentiment  de  plaisir  et 
de  peine,  le  sentiment  du  mérite  et  du  démérite  (instinct  reli¬ 
gieux)  :  voilà  les  trois  parties  dont  1  e  fait  moral  se  compose  à 
ses  yeux.  L’homme  raisonnable,  l’homme  passionne',  l’homme 
religieux  se  trouvent  dans  le  tableau  que  nous  présente  l’au¬ 
teur  anglais.  Si  nous  n’y  trouvons  point  la  loi  qui  les  unit  dans 
la  nature  ,  si  l’esprit  n’est  point  satisfait  d’une  vue  superficielle, 
si  dès  qu’on  veut  aller  au-delà,  les  doutes  s’élèvent,  les  doc¬ 
trines  se  séparent,  les  discussions  renaissent,  c’est  que  peut- 
être  rien  n’est  moins  susceptible  d’analyse  que  le  moral  de 
l’homme. 

II.  Cependant,  quelle  est  sur  l’homme  physique  l’influence 
de  ces  affections  diverses  qui  agitent  l’homme  moral.  Celte 
influence  si  remarquable  et  si  étendue  ne  pouvait  échapper  à 
aucun  observateur  :  aussi  a-t-elle  été  pour  les  médecins  un  su¬ 
jet  fécond  d’études  et  d’observations  plus  ou  moins  appro¬ 
fondies. 

Des  passions  modérées  sont  aussi  essentielles  à  l’exercice 
régulier  et  soutenu  de  nos  fonctions  et  à  la  santé  du  corps , 
que  cette  santé  même  est  nécessaire  à  l’heureux  dévelop¬ 
pement  de  nos  affections  et  de  nos  penchans.  Une  suite  d’émo¬ 
tions  variées,  qui  se  succèdent  sans  trouble  remarquable,  im¬ 
priment  à  tous  les  mouvemens  de  la  vie  une  salutaire  activité 
qui  en  rend  le  sentiment  plus  vif  et  les  actes  plus  complets. 
Des  philosophes ,  des  médecins ,  ont  placé  le  siège  de  ce  qu’ils 
ont  appelé  tour  à  tour  l’ame,  l’archée,  le  principe  vital, -dans  un 
centre  organique  où  se  manifeste  en  général  plus  vivement  que 
partout  ailleurs  l’impression  physique  des  passions.  Ils  ont  cru 
qu’il  y  avait  là  comme  un  foyer  particulier  de  sentiment  et  d’ac¬ 
tivité  dont  émanaient  toutes  les  forces  vivantes.  Qjui  n’a  en¬ 
tendu  parler ,  en  effet ,  de  ce  fameux  centre  phrénique  qui  a 
exercé  la  plume  de  plus  d’un  écrivain  célèbre  ? 

Le  nombre  et  l’importance  des  organes  qui  occupent  la  ré¬ 
gion  épigastrique ,  explique  assez  1  a  Yive  susceptibilité  que  nous 
observons  dans  cette  région.  Cette  susceptibilité  repose  évidem¬ 
ment  sur  la  sensibilité  physique.  Plus  cette  dernière  sera  pro.- 


SEN 


*23 

noncée  dans  une  partie ,  plus  cetie  partie  sera  vivement  ébran- 
le'c  au  premier  choc  des  passions.  C’est  ainsi  que  dans  des  cas 
de  maladie  locale,  toutes  nos  émotions  portent  douloureuse¬ 
ment  sur  l’organe  affecté.  La  maladie  même  a  fait  de  cette 
partie  comme  un  centre  de  mouvemens  organiques  où  s’accu- 
muleni,les  forces  sensitives.  Mais  en  s’occupsfnt  de  ces  impres¬ 
sions  sympathiques  que  les  affections  morales  produisent  sur 
certains  organes  intérieurs,  les  réflexions  se  portent  en  meme 
temps  d’elles-mêmes  sur  l’influence  non  moins  remarquable 
et  non  moins  connue  de  ces  organes  eux -mêmes  ,  sur  le  carac¬ 
tère  de  nos  affections  morales.  La  doctrine  qui  attribue  des 
fonctions  particulières  au  centre  épigastrique,  trouvait  daus 
cette  influence  un  grand  appui.  Mais  il  n’est  rien  ici  qui  sorte 
des  lois  ordinaires  et  qui  nécessite  de  nouveaux  agens.  L’im¬ 
portance  de  l’action  des  organes  qui  avoisinent  le  diaphragme, 
explique  assez  quels,  changemens  doit  produiré  dans  l’ordre 
des  phénomènes  vitaux  l’altération  de  ces  parties.  Cette  réu¬ 
nion  d’organes  principaux  forme  véritablement  un  foyer  con¬ 
tinuel  de  mouvement  et  de  vie,  dont  les  irradiations  puis¬ 
santes  s’étendent. à  tous  les  points  de  l’organisme.  De  la  le  mal 
être  secret  qui  résulte  de  leur  moindre  dérangement,  de  la 
moindre  gêne  dans  leurs  fonctions  5  il  ajoute  dès-lors  à  notre 
susceptibilité,  en  nous  pénétrant  d’un  sentiment  habituel  d’in¬ 
quiétude  et  de  tristesse,  dont  toutes  nos  affections  prennent 
ensuite  et  conservent  la  teinte.  Ainsi ,  par  le  mot  hypocondrie, 
nous  désignons  une  maladie  dont  nous  plaçons  le  siège  dans 
le  mauvais  état  des  viscères  abdominaux  (comme  l’annonce 
son  étymologie)  ,  et  dont  le  symptôme  principal  est  une  mo¬ 
rosité  profonde. 

Il  semble, (dans  la  douleur  physique,  que  la  partie  affectée  se 
resserre  :  de  même,  dans  laliaine,  qui esiuneespèce  de  douleur 
morale  ,  on  éprouve  un  ralentissement,  une  concentration  pé¬ 
nible  des  mouvemens  vitaux  ;  la  respiration  devient  difficile  et 
lente  ;  la  circulation  irrégulière  ;  le  sang  s’accumule  dans  les  ca¬ 
vités  intérieures;  le  visage  pâlit,  etc.  Cependant,  dans  toutes  les 
émotions  un  peu  vives  de  quelque  nature  qu’elles  soient,  le 
trouble  que  nous  éprouvons  est  d’abord  à  peu  près  le  même. 
Ce  n’est  que  quand  la  passion  se  prononce  que  les  phénomè¬ 
nes  secondaires  se  caractérisent  avec  elle.  C’est  alors  que  s’ob¬ 
servent  la  contrainte,  l’étouifement  et  la  pâleur  de  l’homme 
qui  hait  et  qui  craint,  et  que  l’aisance,  la  sérénité,  l’abondance 
nous  annoncent,  au  contraire,  (lans  un  autre  la  bienveillance 
et  les  penchans  affectueux.  La  tristesse  n’est  point  la  haine  ; 
mais  elle  s’attache  à  elle  comme  à  une  foule  d’autres  senti  mens; 
elle  est  le  produit  complexe  d’affections  complexes  elles  *  mê- 
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nies  :  nous  la  voyons  communément -associée  à  l'inquiétude  c6 
aux  regrets.  • 

Mais  c’est  sur  le  visage  mobile  et  animé  de  l’homme  que  se 
peignent  eu  un  instant  toutes  les  émotions  qui  l'agitent.  Il  sem¬ 
ble  que  la  nature,  en  le  destirianlà  vivre  au  milieu  desessem- 
blables  ,  n’ait  pas  voulu  qu’il  pùtleur  cacher  ses- pensées  et  ses 
affections.  Tout  son  être  est  pénétré  des  passions  qui  le  domi¬ 
nent  ,  et  l’expression  de  ces  traits  répond  auxhalletnens  de  son 
cœur.  C’est  ainsi ,  comme  Je  dit  Malebranche,  que  ‘l’homme 
est  toujours  un,  et  qu’on  ne  peut  le  toucher  eü  un  point  qu’on 
lie  le  remue  tout- entier. 

111.  Ce  n’est  souvent  que  par  les  passions  elles-mêmes  que 
nous  pouvons  combattre  les  égaremens  des  passions  :  c’estftans. 
îa  source  des  désordres  qu’il  faut  souvent  en  chercher  le  re¬ 
mède.  Dans,  les  maladies  mentales  ,  quand  il  faut  renouveler 
dans  le  cœur  de  l’homme  ses  .affections  et  ses  pencha  ns  viciés  , 
2e  rnédetin  fonde  toutes' ses  ressources  sur  des  ageus  moraux; 
mais  quelle  main  habile  et  prudente  saura  manier  à  son  gfé 
tant  de  ressorts  si  cachés  et  si  délicats  ?  Avec  quel  art  oppose¬ 
rons-nous  à  elle-inème  cette  nature  humaine  toute  mobile  et 
toute  passionnée?  C’est  ici  surtout  que  la  médecine  prend  une 
marche  indépendante ,  et  repousse  loin  d’elle  les  règles  et  les 
préceptes  exclusifs. 

Dans  un.e  doctrine  que  lien  n’appuyait  que  des  préj  ugés  vul¬ 
gaires  ,‘et  qui  faisait  regarder  l’aliéné  comme  privé  de  toutes 
les  facnllésde  l'homme  ,  comme  invinciblement  porté  au  mai 
et  à  la  destruction-,  la  crainte  paraissait  le  seul  moyeu  d’agir 
sur  cet  être  insensible  à  toute  espèce  d'influence  morale  , 
et  qui  n’était  plus  qu’un  ennemi  public.  Mais  que  faisaiL- 
on  autre  chose  qu’ajouter  encore  aux  violences  et  à  l’exas¬ 
pération  de  certains  malades  et  que  joindre  en  eux  le  désespoir 
au  dérèglement  des  passions  ?  Happe loiis-uous  donc  toujours, 
que,  sous  quelque  influence  que  l'homme  soit  placé,  nous  re¬ 
trouverons  constamment  en  lui ,  au  physique  comme  au  moral, 
tousles  élémens  de  la  nature  humaine.  Souvent  chez  l'idiot , 
c’est  une  terreur  profonde  qui  a  frappé  de  stupeur  toutes  ses 
facultés;  elle  vit  en.  quelque  sorte  en  lui  toujours  meha- 
çanLc ,  et  lui  fait  mêler  par  intervalles  quelques  cris  d’égare¬ 
ment  au  silence  et  à- l’accablement  de  i’augoisse. 

Un  àes  symptômes  les  plusfréqueus  cl  les  plusaffligeans  de 
l'aliénation  est  cette  indifférence,  cet  éloignement  même  que  m  ou¬ 
trent  les  malades  pour  les  personnes  auxquelles  auparavant  ils 
étaient  attachés  par  tous  les  liens  de  la  nature.  Tout  sentiment, 
dit-on  alors,  est  éteint  en  eux;  niais  quand  toutes  les affpCtio'us 
de  père  et  d’époux  leur  paraissent  étrangères  ,  quand  ils  ne  ré¬ 
pondent  plus  aux  voies  secrètes  de  la  sympathie  ,  alors  encore- 
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les  soins,  l’humanité  des  s'urveillans  ,  l'empressement  à  les 
soulager  dans  leurs  besoins  ,  les  égards  de  tous  ceux  qui  les 
entourent ,  trouvent  au  fond  de  leur  cœur  les  émotions  de  la 
reconnaissance:  et  les  sentimens  d’un  être  qu’un  instinct  natu¬ 
rel  porte  à  l’amour  de  ses  semblables.  Aussi  ,  dans  bien  des  cas, 
nous  pouvons  attribuer  à  des  causes  secondaires  qui  n’ont  point 
échappe'  à  quelques  observateurs  ,  cette  absence  apparente  du 
toute  affection  domestique,  quelle  que  soit  duresle  la  source  pri¬ 
mitive  du  dérangement  de  l’esprit. 

Au  premier  soupçon  d’aliénation  ,  le  malade  voit  tous  ses 
proches  changer  de  conduite  à  son  égard.  Il  devient  pour  plu¬ 
sieurs  un  objet  de  crainte  :  tout,  prend  un  nouvel  aspect  autour 
de  lui  ;  il  éprouve  dans  ses  volontés  une  résistance  inaccoutu¬ 
mée  de  ceux  même  qui  auparavant  s’empressaient  à  les  préve¬ 
nir  ;  heureux  encore  quand  il  n’est  pas  obligé  de  lutter  pour  sa 
propre  liberté.  Ignorant  ordinairement  lui-même  son  malheu¬ 
reux  état  ,  il  cherche  en  vain  dans  ceux  qui  l’entouient  une 
épouse  ,  des  enfuns ,  des  amis  ;  il  ne  trouve  plus  que  d’odieux 
surveillans  qui  le  contrarient  dans  tous  ses  penchans  ,  qui 
semblent  s’attacher  à  le  tonrmentersans  relâche.  Cette  conduite 
des  personnes  qui  lui  sont  les  plus  chères  ne  lui  paraît  qp’in- 
gratitudeet  cruauté.  Le  désordre  même  de  ses  facultés  exagère 
tout  dans  son  esprit  et  y  fait  naître  mille  soupçons  étrangers  ; 
tout  son  cœur  est  brisé  et  se  ferme  désormais  aux  doux  sentt- 
mens  qu’il  croit  être  refusés  à  lui-même  et  aux  plaisirs  qui 
en  naissent  et  qu’il  sent  n’être  plus  partagés.  Ainsi  le  trouble 
moral  va  toujours  croissant  ;  l’aliénation  devient  manifeste  en 
mille  occasions  j  et  c’est  alors  qu’on  appelle  les  secours  de  la 
médecine. 

En  général,  une  source  inépuisable  de  maladies  mentales  est 
la  contrariété  éprouvée  dans  nos  affections  naturelles,  soit  que 
nous  en  bornions  ,  soit  que  nous  en  étendions  le  cercle.  Après 
avoir  passé  par  mille  conditions  diverses ,  nous  voyons  des 
hommes  en  sortir  enfin  fatigués  du  monde  ,  et  n’emportant  que 
des  dégoûts  et  des  souvenirs  pénibles.  Bientôt  leur  esprit  s’a¬ 
liène;  ils  ne  voient  plus  dans  leurs  semblables  que  des  enne¬ 
mis  conjurés  contre  eux  et  dans  toute  la  nature  que  des  mou- 
vemens  qui  les  menacent.  Toutes  leurs  émotions  sont  de  crainte, 
de  regrets  ou  de  ressentimens.  S’il  leur  arrive  de  rencontrer 
parmi  tous  ces  ennemis  qu’enfante  leur  imagination  égarée, 
un  être  qui  leur  paraît  ne  point  partager  la  haine  générale,  ils 
verseront  aussitôt  sur  lui  les  sentimens  d’affection  qui,  trop 
longtemps  comprimés ,  surabondaient  dans  leurame.  Un  objet 
inanimé  suffira  pour  réveiller  en  eux  ces  douces  émotions  dont 
la  nature  leur  fait  un'  besoin. Les  passions  de  l’homme  forment 
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le  lien  qui  l’unit  a  la  nature  extérieure;  surchargé  de  sespro- 
près  affections,  il  les  fait  partager  aux  objets  qui  l’environnent, 
et  ces  objets  agissent  ensuite  sur  les  passions  même  de  l’être 
qui  leur  en  a  transmis.  G’est  donc  à  la  fois  à  la  nature  inani¬ 
mée  et  au  monde  animé  que  nous  demanderons  des  agens  mo¬ 
raux. 

Observons  qu’une  des  premières  conditions  générales  à  rem¬ 
plir  c’est  d’écarter  du  malade ,  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long  ,  les  personnes ,  les  objets  qui  l’entouraient  durant  ses  pre¬ 
miers  accès,  de  l’éloigner  des  lieux  qu'il  habitait.  Toutes  ces 
choses  sont  évidemment  liées  dans  son  esprit  avec  les  affections 
quile  tourmentent  ;  elles  ont  pu  y  contribuer  elles-mêmes  ,  et 
ne  feraient  que  renouveler  ou  entretenir  de  fâcheuses  émo¬ 
tions.  il  faut ,  comme  dans  les  maladies  des  organes ,  une  autre 
atmosphère  où  un  air  nouveau  les  pénètre  et  les  revivifie. 

Cependant  tout  est  variable  dans  les  moyens  comme  dans  les 
causes.  Qu’on  nous  présente  un  aliéné  qui,  frappé  de  préten¬ 
dues  injustices  du  public,  gonflé  d’égoïsme  et  d’orgueil,  ne 
nourrit  plus  qu’envie  et  que  haine.  C’est  depuis  qu’il  est  venu 
habiter  un  sol  étranger  qu’est  entrée  dans  son  cœur  cette  triste 
cohorte  de  ressentimens  et  de  soucis  rongeurs  :  éloignons-le  de 
ce  sol  funeste;  ramenons-lesurla  terrenatale,  qu’il  y  retrouve 
les  émotions  de  sa  naissance  ;  qu’il  s’y  rappelle  sa  faiblesse  et 
le  doux  appui  qu’il  y  reçut  de  ses  parens,  qu’il  y  revoie  les 
traces  des  premiers  bienfaits  de  ses  semblables;  qu’entouré  de 
vieux  camarades,  il  sente  qu’il  pourrait  encore  être  heureux 
au  milieu  d’eux  ,  et  que  son  sein  longtemps  glacé  se  réchauffe 
à  leurs  douces  étreintes  ,  et  apprenne  à  palpiter  encore  de  re¬ 
connaissance  et  d’amitié. 

Arrachons,  au  contraire,  à  la  terre  natale  ou  a  son  séjour 
habituel  ce  mélancolique  qui  n’en  reçoit  plus  des  impressions 
assez  vives  pour  sortir  du  cercle  d’idées  où  il  se  plaît  et  se  ren¬ 
ferme.  Dominé  par  ses  habitudes  ,  éloignant  tout  ce  qui  pour¬ 
rait  les  contrarier ,  il  arrange  en  quelque  sorte  au  gré  de  ses 
visions  tous,  les  objets  qui  l’entourent.  C’est  en  le  jetant  dans 
un  monde  nouveau,  en  l’exposant  ainsi  à  une  foule  d’im¬ 
pressions  fnconnues,  en  éloignant  tout  objet,  tout  souvenir 
qui  se  rattacherait  à  ses  idées  dominantes,  que  nous  corrigerons 
la  direction  vicieuse  de  ses  penchans ,  que  nous  écarterons  enfin 
toutes  les  chimères  qui  le  tourmentent  et  qui  l’égarent.  La  na¬ 
ture  humaine  a  en  elle-même  un  principe  d’activité  qui ,  au 
physique  comrheau  moral ,  l’agite  d’un  mouvement  continuel; 
vouloir  arrêter  ce  mouvement,  ce  serait  vouloir  éteindre  la  vie 
elle-même  ;  nous  le  dirigerons  en  en  sachant  diviser  les  forces 
pour  les  répartir  aux  différentes  facultés  de  l’homme. 

La  sensibilité  physique  est  souvent,  chez  les  maniaques,  en 
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rapport  inverse  avec  la  sensibilité  des  muscles.  Qui  n’a  en¬ 
tendu  citer  de  ces  exemples,  quoique  si  souvent  exagérés, 
d’ aliénés  qui  paraissaient  n’être  plus  affectés  des  objets  exté¬ 
rieurs,  ne  plus  ressentir  les  impressions  habituelles  des  sens? 
Il  semble  que  les  facultés  morales ,  vivement  excitées ,  concen¬ 
trent  toute  leur  existence  à  l’intérieur.  Nous  pourrions  donc 
établir  comme  un  précepte  général,  dans  le  traitement  moral 
des  aliénés,  de  joindre  autant  que  possible  à  un  travail  du 
eorps  modéré,  un  exercice  également  modéré  de  l’esprit.  C'est 
dans  le  choix  des  occupations  que  nous  donnerons  au  malade 
dans  ce  but  ^.qu’une  grande  circonspection  est  nécessaire  :  on 
doit  les  varier  sans  cesse,  de  manière  à  ne  laisser  aucune  place 
à  l’indolence ,  au  dégoût  ou  à  l’ennui  ;  mais  il  en  est  qu’il  faut 
éviter.  Presque  toujours  il  serait  nuisible  de  le  faire  écrire, 
parce  qu’ alors  se  livrant  tout  entier  à  retracer  ses  affections 
dominantes,  il  s’en  pénétrerait  de  plus  en  plus.  Combien,  au 
contraire,  ne  serait-il  pas  utile  de  lui  choisir  une  lecture  qui 
l’en  détournerait,  qui,  devenant  pour  lui  la  source  d’une 
foule  d’émotions  opposées  à  celles  qui  lui  sont  habituelles,  le 
forcerait  à  un  travail  intellectuel  et  a  de  nouvelles  combinai¬ 
sons  d’idées  !  Dans  certains  cas  où  le  dérangement  de  l’esprit 
tient  à  une  excessive  défiance  de  soi-même ,  au  découragement , 
à  un  sentiment  imaginaire  d’une  incapacité  complette,  quel 
parti  ne  pourrait-on  pas  tirer  d’une  étude  qui ,  forçant  le  ma¬ 
lade  à  faire  usage  de  ses  facultés ,  lui  donnera  dès-lors,  par  ses 
résultats,  le  sentiment  de  leur  pouvoir,  et  lui  rendra  peu  à 
peu  le  degré  de  confiance  en  soi-même,  nécessaire  k  la  simple 
•conduite  de  la  vie  sociale  ! 

Mais  oit  le  malade  peut  trouver  des  émotions  plus  douces  et 
plus  pures  encore,  où,  longtemps  agité  de  tant  d’affections 
tumultueuses,  il  peut  reprendre  un  peu  de  calme,  et  rendre  à 
la  raison  tout,  son  empire,  c’est  dans  ses  relations  avec  ses 
semblables  :  la  douceur,  les  attentions  ,  les  égards ,  les  marques 
continuelles  de  bienveillance ,  des  conversations  ménagées  avec 
art  ouvriront  peu  à  peu  son  cœur  à  des  sentimens  depuis  long¬ 
temps  inconnus.  Le  désir  de  l’estime  fondé  sur  l’amour  de 
soi ,  mais  rendu  plus  puissant  par  les  liens  naturels  de  bien¬ 
veillance  qui  nous  unissent  à  nos  semblables,  s’attache  à 
l’homme  dès  qu’il  a  vécu  sous  l’influence  sociale,  et  ne  peut 
plus  s’en  détacher  :  il  devient  un  besoin  qui  croît  souvent 
avec  les  désordres  moraux  à  mesure  qu’il  est  moins  satisfait; 
il  augmente  le  désordre  par  cette  contrariété  même  qu’il 
éprouve,  surtout  quand  l’aliénation  prend  sa  source  dans  des 
humiliations  ou  des  revers. 

Cette  observation  est  fécortde  en  conséquences  :  on  voit  dès- 
lors  combien  doivent  être  nuisibles  ces  airs  de  supériorité  et 
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de  pitié  insultantes  que  l’on  prend  quelquefois  en  yisitant  les 
aliénés,  llien  u’échappe  à  la  susceptibilité  des  maniaques.  Si 
elle  ne  se  manifeste  par  des  actés  de  violence,  on  s’aperçoit  du 
moins  qu’iis  conçoivent  alors , et  souvent  conservent  longtemps 
un  chagrin  secret.  Blessé  au  dehors l'aliéné  se  réfugie  dans 
son  orgueil  ,  et  tout  s’aigrit  dè  plus  en  plus  dans  son  cœur. 
Accordons  lui ,  au  contraire ,  tous  les  égards  qu’il  se  croit  dus  : 
les  passions  haineuses  et  superbes  nées  de  la  contrariété  s’en¬ 
tretiennent  et  s’exaltent  pur  elle;  véritables  maladies  de  l’ame, 
elles  sont  pénibles  à  l’homme,  et  il  cherche  constamment  à 
s’j  soustraire.  Il  en  a  perdu  le  pouvoir  un  instant,  et  c’est  là 
le  principe  du  désordre;  mais  la  faculté  directrice  h’est  point 
éteinte  en  lui,  et  c’est  à  nous  de  mettre  en  jeu  tous  les  moyens 
de  la  rendre  à  son  état  naturel.  Au  lieu  de  traiter  l’aliéné 
comme  un  être  dégradé,  comme  un  enfant  dont  les  facultés 
sont  incomplèttes,  agissons  avec  lui  comme  avec  un  égal,  un 
ami;  allons  même  jusqu’à  le  consulter  sur  des  objets  dont  il 
s’est  occupé  avant  sa  maladie,  qui  se  rapportent  à  l’état  qu’il 
a  exercé  dans  la  société ;~ne  craignons  pas  d’exalter  encore 
ainsi  l’amour-propre:  il  faut  le  ilatler  un  peu  pour  le  com¬ 
battre  dans  ses  dëréglemens.  Nous  obligeons  le  malade  à 
exercer  un  certain  empire  sur  l’affection  même  qui  le  domine 
habituellement  :  cette  confiance  que  nous  lui  montrons,  il 
nous  eu  sait  gré,  et  cherche  à  la  mériter,  à  nous  agréer  même. 
C’est  l’obliger  de  sortir  un  instant  de  lui-même;  c’est  lui  faire 
faire  un  premier  pas  vers  les  habitudes  sociales.  Ainsi ,  nous  le 
rendrons  de  plus  en  plus  sensible  à  tous  les  agens  moraux; 
nous  étendions  par  degré  le  cercle  de  notre  influence,  et  nous, 
verrons  lamaladie  diminuer  à  mesure  que  nous  acque'rerons  plus 
demoyens  de  la  combattre.  Les  pensées  religieuses  peuvent  aussi, 
quoique  rarement,  être  réveillées  dans  l’esprit  du  malade 
avec  plus  ou  moins  d’-avantage  :  ces  pensées  qui  nourrissent 
l’ame  des  sentimens  les  plus  purs,  les  plus  élevés  ;  qui  ne  nous 
parlent  que  de  gratitude,  de  devoirs  et  de  bienfaisance,  peu¬ 
vent  imprimer  aux  affections  de  l’aliéné  une  direction  nou¬ 
velle,  et  ranimer  dans  son  cœur  le  sentiment  et  l’amour  du 
bien.  (■*•  ».) 

SENSITIVE,  s.  f. ,  mimosa  pudica,  Lin.  ;  herba  viva,  seu 
frutex  sensibilis ,  Pharin.  :  plante  de  la  famille  naturel  le  des  lé¬ 
gumineuses  ,  et  de  la  polygamie  monoécie  de  Linné,  qui  est 
originaire  du  Brésil  et  des  contrées  équatoriales  de  l’Amérique, 
et  que  l’on  cultive  depuis  assez  longtemps  dans  les  jardins  à 
cause  des  phénomènes  singuliers  qu’elle  présente.  C’est  un 
arbuste  dont  les  tiges  sont  divisées  en  rameaux  étalés,  armés 
d’aiguillons  crochus,  et  garnis  de  feuilles  deux  fois  ailées,  à 
pinnules  composées  de  quinze  à  vingt  paires  de  folioles  oblon- 
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gués.  Les  fleurs  sont  d’un  rouge  clair,  très-petites , .disposées 
en  têtes  ayant  la  forme  de  houpej  légères;,  et  portées  sur  des 
pédoncules  axillaires. 

La  sensitive  a  la  propriété'  de  contracter  et  de  fléchir  les  dif¬ 
férentes  parties  de  ses  feuilles  par  le  moindre  attouchement 
qu’on  lui  fait  éprouver ,  et  c’est  lit  ce  qui  lui  a  valu  son  nom; 
et  quelques  momens  après,  ces  parties  reprennent  leur  situation . 
Hook,  en  Angleterre,  observa,  le  premier,  ce  phénomène,  et 
depuis  lui,  Dufay,  Duhamel  et  beaucoup  d’autres  naturalistes 
ont  fait,  en  France  et  ailleurs,  un  grand  nombre  d’expériences 
pour  reconnaître  tout  les  mouveinens  propres  à  la  sensitive 
dans  les  diverses  circonstances  oii  elle  pouvait  se  trouver 
placée. 

Les  différens  naturalistes  qui  ont  fait  ces  expériences  ont 
reconnu  que  cette  plante  était  sensible  non-seulement  à  l’im¬ 
pression  des  corps  appliqués  immédiatement  sur  elle ,  majs 
encore  à  celle  des  corps  environnans.  Ainsi ,  la  chaleur ,  le 
froid,  le  vent;  un  orage,  la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  ceJIe 
du  soufre  enflammé ,  l’odeur  forte  des  liqueurs  volatiles,  ont 
«ne  action  évidente  sur  elle,  et  produisent  les  mêmes  effets 
que  le  toucher. 

La  plupart  des  physiciens  pensent  que  les  mouvemens  pro¬ 
pres  à  la  sensitive  dépendent  d’une  irritabilité  organique  parti¬ 
culière;  mais  on  ignore  jusqu’à  présent  dans  quelle  partie  de 
spn  tissu  réside  la  force  contractile  qui  les  produit.  Quelques 
auteurs  pensent  que  la  mobilité  des  feuilles  dépend  de  l’irrita¬ 
bilité  des  trachées;  mais  M.  Mirbel  soupçonne,  au  contraire, 
que  c’est  dans  le  tissu  cellulaire  qu’il  faut  chercher  la  cause  de 
ce  phénomène. 

Ce  que  la  sensitive  présente  de  singulier  aux  yeux  des  na¬ 
turalistes,  devait  lui  valoir  une  grande  réputation  en  méde¬ 
cine,  et  l’on  aurait  pu  la  douer  de  vertus  merveilleuses  ;  mais  il 
n’en  a  pas  été  ainsi,  et,  par  un  hasard  peut-être  assez  extraor¬ 
dinaire,  aucun  médecin  n’a  préconisé  cette  plante,  bien  plus 
curieuse,  sans  doute,  que  beaucoup  d’autres  auxquelles  on 
s’ est  trop  souvent  plu  à  attribuer  des  propriétés  surnaturelles. 
Peu  de  praticiens  en.  ont  parlé  sous  le  rapport  médical,  et 
tout  ce  que  nous  trouvons  à  ce  sujet,  c’est  que  Lémery  l’a 
regardée  comme  vulnéraire,  et  a  dit  qu’elle  avait  la  propriété 
faciliter  l’expectoration,  de  modérer  la  toux,  d’éclaircir  la 
voix.et  de  rendre  moins  vives  les  douleurs  des  reins.  Au  reste, 
la  sensitive  est  entièrement  hors  d’usage  maintenant. 

(  LOISELEU K— DKSLON GCÙ  AMP%  £t  MÀRQÜIE) 

SENSOPJUM,  s.  m.,  mot  latin  transporté  dans  la  langue 
française ,  en  grec  etia Binitpioi/  :  cette  expression  désigne  l’organe 
ou  la  partie  du  cerveau  qui  est  le  siégé,  l’instrument  de 
5t.  9 
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chaque  sensation;  maisil  est  peu  usité  dans  cette  acceptions 
et  l’on  n’emploie  guère  que  l’expression  sensorium  commune 
pour  désigner  le  point  du  cerveau  qui  est  le  centre  de  toutes 
les  sensations ,  l'aboutissant  de  toutes  les  impressions ,  le  lieu 
de  la  réunion  de  tous  les  nerfs.  C’est  là  que  l’on  s’était  plu  à 
placer  le  siège  de 'T  ante,  expression  qui,  si  elle  était  prise  dans 
un  sens  propre  et  rigoureux  ^prêterait  à  l’ame  immatérielle  les 
propriétés,  la  manière  d’être  des  substances  matérielles;  mais 
elle  ne  sera  jamais  qu’un  mot  vague  tant  que  l’anatomie 
n’aura  pu  démontrer  ce  centre  unique  où  l’on  suppose’  que 
viennent  aboutir  tous  les  organes  du  sentiment.  L’on  sait  com¬ 
bien  les  recherches  modernes  sur  l’anatomie  du  cerveau  éloi¬ 
gnent  de  ce  résultat  ( Voyez  le  mot  cerveau).  Willis  plaçait  le 
sensorium  commune  dans  les  corps-  cannelé ;  ;  Dèscartes ,  dans 
la  glande  ou  corps  pinçai  ;  d’autres  anatomistes,  dans  la  pro¬ 
tubérance  cérébrale  ;  d’autres  enfin,  à  l’origine  de  la  moelle 
allongée.  (w.  g.) 

SENTIMENT,  s.  m. ,  sensus.  Cette  expression  en  physio¬ 
logie,  ainsi  que  dans  le  langage  ordinaire,  est  employée  dans 
des  acceptions  très- variées,  de  tel  lé  sorte,  que,  si  l’on  demande 
ce  qu’il  faut  entendre  par  ce  mot,  on  se  trouve  naturellement 
conduit  à  énumérer  les  circonstances  dans  lesquelles  il  est 

i®.  Les  meilleurs  ouvrages  ne  sont  pas  à  l’abri  du  reproché 
d’avoir  confondu  la  sensibilité  et  le  sentiment;  on  a  été  jusqu!à 
définir  celui-ci,  la  faculté  de  sentir. 

2f.  Certaiins  auteurs  se  sont  servis  du  mot  sentiment  pour 
désigner  la  perception  des  objets  par  les  sens. 

3°.  Sentiment  exprime  quelquefois  non:seulement  la  sensi¬ 
bilité,  la  sensation  et  la  perception,  mais  encore  le  jugement 
que  l’on  porte  sur  celle  perception.  Aussi,  en  parlant  d’un 
artiste  ,  dit-on  qu’il  a  un  sentiment  exquis ,  que  son  sentiment 
a  une  délicatesse  rare,  etc.  ? 

4®.  Le  sentiment  intime  n’est  autre  chose  que  la  conscience 
que  nous  avons  de  notre  propre  existence.  Il  est  clair  que, 
dans,  ce  cas,  le-  mot  sentiment  désigne  le  jugement  que  nous- 
pôrtons  sur  des  sensations  ,  puisque  les  sensations  seules  peu¬ 
vent  nous  fournir  la  preuve  de  notre. existence. 

5P.  Doit-on  rapporter  à  cette  acception  du  mot  sentiment  , 
la  signification  qu’on  lui  donne  lorsqu’il  sert  à  exprimer  la 
confiance  que  nous  avons  en  nos  talens,  en  notre  courage  ,  en 
notre  audace,  en  nous-mêmes,  comme  dans  les  phrases  sui¬ 
vantes  :  Cet  homme  a  le  sentiment  de  sa  force-,  celui-ci  a  te 
sentiment  de  sa  faiblesse ,  etc.  ? 

6°.  Par  sentiment,  on  entend  quelquefois  l’ensemble  de  nos 
facultés  morales  :  c’est  ainsi  que  l’on  dit  de  telle  personne  qu’elle 
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a  dés  sentimens  généreux,  et  de  telle  autre  qu’elle  les  a  vils, 
méprisables,  etc. 

7°.  Le  mot  sentiment  désigne  aussi  ce  que  l’ori  pense  d’une 
chose,  et,  dans  ce  cas,  il  est  à  peu  près  synonyme  d’avis,» 
d’opinion;  par  exemple,  dans  cette  phrase  Je  vous  ai  fait 
connaître  mon  sentiment  sur  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  ■ 
Je  ne  suivrai  pas  le  mot  sentiment  dans  toutes  ces  signifi¬ 
cations  différentes;  je  n’émettrai  pas  non  plus  toutes  lès  ré¬ 
flexions  que  ce  sujet  pourrait  me  fournir,  si  je  passais  en  revue 
toutes  les  applications  médicales  auxquelles  il  pourrait  se 
prêter  :  je  renverrai  le  lecteur  aux  mots  psychologie,  sens,  sen¬ 
sation  ,  sensibilité ,  etc.,  dans  la  crainte  de  tomber- dans  des 
répétitions  fastidieuses  et  inutiles;  je  me  permettrai  seulement 
quelques  réflexions  sur  le  sens  précis  que  l’on  doit  donner  en 
physiologie  au  mot  qui  fait  le  sujet  de  cèt  article. 

i°.  Est-il  bien  exact  de  confondre  la  sensibilité  et  le  senti¬ 
ment?  Je  ne  le  crois  pas  :  lasensibililé  est  la  faculté  de  sentir, 
la  propriété  inhérente  à  nos  organes  ,  qui  les  dispose  à  recevoir 
Une  sensation  ;  le  sentiment  ne  peut  avoir  lieu  sans  que  la  sen¬ 
sibilité  soit  mise  en  exercice.  Quelle  que  soit  l’acception  que 
l’on  donne  au  mot  sentiment ,  on  ne  peut  entièrement  le  séparer 
de  la  sensation,  tandis  que  la  sensibilité  est  absolument  indé¬ 
pendante  de  celle-ci  :  aussi,  est-il  exact  de  dire  que  les  végé¬ 
taux  jouissent  d’un  mode  particulier  de  sensibilité,  tandis  que 
c’est  par  un  abus  de  mots  qu’on  leur  accorde  le  sentiment. 
Dans  le  langage  vulgaire,  comme  dans  la  langue  médicale ,  on 
se  sert  le  plus  fréquemment  du  mot  sentiment,  comme  dési¬ 
gnant  l’impression  qu’éprouve  le  moi ,  la  part  que  lame  y 
prend.  La  sensibilité,  je  le  re'pète  à  dessein,  est  la  faculté  dû 
sentir;  le  sentiment  est  l’impression  que  l’on  éprouve  lorsque 
les  phénomènes  dépendant  de  la  sensibilité  së  sont  accomplis, 
2°.  La  sensation  et  le  sentiment  ne  doivent  pas  non  plus 
être  confondus  :  la  sensation  est  la  sensibilité  mise  en  exercicé 
par  le  moyèn  d’organes  simples  ou  d’organes  composés.  Le 
sentiment  lui  succède;  il  dépend  de  la  perception  dont  ou  ne 
peut  le  séparer  :  c’est,  si  Ton  veut,  le  dernier  temps  de  la 
sensation  et  le  premier  degré  de  la  perception.;  c’est  lui  qui 
unit,  pour  ainsi  dire,  nos  facultés  physiques  et  morales.  Telle 
est  au  moins  la  signification  que  je  crois  devoir  donner  à  ce 
mot,  parce  qu’elle  me  parait  et  la  plus  simple  et  la  plus  géné¬ 
ralement  admise. 

Est-ce  donner  aux  mots  la  valeur  qui  leur  est  propre,  que 
de  ne  point  établir  de  distinction  entre  les  sens  et  le  sentiment; 
que  de  lés  définir  de  la  même  manièr e  (^Encyclopédie ,  art . 
sens  (  métaphys.  ).  —  Dictionairc  de  Capuron  et  Nysten , 
deuxième  édition ,  art.  sens)  ?  On  entend  ordinairement  par  les 
9- 
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sens,  les  cinq  sensations  externes  spe'ciales,  et  l’on  se  sert  rare¬ 
ment  et  peut-être  à  tort  de  cette  expression  pour  désigner  les 
sensations  internes.  Le  mot  sens  n’entraîne  point  avec  lui 
l’idée  que  la  sensation  soit  perçue,  tandis  que  le  sentiment, 
d’ailleurs  d’une  acception  beaucoup  plus  generale,  ne  peut  se 
concevoir  sans  perception.  (p-  A-  fiorrï) 

réveillé  (j.  E.  F.),  Dissertation  physiologique.  Question  :  Le  sentiment 
est-il  entièrement  détroit  dès  l’instant  que,  par  un  instrumeut  tranchant 
quelconque,  la  tête  est  tont  b  coup  séparée  du  corps?  V.  Mémoires  de  la 
société  médicale  d'émulation,  tom.  i,  p.  449-  (v.) 

SEPSIS ,  s.  f. ,  sepsis,  ers4-‘Ç,  de  trntra,  je  putréfie;  c’est 
l’expression  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  exprimer  la  cor¬ 
ruption  ,  la  putréfaçlion ,  et  qui  a  été  transportée  dans  les  lan¬ 
gues  française  et  latine  par  quelques  auteurs,  entre  autres 
par  Daniel.  Voyez,  les  mots  corruption  ,  putréfaction. 

SEPTIQUE,  adj. ,  septicus,  en  grec  ffitrrliKof ,  du  verbe  «wa, 
je  fais  pourrir,  j’engendre  la  pourriture  :  on  donne  ce  nom  en 
médecine  à  des  principes  ,  à  des  produits,  qui,  appliqués  sur 
les  organes  vivans  ‘ou  introduits  dans  le  corps  par  l’absorp¬ 
tion  ,  passent  pour  avoir  la  faculté  de  déterminer  dans  les  hu¬ 
meurs  et  dans  les  tissus  une  putréfaction  plus  ou  moins  pro¬ 
noncée.  Ainsi,  on  a  attribué  les  fièvres  putrides  à  l’existence 
dans  l’économie  animale,  de  miasmes  septiques  qui  avaient  dé¬ 
truit  le  lien  qui  maintenait  la  composition  intime  des  fluides 
et  des  solides  :  les  principes  de  ces  derniers  tendaient  dès-lors 
à  se  désunir ,  k  opérer  de  nouvelles  combinaisons  ;  toutes  les 
parties  semblaient  menacées  d’une  prochaine  destruction. 
C’était  pour  s’opposer  à  cet  effrayant  désordre  que  l’on  avait 
recours  aux  antiseptiques,  agens  médicinaux  auxquels  on  pré¬ 
tendait  avoir  reconnu  une  faculté  opposée,  celle  d’anéantir 
les  élémeus  septiques,  ou  d’arrêter  leur  action  putréfactive, 
et  même  de  réparer  le  mal  que  déjà  ils  avaient  pu  causer. 

Pringle  a  fait  un  graud  nombre  d’expériences  sur  les  qualités 
septiques,  et  sur  les  vertus  antiseptiques  des  productions  natu¬ 
relles,  qui  sont  d’un  usage  général  et  journalier.  Toutes  ces 
expériences  sont  loin  de  fournir  les  lumières  que  ce  médecin 
en  attendait.  Si  l’on  rapproche  dans  un  vase  deux  corps  dont 
un  soit  susceptible  d’éprouver  le,  phénomène  de  la  putréfac¬ 
tion,  il  est  possible  que  l’autre  favorise;  ou  au  contraire  qu’il 
retarde  cette  dernière.  Les  molécules  de  l’un  peuvent  sollici¬ 
ter,  hâter  dans  les  molécules  de  l’autre  le  mouvement  qui  dé¬ 
sunira  leurs  principes  constitutifs ,  et  qui  rendra  k  l’étal  de  li¬ 
berté  les  élémens  de  leur  composition.  D’autres  corps  opére¬ 
ront  un  effet  inverse;  ils  retarderont  le  travail  putréfaçtif;  ils 
suspendront  même  sa  marche.  Mais  quelles  conséquences  le 
physiologiste  ou  le  pathologiste  peut-il  tirer  de  ces  faits  ?  Iis 
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se  sont  passés  sôtis  l’empire  des  lois  de  la  chimie,  hors  de  l’in¬ 
fluence  de  la  viSi  Quand  ces  substances  seront  mises  en  con¬ 
tact  avec  des  parties  vivantes,  elles  n’auront  plus  la  même 
puissance  :  mais  elles  paraîtront  en  receler  une  autre  au  moins 
aussi  remarquable.  Leur  agression  occasionera  un  change¬ 
ment  souvent  très-apparent  sur  les  surfaces  qui  les  recevront; 
de  plus,  leurs  molécules,  au  lieu  de  provoquer  dans  le  tissu 
des  organes  un  travail  de  putréfaction,  amènera  un  ordre  d’ef¬ 
fets  tout  diflérens  ;  cette  action  suscitera  cette  série  de  varia¬ 
tions  organiques  que  nous  nommons  médication,  et  qui  est 
le  produit  immédiat ,  physiologique  ,  de  l’opération  des  mé- 
dicamens.  (eabbieh) 

SEPTOiM,  s.  m. ,  mot  formé  du  grec  ew«,  je  putréfie,  je 
fais  pourrir  :  nom  que  quelques  chimistes  étrangers  ont  donné 
au  gaz  azote  à  cause,  de  sa  propriété  de  déterminer  la  putréfacr 
tion  des  corps  qui  y  sont  plongés.  Voyez  le  mot  azote. 

(m.c.) 

.  SEPTOSES  :  c’est  le  nom  donné  par  quelques  auteurs  aux 
maladies  où  il  y  a  un  état  de  putridité  évident ,  telles  sont  les 
fièvres  adynamique,  ataxique,  les  inflammations  gangré-. 
neuses  ,  etc.  C’est  d’après  l’idée  que  cet  état  était  causé  par  la 
surabondance  d’azote  que  cette  désignation  a  été  introduite 
eyi  médecine.  (f.  v.  m.) 

SEPTUM,  mot  latin  admis  en  français  qui  signifie  cloison, 
séparation.  Les  anatomistes  donnent  ce  nom  à  quelques  parties 
du  corps  qui  séparent  deux  cavités. 

Le  septum  lucidum  est  le  nom  que  l’on  donne  à  la  cloison 
qui  sépare  l’un  de  l’autre  les  deux  ventricules  latéraux  du  cer¬ 
veau.  Voyez  l’article  suivant. 

Le  septum  medium  du  cœur  est  la  paroi  qui  sépare  les  oreil¬ 
lettes  et  les  deux  ventricules. 

Le  septum  medium  de  la  poitrine  est  le  médiastin. 

Le  septum  narium  est  le  cartilage  qui  sépare  les  narines. 

Le  septum  transversum  est  le  diaphragme.  (m.  p.  ) 

SEPTUM  LUCIDUM  ou  pellucidum,  septum  médian,  Ch.: 
cloison  médullaire  formée  de  deux  lames  extrêmement  minces 
et  transparentes,  qui  se  voit  entre  les  deux  ventricules  laté¬ 
raux  et  sous  le  raplrée  du  corps  calleux. 

La  face  externe  de  chacune  de  ces  lames  forme  la  paroi  in¬ 
terne  des  ventricules  latéraux  :  elle  touche  en  avant  aux  corps 
cannelés,  et  en  arrière  aux  couches  optiques.  L’interne  est- 
contiguë  à  celle  du  côté  opposé.  Tout  le  pourtour  de  la  cloi¬ 
son  est  contenu  avec  la  partie  moyenne  de  la  face  inférieure 
du  corps  calleux ,  et  de  la  face  supérieure  de  la  voûte  à  trois 
piliers. 

Le  septum  lucidum  est  une  des  parties  du  cerveau  gùr 
l’origine  et  la  structure  même  de  laquelle  il  règne  encore 
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aujourd'hui  le  plus  d'incertitude  dans  les  livres  d’anatomie» 
Certains,  en  petit  nombre  à  la  vérité,  veulent  qu’il  soit 
formé  d’une  seule  lame ,  ou  que  les  déux  lames  qui  le 
composent  soient  assez  exactement  appliquées  l’une  contre 
l’autre ,  pour  nelaisser aucun  vide  entre  elles.  Nous  renvoyons 
dans  un  .  autre  endroit  la  réfutation  de  cette  erreur  (  V oyez 
ventricule).  La  plupart  des  anatomistes  soutiennent  aussi 
que  les  deux  lames  de  la  cloison  descendent  de  la  lace  infé¬ 
rieure  du  corps  calleux  à  la  face  supérieure  de  la  voûte.  Mal- 
pighi  a  b|en  déclaré  qu’elle  est  constituée  par  des  fibres  qui  se 
dirigent  d’avant  en  arrière  ;  mais  il  n’a  rien  dit  du  point  précis 
d’où  ces  fibres  partent.  Gall  aussi  n’a  pas  été  plus  heureux; 
car  bien  qu’il  ait  décrit  et  figuré  les  fibres  avec  beaucoup 
d’exactitude,  il  n’en  a  pas  moins  méconnu  entièrement  la 
structure  proprement  dite  delà  cloison  ,  qu’il  range  parmi  les 
organes ,  sur  les  connexions  et  le  but  desquels  on  a  encore  trop 
peu  de  données  pour  pouvoiren  traiter  dans  le  lieu  convenable. 
Reil  n’a  faitaussi  que  se  traîner  sur  ses  traces.  C’est  à  M.  Tiode- 
jnann  que  nous  devons  l’explication  satisfaisante  d’un  point  de 
doctrine  couvert  d’aussi  épaisses  ténèbres.  Cet  habile  anato¬ 
miste,  en  disséquant  le  cerveau  du  fœtus  humain,  a  trouvé 
que  le  septum  lucidum  naît  des  piliers  antérieurs  de  la  voûte, 
et  s’élève  de  la  vers  ie  corps  calleux  ,  ce  qu’il  a  démontré  sur-, 
tout  par  la  direction  des  fibre»-  rayonnantes  inclinées  de  bas 
en  haut  et  d’avant  en  arrière.  Il  sert  de  moyen  d’union  entre 
les  voûtes  et  le  corps  calleux,  qui,  d’abord  joints  directement 
ensemble  ,  ne  tardent  pas  à  se  séparer,  parce  qu’ils  sont  desti¬ 
nés  à  occuper  des  points  différens  de.la  hauteur  du  cerveau  , 
et  c’est  lui  qui  doit  tenir  lieu  de  cette  première  commu¬ 
nication  immédiate.  On  ne  commence  donc  à  en  apercevoir 
des  traces  qu’à  cinq  mois  (Voyez  tbigoné).  Depuis  lors,  il 
devient  d’autant  plus  grand  et  plus  long. que  le  corps  calleux 
et  la  voûte  se  prolongent  davantage  vers  le  cervelet.  Comme 
eux  aussi ,  il  n’existe  ni  dans  les  poissons  ,  ni  dans  les  reptiles, 
ni  dans  les  oiseaux  ;  mais  or\le  retrouve  chez  tous  les  mammi¬ 
fères,  sauf  des  modifications  proportionnées  à  celles  que  su¬ 
bissent  également  les  deux  productions  horizontales,  entre  les¬ 
quelles  il  a  pour  usage  d’entretenir  communication. 

(joobdax) 

SEQUESTRATION  DES  ALIENES  (  pathologie  interne 
médico-légale).  La  séquestration  ou  mieux  i’isolement  des  alié¬ 
nés  consiste  à  éloigner  ces  malades  du  lieu,  qu’ils  habitent  or¬ 
dinairement,  à  les  séparer  de  leurs  domestiques,  de  leurs  amis, 
de  leurs  païens  ,  à  les  placer  dans  des  lieux  qu’ils  ne  connais¬ 
sent  pas  ,  à  les  entourer  d’étrangers  ;  en  même  temps  ils  sont  pri¬ 
vés  de  leur  liberté,  et  ne  sont  plus  les  maîtres  de  leurs  actions. 

L’isolement  d’un  aliéné  a  pour  but  d’imprimer  une  nou- 
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velle  direction  a  ses  idées  et  à  ses  affections,  de  prévenir  le 
désordre,  le  trouble  qu’il  peut  causer  et  les  actes  dangereux 
qu’il  peut  commettre  si  on  le  laisse  libre.  En  l’entourant  d’im¬ 
pressions  nouvelles,  en  le  soustrayant  à  ses  habitudes,  en 
changeant  sa  manière  de  vivre,  etc.,  on  atteint  le  but  qu’on 
s’est  proposé  en  l’isolant. 

La  question  de  l’isolement  est  une  question  médico-légale  ; 
elle  intéresse  l’aliéné  et  comme  malade  et  comme  citoyen. 
Sous  ce  double  rapport,  elle  se  rattache  aux  plus  grands  inté¬ 
rêts  d'e  l’homme. 

Etudions  d’abord  l’isolement  sous  le  rapport  médical ,  il 
sera  plus  facile  ensuite  d’aborder  et  de  résoudre  la  question 
légale.  En  effet ,  si  l’isolement  est  utile  aux  aliénés,  s’il  con¬ 
court  puissamment  à  leur  guérison,  s’il  peut  prévenir  de  graves 
accidens,  il  doit  être  autorisé  par  les  lois  5  mais  si  le  mé¬ 
decin  ne  prescrit  pas  l’isolement  à  tous  les  aliénés,  parce 
qu’il  est  inutile  et  peut-être  nuisible,  s’il  ordonne  des  précau¬ 
tions  pour  empêcher  qu’il  nuise  ,  et  pour  qu’il  contribue  plus 
efficacement  à  leur  guérison  ,  le  législateur  ne  peut  autoriser 
l’isolement  pour  tous  les  aliénés  ;  il  doit  faire  des  réglemens 
pour  qu’on  ne  puisse  abuser  de  ce  moyen  ni  contre  la  liberté , 
ni  ^contre  le  bien-être  de  i’homme  privé  de  sa  raison, 

I.  Il  y  a  seize  ans,  dans  une  Dissertation  sur  les  passions 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  l’aliénation  mentale  ,  et 
plus  tard  dans  l’article  folie,  j’ai  donné  beaucoup  de  détails 
sur  ce  sujet  ;  j’ai  analysé  les  motifs  sur  lesquels  doit  reposer 
le  précepte  de  l’isolement  ;  j’ai  prouvé  que ,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  le  séjour  des  aliénés  au  sein  de  leur  famille, 
est  contraire  à  leur  bien-être,  et  peut  devenir  un  obstacle 
insurmontable  h  leur  guérison;  j’ai  exposé  les  inconvénient  et 
les  dangers  de  ce  séjour  ;  j’ai  fait  sentir  tous  les  avantages  de 
l’isolement,  et  de  l’isolement  dans  une  maison  consacrée  au 
traitement  de  ces  malades.  J’ai  appelé  Je  raisonnement  à  l’ap¬ 
pui  de  l’expérience  des  hommes  qui  ont  répandu  le  plus  de 
lumière  sur  les  maladies  mentales,  afin  de  prouver  tout,  le 
bien  qu’un  médecin  expérimenté  peut  retirer  de  ce  moyen 
curatif.  J’ai  répondu  aux  objections  que  l’on  a  faites  à  cet  égard, 
en  sorte  que  j’ai  peu  de  choses  à  dire  suri’ utilité  de  l’isolement. 
Voyez  folie.,  maisons  d’aliénés. 

Quelque  convaincu  que  je  sois  de  la  nécessité  et  de  l’utilité 
de  l’isolement  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  je, crois 
qu’on  a  trop  généralisé  l’application  de  ce  précepte  de  théra¬ 
peutique  mentale.  O11  n’a  point  assez  tenu  compte  des  dangers 
de  l’isolement  lorsqu’il  est  employé  trop  promptement  et  trop 
légèrement,  et  le  législateur  n’est  pas  suffisamment  averti  des 
maux  auxquels  l’isolement  peut  donner  lieu  ,  soit  sra'’on  le 
néglige,  soit  qu’on  en  abuse. 
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Un  individu  qtfi  ëSt  en  délire,  fûl-îl  fbrîeux ,  ne  doit  pas 
être  trop  promptement  enlevé  du  milieu  de  ses  parens  et  encore 
moins  isolé,  car  il  arrive  souvent  qu’au  début,  l'aliénation 
mentale  ressemble  beaucoup  au  délire  fébrile  :  il  n’est  pas 
facile  à  cette  époque  de  la  maladie  de  déterminer  ,  dans  tous  les 
cas  ,  s’il  y  a  manie,  fièvre  ou  frénésie. 

Est-on  appelé  auprès  d’un  homme  en  délire,  il  faut  s'in¬ 
former  s’il  n’a  pas  de  prédisposition  aux  aliénations  mentales. 
S’il  a  été  exposé  aux  causes  qui  produisent  ordinairement  ces 
maladies  ;  si  des  symptômes  précurseurs  intellectuels  ou  mo¬ 
raux  n’ont  pas  précédé  le  trouble  des  fonctions  de  la  vie  d’assi¬ 
milation  ;  si  le  délire  n’a  éclaté  qu’ après  ce  trouble  :  si  le  délire 
est  avec  fièvre  et  en  rapport  de  violence  avec  la  gravité  des 
autres  symptômes  ;  si  les  forces  musculaires  et  digestives  sont 
très-affaiblies ,  alors  on  peut  prononcer  qu’il  y  a  délire. 

Si  au  contraire  le  malade  a  été  fortement  prédisposé  aux 
maladies  mentales  ;  si  des  symptômes  précurseurs  ont  eu  lieu  ; 
si  le  délire  a  éclaté  avant  le  trouble  des  fonctions  organiques  ; 
si  les  forces  digestives  et  musculaires  sont  en  rapport  avecl’iu- 
tensité  du  délire;  s’il  n'y  a  point  d’autre  symptôme  grave  ; 
s’il  n’y  a  pas  un  état  fébrile  très-prononcé,  alors  on  peut  con¬ 
clure  qu’il  y  a  aliénation  mentale. 

Au  reste,  malgré  l’attention  la  plus  exercée,  il  est  quelque¬ 
fois  très-difficile  de  saisir  ces  différences  ;  il  est  donc  plus  prudent 
d’attendre;  quelques  jours  doivent  suffire  pour  dissiper  toutes 
les  incertitudes  sur  le  vrai  caractère  de  la  maladie,  et,  par 
conséquent,  pour  prononcer  sur  la  nécessité  de  l’isolement  : 
en  ajournant  son  jugement ,  il  n’en  peut  résulter,  aucuns  incou- 
véniens  fâcheux  pour  le  malade  ;  iTpeut  y  en  avoir  beaucoup 
en  le  précipitant* 

En  se  hâtant,  par  exemple,  d’isoler  un  individu  qui  a  un  dé¬ 
lire  aigu,  s’il  succombe  peu  de  jours  après  son  déplacement , 
le  médecin  s’expose  à  des  reproches  d’autant  plus  amers  ,  que 
non-seulement  on  l’accusera  d’avoir  méconnu  la  maladie,  mais 
encore  de  l’avoir  rendu  plus  grave  et  plus  irrévocablement 
mortelle ,  d’avoir  nui  aux  parens  de  celui  qui  a  succombé  dans 
un  hospice  ou  dans  une  maison  d’aliénés;  car,  un  jour,  l’ex¬ 
trait  de  mort  fournira  aux  préjugés  des  motifs  pour  empêcher 
l’établissement  de  ces  parens. 

Si  le  malade  guérit  promptement ,  sa  convalescence  sera  plus 
difficile,  plus  pénible  par  le  chagrin  qu’il  éprouvera  d’avoir  été 
éloigné  de  chez  lui,  séparé  de  ses  enfans,  de  passer  pour  échappé 
des  petites  maisons  ;  se  soustraira-t-il  à  des  souvenirs ,  ou  à  des 
préventions  qui ,  plus  tard,  peuvent  lui  être  funestes? 

Au  reste,  il  n’est  pas  rare  que  l’on  conduise  dans  nos  hos¬ 
pices  et  dans  les  maisons  d’aliénés,  des  personnes  qui  ont  des 
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fièvres  avee  délire.  Appelé  eu  consultation ,  je  me  suis  opposé 
quelquefois  au  déplacement  de  malades  que  ion  croyait  aliéne's, 
et  qui  ont  guéri  en  peu  de  jours  d’une  affection  aiguë,  j’ai 
toujours  conseillé  d’ajourner  l’isolement  jusqu’à  ce  que  les 
caractères  d’aliénation  mentale  fussent  bien  évidens  ,  et  j’ai  eu 
presque  toujours  à  m’applaudir  de  celle  sage  expectation. 

Mais  lorsque  l’aliénation  est  bien  constatée, toujours  et  dans 
tous  les  temps  de  la  maladie  ,  faut-il  isoler  le  malade? 

L’expérience  a  appris  qu’il  guérit  an  grand  nombre  d’alié¬ 
nés  dans  le  premier  rr-ois  de  la  maladie ;  à  moins  de  cir¬ 
constances  évidemment  défavorables  ;  n’est-il  pas  prudent  dans 
ce  cas  d’ajourner  l’isolement  ?  Si  l’on  se  décide  trop  promp¬ 
tement  à  isoler  un  aliéné,  dont  la  maladie  commence ,  ne  le 
confirme-t-on  pas  dans  l’idée  qu’il  est  aliéné  et  qu’on  le  prend 
pour  tel?  Celte  double  conviction  n’ est-elle  pas  propre  à  con¬ 
firmer  son  état  de  folie,  et  n’est-elle  pas  quelquefois  un  obsta¬ 
cle  à  sa  guérison  ? 

Si  les  causes  de  l’aliénation  mentale  sont  étrangères  aux  habi¬ 
tudes  du  malade,  à  ses  affections  domestiques  ;  si  le  délire  est 
partiel;  s’il  se  porte  surdes  objets  indifféreus  ;  s’il  n’est  pas  en¬ 
tretenu  par  une  passion  forte  ;  si  l’aliéné  n’a  pas  de  répugnance 
pour  les  lieux  qu’il  habite  ;  s’il  n’y  a  pas  commis  des  actes  de 
folie  dont  le  souvenir  l’afflige  et  l’humilie  ;  s’il  n’a  pas  d’aver¬ 
sion  pour  sesparens  ;  si  ses  craintes ,. ses  inquiétudes  ne  sont 
pas  entretenues  par  les  personnes  ou  par  les  choses  au  milieu 
desquelles  il  vit ,  alors  l’isolement  est-il  bien  utile  ? 

Si  l’aliéné  est  d’une  grande  susceptibilité  ;  s’il  est  facile¬ 
ment  impressionnable  ;  s’il  conserve  une  grande  portion  de 
son  intelligence  ;  s’il  a  de  longs  intervalles  lucides-;  s’il  se 
plaît  dans  sa  maison  au.  milieu  de  8es  amis ,  de  ses  païens, 
alors  on  doit  craindre  que  l’isolement  n’augmente  le  désordre 
ou  la  fixité  des  idées,  surtout  si  l’on  place  le  malade  dans  un 
hospice  ou  dans  une  maison  d’aliénés,  et  si  l’isolement  est 
trop  rigoureux  et  trop  prolongé. 

11  est  donc  des  cas  dans  lesquels  l’isolement  est  inutile  et 
même  nuisible,  et  sur  lesquels  on  ne  saurait  trop  appeler  l’at- 
leulion  et  la  prudence  des  praticiens  :  cependant  un  aliéné  qui , 
se  trouvant  dans  les  circonstances  que  nous  venons  d’indiquer, 
est  resté  longtemps  chez-Jui  sans  éprouver  de  changement 
favorable ,  doit  être  isolé.  La  secousse  morale  qui  résulte  du 
déplacement  peut  le  guérir  ou  aider  à  sa  guérison  ;  mais  alors 
l’isolement  doit  être  temporaire. 

Les  préceptes  de  l'isolement  établis  ,  les  précautions  qu’exige 
leur  application  indiquées;  quels  sont  les  aliénés  qui  doivent 
être  isoles  ? 

En  général ,  c’est  une  nécessité  de  placer  les  aliénés  pauvres 
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dans  les  hospices ,  non-seulement  pour  y  être  traite's,  mais 
encore  pour  y  être  soignés  convenablement.  Mal  logés,  privés 
dans  leur  famille  des  choses  les  plus  nécessaires,  ces  infortunés 
n’ont  rien  qui  assure  leur  conservation,  rien  qui  puisse  seconder 
le  médecin  po.ur  obtenir  leur  guérison.  Les  gens  riches  peu¬ 
vent  plus  fatilement  se  pourvoir. des  moyens  de  sûreté  et  de 
traitement  réclamés  par  leur  maladie. 

L’intérêt  de  leur  conservation  réclame  le  renfermement  des 
maniaques.  Leur  délire  compromet  leur  existence  et  celle  de 
ceux  qui  les  approchent;  ces  malades  troublent  l’ordre  public^ 
courent  le  risque  de  se  tuer  ou  de  tuer,  à  moins  qu’on  ne  les 
lienhé renfermés ,  liés,  garrotés  :  de  pareilles  précautions  ne 
s’opposent-elles  pas  k  leur  guérison  ? 

Les  monomaniaques  dominés  par  l’orgueil ,  par  l’amour, 
par  l’ambition ,  doivent  être  isolés;  il  en  est  de  même  de  quel¬ 
ques  lypémaniaques,  particulièrement  de  ceux  qui  ont  du  pen¬ 
chant  au  suicide.  Tout  individu  qui  a  du  penchant  au  sui¬ 
cide,  qui  reste  libre  on  qui  nThabite  pas  une  maison  convena¬ 
blement  distribuée,  très-certainement  se  tuera.  On  ne  se  fait 
pas  idée  des  ruses ,  de  l’opiniâtreté  de  ces  malades  ,  de  leur 
adresse  pour  accomplir  leur  dessein.  On  ne  se  persuade  pas 
toutes  les  précautions,  tous  les  soins,  toute  la  surveillance 
qu’ils  exigent.  Il  n’y  a  qu’une  maison  spéciale  et  bien  ordonnée, 
et  des  serviteurs  bien  exercés,  qui  puissent  rassurer  à  leur 
égard,  et  encore  faut-il  toujours  trembler  pour  leur  exis¬ 
tence.  Voyez  suicide. 

Les  individus  qui  sont  en  démence  ne  savent  trop  ce  qu’ils 
font;  ils  oublient  sans  cesse;  ils  peuvent  compromettre  leur 
vie,  celle  de  leurs  commensaux,  en  mettant  le  l’eu  à  leurs  vê- 
temens,  à  leurs  meubles;  néanmoins,  on  peut  les  laisser  dans 
leurs  habitations  ;'  avec  un  peu  de  surveillance  ,  on  prévien¬ 
dra  les  accidens  dé  l’intérieur  ;  en  les  accompagnant  lors¬ 
qu’ils  sortent ,  on  empêchera  qu’ils  s’égarent  dans  la  voie,  pu¬ 
blique.  L’isolement  de.  ces  sortes  de  malades  doit  être  subor¬ 
donné  à  des  circonstances  domestiques  indépendantes  de  la 
maladie. 

Qu’il  me  soit  permis,  puisque  l’occasion  s’en  présente,  de 
signaler  un  abns  auquel  donnesouvent  lieu  la  démence.  On  se 
plaint  généralement  que  la  population  des  hospices  consacrés 
aux  aliénés  s’accroît  tous  les  jours;  et  l’on  tire  de  cette  aug¬ 
mentation  des  conséquences  défavorables  pour  l’époque  dans 
laquelle  nous  vivons..  Mais  une  des  causes  de  cette  aug¬ 
mentation  est  sans  contredit  le  grand  nombre  de  vieillards 
atteints  de  démence  qu’on  envoie  dans  ces  hospices.  Dès  que  la 
tête  d’un  vieillard,  homme  ou  femme,  s’affaiblit,  ses  païens 
sollicitent  son  admission.  Autrefois  on  voyait  très-peu  de  ces. 
infortunés  dans,  les  hospices;  on  n’y  recevait  presque  que  des 
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aliénés  furieux  ;  les  autres  étaient  religieusement  soignés  dans 
leurs  familles,  tandis  qu'au  jourd’hui  l’on  se  hâte  de  se  débarras¬ 
ser  de  ses  vieux  parens.  Egoïstes  et  ingrats,  les  enfans  se  déchar¬ 
gent  ainsi  de  l'honorable  fonction  d’assister  la  vieillesse  des  au¬ 
teurs  de  leurs  jours.  Des  relevés  comparatifs,  faits  dans  nos  hos¬ 
pices,  m’ont  prouvé  cette  vérité  affligeante  pour  l’humanité. 

Les  idiots ,  les  imbéciîles  errent  dans  beaucoup  de  campa¬ 
gnes,  et  même  dans  les  villes,  particulièrement  dans  le  midi 
de  la  France.  Cette  liberté  n’est  peut-être  pas  sans  danger 
pour  ces  infortunés  et  pour  les  citoyens.  Ils  servent  d’instru¬ 
ment  aux  malfaiteurs,  les  filles  imbéciîles  deviennent  victimes 
de  la  brutalité  de  vils  libertins.  Le  spectacle  de  ces  malheu¬ 
reux  est  pénible,  humiliant;  il  a  souvent  fait  des  impressions 
fâcheuses  à  des  femmes  enceintes,  etc. 

L’isolement  doit-il  être  le  même  pour  tous  les  aliénés?  Non 
sans  doute.  On  peut  isoler  les  aliénés  de  différentes  manières. 
L’isolement  peut  être  total  ou  partiel.  On  laisse  l’aliéné  dans  sa 
maison,  on  renouvelle  tous  les  meubles  à  son  usage,  on  lui 
donnedes  domestiques  nouveaux.  C’est  ce  que  pratiqua  Willis 
lorsqu’il  eut  à  traiter  le  roi  d’Angleterre  et  la  reine  de  Portugal. 
Mais  pins  généralement,  et  avec  plus  d’avantage,  l’aliéné  est 
placé  dans  une  maison  consacrée  à  celte  espèce  de  malades  \Voy. 
maisons  fi’ aliénés,  t.  xxx,  p.  47  ).  Enfin,  on  fait  voyager  le  ma¬ 
lade,  en  le  faisant  accompagner  par  des  personnes  qu’il  ne 
connaît  point.  Le  caractère  de  la  maladie  et  la  fortune  du 
malade  doivent  contribuer  au  choix  du  mode  d’isolement. 

Les  maniaques  ne  doivent  pas  être  isolés  à  la  manière  des 
lypémaniaques.  Les  premiers  ont  le  cerveau  très-excité,  ils 
sont  trop  impressionnables,  ils  ont  trop  d’idées,  ils  vivent 
trop  en  dehors.  Un  séjour  sombre ,  silencieux ,  solitaire,  leur 
convient;  il  faut  limiter  leurs  sensations  au  moindre  nombre 
possible,  afin  que,  moins  distraits,  ils  puissent  réfléchir.  Le 
iypémaniaque,  au  contraire,  doit  être  placé  dans  un  lieu 
aéré,  bien  éclairé.  11  faut  multiplier  autour  de  lui  les  impres¬ 
sions  ,  provoquer  des  sensations  vives  et  agréables  qui  détour¬ 
nent  spn  attention  trop  concentrée;  enfin ,  il  faut  les  forcer  à 
vivre  en  dehors.  Voyez  folie. 

Les  visites  que  les  parens  ou  les  amis  des  aliénés  peuvent 
leur  rendre  doivent  modifier  la  rigueur  de  l’isolement;,  il  n’y 
a  qu’une  grande  habitude  qui  puisse  provenir  les  fautes  a  ççt 
égard.  On  ne  saurait  apporter  trop  de  discernement  dans  le 
choix  des  personnes  qu’on  admet  auprès  des  aliénés,  et  du 
temps  favorable  à  ses  visites.  Le  médecin  seul  peut  en  juger.  Il 
doit  être  instruit  des  rapports  antérieurs  des  malades  avec  les  vi¬ 
siteurs  ;  il  faut  qu’il  prépare  ceux-ci  au  rôle  qn’ils  doivent  jouer. 
Sans  cette  attention,  ces  derniers  peuvent  faire  beaucoup  de, 
mal:,  par  ignorance  ou  par  tendresse.  Si  l’aliénéjest  encore  dans 
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le  délire,  les  visites  seront  brusquées  ,  inattendues  et  de  courte 
durée.  Est-il  convalescent?  il  faut  ménager  sa  Susceptibilité  , 
le  prévenir  et  le  préparer  ;  des  impressions  trop  vives. peuvent 
avoir  alors  des  suites  fâcheuses.  On.  se  trouvera  bien  quelquefois 
d’aunoncer  à  ces  infortunés  la  visite  de  quelque  parent, d’en  in¬ 
diquer  l’époque;  il  enrésulte  que  le  convalescent,  et  même  celui 
qui  ne  l’est  pas  encore,  fixent  léur  attention  sur  l’accomplisse¬ 
ment  de  cette  promesse  ;  et  lorsqu’on  y  a  satisfait,  ils  deviennent 
plus  confians,  parce  qu’ils  ont  une  preuve  positive  qu’on  n’a 
pas  la  volonté  de  le  tromper.  Il  est  utile  que  le  médecin  assiste 
aux  premières  visites  ;  il  peut  juger  de  leurs  effets  ;  sa  présence 
prévient  les  reproches,  les  récriminations  de  la  part  du  malade, 
et  les  explications  intempestives  ou  maladroites  de  la  part  des 
visiteurs. 

L’époque  à  laquelle  l’isolement  doit  finir  n’est  pas  facile  à 
déterminer.  Les  causes  de  la  maladie  ,  qui  existent  quelque¬ 
fois  au  sein  de  la  famille,  les  circonstances  au  milieu  des¬ 
quelles  doit  vivre  le  convalescent ,  ses  habitudes ,  sa  susceptibi¬ 
lité,  le  caractère  de  son  délire  ,  doivent  nécessairement  hâter 
ou  retarder  la  cessation  de  l’isolement.  En  général,  il  y  a 
moins  de  danger  à  éloigner  cette  époque  que  de  la  rapprocher. 
On  prolonge  l’isolement  lorsque  le  convalescent,  eu  rentrant 
chez  lui ,  y  doit  retrouver  des  motifs  de  chagrin  ,  dé  jalousie  , 
ou  l’excès  de  la  misère  ;  lorsqu’il  répugne  à  revoir  ses  parens, 
ses  amis,  à  rentrer  chez  lui ,  lorsqu’il  a  un  désir  trop  impé¬ 
tueux  et  mal  raisonné  de  retourner  avec  des  personnes  dont 
la  présence  peut  lui  rappeler  des  souvenirs  affligeans. 

Cependant,  lorsque  l’isolement  a  été  prolongé  sans  a van .. 
tage,  quelque*  répugnance  qu’ait  l’aliéné  à  voir  ses  parens, 
il  faut  brusquer  une  entrevue;  quelquefois  la  secousse  morale 
qui  résulte  de  cette  surprise  a  suffi  pour  guérir.  Je  donnais, 
depuis  plusieurs  mois,  des  soins  à  un  monomaniaque  qui  se 
croyait  destiné  à  de  très-grandes  choses;  il  avait  conçu  contre 
son  meilleur  ami  une  aversion  d’autant  plus  insurmontable, 
qu’il  croyait  que  cet  ami  s’opposait  à  l’accomplissement  de 
ses  hautes  destinées.  Vainement  j’avais  voulu  détruire  ses 
préventions.  J’engageai,  après  plusieurs  mois,  l’ami  du  malade 
à  le  visiter,  malgré  les  menaces  de  celui  -  ci.  A  peine  mon 
malade  entrevoit  son  ami ,  qu’il  entre  presque  en  fureur  et 
l’accable  d’injures;  son  ami  s’approche  sans  rien  dire,  se  jette 
dans  ses  bras  ;  ils  restent  ainsi  embrassés,  pendant  quelques 
minutes  ;  le  malade  se  soulève,  pâle,  défait,  ne  pouvant  se 
soutenir  sur  ses  jambes;  il  était  guéri.  Il  ni’a  avoué  depuis 
qu’il  avait  éprouvé  tout  à  coup  et  dans  toutes  les  parties  de 
son  corps ,  un  bouleversement  général ,  qui  avait  rétabli  son 
çsprit  à  sa  place. 

il.  L’isolement  a  été  la  source  de  bien  des  abus,  il  a  été  la 
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cause  de  mille  maux  auxquels  ont  été  et  sont  encore  exposés 
les  aliéne's.  Ici  se. fait  sentir  toute  la  gravité  d’une  maladie  qui 
prive  celui  qui  en  est  atteint  de  la  connaissance  de  son  état ,  de 
la  liberté  de  choisir  entre  ce  qui  peut  lui  être  utile  ou  lui 
nuire,  qui  lui  ôte  la  faculté  de  réclamer  ou  dé  surveiller  les 
soins  qui  sont  dus  à  son  infirmité,  et  qui  le  livre  ainsi  à  la  merci, 
au  caprice ,  à  la  cupidité ,  à  l’ignorance  de  gens  indifférens.  ou 
intéressés  à  ce  qu’il  ne  guérisse  pas. 

Ici  se  fait  hautement  sentir  la  nécessité  de  l’intervention  de 
l’autorité  publique.  En  effet,  les  aliénés  n’ayant  pas  le  discer¬ 
nement  nécessaire  pour  se  soigner  ou  se  faire  soigner,  ni  pour 
surveiller  leurs  intérêts,  leurs  parens  ou  le  ministère  public 
doivent  être  pour  eux  des  tuteurs.  Mais  les  parens,  on  par  igno  • 
rance,  ou  par  intérêt,  ou  par  d’autres  motifs,  peuvent  se  trom¬ 
per,  peuvent  être  négligées  ou  même  nuisibles  au  bien-être  de 
ces  malades.  Le  législateur  peut-il  se  mettre  à  la  place  des  uns , 
et  traiter  les  autres  comme  des  orphelins  ? 

Sans  doute  le  ministère  public  doit  intervenir  pour  conjurer 
tant  d’abus ,  pour  prévenir  tant  de  maux  ;  mais  comment  in¬ 
terviendra-t-il? 

Cette  question  est  complexe.  Quels  doivent  être  les  rapports 
de  l’autorité  avec  un  individu  qui  devient  aliéné.  L’autorité 
peut^elle  intervenir  dans  l’administration  des  soins  que  ré¬ 
clame  cet  état,  et  les  surveiller?  Le  chef,  le  membre  d’une 
famille  devient-il  aliéné,  le  médecin  ordonne-t  il  son  isolement; 
en  vertu  de  quelle  autorité  le  privera-t-on  de  sa  liberté?  Lais¬ 
sera-t-on  cette  faculté  à  l’autorité  discrétionnaire  des  familles  ? 
Soumettra-t-on  les  décisions  de  celles-ci  à  l’approbation  du  ma¬ 
gistrat? 

Voyons  d’abord  comment  on  peut  abuser  de  l’isolement , 
soit  en  l’ordonnant  trop  légèrement,  soit  en  le  négligeant. 

On  peut  abuser  de  l’isolement  en  renfermant  un  individu 
qui  n’est  point  aliéné ,  en  le  privant  de  sa  liberté  sous  prétexte 
qu’il  est  fou.  Un  aliéné  peut  être  laissé  dans  un  hospice  ou 
dans  une  maison  d’aliénés  pendant  un  graud  nombre  d’années; 
tandis  qu’èn  le  retirant  au  sein  de  sa  famille,  en  lui  faisant 
faire  un  voyagé,  il  aurait  guéri.  Un  homme  convalescent  d’une 
aliénation  mentale ,  peut  être  laissé  dans  un  hospice,  parce 
que,  disent  les  intéressés,  il  n’est  pas  guéri,  ou  parce  qu’il 
retombera  malade.  L’espèce  de  secret  nécessaire  dans  une 
maison  d’aliénés,  exclut  la  surveillance  des  personnes  les 
plus  intéressées  au  bien-être  de  ces  malheureux,  ladifficulléde 
démêler  la  vérité  des  rapports  que  fontees  malades  eux-mêmes, 
les  exposent  à  de  mauvais  traitemens ,  effets  de  la  négligence , 
ou  de  la  brutalité. 

On  peut  aussi  ;  par  divers  motifs ,  négliger  l’isolement. 

Une  mère  aveugle  dans  sa  tendresse  ne  peut  consentir  à  se; 
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séparer  de  son  fils ,  et  cependant  sa  présence  est  urt  obstacle 
invincible  à  sa  guérison.  Des  parens,  par  de  fausses  espérances 
d’une  guérison  plus  prompte ,  plus  facile,  soignent  eux-mêmes 
dans  leur  maison  un  aliéné,  et  sont  là  cause  d’événemens 
très-fâcheux.  Une  mère  croit  que  son  fils  ne  peut  guérir 
par  les  secours  de  la  médecine ,  qu’il  est  en  proie  au  malin  es¬ 
prit  ,  et  qu’il  ne  peut  être  sauvé  que  par  un  secours  surnatu¬ 
rel  :  laissera-t-on  ces  victimes  de  la  tendresse  ou  de  l’igno¬ 
rance  énlre  des  mains  si  mal  avisées.  Des  motifs  plus  honteux, 
la  mauvaise  foi  ,  la  cupidité,  sont  la  cause  de  l’éloignement 
dans  lequel  on  lient  quelques  aliénés  des  secours  qui  eussent 
pu  les  rendre  a  la  santé.  Souvent  des  parens  sé  hâtent  trop  de 
retirer  les  convàlescens  des  maisons  où  on  les.  a  traités  ;  ils  ob¬ 
sèdent  les  médecins  pour  obtenir  leur  sortie.  Il  résulte  de  ces 
sorties  prématurées  accordées’ k  l’importunité,  des  rechutes  et 
quelquefois  des  accidens  épouvantables. 

Que  peut  faire  l’autorité  publique  dans  tous  ces  cas  en  faveur 
de  ces  infortunés  ?  Quelles  précautions  doit-elle  prendre  afin 
de  prévenir  les  isole'mens  injustes  ou  précipités, afin  d’obliger  les 
parens  à  déplacer  des  malades  qu’ils  s’obstinent  à  garder  chez 
eux?  Quel  pouvoir  a-t-ellè  pour  refuser  la  liberté  d’un  aliéné 
qui  est  réclamé  trop  tôt  par  ses  parens  ,  et  pour  forcer  ceux-ci 
à  le  retirer  lorsqu’il  est  guéri  ? 

"Voyons  ce  qui  se  pratique  dans  toutes  ces  circonstances? 
La  séquestration  des  aliénés  est  abandonnée  au  pouvoir  dis¬ 
crétionnaire  des  families  et  des  médecins;  nulle  loi,  dans 
aucun  pays,  n’est  intervenue  dans  un  objet  aussi  important; 
il  y  a  une  vraie  lacune  dans  toutes  les  législations;  les 
lois  sont  restées  muettes  sur  le  sort  d’un  individu  devenu 
aliéné,  jusqu’à  l’époque  où  son  interdiction  est  prononcée. 
Plus  on  réfléchit  sur  cet  çbjet,  et  plus  cette  lacune  paraît  dif¬ 
ficile,  à  remplir. 

En  effet  obligëra-t-on  lés  parens  d’un  aliéné  à  provoquer 
son  interdiction  avant  que  de  l’isoler,  comme  cela  se  pratique 
dans  quelques  villes  ?  Mais  le  malade  est  si  furieux  qu’il  court 
les  plus  grands  risques  de  se  tuer  ou  de  tuer  ceux  qui  l’assistent 
s’il  reste  longtemps  dans  sa  maison.  Mais  avant  que  l’interdic- 
tioù soit  prononcée, /il  s’écoulera  un  temps  précieux  qui  eât 
été  suffisant  pour  guérir  le  malade.- Mais  cet  individu  qu’on  a 
cru.  aliéné  n’avait  qu’une  fièvre  avec  délire  ;  l’interdiction  ne 
l’aura-t-elle.  pas  flétri  devant  les  préjugés  ? 

Obligera-t-on  les  parens  des  aliénés  à  les  dénoncer  aux  ma¬ 
gistrats  ?  etc.  Les  obligera-t-on  à  une  publicité  qui  augmente 
feîtrs  chagrins?  Quelques  parens ,  par  tendresse  ou  par  pré¬ 
jugé  cacheront  les  aliénés  dans  leurs  maisons  au  risque  dé  les 
priver  des  moyens  de  guérison.  Peut-on  exiger  d’une  mère  qui 
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a  une  fille  prête  à  se  marier,  qui  est  prise  d’un  accès  de  manie 
qui  ne  durera  peut-être  qu’un  mois,  de  publier  un  ëtat  affli¬ 
geant  dont  la  publicité  peut  nuire. à  l’établissement  de  sa 
fille?  Un  magistrat,  un  médecin  ont  un  accès  de  manie  ou 
de  monomanie  ;  que  leur  maladie  soit  rendue  publique  par  ces 
déclarations ,  l’un  et  l’autre  ne  perdent -ils  pas  une  profession 
dans  laquelle  ils  pouvaient  être  encore  très-utiles. 

Dans  tous  ces  cas  que  peut  faire  l’autorité  publique,  ira- 1- 
elle  scruter  les  intentiops  des  familles  ,  se  mêlera- l-elle  des  in¬ 
térêts  domestiques,  lorsque  ni  la  santé,  ni  l’intérêt  du  publie 
ne  sont  compromis.  Pourquoi  obligera-t-elle  les  familles,  à 
faire  connaître  une  maladie  qu’il  est  de  leur  plus' grand dnic- 
rêt  de  tenir  cachée.  Sans  doute  les  législateurs  ont  préféré  les 
risques  de  quelques  abus,  aux  inconvéniens  graves  d’une  loi 
qui  violerait  le  secret,  la  liberté  et  l’autorité  des  familles;  ils 
ont  préféré  s’en  remettre  à  leur  pouvoir discrétionnaire,  à  leur 
délicatesse,  à  leur  probité,  jusque  au  moment  où  les  intérêts 
civils  de  l’aliéné  réclament  l’interdiction. 

L’administration  a  suppléé  autant  qu’elle  a  pu  au  défaut  des 
lois,  elle  a  suppléé  presque  partout  par  des  voies  adminis¬ 
tratives  à  leur  silence.  Autrefois  ifisuffîsait ,  pour  enfermer 
un  aliéné  ,  que  les  parens  fussent  d’accord  avec  les  administra¬ 
teurs  des  hospices  ,  ou  les  chefs  des  maisons  où  l’on  recevait 
ces  malades.  Les  procureurs-généraux  surveillaient  ces  établis- 
semens;  d’autres  soins  rendaient  nulle  leur  surveillance.  En 
Angleteire  le  chancelier  est  tuteur  de  tous  les  aliénés  du 
royaume;  sa  surveillance  est  encore  plus  illusoire  que  celle 
de  procureurs-généraux  en  France. 

Depuis  longtemps  à  Paris ,  outre  les  certificats  des  méde¬ 
cins  qui  constatent  l’aliénation  mentale,  il  faut  satisfaire  à 
plusieurs  réglemens  (  Voyez  maisons  d’aliénés  ).  Dans  plu¬ 
sieurs  départemens  on  n’obtient  l’admission  de  ces  malades  dans 
les' hospices  qu’après  l’interdiction.  Dans  quelques  autres  le 
.  préfet  ou  le  maire  prononce  l’admission  sur  les  certificats  de 
médecins  nommées  ad  hoc.  Dans  quelques-uns  enfin  il  suffit 
de  présenter  le  malade  pourvu  d’un  certificat  de  maladie  aux 
administrateurs  de  l’hospice  dans  lequel  on  veut  le  placer  ; 
en  sorte  que  les  formalités  pour  l’admission  ne  sont  nullement 
uniformes  dans  le  royaume,  fl  est  désirable  qu’il  y  ait  des' ré¬ 
glemens  communs  à  tous  les  départemens. 

Quant  à  la  surveillance  des  établissemèns  où  sont  reçus  ces 
ma  lades,  elle  s’exerce  par  l’administration  locale  et  le  ministère 
public,  qui  ne  laissent  pas  impunément  abuser  de  la  liberté 
des  citoyens,  et  qui  s’efforcent  de  redresser  tous  les- jours  les  abus 
qù-i  existent  encore  dans  qe*  divers  e'tablissemens.  ^qyez-FOLir', 
maisons  u’Aciênts.  (Esijtnnes) 
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SÉQUESTRE,  s.  m. ,  sequestfÏÏin ,  du  verbe  seijuestro  ,  je 
sépare,  je  mets  à  l’écart;  portion  d’os  privée  de  vie,  ainsi  ap¬ 
pelée  parce  qu’elle  se  sépare  de  l’os  vivant.  Cette  dénomina¬ 
tion  s’applique  particulièrement  à  la  mortification,  la  né¬ 
crose  d’une  grande  partie  d’un  os  long  et  cylindrique.  On 
trouve  une  histoire  compleltë  de  cette  maladie  à  l’article  né¬ 
crose  ,  t.  xxxv,  p.  3ij3  et  suiv.  (m.  r.) 

SEREIN ,  s.  m. ,  rares  vespertini.  Depuis  le  moment  où  le 
soleil  se  lève  jusque  vers  deux  heures  après  midi ,  l’action  de 
ses  rayons  échauffe  les  parties  du  globe  qu’ils  frappent  directe¬ 
ment;  celui-ci  transmet  à  la  couche  d’air  qui  le  touche  une 
portion  du  calorique  qu’il  a  reçu  et  lui  donne  une  légèreté  spé¬ 
cifique  qui  la  fait  se  porter  vers  une  région  plus  élevée  ;  une 
seconde  couche'se  substitue  h  la  précédente  et  se  comporte 
exactement  de  la  même  manière.  Ainsi ,  d’une  part ,  l’atmos¬ 
phère  ne  reçoit  de  chaleur  qu’en  raison  de  son  contact  avec  la 
terre  ,  et  de  l’autre  sa  température  suit  de  bas  en  haut  une  pro¬ 
gression  décroissante.  A  cela  il  faut  ajouter  que  les  couches  in¬ 
férieures  de  l’air  contiennent  plus  d’humidité  que  les  autres  , 
non-seulement  parce  qu’elles  sont  plus  chaudes  ,  mais  encore 
parce  qu’elles  sont  plus  rapprochées  des  amas  d’eau  qui  dpi- 
vent  lui  donner  naissance. 

A  mesure  que  le  soleil  se  rapproche  de  l’horizon  ,  ses  rayons 
étant  plus  obliques  à  la  surface  de  la  terre  ,  ils  lui  communi¬ 
quent  d’abord  moins  de  chaleur,  puis  ils  ne  font  bientôt 
plus  que  lui  restituer  une  partie  dccequ’elle  perd  par  le  rayon¬ 
nement ,  et  enfin  ,  à  l’instant  du  coucher,  leur  action  ,  deve¬ 
nant  tout  à  fait  nulle,  ils  n’exercent  plus  à  son  égard  aucune 
influence,  en  sorte  que  la  température  qui  s’était  progressive¬ 
ment  élevée  durant  la  première  moitié  du  jour,  diminue  gra¬ 
duellement  jusqu’au  lendemain  matin  ,  époque  à  laquelle  re¬ 
commence  une  nouvelle  période  qui  serait  tout  à  fait  semblable 
h  la  précédente,  si  chaque  jour  la  position  respective  du  soleil 
et  de  la  terre  ne  changeait  pas ,  et  si  une  multitude  d’in¬ 
fluences  accidentelles  ne  modifiaient  pas  l’action  de  la  cause 
principale. 

Puisque  laquantitéd’eau  vaporisée  augmente  eu  même  temps 
que  la  température,  il  est  évident  qu’une  portion  delà  vapeur 
doit  perdre  sa  fluidité  élastique  et  se  convertir  en  liquide  à 
mesure  que  la  surface  du  globe  se  refroidit  :  c’est  effective¬ 
ment  ce  que  l’on  observe ,  et  ce  changement  d’état ,  rendu  sen¬ 
sible  par  l’humidité  dont  se  recouvrent  alors  la  plupart  des 
corps  ,  constitue  ce  que  l’on  a  nommé  le  serein.  A  la  rigueur 
Cet  effet  devrait  se  manifester  aussitôt  que  le  thermomètre 
commence  à  descendre,  néanmoins  ce  n’est  qu’au  coucher  du 
soleil  ou  un  peu  avant,  qu’il  devient  réellement  appréciable, 
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résultat  qui  dépend  de  deux  causes  :  premièrement,  la  tempé¬ 
rature  ne  baisse  d’abord  que  très-lentement,  et  ensuite  ,  si  ce 
n’est  dans  certaines  localités  ,  il  est  rare  que  l’espace  contienne 
toute  la  quantité  de  vapeur  qui  pourrait  s’y  développer ,  il 
faut  donc  ,  avant  que  la  précipitation  puissé  avoir  lieu  ,  que 
l’atmosphère,  en  se  refroidissant ,  atteigne ceque l’on  a  nommé 
la  limite  de  saturation,  et  c’est  ce  qui  arrivera  d’autant  plus 
tard  ,  que  l'hygromètre  ,  au  moment  de  la  plus  forte  chaleur  , 
indiquera, un  degré  moins  élevé  :  aussi  on  ne  saurait  fixer 
l'heure  à  laquelle  le  serein  commence  à  tomber,  puisque  pour 
se  former  il  exige  le  concours  deplusieurs  causes  qui  sont  elles- 
mêmes  variables  :  par  exemple  ,  lorsque  le  ciel  est  couvert ,  le 
calorique  rayonnant  que  les  nuages  envoient  à  la  terre  ,  l’em¬ 
pêche  de  se  refroidir  ,  et  par  conséquent ,  l’état  hygrométrique 
dej’air  ne  change  pas  :  c’est  pourquoi  lesnuits  les  plus  claires 
.sont  aussi  les  plus  froides,  et  celles  où  la  quantité  d’eau  qui  , 
sous  forme  de  rosée,  se  précipite  de  l’atmosphère,  est  plus  con¬ 
sidérable.  En  effet ,  d’après  tout  ce  qui  précède ,  il  n’est  sans 
doutepas  besoin  d’insister  pour  montrer  que  le  serein  et  la  ro¬ 
sée  dépendent  des  mêmes  causes  physiques ,  et  constituent  uu 
seul  et  même  phénomène. 

La  certitude  des  principes  sur  lesquels  nous  nous  sommes 
jusqu’à  présent  appuyés  garantit  l’exactitude  des  conséquences 
qui  vont  suivre,  et  nous  dispense  des  développemcns  ultérieurs 
dans  lesquels  nous  pourrions  entrera  leur  égard. 

i°.  Le  serein  ne  se  manifeste  ordinairement  qu’à  la  suite  d’un 
jourchaud  ,  et  lorsque  ,  vers  le  coucher  du  soleil ,  le  ciel  n’est 
que  peu  ou  point  couvert  de  nuages. 

2°.  Le  serein  est ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  d’autant 
plus  abondant,  que  la  différence  des  températures  du  jour  et 
de  la  nuit  estelle-même  plus  considérable  :  ainsi,  sous  ce  rap¬ 
port  ,  l’automne  et  le  printemps. réunissent  dans  nos  climats  les 
conditions  les  plus  favorables  ,  parce  que ,  durant  le  joùr,  la 
soleil  est  assez  élevé  audessus  de  l’horizon  pour  échauffer  beau¬ 
coup  la  surface  de  la  terre,  et  que,  à  cette  meme  époque  ,  les 
nuits  sont  assez  longues  pour  lui  permettre  de  se  refroidir  quel¬ 
quefois  de  plus  de  douze  ou  quinze  degrés.  C’est  aussi  ce  qui 
arrive  dans  certaines  contrées  où  il  ne  pleut  jamais  ou  presque 
jamais  :  telle  est,  par  exemple,  l’Egypte. 

5*.  L’atmosphère  des  lieux  situésdans  le  voisinage  des  étangs,' 
des  rivières  ,  de  la  mer  et  des  endroits  marécageux,  étant  ha¬ 
bituellement  saturée  d’humidité,  il  eu  résulte  que  non-seule¬ 
ment  le  serein  doit  y  être  fréquent  et  plus  abondant ,  mais  en¬ 
core  qu’il  doit  s’y  manifester  aussitôt  que  la  température  com¬ 
mence  à  diminuer.  Les  mêmes  effets  doivent  aussi  avoir  lieu 
dans  les  pays  où,  a  certaines  époques,  le  sol  est  abreuvé 
5i.  10 
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de  plaies  plus  ou  moins  fréquentes,  plus  ou  moins  abondantes, 
mais  non  pas  continuelles.  Ôr  ,  c’est  ce  qui  arrive  chez  nous 
pendant  le  printemps  et  l’automne. 

Du  moment  où  l’on  est  parvenu  à  se  rendrecompte  et  à  me¬ 
surer  l’énergie  des  diverses  causes  qui  contribuent  à  la  produc¬ 
tion  du  serein  ,  il  est  aisé  de  prévoir  l’influence  qu’il  doit  exer¬ 
cer  sur  l’économie  animale  ,  et  l’on  peut  sûrement  indiquer  les 
précautions  dont  il  faut  user  pour  s’en  garantir.  Ainsi  un  air 
froid  et  humide  qui  succède  brusquement  à  une  température 
-douce  et  sèche  agit  spécialement  sur  la  peau  ,  sur  le  poumon 
ou  sur  les  organes  qui  ont  avec  ceux-ci  des  relations  sympa¬ 
thiques,  et,  en  général ,  cette  constitution  produit  des  effets  plus 
nuisibles  à  proportion  que  le  changement  a  été  plus  grand  , 
plus  rapide,  et  surtout  lorsque  son  action  a  été  diiigée  sur  des 
parties  qui,  soit  naturellement  ,  soit  accidentellement,  jouis¬ 
sent  d’une  très-grande  susceptibilité.  Nous  pensons  que  nulle 
part  on  ne  saurait  mieux  qu’ici  faire  une  application  de  cette 
proposition  qui  est  un  résume'  des  développemens  que  nous 
avons  donnés  en  parlant  des  effets  de  la  vicissitude  du  chaud 
au  froid  et  au  froid  humide  {Voyez  air  ,  tom.  i ,  pag.  266). 
En  effet ,  un  refroidissement  plus  ou  moins  considérable  est 
nécessaire  pour  que  la  vapeur  disséminée  dans  l’air  puisse  se 
précipiter,  et  bien  que  le  thermomètre,  si  on  en  juge  d’une 
manière  absolue  ,  indique  souvent  alors  une  température  très- 
modérée  ,  elle  est  néanmoins  très-basse  en  la  comparant  à  celle 
qui  a  régné  durant  le  jour  ,  et  elle  parait  d’autant  plus  froide, 
que  l’humidité  augmente  la  faculté  conductrice  de  l’air  pour 
le  calorique. 

Cette  remarque  sert  même  à  expliquer  pourquoi  les  in~, 
fluences  du  serein  sont  généralement  plus  nuisibles  que  celles 
de  la  rosée,  quoique  d’ailleurs  le  moment  qui  précède  le  le¬ 
ver  du  soleil  soit  le  plus  froid  de  la  journée.  Un  homme  qui, 
dans  l’état  de  repos  ,  se  trouve  à  la  suite  d’une  très-forte  cha¬ 
leur  exposé  au  serein,  a  contre  lui  la  fatigue  qu’il  a  déjà 
éprouvée  ,  la  disposition  actuelle  de  son  système  cutané  ,  la 
grandeur  et  l’accroissement  continuel  de  la  vicissitude  à  la¬ 
quelle  il  est  soumis,  et  quelquefois  un  estomac  surchargé  d’a- 
limens.  Le  matin ,  au  contraire  ,1e  sommeil  a  réparé  les  forces  ; 
la  digestion  est  terminée  ;  la  température  diffère  peu  de  celle 
de  fa  nuit,  d’ailleurs  elle  s’élève  à  chaque  instant,  et  il  est 
rare  que  l’on  reste  alors  volontairement  inactif;  toutes  les 
puissances  de  l’organisation  résistent  donc  simultanément,  et 
parviennent  à  surmonter  la  cause  destructive  sans  cesse  décrois¬ 
sante  qui  leur  est  opposée. 

CetLe  explication  fondée  sur  des  principes  certains  nous  pa¬ 
raît  préférable,  au  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
(  V oyez  acclimatation  ,  climat)  ,  à  celle  qui  attribue  les  qua- 
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lités  malfaisantes  du  serein  aux  émanations  qui  durant  le  jour 
s’élèvent  de  la  surface  de  la  terre  ,  se  répandent  dans  l’atmo¬ 
sphère,  et  en  sont  ensuite  précipitées  conjointement  avec  l’eau 
qui  leur  avait  en  quelque  sorte  servi  de  véhicule  ;  ayant  ainsi 
ramené  à  des  considérations  fort  simples  ce  que  nous  avions  à 
dire  du  serein  envisagé  sous  les  rapports  physique,  physiolo¬ 
gique  et  pathologique,  il  nous  suffira,  sans  allonger  inutile¬ 
ment  cet  article ,  de  recommander  comme  moyen  de  garautie 
la  pratique  des  règles  de  l’hygiène  relatives  à  l’usage  des  choses 
environnantes  ( circumfua ).  (halle  et  thillàye) 

SÉREUX,  adj: ,serosus  (d e sérum)  .  aqueux’,  qui  a  rapport 
à  la  sérosité  ou  aux  organes  qui  la  fournissent,  qui  y  ressem¬ 
ble ,  qui  en  abonde  ,  etc.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  cachexie,  cavi¬ 
tés  ,  crachats,  dévoiement,  diarrhée,  déjections  ,  diathèse , 
exhalation  ,  fluide,  flux, humeur,  inflammation  ,  kystes  ,  lait, 
liquide,  maladies,  membranes,  mucosité,  mucus,  organes  T 
phleginasies,  sang,  selles,  tumeur  ,  vaisseaux,  vapeur  ,  etc.  , 
séreux  ou  séreuses. 

Le  système  séreux,  qui  comprend  toutes  les  surfaces  qui 
exhalent  de  la  sérosité,  se  présente  toujours  sous  forme  de 
membranes  minces,  molles,  transparentes  ,  élastiques,  dont  la 
disposition  est  celle  d’un  sac  sans  ouverture,  déployé  sur  les 
viscères  et  les  parois  des  cavités.  La  face  intérieure  de  ces  mem¬ 
branes  ,  qui  forme  aussi  celle  des  cavités  splanchniques ,  est 
disse,  polie  et  continuellement  lubrifiée  par  de  la  vapeur  sé¬ 
reuse  qu’elle  exhale  et  qu’elle  absorbe.  Leur  description  géné¬ 
rale  a  été  tracée  à  l’article  membrane  (F oyez  membranes  sé¬ 
reuses,  tom  xxxh,  pag.  225) ,  et  la  description  particulière 
de  chacune  d’elles  à  l’articlequi  Îaconcerne  [F oyez  arachnoïde, 

l'LEVRE,  PÉRICARDE  ,  PÉRITOINE  ,  TUNIQUE  VAGINALE)  ;  mais  je 

dois  entier  ici  dans  des  détails  qui  manqueraient  àl’hisloire  du 
système  séreux  si  je  les  passais  sous  sileuce. 

Les  membranes  séreuses  paraissent  être  nécessaires  aux  usa¬ 
ges  et  aux  mouvemens  de  la  plupart  des  organes  autour  des¬ 
quels  elles  sont  développées.  Du  moins,  le  péricarde,  la  plè¬ 
vre  ,  le  péritoine  ,  semblent  témoigner  en  faveur  de  cette  asser- . 
tion.  En  effet,  les  intestins  ,  susceptibles  d’une  ampliation  et 
d’un  resserrement  considérables  ,  changent  à  chaque  instant 
dans  leurs  flexuosités  ou  circonvolutions  ,  et  par  conséquent , 
dans  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  les  parois  de  l’abdomen  J 
les  diverses  parties  du  cœur  se  contracieut  et  se  dilatent  alter¬ 
nativement,  et  les  poumons  eux-mêmes  offrent  une  expansion' 
et  un  resserrement  également  alternatifs  pendant  -lesquels  ils 
glissent  ou  tendent  continuellement  à  glisser,  du  moins  par 
leur  partie  inférieure ,  en  sens  opposés  sur  la  plèvre  costale. 
Ona  la  preuve  de  cette  assertioiqpourccs  derniers  organes,  par 
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l'expérience  suivante  :  si  l’on  enfonce  transversalement  des  ai¬ 
guilles  très-longues  dans  les  intervalles  des  dernières  côtes  d’a¬ 
nimaux  que  l’on  égorge  pour  nos  tables,  on  trouve,  après  la 
mort,  que  les  aiguilles  traversent  la  cavité  pleurale,  les  |ines 
en  traversant  aussi  le  poumon  ,  et  les  autres  sans  l’intéresser , 
suivant  qu’elles  ont  été  introduites  pendant  l'inspiration  ou 
pendant  une  forte  expiration. 

C’est  le  poli  et  l’humidité  de  la  surface  libre  des  membranes 
séreuses,  qui  facilitent  surtout  le  glissement  de  leurs  parties  les 
unes  sur  les  autres ,  dans  les  mouvemens  des  viscères  que  ces 
membranes  recouvrent. 

Il  y  a  ,  sous  le  rapport.de  la  mobilité  ,  comme  sous  pi  usieurs 
autres ,  une  grande  analogie  entre  les  membranes  séreuses  des 
cavités  splanchniques  et  les  membranes  synoviales  des  articu¬ 
lations.  Un  autre  argument  en  faveur  de  l’utilité,  j’ai  presque 
dit  de  la  nécessité,  d’un  sac  séreux  pour  l'exécution  de  certains 
mouvemens  des  organes  sur  lesquels  se  déploie  un  semblable 
*ac,  est  l’existence  de  ces  longues  colonnes  comme  celluleuses, 
ou  séreuses  (traces  d’anciennes  fausses  membranes  primitive¬ 
ment  très-étendues) ,  qui  établissent  parfois  des  adhérences  lâ¬ 
ches  entre  les  portions  costale  et  pulmonaire  de  la  plèvre,  ou 
entre  la  portion  du  péritoine  qui  tapisse  les  parois  abdomina¬ 
les,  et  celle  du  péritoine  qui  recouvre  tel  ou  tel  viscère  Voyez 
membrane  (fausse) ,  tom.  xxxii  ,  pag.  245).  Je  puis  encore  ci¬ 
ter  les  capsules  synoviales  des  articulations  accidentelles  ,  et 
celles  qu’on  ne  rencontre  que  sur  des  animaux  déjà  un  peu 
avancés  en  âge  ,  aux  endroits  des  frottemens  les  plus  grands  et 
les  plus  multipliés  entre  deux  muscles,  ou  entre  un  muscle  et 
an  os.  Voyez  membrane  synoviale  accidentelle  ,  tom.  id. , 
pag.  243,  et  synovial. 

Le  lisse  et  le  poli  de  la  surface  exhalante  des  membranes  sé¬ 
reuses  et  des  membranes  synoviales,  les  distingue  spécialement 
de  tous  les  autres  organes.  Frappé  de  cet  attribut  remarquable 
des  premières,  Bordeu  l’avait  cru  un  effet  du  frottement  et  du 
glissement  continuels  des  organes  ( Recherches  sur  le  tissu  mu¬ 
queux,  art.  xliv  et  suiv.).  Selon  lui,  les  membranes  séreuses 
n’existent  point  dans  le  premier  développement  de  l’organisa¬ 
tion  ,  et,  pour  me  servir  de  ses  propres  paroles,  le  péritoine, 
les  plèvres ,  sont  dans  le  principe  formés  par  des  lambeaux 
réunis  de  tissu  cellulaire  appartenant  à  des  organes  qui  ne  sont 
que  contigus ,  et  qui  a  été  tellement  rapproché  par  le  frottement 
et  la  compression  des  parties  voisines ,  qu’il  en  résulte  des 
membranes  lisses  et.polies.  C’est  avec  raison  que  Bichat  a  com-- 
battu  cette  explication  :  si  elle  était  confirmée,  dit-il ,  par  la 
nature,  trouverait-on  chez  les  fœtus  le  péritoine  et  les  autres 
membranes  séreuses  des  cavités  splanchniques  développés  avec 
leytf  c»vi,té  et  leurs  caractères ,  à  proportion  des  autres  organes  ? 
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SERINGUE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


H  Seringue  à  cric  de  M.  Chemin. 

La  seringue  entière. 

Noix  qui  étant  tournée  sert  à  faire  monter  la  cré¬ 
maillère. 

Crémaillère  dont  le  renflement  pousse  le  liquide  hors 
le  corps  de  seringue. 

2.  Croquis  de  la  seiingue  à  pompe  de  M.  Heymaau. 

3.  Croquis  de  la  seringue  vaginale. 

4.  Croquis  de  la  seringue  urélrale. 

5.  Croquis  de  la  seringue  auriculaire. 
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Comment  concevoir  dans  l’opinion  de  Bordeu  la  formation  des 
épiploons?  Quelque  favorable  que  paraisse  d’abord  cette  ingé¬ 
nieuse  hypothèse,  nous  ne  pouvons  donc  l’admettre,  surtout 
d’une  manière  absolue. 

La  surface  libre  des  membranes  séreuses  isole  des  organes 
voisins,  ceux  sur  lesquels  ces  membranes  sont  déployées  :  en 
sorte  ,  dit  encore  lîichat,  que  ces  organes  trouvent  en  elles  de 
Véritables  limites,  des  barrières  ,ou  si  l’on  veut,  des  tégumens 
bien  différens  cependant  de  ceux  qui  sont  extérieurs.  Remar¬ 
quez,  en  effet ,  ajoute-t-il,  que  tous  les  principaux  viscères  , 
le  cœur  ,  les  poumons,  le  cerveau  ,  sont  bornés  par  leur  enve¬ 
loppe  séreuse ,  suspendus  au  milieu  du  sac  que  celle-ci  repré¬ 
sente  ,  et  ne  communiquent  qu’à  l’endroit  où  pénètrent  leurs 
vaisseaux  ;  partout  ailleurs  il  y  a  contiguïté  et  non  continuité. 
Répétons,  avec  le  célèbre  anatomiste  cité,  que  cet  isolement  de 
position  coïncide  très-bien  avec  l’isolement  de  vitalité  qu’on 
remarque  dans  les  organes  que  je  viens  d’indiquer  ,  et  que  l’at¬ 
mosphère  humide  qui  environne  sans  cesse  chaque  organe  et  se 
trouve  contenue  dans  le  sac  de  la  membrane  séreuse ,  doit  aussi 
contribuera  un  semblable  isolement.  Voyez,  pourlescohsidéra- 
t'ions  pathologiques, les  mots  hydropisie , inflammation ,  mem- 
branê  (  fausse  ) ,  phlegmasie  ,  etc. ,  et  sérosité. 

(t.  B.  VltlEHMÉ) 

séreux  accidentel.  Voyez  KYSTE  {anatomie  pathologique )  , 

t.  XXVII  ,  p.  Il,  MEMBRANE  ACCIDENTELLE  ,  t.  XXXII  ,  p.  234  > 

fit  MEMBRANE  (faUSSe)  ,  t.  IC?.  ,  p. -245.  (l.  B.v.) 

SERINGUE ,  s.  f. ,  clyster ,  d’où  on  a  fait  clystère  .-  c’est  le 
nom  d’un  instrument  dont  on  se  sert  pour  porter  des  liquides 
dans  différentes  régions  intérieures  du  corps. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  seringues  :  i°.  là  serin¬ 
gue  anatomique  ou  à  injection;  2°.  la  seringue  à  lavement  j 
3°.  la  seringue  vaginale  ;  4°-  la  seringue  urétrale  ;  5°.  la  se¬ 
ringue  auriculaire  ;  6°.  la  seringue  oculaire  ou  des  voies  lacry¬ 
males.  Toutes  ont  des  parties  communes ,  et  sont  composées 
en  général  de  trois  pièces,  le  corps  de  pompe,  le  piston  et  la 
Canule. 

Le  corps  de  pompe  est  cylindrique ,  creux;  il  doit  être  égal , 
«ni,  afin  que  le  piston  y  glisse  facilement;  son  calibré  et  sa 
longueur,  qui  est  environ  quadruple  de  son  diamètre ,  sont 
proportionnés  à  la  quantité  de  liquide  qu’on  doit  y  faire  en¬ 
trer.  Le  corps  de  pompe  est  fondu  ,  tourne  ou  tiré  au  banc,  ce 
qui  est  préférable  ,  parce  qu’ii  est  alors  d’une  égalité  parfaite. 

Le  piston  est  un  manche  terminé  au  sommet  par  une  extrémité 
cylindrique  moulée  absolument  sur  la  cavité  du  corps  de 
pompe,  et  qui  doit  y  glisser  avec  facilité  ;  on  y  ajoute  des 
substances  spongieuses  pour  qu’il  ne.  puisse  passer  aucun  li¬ 
quide  par  l’extrémité  postérieure  de  l’instrument ,  l’autre  bout 
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du  pistou  est  terminé  par  un  renflement  qui  sert  de  point  d’ap¬ 
pui  à  la  main,  ou  par  un  anneau  si  la  seringue  est  petite,  et  si 
le  doigt  suffît  pour  opérer  la  pression.  Ordinairement  Je  piston 
a  le'  rnanclie.en  bois  et  l’extrémité  obstruante  est  de  la  même 
matière  que  le  corps  de  pompe.  Si  la  seringue  est  petite,  tout, 
est  de  matière  semblable.  Le  pistou  passe  à  travers  une  pièce 
forée,  qui  se  visse  sur  l’extrémité  postérieure  du  corps  de  se¬ 
ringue,  ou  qui  est  soudée  si  l’instrument  n’a  pas  besoin  de  se 
démonter,  ce  qui  est  rare. 

La  canule  est  une  pièce  qui  se  visse  sur  l’extrémité  anté¬ 
rieure  dû  corps  de  pompe,  terminée  par  un  tube  ou  conduit  du 
volume  ét  de  forme  appropriés  à  la  partie  où  il  .doit  péné¬ 
trer,  ce  qui  fait  qu’il  y  en  a  de  fort  divers  ;  sa  sommité  doit 
«être  mousse,  afin  qu’il  ne  blesse  pas  ces  parties;  parfois  on 
les  fait  flexibles ,  et  de  matières  ductiles  ou  pliantes,  comme 
«en  gomme  élastique.  On  l’enduit  souvent,  pour  faciliter  son  in¬ 
tromission,  d’un  corps  gras  ou  visqueux;  on  en  fait  autant 
au  piston,  parce  qu’il  glisse  mieux.  4 

La  matière  des  seringues  est  très  variée  ;  on  en  fait  en  argent, 
en  cuivre  ,  en  étain  ,  en  plomb  ,  en  fer,  en  ivoire  ,  en  os,  en 
gommé  élastique ,  en  bois,  etc.  ;  les  plus  ordinaires  sont  en 
étain. 

§■  i.  De  la  seringue  anatomique  ou  à  injection.  C’est  celle 
qui  sert  à  pousser  la  matière  de  l’injection  dans  les  artères ,  les 
Veines ,  les  lymphatiques,  les  cavités  ,  etc. ,  des  cadavres ,  pour 
faciliter  l’élude  de  ces  parties.  Voyez  injection  (  anatomie  )  , 
tome  xxv  ,  page  225. 

§.  u.  De  la  seringue  à  lavement.  Nous  n’examinerons  pas 
si  l'usage  des  lavemens  est  dû  aux  cicognes ,  comme  le  dit 
Pline;  nous,  nous  contenterons  d’observer  que  l’instrument 
actuel  qui  sert  à  les  donner  est  d’invention  assez  moderne. 
Du  temps  d’Hippocrate ,  c’était  avec  une  vessie  et  un  bout.de 
roseau  que  l’on  injectait  les  intestins.  Dans  quelques  pro- 
vincés,  a  Lopdres  même,  c’est  encore  avec  une  vessie  que  la 
classe  du  peuple  la  moins  aisée  prend  des  lavemens.  Au  Bré¬ 
sil,  c’est  avec  un  intestin  de  bœuf  lié  par  un  bout  et  terminé 
par  une  canule  de  bois.  Dans  l’Amérique  septentrionale,  c’est 
avec  une  bouteille  dé  gomme  élastique  et  un  ajutage  d’ivoire. 
En  France,  c’est  ayec  une.  seringue  ou  pompe  d’étain  coulé. 
En  Autriche,  avec  une  seringue  d’élain  tournée  et  plus  soi¬ 
gnée  qu’à  Paris. 

Le  corps  de  pompe  de  la  seringue  à  lavement  doit  contenir 
une  pinte  de  liquide  ;  lorsqu’on  ne  veut  faire  prendre  qu’un 
demi  ou  un  quart  de  lavement,  on  laisse  le  piston  au  milieu 
ou  au  trois  quarts  du  corps  de  pompe  avant  de  l’emplir.  Ce¬ 
lui-là  est  en  étain,  étoupe  autour  avec  de  la  filasse  -,  le  manche 
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en  bois;  la  canule  en  étain  ;  elle  est  droite,  courbe,  ou  forme 
deux  angles  droits;  dans  le  premier  ça?,  c’est  pour  donner  des 
lavemens  ;  dans  le  second,  c’est  pour  les  prendre  soi-même 
debout;  dans  le  troisième,  pour  les  recevoir  soi-même,  mais 
assis  sur  un  bidet  ou  une  chaise,  et  l’on  pousse  le  manche  de 
la  seringue  de  haut  en  bas,  et  non  horizontalement  comme 
dans  les  deux  autres. 

Les  seringues  ont  ordinairement  l’inconvénient  de  ne  pas 
être  parfaitement  calibrées  :  elles  fuient  souvent.  Le  piston 
garni  de  filasse  agit  quelquefois  par  secousses  ou  devient  trèsr 
dur  à  pousser.  Pour  peu  qu’il  y  ait  de  la  part  du  malade  quel¬ 
que  résistance  naturelle  et  involontaire  ,  il  devient  impossible 
de  se  servir  de  la  seringue. 

Les  Allemands  ont  cru  remédier  à  cet  inconvénient  en  creu¬ 
sant  la  colonne  du  piston  en  spirale,  et  en  faisant  descendre 
le  piston  par  un  mouvement  circulaire  imprimée  par  cetle>pi- 
rale.  On  évite  effectivement  par  ce  moyen  les  secousses  ;  mais 
ia  seringue  n’en  est  pas  moins  dure  et  d’un  effet  très-lerq. 

Un  potier  d’êtain  de  Paris,  M.  Boiscervoise,  imagina  d’ap¬ 
pliquer  à  la  construction  de  là  seringue  la  crémaillère  et  la 
manivelle  du  cric  :  c’était  augmenter  la  force  en  conservant 
là  douceur  du  mouvement.  Ses  seringues  parurent  extrême-? 
ment  commodes,  et  reçurent  l’approbation  des  sociétés  de  mé¬ 
decine  qui  les  examinèrent;  mais  elles  étaient  encore  suscep¬ 
tibles  de  perfectionnement  :  la  crémaillère  n’étant  que  d’un 
seul  côté  du  manche,  il  y  avait  une  pression  latérale  qui  faisait 
perdre  au  piston  une  portion  de  la  force  verticale.  La  noix  ou 
pignon  qui  agissait  sur  la  crémaillère  se  fatiguait  prompte¬ 
ment.  M.  Chemin,  balancier,  rue  de  la  Féroimerié ,  n°.  4,  a 
pensé  avec  raison  qu’on  remédierait  à  ce  défaut  en  renfermant 
dans  le  manche  même  le  mécanisme  de  la  pression ,  et  en  cons¬ 
truisant  ce  manche  et  le  pignon  avec  un  alliage  dont  Pétain, 
est  la  base,  mais  qui  est  beaucoup  plus  solide,  plus  dur  que 
ce  métal.  Pour  donner  au  corps  de  la  seringue  une  forme  par¬ 
faitement  cylindrique,  après  l’avoir  coulé,  il  le  fait  passer  au 
banc-à-tirer ,  comme  l’on  fait  pour  calibrer  les  tuyaux  de  lu¬ 
nettes.  Le  piston,  formé  de  rondelles  de  féutre,  glisse  douce¬ 
ment  et  également  dans  le  cylindre  à  l’aide  d’une  manivelle 
pareille  a  celle  de  M.  Boiscervoise,  que  le  malade  tourne  lui- 
même.  Le  manche  est  construit  en  étain,  afin  d’éviter  la  mau¬ 
vaise  odeur  que  le  bois  prend  à  la  longue.  Il  faut  dire  que  le 
poids  de  cet  instrument  est  double  de  celui  de  la  seringue  ordi¬ 
naire,  ce  qui  peut  être  un  inconvénient  pour  les  personnes  très- 
faibles. 

Cette  construction  offre  l’avantage  en  état  decanté  de  pou¬ 
voir  prendre  soi-même  et  sans  efforts  un  lavement ,  il  faut  pour 
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cela  à  là  vérité  être  levé  ;  lorsqu’on  est  malade,  et  surtout  si 
oh  ne  peut  se  lever,  l’instrument  ri’offre  plus  la  même  com¬ 
modité  ;  tomme  la  manivelle  exige  dé  la  place,  pour  tourner-, 
On  ne  peut  s’en  seryir  avec  facilité  dans  le  lit;  d’ailleurs  il  n’est 
plus  à  là  main  de  l’opérateur;  ou  ne  Temploieràit  couché 
qu’avec  la  précaution  d’avoir  une  canule  de  gomme  élastique 
longue  de  plusieurs  pieds,  qu’on  placerait  convenablement, 
tandis  que  l’on  ferait  agir  la  seringue  hors  le  lit. 

M.  Heymann,  ferblantier,  rue  du  Mont-Blanc,  nQ  3,  s’est 
occupé  du  perfectionnement  de  la  seringue  sous  un  autre  rap¬ 
port  ;  avecson invention,  le  service  des  mains  dévient  presque 
inutile.  Sa  seringue,  qu’il  nomme  àpompe,  est  formée  par  un  cy¬ 
lindre  creux  d’un  diamètre  doubleau  moins  dé  celui  de  la  serin¬ 
gue  ordinaire,  mais  moitié  moins  haut.  Un  autre  cylindre  presque 
plein  entre  en  dessus  à  frottement  dans  le  premier ,  il  est  percé 
au  centre  d’un  trou  par  lequel  le  liqjuide  s’élève  lorsque  le  cy¬ 
lindre  le  presse.  Ce  conduit  est  termine  par  une  canule  qui  est 
environnée  d’un  large  champignon  d’étain  sur  lequel  on  peut 
poser  un  coussinet  de  gommé  élastique.  Lorsque  la  seringue 
est  remplie,  le  malade  s’asseoit  sur  le  coussinet,  et  le  poids 
de  son  corps  pressant  le  liquide,  le  fait  passer  dans  ses  intes¬ 
tins,  sans  qu’il  ait  besoin  d’employer  lés  mains.  Cette  serin¬ 
gue  sè  pose  sur  un.  siège  en  forme  de  guéridon,  ou  sûr  la  boîte 
même  qui  la  renfermé  lorsqu’on  veut  l’emporter  en  voyage; 
elle  a  l’inconvénient  d’offrir  de  la  difficulté  pour  l’intromis¬ 
sion  de  la  canule,  qui  est  plus  facile  dans  les  seringues  moi. 
biles.  Celte  circonstance,  au  surplus,  Se  rencontre  plus  on 
moins  dans  toutes  les  seringues  ,  et  mériterait  peut  être  qu’on 
se  servît  d’une  canule  de  gomme  élastique  séparée  et  faite  en 
entonnoir,  qu’on  placerait  d’abord  dans  l’intestin,  et  dans  lcT 
quel  on  introduirait  ensuite  la  canule  métallique  de  la  serin¬ 
gue;  on  éviterait  ainsi  de  blesser  cette  partie  si  délicate,  in¬ 
tromission  qui  ri’est  jamais  sans  quelque  douleur,  tandis qu’ellç 
serait  nulle  avec  un  corps  souple  et  flexible. 

Ces  instruirions  joignent  à  l’élégance  plus  pu  moins  de  com¬ 
modité;  mais'  leurs  inventeurs  tiennent  leurs  seringues  à  un 
prix  très-élevé,  qui  pe  permet  qu’aux  personnes  aisées  de  sè 
les  procurer  :  celle  de  M.  Chemin  ,  par  exemple,  vaut  encore 
vingt-cinq  francs;  celle  de  M.  Heyruann  coûte  au  moins  autant, 
tandis  que  pour  quafré  francs  on  a  la  seringue  ordinaire,  qui 
est  à  la  vérité  souvent  tres-deféetneuse. 

Voyez,  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  composition  des 
lavemens,  la position  dii  corps  pour  les  recevoir,  etc. ,  le  mot 
çly stère ,  tome  v,  page  384- 

Les  pharmaciens  ont  été  d’abord  en  possession  de  se  servir 
fie  çes  mstrumens  auprès  des  malades  ;  ils  voulurent  apparçœ- 
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ment  se  débarrasser  de  ce  soin  sur  leurs  élèves,  ce  qui  donna 
lieu  à  dès  contestations,  comme  on  peut  le  croire  d’après  ces 
paroles  de  M.  Clystorcl  du  Légataire  universel  : 

Ils  voulaient  (les  médecins)  obliger  tous  les  apothicaires 

Et  que  tous  nos  garçons  ne  fussent  qn’assistans  : 

C'était  à  soixante  ans  nous  mettre  à  l’a.  b.  c. 

Les  plaisanteries  de  Molière  et  celles  du  public  les  dégoûtè¬ 
rent  tout  à  fait  de  ce  ministère,  et  depuis  près  de  quarante 
arts  1»  fonction  de  donner  des  lavemens  ne  fait  plus  partie  des 
attributions,  pharmaceutiques. 

Ce  sont  les  garde-malades  ou  des  vieilles  femmes  en  ville, 
et  les  irifirmicf-5  dans  les  hôpitaux  ,  qui  vaquent  à  cette  occu¬ 
pation.  Dans  les  familles,  cë  sont  les  mères  ,  toujours  bonnes, 
jamais  dégoûtées,  qui  se  chargent  dé  cette  besogne  discrète. 

Les  chirurgiens  et  les  médecins  doivent  dàns  l’occasion 
pourvoir  à  cet  office,  pour  peu  qu’il  offre  quelque  diffi¬ 
culté,  que  quelque  circonstance  particulière  rende  l’intromis¬ 
sion  de  ce  moyen  médicamenteux  plus  pénible,  et  qu’il  puisse 
résulter  de  sa  mauvaise  exécution  des  inconvcniens.  Rien  n’est 
audessous  de  nous  dans  notre  profession,  èt  les  secours  que 
bous  pouvons  porter  aux  malades  ennoblissent  les  soins  en  ap¬ 
parence  les  moins  distingués. 

§.  m .  De  la  seringue  vaginale.  Cette  seringue,  qu’on  ap¬ 
pelle  encore  seringue  de  femme ,  a  une  capacité  moitié  moin¬ 
dre  que  celle  qui  sert  pour  les  layernens  ;  elle  diffère  encore 
de  celle-ci  ,  parce  que  sa  canule  est  toujours  fortement  cour¬ 
bée  ,  et  double  en  longueur  ,  mais  dont  la  partie  courbe 
est  la  plus  considérable ,  et  parce  qu’elle  est  terminée  par  un 
renflement  olivâtre  percé  de  trous  comme  un  arrosoir. 

Les  femmes  se  servent  de  celle  seringue  comme  moyen  de 
propretéou  pour  raison  de  santé.  On  est  toujours  obligé  de  s’ea 
servir  soi-même  ,  autrement  il  faudrait  une  canule  droite. 
On  accuse  cet  instrument  de  donner  lieu  h  beaucoup  de  flueurs 
blanches  lorsqu’on  en  fait  excès,  par  la  laxite  que  des  liquides 
aqueux  ou  émolliens  peuvent  causer  au  tissu  muqueux,  sur¬ 
tout  s’ils  sont  chauds.  Dans  les  cas  de  lésion  du  col  de  la  ma¬ 
trice,  il  ne  faut  pas  que  la  canule  de  la  seringue  soit  trop  lon¬ 
gue,  dans  la  crainte  qu’elle  ne  blesse  cette  région  ,  et  qu’elle  ne 
donne  lieu  à  des  hémorragies. 

Lorsqu’on  ne  fait  qu’un  usage  modéré  et  convenable  de  cette 
seringue ,  son  emploi  est  des  plus  avantageux  comnie  moyen  de 
propreté;  il  entretient  le  bon  état  et  la  propreté  du  tissu  vagi¬ 
nal  ;  il  évite  le  croupissement  des  fluides  de  Cette  légion  dont 
l'odeur  est  si  forte  et  si  désagréable,  et  que  les  lotions  exté- 
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rieures  que  se  contentent  de  faire  la  plupart  des  femmes  sont 
loin  d’enlever  complètement.  C’est  un  meuble  indispensable 
aux  femmes,  et  aussi  utile  dans  un  ménage  que  le  précé¬ 
dent. 

On  donne  des  lavemens  aux  enfans  avec  cette  seringue  pour¬ 
vue  d’une  canule  droite. 

Avec  cet  ajutage.,  elle  sert  encore  à  porter  des  injections 
dans  la  tunique  vaginale  du  testicule,  lors  du  traitement  pour 
la  cure  radicale  de  l’hydrocèle  on  l’emploie  également  pour 
les  injections  que  l’on  veut  porter  dans  la  vessie  au  moyen 
d’une  sonde  qui  pénètre  dans  cette  cavité.  Sa  capacité  la  rend 
propre  à  ces  différens  usages. 

§.  iv.  Seringue  urétrale.  Elle  est  d’un  petit  calibre,  et  ne 
contient  au  plus  que  deux  onces  de  liquide;  son  piston  est  ter¬ 
miné  par  un  anneau  dans  lequel  on  engage  l’index  lorsqu’on 
veut  se  servir  de  cet  instrument ,  qu’on  emplit  toujours  en  as¬ 
pirant,  et  non  en  versant  la  matière  à  injecter,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  seringues  de  gros  calibre.  La  canule  doit  être 
courte  et  mousse,  arrondie  en  bouton  pour  ne  point  blesser  l’u¬ 
rètre. 

Lorsqu’on  yeut  se  servir  de  cet  instrument  particulier  anx 
hommes ,  l’urètre  des  femmes  étant  trop  court  pour  qu’on 
puisse  y  faire  convenablement  des  injections,;  ou  doit.fairè 
agir  la  séringtie  de  haut  en  bas,  et  non  horizontalement  on 
obliquement,  dans  la  crainte  que  les  parois  du  canal  de  l’urè¬ 
tre  ne  bouchent  l’ouverture  de  la  canule  qui  est  petite  ;  si  on 
ne  veut  injecter  que  le  commencement  de  ce  conduit,  comme 
dans  la  plupart  des  gonorrhées  dont  le  siège  est  dans  la  petite 
cavité  du  gland ,  on  ne  projette  .point  tout  le  liquide  de  la  se- 
.ringue,  mais  on  le  pousse  en  deux  ou  trois  fois,  en  laissant  chaque 
portion  deux  ou  trois  minutes  dans  le  canal,  dont  on  ferme 
l’orifice  avec. le  pouce.de  la  main  gauche. 

Les  seringues  urétràles  sont  ordinairement  en  étain;  on  en 
fait  quelquefois  en  ivoire,  mais  outre  qu’elles  sont  plus  dis¬ 
pendieuses,  elles  sont  très- cassantes,  et  susceptibles  de  bles¬ 
ser  plus  facilement,  à  cause.de la  dureté  du  tissu  qui  les  forme. 
On  en  fabrique  aussi  en  argent. 

§.  v.  Seringue  auriculaire.  Elle  ressemble  parfaitement  à  la 
précédente,  pour  la  forme,  et  n’en  diffère  que  par  la  canule  , 
qui  est  droite  et  allongée  de  quinze  a  dix-huit  lignes  et  affilée, 
quoique  un  peu  mousse ,  sans  renflement  à  l'extrémité. 

Lorsqu’on  veut  porter  des  liquides  dans  la  cavité  de  l’oreille , 
on  doit  le  faire  avec  précaution  ,  dans  la  crainte  que  l'extré¬ 
mité  de  la  canule  ne  blesse  la  membrane  du  tympan  ,  qui  est  , 
comme  on  sait,  fort  délicate,  et  que  l’on  pourrait  même 
•lever,  ce  qui  donnerait  lieu  à  desaccidens  divers.  Qadoifc 
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rarement  s’en  servir  soi-mème,  et,  lorsqu’on  le  fait,  il  faut 
toujours  que  la  main  gauche  soutienne  le  canon  de  l'instru¬ 
ment,  afin  que  dans  les  efforts  de  projection  la  canule  n’ailie 
pas  plus  loin  qu’on  ne  veut.  Quand  c’est  un  homme  de  l’art 
qui  l’emploie,  ce  sont  les  doigts  index  et  médius  qui  servent 
de  point  d’appui,  el  qui  protègent  les  parties  intérieures. 

On  se  sert  quelquefois  de  cette  seringue  pour  l’urètre;  mais 
elle  peut  blesser  par  la  longueur:  de  sà  canul'e  en  pénétrant 
trop  avant.  Il  vaut  mieux  s’en  abstenir,  et  n’employer  que  la 
précédente. 

On  i’eniploie  encore  pour  les  injections  peu  abondantes  à 
porter  dans  des  plaies  fxstuleuses,  dans  les  clapiers  que  l’on 
veut  dégorger  él  débarrasser  des  liquides  qui  y  croupissent. 

§.. yt.  Seringue  oculaire.  Elle  sert  à  porter  des  liquides  dans 
les  conduits  lacrymaux ,  qui  sont  très-déliés  ,  comme  ou  sait  • 
aussi  cet  instrument  a-t-il  des  dimensions  très-petites ,  et  sur¬ 
tout  une  canule  filiforme  et  fort  allongée.  11  varie  ,  au  surplus  l 
suivant  les  divers  auteurs  et  les  procédés  qui  leur  sont  propres. 
Cette  seringue ,  qui  est  toujours  d’argent,  a  été  décrite  et 
figurée  au  mol  fistule  lacrymale ,  tom.  xv,  page  579. 

.Nous  avons  parlé  de  toutes  les  seringues  d’un  usage  ordi¬ 
naire;  il  y  a  des  cas  particuliers  pour  lesquels  on  emconstruit 
d’appropriées  aux  maladies  que  l’on  traite,  et  qui  varient 
autant  qu’ elles.- Le  plus  souvent  pourtant,  c’est  dans  la  lon¬ 
gueur  ou  la  forme  de  la  canule  que  consiste  toute  la  différence. 

Les  malades  en  font  faire  aussi  suivant  leur  idée,  pour 
des  cas  particuliers.  J’ai  connu  une  vieille  dame  qui  avait  une 
seringue  à  lavement  en  gomme  élastique,  faite  comme  une 
poire  à  poudre,  contenant  environ  un  verre  de  liquide.  Elle 
à’en  servait  dans  son  lit,  même  en  compagnie;  il  lui  suffisait 
pour  cela  de  se  renverser  un  peu  sur  Je  dos,  et  de  presser 
sur  le  ventre  de  celte  poche  pour  faire  pénétrer  le  liquide 
qu’il  contenait,  dans  l’intestin.  On  construit  parfois  des  serin¬ 
gues  dont  la  canule  en  gomme  élastique  a  plusieurs  pieds  , 
afin  de  pouvoir  être  introduite  le  malade  étant  dans  son  lit. 

Nota.  La  plupart  des  détails  relatifs  à  la  seringue  à  lave¬ 
ment  sont  pris  d’une  Notice  de  M.  C.  G.  ,  insérc'e  dans  le 
Journal  de  pharmacie,  tom.  ni  ,  pag.  5ijr;  (uébat) 

SERM/V1SE  (eau  minérale  de).  Eau  minérale  acidulé - 
froide  ,  dont  il  a  été  fait  .mention  tome  xi ,  page  75. 

SÉROSITÉ,  s.  f.,  serositas,  sérum;  partie  claire,  trans¬ 
parente,  et  la  plus  aqueuse  des  humeurs  animales  non  excré- 

inentiiielJes.. 

De  la  sérosité  se  trouve  eu  très-grande  proportion,  unie  à 
4’autrcs  principes ,  dans  le  sang,  le  lait,  la  lymphe,  le  chyle 
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(  Voyez  ces  mots)  ;  mais,  dans  cet  article,  il  ne  sera  parlé 
que  de  la  sérosité  pure  qui  existe  dans  le  tissu  cellulaire,  dans 
les  cavités  des  membranes  séreuses,  dans  certains  kystes,  etc. 

§.  ii  Exhalation  et  absorption  de  la  sérosité.  De  toutes  les 
humeurs  produites  du  sang  ,  la  sérosité  paraît ‘être  celle  qui  a 
le  plus  immédiatement  ses  matériaux  dans  ce  liquide.  De 
même  que  la  synovie,  la  graisse,  les  fluides  exhalés  par  les 
membranes  muqueuses,  et  la  sueur,  transpirent  de  toutes  les 
autres  surfaces,  tant  extérieures  qu’intérieures;  de  même  la 
sérosité  transpire  de  la  surface  interne  ou  exhalante  des  mem¬ 
branes  séreuses  et  de  la  surface- des  lamelles  du  tissu  cellu¬ 
laire.  Cette  perspiration  paraît  être- le  mode  le  plus  simple 
de  nos,sécrétions.  Dans  l’état  de  santé,  son  résultat  doit  être 
considéré  comme  n’étant, guère  autre  chose  que  le  sérum  du 
sang  faiblement  altéré.  La  sérosité  est  alors  sous  forme  de 
vapeur,  de  rosée  ;  mais,  pendant  certaines  maladies,  elle  s’ac- 
,  cumule  et  forme  ce  qu’on  appelle  l 'eau  des  hjdropiques ,  etc. 
ÏJne  expérience  semble  montrer  avec  quelle  activité  elle  est 
ordinairement  versée  dans  les  grandes  cavités  :  si  l’on  met  une 
portion  du  mésentère  à  découvert  sur  un  animal  vivant ,  qu’on 
l’essuie  et  qu’on  la  tienne  ensuite  à  l’abri  du  contact  de  l’air, 
en  faisant  un  pli  au  mésentère,  là  surface  essuyée  se  recouvre 
bientôt  d’une  sérosité  nouvelle. 

Les conduits,  agens  de  l’exhalation  de  la  sérosité,  nommés 
vaisseaux  exhalans ,  vaisseaux  séreux ,  ne  sont,  comme  par¬ 
tout  ailleurs, dans  les  organes  perspiratoirés, que  les  extrémités 
les  plus  déliées,  les  plus  ténues  des  capillaires  artériels ,  qui, 
dans  l’état  ordinaire,  n’admettent  point  de  sang  rouge,  de 
sang  proprement  dit ,  ou  peutrêtre  n’en  contiennent' qu’en  trop 

Eetite  quantité  pour  être  sensible  à  l’œil.  Ils  échappent  ainsi  à 
t  vue,  mais  ils  deviennent  souvent  plus  ou  moins  manifestes 
par  l’inflammation.  11  arrive  alors  aux  membranes  séreuses 
ce  qui  se  passe  à  la  cornée  et  à  la  conjonctive  des'personnes 
attaquées  d’une  violente  ophtbalmie  :  parmi  les  vaisseaux 
excessivement  nombreux,  dont  on  n’aurait  pas  auparavant 
soupçonné  l’existence,  lés  exhalans,  ou  du  moins  beaucoup 
de  cés  vaisseaux,  apparaissent  comme  une  foule  de  lignes 
rouges,  Quelquefois  même  ;  dans  les  inflammations  des  mem¬ 
branes  séreuses ,  il  y  a  des  exhalans  qui  sont  distendus ,  in¬ 
jectés  de  sang  dans  toute  leur  longueur,  et  qui  versent  de  ce 
dernier  en  nature  dans  les  cavités  de  ces  membranes  :  la  séro¬ 
sité  prend,  dans  ce  cas,  une  teinte  rougeâtre.  On  démontre 
ces  mêmes  vaisseaux  sur  les  cadavres,  au  moyen  d’injections 
très-fines  poussées  dans  les  artères ,  et  que  l’on  fait  pleuvoir , 
sans  occasioner  de  rupture,  sous  forme  de  rosée,  dans  les 
cavités  séreuses.  C’est  ainsi  qu’une  solution  de  gomme  ou  de 
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gélatine,  injectée  dans  les  artères  coronaires,  passe  jusque 
dans  la  cavité  du  péricarde,  et  en  se  coagulant  en  retient  ia 
figure ,  etc.  Souvent  on  ne  peut  injecter  ces  vaisseaux  que  dans 
des  individus  chez  lesquels  les  membranes  étaient  affectées 
d’une  vive  inflammation  immédiatement  avant  la  mort. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  la  sérosité  était  le  simple 
produit  de  la  transsudalion  de  la  partie  aqueuse  du  sang  sor^ 
tant  des  artères,  à  travers  des  pores  innombrables  de  leurs 
tuniques.  Mais  cette  opinion,  qui  a  été  attaquée  par  Albert  dé 
Haller,  Guillaume  Fordyce,  Guillaume  Hewson  ,  Guillaume 
Cruikshank  ,  Xavier  Bichat ,  et  auparavant  par  Abraham 
Kaauu  Boerhaave  ,  ne  peut  être  défendue  :  le  phénomène  des 
hydropisies  enkystées  ,  de  celles  de  la  tunique  vaginale  du  tes¬ 
ticule,  ou  des  liydropisies  des  cavités  splanchniques  ,  dans  les¬ 
quelles  la  collection  de  sérosité  existe  durant  des  années 
entières  dans  ces  cavités  sans  se  répandre  aux  environs,  la 
dément  complètement.  La  porosité  des  tissus  permet  bien,' 
après  la  mort,  à  ia  bile  de  transsuder  et  de  teindre  en  jaune 
le  colon  transverse ,  le  duodéuuni ,  le  pylore  ;  au  sang  qui  rem¬ 
plit  les  vaisseaux  de  l’estomac,  de  donuer  une  teinte  rouge  au 
péritoine  de»  parties  environnantes,  etc.  Mais  rien  de  sem¬ 
blable  ne  s’observe  pendant  la  vie  :  l’animal  vivant  dont  on 
ouvre  l’abdomen,  ou  celui  que  l’on  vient  de  tuer  à  l’instant, 
a  Je  colon,  l’estomac,  le  pylore,  le  duodénum,  aussi  blancs 
que  les  autres  parties  du  tube  ^alimentaire.  Ce  qui  prouve 
encore  que  le  fluide  qui  humecte  les  cavités  séreuses,  n’y  pé¬ 
nètre  point  ou  n’y  pénètre  qu’à  peine  par  transsudation,; 
quand  le  corps  de  l’animal  est  sous  l’empire  de  la  vie,  c’est 
qu’on  trouve  dans  les  sacs  du  péritoine  et  des  plèvres  ,  sur  les 
cadavres  ,  une  quantité  d’autant  plus  grande  de  sérosité,  que 
l’autopsie  est  faite  plus  longtemps  après  la  mort.  D’ailleurs, 
on  n’a  point  vu  les  pores  latéraux  des  artères  :  leur  existence 
est  une  pure  supposition.  Concluons  que  la  sérosité  n’est  point 
versée,  pendant  la  vie,  dans  les  cavités  des  membranes  sé¬ 
reuses,  ou  dans  les  interstices  du  tissu  cellulaire,  par  une  simple 
transsudation ,  mais  bien  par  une  sécrétion  organique  qu’exé¬ 
cutent  des  vaisseaux  particuliers  nommés  exhalans  et  nés  des 
artères ,  dont  ils  sont  les  extrémités  les  plus  ténues  et  un  mode 
de  terminaison. 

Quant  aux  glandes ,  dont  on  a  supposé  l’existence  pour  ex¬ 
pliquer  la  présence  de  la  sérosité  dans  les  grandes  cavités,  il 
n’y  a  plus  de  physiologistes  qui  les  admettent. 

«  Il  faut,  dit  Bichat,  regarder  les  membranes  séreuses  tou¬ 
jours  disposées  en  forme  de  sac  sans  ouverture,  comme  des' 
grands  réservoirs  intermédiaires  aux  systèmes  exhalant  et  ab¬ 
sorbant,  où  la  lymphe  (la  sérosité),  en  sortant  de  l’un,  set 
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journè  quelque  temps  avant  d’entrer  dans  l’autre,  où  elle 
subit  sans  doute  diverses  préparations  que  nous  ne  connaîtrons 

jamais . ,  et  où,  enfin,  elle  sert  à  divers  usages  relatifs  aux 

organes  autour  desquels  elle  forme  une  atmosphère  humide.  » 
La  sérosité,  continuellement  exhalée,  est  aussi  continuelle¬ 
ment  absorbée.  Cette  dernière  opération  se  fait  par  le  moyen 
de  vaisseaux  absorbans  nommes  lymphatiques  ,  et  peut-être  en 
même  temps  aussi  par  des  radicules  des  veines  ( Voyez  absorp¬ 
tion,  lymphatique  et  veines ).  On  peut  observer  assez  souvent 
de  l’eau  dans  les  vaisseaux  de  la  première  espèce,  c’est-à-dire 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ,  quand  on  a  introduit  de  ce 
liquide  dans  quelque  cavité  séreuse  d’un  animal  vivant.  Marcel 
Malpighi  soupçonnait,  et  Paul  Mascagni,  Cruskshauk ,  Bi- 
chat,  le  professeur  Desgenettes ,  etc.  ,  ont  vu  que  celte  eau 
continuait  encore  d’être  absorbée  pendant  un  certain  nombre 
d’heures  après  la  mort.  Jean  Baptiste  Morgagni  trouva  au  voi¬ 
sinage  de  l’abdomen ,  sur  des  cadavres  de  personnes  mortes 
avec  une  ascite,  des  vaisseaux  lymphatiques  remplis  d’un 
fluide  transparent  exactement  semblable  à  celui  qui  formait 
l’amas  d’eau  dans  le  péritoine ,  et  Antoine  Nuck ,  Haller ,  etc. , 
mais  principalement  ceux  à  qui  la  doctrine  des  vaisseaux 
lymphatiques  doit  quelque  découverte ,  firent  des  observa¬ 
tions  analogues.  Lagrande  ressemblance  qui  existe  entre  la  séro¬ 
sité  des  cavités  splanchniques  et  la  sérosité  du  tissu  cellulaire 
lors  de  l’anasarque,  suffiraitdéjà  pour  faire  croire  à  J’absorp- 
tion  de  la  dernière,  si  la  décomposition  nutritive  ne  la  sup¬ 
posait,  et  si  tous  les  anatomistes  ne  savaient ,  en  outre,  qu’il 
est  plus  aisé  d’apercevoir  et  d’injecter  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  sur  des  cadavres  un  peu  infiltrés  que  sur  d’autres. 

Mais  quel  est  le  temps,  terme  moyen,  pendant  lequel  laséro- 
«ité  séjourne  dans  les  cavités  splanchniques  et  dans  les  interstices 
du  tissu  cellulaire?  On  l’ignore.  Tout  ce  que  nous  savons,  c’est 
que  la  sérosité  n’est  pas  toujours  absorbée,  ou  ne  l’est  pas  dans 
la  même  proportion  qu’elle  se  trouve  exhalée.  Il  n’est  même 
pas  déraisonnable  de  croire  que,  dans  l’état  de  santé,  elle 
n’est  pas  absorbée  avec  la  même  énergie  dans  toutes  les  cavités 
séreuses  :  cela  est  au  moins  vraisemblable  pour  la  liqueur  de 
l’amuios,  membrane. dans  la  composition  de  laquelle  l’ana¬ 
tomie  n’a  pas  encore  fait  voir  de  vaisseaux  lymphatiques ,  et 
où  la  sérosité  s’amasse  chaque  jour  davantage  jusqu’à  l’époque 
de  là  naissance.  Ou  a  quelquefois  poussé  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  d’animaux  vivans,  ou  versé  dans,  la  cavité  des  plèvres 
et  du  péritoine,  une  assez  grande  quantité  de  liquide  ,  qu’on 
ne  retrouvait  plus  vingt-quatre  ou  trente  heures  après.  On  a 
dit  même  qu’une  pinte  d’eau  tiède,  injectée  dans  Je  venue 
d’un  gros  chien  ou  d’un  mouton  est  souvent  absorbée  en  moins 
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d’une  heure.  On  dit  aussi  que  de  la  bile  et  des  solutions  salines 
concentrées,  injectées  en  petite  quantité  dans  la  plèvre  ou  Je 
péritoine  de  beaucoup  d’animaux,  ont  été  absorbées  avec  une 
promptitude  étonnante. 

§.  h.  Caractères  physiques  et  chimiques  des  sérosités ,  exa¬ 
minées  dans  les  différentes  membranes  séreuses  ,  dans  les 
aréoles  du  tissu  cellulaire ,  dans  les  kystes ,  dans  les  phlyc- 
lènes  ,  etc. 

À.  Sérosités  des  membranes  séreuses  naturelles.  Dans  l’état 
ordinaire,  la  sérosité  qui  humecte  la  surface  des  membranes 
séreuses  est  une  simple  rosée  que  l’air,  combiné  avec  la  chaleur 
lorsqu’on  met  une  surface  séreuse  à  découvert  sur  un  animal 
vivaut,  dissout  aussitôt  en  vapeurs  qui  ont  une  légère  odeur 
fade  et  désagréable.  Cette  sérosité  permet  aux  parties  de  glisser 
les  unes  sur  les  autres  :  on  ne  peut  guère,  dans  l’état  normal 
de. santé,  s’en  procurer  assez  pour  en  faire  l’analjse  chimique 
rigoureuse.  Quant  à  celle  du  tissu  cellulaire,  il  n’est  jamais 
alors  possible  d’en  recueillir;  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
dans  les  hydropisies  :  on  a  vu  alors  qu’elle  a,  avec  le  sérum 
ou  la  sérosité  du  sang,  la  plus  forte  analogie,  et  qu’elle  n’en 
diffère  que  par  les  proportions  variables  de  l’albumine  et  des 
sels  qu’elle  tient  en  dissolution.  / 

L’albumine  prédomine  dans  la  sérosité  de  la  plupart  des 
membranes  séreuses  :  c’est  ce  que  prouvent  les  recherches  de 
ï’un  des  deux  Alexandre  Monro,  de  Haller,  de  Hewson,  de 
Fourcroy ,  de  Bostock ,  de  Bichat ,  de  MM.  Alexandre  Marcel, 
"Vauquelin,  etc.  Hevyson,  qui  a  ratissé  avec  une  cuiller  la  sur¬ 
face  intérieure  du  péritoine  ou  de  la  plèvre  de  plusieurs  espèces 
d’auimaux  qu’on  venait  de  tuer  lorsqu’ils  étaient  en  bonne 
santé,  laissait  reposer  le  liquide  qu’il  recueillait  de  cette  ma¬ 
nière,  et  bientôt  après  il  le  voyait  se  coaguler  ( Guilielmi 
Hewsoni  Descriptio  systematis  lymphatici.  Ex  Anglico  latine 
verLit  Jacobus  Van  de  PVynpersse.  Trajectuni  ad  Rhenu/n  , 
1783,  p.  82).  Cette  expérience,  qui  n’est  pas,  ainsi  qu’on  l’a 
dit,  sans  offrir  un  côté  à  l’erreur,  11’a  jamais  donné  un  pareil 
résultat  à  Cruikshank ÇAnat.  des  vaiss.  absorbans,  traduction 
de  M.  Peiit-Badêi,  p.  2ia).Bicbat  a  vu  qu’à  l’instant  où  l’on 
plonge  l’une  des  membranes  séreuses  dans  de  l’eau  bouillante, 
elle  se  recouvre  d’une  couche  blanchâtre,  qui  est  l’albumine 
’coucrétée,  et  qui,  s’enlevant  ensuite,  laisse  à  peu  près  à  la 
surface  sa  coùleur  piiroitive  .{  Anat. ■  génér. ,  l.  iv,  p.  01 1)* 
Toutes  les  substances  qui  coagulent  l’albumine  produisent 
une  couche  analogue  sur  les  surfaces  séreuses. 

Mais,. comme  je  viens  de  le  donner  à  entendre,  ce  n’est 
guère  que  la  sérosité  des  hydropisies  que  l’on  peut  analyser; 
du  moins,  ce  n’est  qu’elle  qu’oa  a  bien  étudiée.  Son  aspect 
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est,  en  ge'ne'ral,  celui  du  sérum  du  sang  :  elle  est  limpide 
comme  lui,  comme  lui  presque  sans  odeur,  d’un  jaune  ver¬ 
dâtre  ou  d’une  teinte  citrine,  et  d’une  saveur  un  peu  salce; 
elle  est  aussi  plus  ou  moins  visqueuse;  on  la  fait  écumer  par 
l’agitation,  et  son  albumine  ne  se  conciète  qn’à  une  chaleur 
d’au  moins  i4o°  du  thermo/nèlre  de  Fareinheit  ;  elle  varie 
d’ailleurs  suivant  les  différentes. membranes  qui  sont  le  siège 
de  la  collection.  On  doit  donc  l'examiner  séparément  dans 
chacune  de  ces  membranes. 

On  ne  parlera  pas  ici  de  toutes  les  analyses  de  l’eau  des 
liydropiques  ,  .mais  seulement  de  celles  qui  paraissent  les  plus 
exactes;  et,  parmi  ces  dernières,  nous  devons  placer  au  pre¬ 
mier  rang  celles  qui  a  été  faite  par  le  docteur  Alexandre  Marcet 
(  Voyez  la  traduction  de  l’anglais  en  français  qu’en  a  donnée 
notre  collaborateur  M.  Vaidy,  dans  le  Journ. gêner,  de  me'd. , 
t.  lvi  ,  p.  73  et  suiv.).  Ce  médecin  a  examiné  des  fluides  ré- 
cens  tirés  des  cavités  du  péritoine,  des  plèvres  et  du  péricarde 
d’uu  jeuue  homme  de  dix-sept  ans,  qui  succomba  aux  di¬ 
verses  liydro  pi  si  es  de  ces  membranes  ou  à  la  cause  qui  les 
avait  occasionées. 

La  sérosité  de  la  cavité  abdominale  avait  nue  pesanteur 
spécifique  de  toi5°;  elle  était  alcaline;  elle  offrit,  en  la  trai¬ 
tant  par  des  acides  minéraux,  une  grande  quantité  d’un  préci¬ 
pité  blanc  floconneux,  et,  en  la  faisant  chauffer,  des  masses 
considérables  d’albumine  coagulée  :  le  docteur  Marcet  crut 
pouvoir  conclure  de  ses  expériences,  dont  je  ne  rapporterai 
point  les  détails,  que  1000  parties  en  poids  de  fluide  de  l’as¬ 
cite  étaient  composées  de  : 

Eau.  . .  966,5 

Albumine .  22,6 

Matière  animale  soluble,  non  coa¬ 
gulable,  combinée  avec  une  très-pe¬ 
tite  quantité  d’albumine ,  sans  trace 
de  gélatine,  et  qu’on  pourrait  nommer 


matière  extracto-muqueuse. .  2,5 

Muriate  de  soude,  avec  un  peu  de 

muriate  de  potasse . 6,» 

Sous-carbonate  de  soude,  avec  quel¬ 
ques  traces  d’un  sulfate  alcalin.  .  .  .  1,9 

Phosphates  de  fer,  de  chaux  et  de 
magnésie .  o,5 


Ce  qui  faisait  sur  1000  parties  de  liquide  un  total  de  33,6 
de  matière  solide,  dont  25, 1  de  matière  animale  et  8,5  de 
substances  salines. 

La  sérosité  delà  cavité  des  plèvres  offrit,  après  vingt-quatre 
heures  de  repos,  une  masse  distincte  qui  occupait  le  fond  du 
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Vase,  avait  l’apparence  du  blanc  d’œuf,  et  présentait  un  peu 
les  couleurs  de  l'iris.  Par  l’agitation,  cette  portion  plus  dense, 
albumineuse,  paraissait  se  répandre  dans  Je  fluide;  et,  lors* 
qu’oii  laissait  le  vase  en  repos  pendant  quelques  heures,  il  se 
précipitait  de  nouveau  quelques  flocons. 

La  pèsantcur  spécifique  de  celte  sérosité  était  de  1012;  éva¬ 
porée  et  desséchée,  elle  fournit,- sur  une  quantité  de  1000 
parties  y  26,6  parties  de  matière  solide,  dont  19  de  matière 
anirhaiè  et  7,8  de  substances  salines;  savoir  :  ôdemiiriate,  et 
i',8  de  carbonate  alcalins.  Sous  tous  les, rapports  ,  cette  sérosité 
paraissait  entièrement  semblable  à  la  première. 

La  sérosité  du  péricarde  avait  une' pesanteur  spécifique  de 
ioi4,3.  iboo  parties  ont  donné 33  de  matière  solide;  savoir  : 
25,5  de  matière  animale,  et7,5  de  sels:  il  n’y  avait, .du  reste, 
aucune  différence  entre  ce  fluide  et  les  deux  précédens. 

Jean  Bostock ,  qui  a  examiné  l’eau  provenant  du  péricarde 
di’tm  enfant  mort  subitement,  l’a  considérée  comme  étant 
Gomposée  ainsi  qu’il  suit  :: 

Eau . . . 92,0 

Albumine. . . .  5,5 

Mucus . . .  .  .  2,0 

Hydrochlorate  de  soude.  .  .  .  ,  o,5 

’ioo'o 

Elle  avait  la  couleur  et  l’aspect  du  sérum  du  sang;  exposée 
à  la  chaleur  dé  l’eau  bouillante,  elle  devint  opaque  et  filanté 
(  Voyez  M.  Th.  Thomson,  Syst.  de  chimie,  traduit  de  l’an¬ 
glais  sur  la  cinquième  édition  ,  t. Tv,  p.  58o). 

Le  liquide,  de, l’hydrocèle  par  e'parichemeht  ou  de  l’hydro- 
pisie  de  la  tunique  vaginale,  a  été  examiné  une  fois  par  le 
docteur  Marcet ,  qui  l’a  trouvé  moins  aqueux  que  celui  des 
autres  liydropisies  ,  mais,  du  reste,  exactement  semblable. 
Sur  1000  parties  de  fluide,  il  y  avait  80  parties  dé  matière 
solide,  dont  71', 5  de  substances  animales  et  8,5  dé  substances 
salines.  J’observerai  ici  <jue  cependant  la  sérosité  sur  laquelle 
le  médecin  anglais  a  opéré,  était  parfaitement  claire  et  trans¬ 
parente. 

Wurzer  a  fait  deux  analyses  du  liquide  dé  l’hydrocèle  :  il  a 
trouvé  une  fois  qu’à  l’eau  se  mêlaient  beaucoup  d’albumine, 
de  mucus,  de  la  soude  libre,  des  carbonates  de  soude  et  de 
chaux ,  des  phosphates  de  soude ,  de  chaux  et  dé  soufre  ;  l’autre 
fois  le  même  liquide,  obtenu  par  la  ponction  de  l’hydrocèle, 
lui  a  offert  beaucoup  d’eau,  de  l’albumine  en  quantité  no¬ 
table,  de  la  soude  libre  et  de  la  soude  combinée,  de  l’acide 
carbonique,  dé  l’acide  muriatique,  de  l’acide  phosphorique, 
delà  chaux  et  du  soufré  (Voyez  Tabl,  chihiiq.  du  règne  Gni- 
5i.  11 
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mal ,  par  Jean-Frédéric  John,  traduit  de  l’allemand  par 
M.  Stéphane  Robinet  ). 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  rapporter,  et  j’aurais  pu 
citer  les  résultats  tout  à  fait  analogues  de  plusieurs  autres  ana¬ 
lyses  faites  par  des  médecins  et  des  chimistes ,  entre  autres  par 
Fourcroy  (  Y  oyez  hydropiques  (eau  des  )  dans  le  Dict.  de  me’d. 
de  l’Encyclop.  méthodique ,  et  Syst.  des  connaiss.  chimiq.), 
que  la  sérosité  qui  s’accumule  dans  les  cavités  des  plèvres,  du 
péricarde,  du  péritoine  et  de  la  tunique  vaginale  du  testicule, 
lors  de  l’hydropisie  de  ces  membranes ,  ne  diffère  guère  du 
sérum  du  sang  qu’en  ce  qu’elle  est  moins  albumineuse  (  Voyez 
albumine  et  sang)  :  celle  que  l’on  trouve  dans  l’hydrorachis 
et  l’hydrocéphale  l’est  d’ordinaire  extrêmement  peu. 

Le  liquide  de  l’hydrorachis  ou  du  spina-bifida ,  pris  sur  plu¬ 
sieurs  sujets  et  examiné  à  diverses  périodes,  a  présenté  les  ca¬ 
ractères  suivans  au  docteur  Aies.  Marcet  : 

Sa  pesanteur  spécifique  était  de  1007  :  récent,  il  était  sans 
couleur  et  parfaitement  transparent;  il  était  de  même  encore 
quelques  jours  après  avoir  été  recueilli.  Il  était  alcalin  ;  l’acide 
muriatique  ne  le  coagulait  point  du  tout;  l’acide  sulfurique  le 
troublait ,  surtout  si  on  l’avait  chauffé  ;  l’acide  nitrique  produi¬ 
sait  un  nuage  blanc,  qui  se  précipitait  aussitôt  et  disparaissait 
par  l’agitation ,  etc.  ;  enfin ,  le  fluide  mis  en  ébullition  ne  se 
coagulait  point  et  ne  laissait  pas  déposer  de  précipité.  Notre 
auteur  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  essais,  que  le  fluide  du 
ipina-btfida  contient,  sur  1000  parties: 

Eau.  . . 988,60 

Matière  animale  extracto-mu¬ 
queuse,  avec  un  peu  d’albumine.  2,20 

Muriate  de  soude .  7, 65 

Soude  qu’il  avait  amenée  à  l’état 
de  sous-carbonate,  et  une  légère 

portion  de  sulfate  alcalin .  i,35 

Phosphates  de  chaux  et  de  fer, 

.  une  quantité  qui  n’excède  pas.  .  .  0,20 

Ce  qui  faisait  un  total  de  u,4°  parties  de  matière  solide  sur 
les  1000  de  fluide;  et  cette  quantité  de  matière  solide  se  trou¬ 
vait  composée  de  2,20  de  matière  animale ,  et  de  9,20  de  sub¬ 
stances  salines. 

On  lit  à  l’article  hydrorachis  de  ce  Dictionaire,  que  Bostock 
fit  une  analyse  de  la  sérosité  du  spina-bifida ,  et  constata  que 
la  chaleur  avait  pu  à  peine  troubler  ce  liquide  dont  les  parties 
constituantes  se  trouvaient  être  :  eau ,  97,8  ;  muriate  de  soude, 
1,0  ;  albumine ,  o,5;  mucus,  o,5;  gélatine,  0,2,  et  quelques 
traces  de  chaux  {Voyez  t.  xxn,  p.  47^)- 

La  sérosité  de  F  hydrocéphale  interne,  retirée  des  ventricule? 
du  cerveau  d’un  sujet  mort  de  cette  maladie,  a  offert  au  doc* 
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teur  Marcel  une  identité  presque  parfaite  avec  celle  du  spina- 
bifida;  car  la  transparence,  toutes  les  autres  propriétés  et  les 
effets  généraux  des  réactifs,  étaient  exactement  les  mêmes  dans 
l’un  et  l’autre  fluide  ;  seulement  celui  de  l’hydrocéphale,  dont 
la  pesanteur  spécifique  a  été  trouvée  être  de  1006,7,  a  f°ul'ni 
un  peu  moins  de  substance  solide  que  celui  de  l’hydrorachis, 
et  a  laissé  reconnaître  un  peu  de  magnésie  qu’on  aurait  peut- 
être,  dit  le  docteur  Marcel  luï-même,  trouvée  dans  l’eau  du 
spina-bifida ,  si  l’on  avait  exaüniné  le  résidu  charbonneux  avec 
le  même  degré  d’attention. 

La  composition  de  1000  parties  de  l’humeur  de  l’hydrocé» 
phale  lui  parut  être  comme  il  suit  : 

Rau . 99°>8° 

Matière  extracto-muqueuse,  avec 
une  petite  quantité  d’albumine.  .  .  1,12 

Muriate  de  soude . »  6,64 

Sous- carbonate  de  soude,  avec 

une  légère  portion  d’un  sulfate  al¬ 
calin . 1,24 

Phosphate  de  chaux ,  ayec  une 
petite  quantité  de  phosphates  de 

magnésie  et  de  fer.  . .  0,20 

Un  fait  remarquable  observé. dans  les  diverses  analyses  chi¬ 
miques  de  la  sérosité  de  l’hydrocéphale,  c’est  que  cette  séro¬ 
sité  n’a  pas  été  coagulée  ni  par  les  acides  minéraux,  ni  par 
l’alcool ,  ni  par  l’action  du  feu  qui  la  fait  très-souvent  évaporer 
en  entier,  ainsi  que  Malpighi  l’avait  déjà,  dit-on,  prétendu. 
Watson,  Hewson,  MM,  A.  Matthey,  Coindet  ( Me’m .  sur 
l’hydrocéphale  où  ce'phalite  interne  hy dr encéphalique) ,  etc., 
confirment  cette  assertion,  que  justifient  d’ailleurs  l’analyse 
citée,  et  une  autre  plus  récente  faite  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  le  docteur  Haldat  (Voyez  Essai  sur  Uliydrocéphalite 
ou  hydropisie  aiguë  du  cerveau ;  par  J.  L.  Bràchet ,  1818) ,  qui 
a  trouvé  que  100  parties  de  liquide  contenaient  : 


Eau . 96,5 

Muriate  de  soude . i,5 

Albumine,  .  . . 0,6 

Mucus. . o,3 

Gélatine . 0,9 


Phosphate  de  soude,  quantité  indéterminée. 

Phosphate  de  chaux,  présumé. 

Le  fluide  de  l’hydrocéphale  a  aussi  été  examiné  par  les  doc¬ 
teurs  Bos.tock  et  Proust:  les  résultats  qu’ils  ont  obtenus  différent^ 
très-peu  des  précédons  ;  ils  prouvent  également  une  quantité 
assez  remarquable  de  muriate  (Voyez  Journ.  de pharm, ,  etc.. 
Novembre,  1820). 
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Le  professeur  J.  F.  John  ,  ayant  examiné  la  liqueur  de  l'hy¬ 
drocéphale- interne  chez  un  enfant,  et  comparativement  celle- 
des  ventricules  cérébraux  des  veaux  tués  dans  nos  boucheries  , 
a  été  frappé  de  ne  trouver  que  des  traces  d’albumine  dans  la 
première,  tandis  que  là  seconde  contenait  une  très-grande 
quantité  de  cette  substance  (  Journ .  complément,  de  ce  Dict.  , 
t.  vi,  p.  Cette  différence  que  j’ai' aussi  observée  ,- mérite 
d’ être  notée. 

L'eau  dé  Camnios  est ,  comme  on  sait ,  une  sérosité  contenue 
naturellement  en  grande  quantité  dans  une  membrane  séreuse.  - 
Gette  eau  paraît  d’autant  plus  propre  d’abord  à  faire  connaître 
la  différence  qui  doit  exister  entre  là  sérosité  dans  l’état  de 
santé  et  la  sérosité  dans  l’état  de  maladie-,  qu’on  a  quelquefois 
observé  de  véritables  hydropisies  de  l’amnios  par  suite  de 
l’inflammation  de  celte  membrane  temporaire.  Néanmoins, 
l’eau  de  l’amnios  ne  peut  encore  faire  résoudre  ce  problème. 

Ce  liquide,  au  milieu  duquel  le  fœtus  se  trouve  plongé 
jusqu’à  sa  naissance,  est  ordinairement  limpide  chez  la  femme, 
quelquefois  comme  unpeu  laiteux;- il  a  une-odeur  fade  et  une 
saveur  légèrement  salée.  M.  Vauquelin  et  M.  le  professeur 
Buniva,  de  Turin,  ont  reconnu  que  ioo  parties  sont  compo¬ 
sées  d’environ  :  >  . 

Eau.  :  2  v . .  98,8 

Albumine,  hydrochlorate  de  sondé, 
soude ,  phosphate  de  chaux ,  carbonate 
de  chaux . . . .  r,a. 

L’eau  de  l’amnios  de  femme  à  Une  pesanteur  spécifique  de 
ïôô5;  elle  se  trouble,  devient  opaque  à  la  chaleur,  et  ressem¬ 
ble  alors  à  du  lait  étendu  d’une  grande  quantité  d’eau;  elle 
verdit  le  sirop  de  violette;  et  rougit  cependant  d’une  manière 
hien  sensible  la  teinture  de  tournesol  Forez  amnios  ,  tome  i , 

p.  468. 

De  la  liqueur  de  l’amnios ,  il  se  dépose  sur  le  fœtus  ,  et  sou¬ 
vent  en  quantité  considérable  ;  une  matière  caséiforme  vis¬ 
queuse  particulière  ;  qui  est- parfois  très-odorante.  Tous  les 
accoucheurs  connaissent  celte  matière  ;  MM.  Vauquelin  et  Bu¬ 
niva  la  regardent  comme- le  -produit  d’une  dégénération  de 
l’albumine,  et  comme  ayant  beaucoup-dhinalogie  avec  la  graisse 
(  Annales  de  chimie  et  de  pltys.,-  t.  -xxx-tH,  p.  269* et  auiv. ). 
Cette  opinion,  qu’elle  est  un  sédiment  de  l’albumine  dégé¬ 
nérée,  est  d’autant  plus  vraisemblable ,  qù’on  n’observe  point 
l’endùit  qu’elle  forme  chez  les  avortons  qui  viennent  avant  le 
.cinquième  ou  le  sixième  mois  de  la  grossesse,  et  que;  chez  les 
fœtus  à  terme,  elle  est ,  en  général ,  en  quantité  d’autant 
moindre,  que  l’eau  de  i’amriios  est  plus  claire. 

M.  le  docteur  F.  M.  Mercier  a  fait  quelques  essais  sur  le 
fluide  de  l’atanios  de  femme  dans  deux  cas  d’hydropisie  aiguë 
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de  celte  membrane.  Quelque  incomplets  qu’aient  été  ces  essais , 
il  en  résulte  toujours  que  le  fluide  qui  y  fut  soumis  avait  une 
grande  ressemblance  ayec  les  eaux  ordinaires  de  i’amnios  et 
avec  celles  du  péritoine  lors  d’une  bydropisie  ascite  (  Journal 
gêner,  de  méd. ,  t.  xlv  ,  p.  256  et  suiv.  ). 

L'eau  de  iamnios  de  la  vache  paraît  être  la  seule  qu’on  ait 
examiné  avec  celle  de  la  femme  :  les  deux  célèbres  chimistes  , 
dont  j’ai  cité  le  mémoire,  l’ont  trouvée  très-différente  de  cetfe 
dernière  :  r°.  par  la  couleur  qui  était  rouge  fauve  ;  2°.  par  une 
yiscp.sité  qui  se  rapprochait  beaucoup  de  celle  d’un  mucilage 
de  gomme  ;  3°.  par  une  saveur  à  la  fois  acide  et  amère  ;  4°-  par 
une  odeur  analogue  à  celle  de  certains  extraits  végétaux; 
5°.  enfin,  par  une  pesanteur  spécifique  de  1028. 

L’eau  de  l’amnios  de  vache,  sur  laquelle  MM.  Va.uquçjin 
et  Buniva  ont  opéré,  était-elle  dans  l’état  naturel  ordinaire? 
Quoi  qu’il  ,en  soit,  ils  y  ont  trouvé  un  acide  particulier  qu’on 
n’a  jamais  rencontre  jusqu’ici  dans  l’eau  d’amnios  de  femm.e, 
et  qu’ils  ont  nommé  acide  amniotique.  Comme  il  n’a  été  parlé 
de  cet  acide  en  aucun  endroit  de  ce  Dictionaire ,  j’en  dois  dire 
quelques  mots.  On  ne  connaît  pas  encore  les  proportions  des 
principes  qui  Je  constituent,  et  on  ne  se  le  procure  qu’en  fai¬ 
sant  évaporer  les  eaux  de  l’amnios,  soit  au  quart  de  leur  vo¬ 
lume,  et  en  les  laissant  refroidir;  soit  jusqu’à  consistance  de 
sirop  très-épais  ,  et  en  traitant  à  plusieurs  reprises  le  résidu  par 
l’alcool  bouillant.  Dans  le  premier  cas ,  l’acide  cristallise  en 
grande  partie;  dans  le  second,  il  se  dissout  dans  l’alcool,  et 
il  s’eu  sépare  ensuite  par  le  refroidissement. 

Depuis  les  analyses  de  MM-  Vàuquelin  cl  Buniya  ,  le.  docteur 
Proust  a  examiné  l’eau  .d’amnios  retirée  de  fa  matrice  d’une 
yaefie  tuée  au  commencement  de  la  gestation  (Voyez  Syst.  de 
chimie ‘,ypar  fil.  Th.  Thomson,  t.  ty,  p,  ,595  de  la  tjaduct. 
franç.).  Cette  liqueur  était  jaune,  son  odeur  ressemblaità  celle 
du  lait' nouvellement  trait ,  et  sa  saveur  très-analogue  à  celle 
du,  petit-lait  récent.  Le  docteur  Proust  n’a  pu  y  découvrir  la 
présence  de  l’acide  amniotique;  mais  il  y  a  trouvé  une  quan¬ 
tité  notable  de  sucre  défait.  Scs  parties  constituantes  étaient. 
Savoir  : 

.  Eau . .  977,0 

Albumine.  .  .  . .  2,6 

Substances  solubles  dans  l’alçôol.  .  j6,6 

Substances  solubles  dans  l’eau,  prin¬ 
cipalement  du  sulfate  de  soude  et  au¬ 
tres  sels,  et  aussi  du  sucre  de  lait.  .  .  3,8 


On  peut  conclure  de  tout/  ce  qui  précédé  : 
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i°.  Que  la  substance  animale  prédominante  dans  les  séro¬ 
sités  que  renferment  les  membranes  séreuses,  est  l’albumine. 

2°.  Que  cette  albumine  {Voyez  ce  mol )-y  est  toujours 
moins  abondante  que  dans  le  sérum  du  sang,  et. varie  beaucoup 
en  quantité. 

5°.  Que  les  substances  salines  qu’elles  tiennent  en  dissolu¬ 
tion  sont  presque  les  mêmes  que  dans  le  sérum  du  sang.,  et  s’y 
trouvent  dans  des  proportions  qui  ne  varient  que  peu. 

4°.  Que  les  sérosités  peuvent,  d’après  les  membranes  qui 
les  fournissent,  se  diviser  à  priori  en  celles  qui  contiennent 
beaucoup  d’albumine,  et  en  celles  qui  n’eu  contiennent,  pour 
ainsi  parler,  que  des  traces,  du  moins  dans  l’état  d’bydro- 
pisie  :  elles  varient  encore  en  raison  des  circonstances  qui  mo¬ 
difient  les  propriétés  vitales.  Je  prouverai  amplement  cette 
dernière  partie  dé  mon  assertion.  é 

B.  Sérosité  des  kystes.  On  n’a  point  fait,  du  moins  à  ma  con¬ 
naissance,  des  analyses  un  peu  rigoureuses  de  la  liqueur  ordi¬ 
nairement  limpide  des  kystes  séreux  {Voyez  t.  xxir,  p.  4^6, 
et  t.  xxvii,  p.  23  de  ce  Dict.);  mais  les  résultats  des  recher¬ 
ches  très-incomplettes  tentées  pour  connaître  la  nature  de  cette 
liqueur ,  les  caractères  apparens  de  celle-ci ,  presque  toujours 
semblables  à  ceux  de  l’eau  des  hydropiques,  et,  autant  que 
cela,  l’identité  parfaite  qui  existe  entre  les  kystes  dont  je 
parle  et  les  membranes  séreuses  ordinaires,  pour  la  texture, 
pour  les  fonctions  d’exhalation  et  probablement  d'absorption, 
qui  paraissent-  soumises  aux  mêmes  lois  et  à  toutes  les  mêmes 
variations  par  dés  causes  entièrement  analogues;  tout,  en  un 
mot,  tend  à  prouver  que  la  nature  des  fluides  renfermés  dans 
les  kystes  séreux ,  est  exactement  la  même  que  celle  de  la  sé¬ 
rosité  du  péritoine,  du  péricarde,  etc.  Voyez  kystes  (séreux), 
membrane  (séreuse),  membrane  accidenteele  (séreuse)  et 

MEMBRANE  FAUSSE. 

C.  Sérosités  du  tissu  cellulaire,  des  vésicatoires ,  de  la  brû¬ 
lure,  des  diverses  phlyctènes ,  etc.  La  Dature  de  la  sérosité  in¬ 
filtrée  dans  les  cellules  ou  les  interstices  du  tissu  cellulaire,  lors 
de  l’anasarque  ou  leucophlegmatie  et  lors  de  l’œdème  (  Voyez 
ces  mots) ,  paraît  être  encore  la  même  que  celle  de  la  sérosité 
des  cavités.- J’en  dis  autant  de  l’humeur  de  la  brulûre,  de 
celle  des  vésicatoires,  et  de  tout  fluide  plus  ou  moins  transpa¬ 
rent  qui  soulève  l’épiderme  et  le  détache  du  chorion  cutané. 
La  différence  principale  existe  dans  la  proportion  de  l’albu¬ 
mine  :  ce  principe  paraît  être. . . .,  je  dis  paraît,  parce  que  je 
ne  connais  point  de  faits  qui  l’établissent  d'une  manière  di¬ 
recte;  ce  principe,  dis- je,  paraît  être  en  très-petite  quantité 
dans  l’eau  de  l’anasarque,  et  se  trouve  eu  plus  grande  et  quel- 
quefois.même  en  proportion  considérable  dans  la  sérosité  des 
vésicatoires,  <ju’il  n’est  point  rare  de  voir  prise  en  une  sorte  de 
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gelée  molle  et  tremblante,  surtout  lorsque  la  maladie  qui  a 
nécessité  l’application  du  vésicatoire  est  aiguë  et  ne  s’accom¬ 
pagne  pas  de  prostration.  M.Margueron,  qui  a  analysé,  en  1792, 
le  liquide  du  vésicatoire  d’un  jeune  homme  attaqué  d’une 
maladie  dite  putride,  a  trouvé  qu’il  contenait  : 


Eau . i56 

Albumine . 36 

Sel  marin.  ! . .  .  . .  4 

Soude.  .  . .  2 

Phosphate  de  chaux.  ........  2 
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Le  même  chimiste  a  reconnu  les  mêmes  principes,  seule¬ 
ment  dans  des  proportions  un  peu  différentes,  dans  la  liqueur 
d’ampoules  survenues  aux  doigts  d’enfans  qui  avaient  ramassé 
des  fourmis  ,  dans  celle  d’une  phlyctène  occasionée  par  l’ap¬ 
plication  d’un  sinapisme  au  pied,  et  dans  celle  d’une  autre 
phlyctène  produite  par  de  l’eau  -bouillante  {Voyez  Tdbl. 
chimiq.  du  règne  animal ,  par  Jean-Frédéric  John  ,  p.  .53  de  la 
traduct.).  M.  J.-F.  John,  ayant  examiné  le  liquide  d’une  am¬ 
poule  produite  par  le  feu  ,  et  celui  d’une  autre  ampoule  oc¬ 
casionée  par  une  forte  friction,  s’est  assuré  que  le  premier 
contenait  une  substance  animale  particulière  qui  se  séparait  de¬ 
là  liqueur  claire  sous  forme  de  pellicule  insoluble,  de  la  gé¬ 
latine  beaucoup  d’eau,  du  phosphate,  du  muriate  et  du  car¬ 
bonate  de  soude.  Il  y  avait  dans  le  fluide  de  la  seconde  am¬ 
poule,  qui  était  d’une  couleur  laiteuse,  un  peu  d’albumine 
demi-coagulée  h  laquelle  la  couleur  était  due;  il  y  avait  aussi 
de  la  gélatine,  du  mucus  et  des  sels;  il  ne  contenait  . ni  alcali 
ni  acide  libre  ( ibid . ,  p.  54)- 

L’action  du  feu ,  des  acides  et  des  alcalis  sur  l’eau  des  vési¬ 
cules  du  pemphigus  est  rapportée  ailleurs  dans  cet  ouvrage 
(t.  xl,  p.  117),  avec  des  détails  qui  prouvent  que  cette  eau 
était  albumineuse.  Mais,  je  l’ai  assez  donné  h  entendre,  il 
faudrait ,  pour  toutes  les  sérosités  que  je  viens  d’indiquor,  des 
analyses  faites  avec  le  même  soin  que  celles  de  l’eau  des  hy- 
dropisies  des  cavités. 

D.  Humeurs  plus  ou  moins  analogues  aux  sérosités.  Plu¬ 
sieurs  humeurs,  autres  que  les  sérosités  proprement  dites, 
doivent  être  considérées  comme  ayant  avec  ces  dernières  beau¬ 
coup  _d’analogie  par  leur  composition  chimique,  puisque, 
comme  les  sérosités ,  ces  humeurs  sont  aqueuses  et  tiennent  en 
dissolution  des  mêmes  sels  et  de  l’albumine;  seulement  cés 
substances  s’y  trouvent  en  des  proportions  différentes,  et  sont 
mêlées,  combinées  avec  d’autres  principes  des  animaux  et 
avec  d’autres  élémens.  Ainsi ,  sans  parler  du  fluide  des  hyda- 
tides ,  qui  ne  paraît  différer  en  rien  de  la  sérosité  peu  chargé© 
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d’albumine  et  de  sels,  je  citerai  la  synovie,  le  fluide  de  l’al¬ 
lantoïde  des  animaux  dans  les  premiers  temps  après  la  con¬ 
ception  ,  le  fluide  des  pustules  de  la  gale  et  l’humeur  vitrée 
de  l’œil.  Quant  à  l’humeur  aqueuse  de  ce  dernier,  elle  paraît 
bien  être  une  véritable  .sérosité.  Ensuite  les  humeurs  qui  se 
rapprochent  le  plus  des  sérosités  sont  les  larmes,  la  salive  ,1e 
mucus  de  la  membrane  pituitaire  à  certaine  époque  du  coryza. 
Les  autres  liquides  des  membranes  muqueuses,  la  matière  de 
la  transpiration,  soit  cutanée,  soit  pulmonaire;  l’urine,  le  pus 
en  sont  très-différens,  bien  qu’ils  lui  ressemblent  d’abord  par 
quelques  caractères  physiques  ou  même  chimiques. 

Je  n’ai  point  dû  parler  ici  du  lait,  du. chyle,  de  la  lymphe, 
ni  du  sang  ( Voyez  ces  mots)  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes 
hors  de  leurs  vaisseaux  ou  de  l’organisation  ,  se  séparent  en 
deux  parties,  la  sérosité  nommée  communément  sérum ,  et  le 
caillot. 

§.  ixi.  Quelques  considérations  pathologiques  sur  les  sérosités. 
La  quantité  des' sérosités  Varie  beaucoup;  elle  est  Crdinaire- 
taent  en  raison  directe  de  l’état  de  débilité  ou  d’asthénie,  et  en 
raison  inverse  de  la  cohcrcscibiiité  du  sang.  Les  affections  or¬ 
ganiques  du  cœur,  la  pneumonie  chronique,  les  squirrhes  et 
les  autres  lésions  du  foie,  de  l’estomac ,  etc. ,  appelées  vul¬ 
gairement  obstructions,  les  hémorragies  excessives  et  répétées, 
le  scorbut  et  toutes  les  maladies  marquées  par  Ja  décolora¬ 
tion  de  la  peau,  par  une  grande  faiblesse,  par  le  relâche¬ 
ment,  l’atonie  et  une  sorte  de  flaccidité  des  chairs,  s’accompa¬ 
gnent  à  la  longue,  pour  ainsi  dire,  d’une  dissolution  du  sang 
èt  amènent  l’abondance  des  sérosités.  Celles-ci  s’épanchent  alors 
dans  les  grandes  cavités  ou  s’infiltrent  dans  le  tissu  cellulaire: 
de  là  la  leucophlegmatie ,  l’anasarque  et  les  hydropisies  qui 
doivent  toujours  être  regardées  comme  les  effets  symptomati¬ 
ques  d’une  lésion  profonde  de  Ja  nutrition. 

Il  né  peut  entrer  dans  mon  sujet,  cfe  rechercher  .comment  les 
maladies  que  j’ai  nommées ,  entraînent  avec  le  temps  la  dia¬ 
thèse  séreuse  ,  caractérisée  par  la  bouffissure  du  visage ,  la  pâ¬ 
leur  des  tégûmèns  de  tout  le  corps ,  f  oedème  des  jambes  après 
la  marche, et  plus  tard  par  une  véritablecachexie  dans  laquelle 
tout  le  tissu  cellulaire  est  infiltré  ,  rempli  de  sérosité,  et  toutes 
lés  parties  énormément  tuméfiées  par  elle.  .Je 'ferai  observer 
seulement  que  la  quantité  absolue  des  sérosités  se  trouve  ren¬ 
fermée  dans  deux  limites'  extrêmement  distantes.  En  effet 
quelle  différence  n’y  a-t-il  pas,'  sous  Je  rapport  qui  nous  oc¬ 
cupe,  entre  les  .personnes  Bien  portantes  et  celles  dont,  l’abdo¬ 
men  contient  jusqu’à  trente  du  quarante  pintes' de  liquide  ,  ou 
dont  le  ctirps  est  monstraeusèineni  hofiffi  par  l'infiltration  gé¬ 
nérale;  d’eau  dans  Je  tissu  larael  leux  !  Cent  livres  expriment  à 
peine  les ’extrêipës  possibles  tlé  là  ô^ântuv ‘de  sLWsYté 
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tient  quelquefois  le  corps  d’un  même  homme  dans  les  deux 
étais. 

Il  y  a  des  constitutions  primitives  dans  lesquelles  la  sérosité 
paraît  être  plus  abondante  que  dans  d’autres,  comme  il  y 
a  des  climats,  des  régimes,  des  habitudes,  des  tempérameus 
acquis  dans  lesquels  sa  quantité  est  augmentée,  et  d’autres 
dans  lesquels  elle  est  diminuée.  C’est  ainsi  que  les  habitaus 
des  plages  de  la  Hollande,  des  bords  froids  et  brumeux  de  la 
Tamise,  semblent  très-souvent  comme  gonflés  de  l’humidité 
de  l’air  qu’ils  respirent  ;  tandis  que  le  montagnard,  l’habitant 
du  midi  de  l’Europe,  ou  l’Africain  a,  au  contraire,  le  corps  sec. 
Qui  ne  sait  que  les  infiltrations  séreuses  et  les  autres  liydropi- 
sies  se  voient  communément  sur  les. bords  des  marais,  où  elles 
succèdent  aux  fièvres  intermittentes,  et  viennent  compliquer 
les  affections  de  l’appareil  digestif  dont  ces  fièvres  paraissent 
fréquemment  dépendre,  etc.?  Et  quel  est  le  médecin  de  cette 
capitale  qui  n’y  a  pas  mille  fois  remarqué  la  complexion  dé¬ 
bile,  la  pâleur  et  la  bouffissure  de  ceux  qui  habitent  les  loge- 
mensbas,  obscurs,  humides  et  malpropres  des  rues  étroites, 
et  surtout  de  ceux  qui  mènent  dans  ces  logemens  une  vie  très- 
sédentaire?  Mais  lieu  n’est  comparable  ici  avec  ce  qu’on  ob¬ 
serve  à  Lille,  où  une  partie  considérable  de  la  population  vit 
dans  des  caves  qui  s’ouvrent  sur  les  rues  par  des  espèces  de 
soupiraux  qui  servent  aussi  de  portes.  Les  habitaus  de  ces  sou¬ 
terrains,  blêmes,  fréquemment,  attaqués  dé  scorbut,  et  pres¬ 
que  toujours  d’œdématie,  font  un  contraste  frappant  avec  les 
pauvres  des  greniers  dont  la  constitution  est  plus  robuste,  le 
corps  plus  sec,  et  dont  le  teint  paraît  fleuri  :  on  dirait  au 
premier  coup  d’œil,  à  voir  les  uns  et  jes  autres,  qu’on  les. a 
séparés  en  deux  tempe'ramens  opposés.  Lors  des  dernières 
guerres,  parmi  les  prisonniers  détenus  en  Angleterre  dans  les 
horribles  prisons  flottantes  appelées  pontons ,  les  hommes 
renfermés  dans  le  faux-pont  où  la  lumière'  ne  pénétrait  que 
par  de  très-petites. ouvertures,  étaient  dans  un  état  d’enflure 
œdémateuse  si  frappant,  que  les  soldats  anglais,  chargés  de 
les  faire  rentrer  le  soir,  savaient  les  distinguer  des  prisonniers 
de  la  batterie  (Voyez  Dissert,  inaug.  sur  les  maladies  qui  af¬ 
fectèrent  les  prisonniers  de  guerre  détenus  (i  bord  des  pon¬ 
tons  de  Pl/moutji ,  par  Louis  Bouchet  jeune;  Çolleçt,  des 
Thèses  in-4“.  de  Paris,  1 81 3 ).  Une  observation  digne  d’être 
.notée,  est  celle-ci  :  l’influence  du  tempérament  national  sc  re¬ 
connaissait  parmi  tous  ces  prisonniers ,  puisque ,  selon  M.  Bou- 
_chet  ,'  îes  Danois  et  les  Hollandais  détenus  avec  ^cs  antres 
étaient  très-sujets  à  l’anasarque  et  à  l’ascite,  tandis  que  les 
Français  et  les  hommes  des  pays  méridionaux  en  étaient 
exempts,  excepté  à  la  suite  de  i’içiète. 
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Une  remarque  importante,  c’est  que  le  tempérament  sé¬ 
reux,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  se  trouve  lié  en  général 
avec  Ja  lenteur  des  moiivemens,  la  faiblesse  des  contractions 
musculaires,  le  défaut  de  courage,  de  vivacité  dans  les  con¬ 
ceptions  intellectuelles  et  d’énergie  dans  les  volontés.  Telles 
personnes,  dont  j’avais  admiré  autrefois  la  bravoure ,  l’opi¬ 
niâtreté  et  cette  force  de  l’ame  à  toute  épreuve,  qui  toujours 
heurte  contre  les  obstacles ,  les  méprise  et  les  surmonte,  ne 
m’ont  plus  présenté  que  faiblesse  dans  leur  caractère  moral, 
que  craintes,  que  pusillanimité  quand  elles  étaient  infiltrées 
ou  hydropiques,  excepté  toutefois  quand  F  œdématié  surve¬ 
nait  pendant  la  convalescence.  Ce  que  je  viens  de  dire  n’est 
pas  seulement  manifeste  dans  l’état  de  maladie  qui  amène  la 
diathèse  séreuse,  mais  résulte  encore  de  l’observation  compa¬ 
rative  des  peuples  que  j’ai  nommés.  De  tous  temps  les  philo¬ 
sophes  ,  qui  ont  étudié  les  rapports  du  physique  et  du  moral 
de  l’homme,  ont  recueilli  des  observations  semblables;  ainsi, 
pour  ne  citer  qu’un  exemple,  Hippocrate  dit  qu’aux  environs 
de  Phase ,  où  l’atmosphère  était  habituellement  épaisse,  chaude 
et  pluvieuse,  les  hommes  y  offraient  presque  tous  des  figures 
pâles  et  livides  ,  et  des  corps  pesans ,  paresseux  et  impropres 
au  travail  [De  aere  ,  aq.  etloe .) 

Toutes  les  causes  qui ,  en  rompant  l’équilibre  entre  l’ab¬ 
sorption  et  l’exhalation,  produisent  ou  tendent  à  produire 
l’accumulation  de  la  sérosité ,  ou  des  hydropisies  ,  sont  de 
trois  espèces  ,  qui  peuvent  exister  simultanément  et  fortifier 
ainsi  l’une  par  l’autre  leur  effet  commun.  Ce  sont  :  i°.  la  fai¬ 
blesse  ou  débilité;  20.  l’irritation  inflammatoire,  3°.  et  un 
obstacle  persistant  qui  s’oppose  au  retour  du  sang  veineux  et  de 
la  lymphe  vers  le  cœur.  On  vient  de  citer  beaucoup  d’exemples 
de  la  première  espèce  de  causes.  On  en  possède  de  la  seconde 
lorsqu’un  homme,  qui  a  reçu  un  coup  sur  le  testicule,  a  une 
inflammation  de  cet  organe,  et  que  bientôt  après  la  maladie 
est  remplacée  par  un  hydrocèle  ;  lorsqu’une  inflammation 
dans  le  cerveau  se  termine  par  l’hydrocéphale ,  une  pleurésie 
par  l’hydro thorax,  une  péritonite  par  l’ascite;  lorsqu’une  lé¬ 
sion  quelconque  d’un  viscère  occasione  l’inflammation  chro¬ 
nique  de  la  membrane  séreuse  qui  le  revêt ,  et  entraîne  consé¬ 
cutivement  l’accumulation  de  sérosité  dans  cette  même  mem¬ 
brane  ,  etc.  C’est  à  ce  genre  de"  causes  qu’il  faut  rapporter  le 
principe  de  la  plupart  des  hydropisies.  Mais  à  la  longue  ces 
maladies  sont  encore  entretenues  par  la  profonde  détériora¬ 
tion  delà  constitution;  et  alors  l’anasarque  qui  s’y  joint  an¬ 
nonce  ordinairement  une  destruction  prochaine,  ta  troisième 
espèce  de  cause  s’observe  chez  les  femmes  enceintes  dont  les 
jambes  se  gonflent  par  suite  de  la  pression  que  le  fœtus,  on 
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plutôt  la  matrice  distendue  exerce  sur  les  veines  iliaques,  la 
veine-cave  ascendante,  et  peut-être  les  vaisseaux  lymphati¬ 
ques.  On  l’observe  aussi  chez  les  personnes  attaquées  d’une  lé¬ 
sion  organique  au  foie,  qui  gêne  la,  circulation  du  sang  dans 
la  veine-porte  ;  chez  celles  qui  ont  une  ancienne  tumeur  au 
voisinage  des  vaisseaux  d’un  membre,  etc.*  etc.  Voyez  hy- 
deovisie,  t.  XXII,  p.  36i. 

Quand  l’inflammation  des  membranes  séreuses  est  la  cause 
primitive  des  hydropisies  de  ces  membranes,  on  a  cru  remar¬ 
quer,  surtout  d’après  des  expériences  faites  sur  les  animaux 
vivans,  que  ce  n’est  que  dans  les  secondes  périodes  de  l’in¬ 
flammation  ,  lorsque  l’éréthisme  commence  à  céder  ,  que  l’exha¬ 
lation  de  la  sérosité  devient  surabondante.  La  perspiration  est 
toujours  alors  plus  active  ,  et  la  matière  qui  en  est  le  résultat 
varie  dans  ses  caractères  et  dans  sa  quantité,  suivant  des  lois 
que  l’observation  d’une  multitude  de  faits  a  apprises  eri 
grande  partie.  Ainsi ,  si  l’inflammation  continue  à  être  vive , 
au  lieu  de  sérosité  la  membrane  séreuse  exhale  une  matière 
épaisse  qui ,  par  sa  concrétion  en  plaques  sur  les  surfaces  qui 
la  fournissent,  forme  les  fausses  membranes  ( Voyez  ce  mot). 
Si  l’inflammation  est  moins  intense,  la  sérosité  est  feulement 
troublée  par  des  flocons  blanchâtres  d’albumine  concrète.  En 
général,  il  y  a  d’autant  plus  de  ces  flocon>  que  le  caractère  in¬ 
flammatoire  est  plus  prononcé;  ils  peuvent  même  quelquefois 
rendre  tout  à  fait  puriforme  la  sérosité.  Mais  dans  les  cas  d’hy- 
dropisies  très- anciennes ,  dans  ceux  où  les  symptômes  inflam¬ 
matoires  n’existerit  plus  depuis  longtemps,  dans  ceux  où  un 
viscère  de  l’abdomen  est  le  siège  d’une  maladie  qui  a  altéré 
consécutivement  le  péritoine  sans  qu’on  ait  remarqué  d’in¬ 
flammation  ;  chez  les  personnes  surtout  qui  ont  un  hydrotho¬ 
rax  à  la  suite  d’une  maladie  du  coeur,  la  sérosité  des  collec¬ 
tions  hydropiques  est  au  contraire  claire,  limpide,  et  ne  pa¬ 
raît  contenir  qu’une  petite  portion  d’albumine. 

De  la  sérosité  renfermée  dans  une  fausse  membrane  a  quel¬ 
quefois,  chez  les  individus  affectés  d’ictère  ,  une  couleur  jau¬ 
nâtre  bien  marquée  qui  teint  les  linges  qu’.on  y  trempe  :  c’est 
du  moins  ce  que  j’ai  vu  en  faisant  quelques  ouvertures  de  ca¬ 
davres;  d’ailleurs  plusieurs  observations  analogues  se  lisent 
dans  les  auteurs,  particulièrement  dans  Jean-Baptjsie  Morga- 
gni  et  dans  Maximilien  Stoll.  L’épanchement  pleurétique  n’a 
communément  aucune  odeur  particulière  dans  la  pleurésie 
aiguë  ;  mais  dans  cette  maladie  M.  R.  T.  H.  Laënnec  lui  a 
une  fois  trouvé,  ainsi  qu’aux  fausses  membranes ,  une  odeur 
vireuse  aigrelette  extrêmement  nauséabonde,  chez  un  homme 
®ort  de  pleuro-péripneumonie  à  la  suite  d’un  empoisonne- 
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ment  par  l’opium  {dé  V Auscultation  médiate ,  tome  1 ,  page 
334). 

Je  pourrais  citer  beaucoup  d’autres  exemples  ,  parler  de  la 
sérosité  rougeâtre  et  comme  sauguipplepte  que  l’on  trouve  quel¬ 
quefois  à  la  suite  d’inflammations  extrêmement  intenses  qui 
occasionent  rapidement  la  mort  ,  , des  gaz  qui  sont  d’autres 
fois  exhalés  pendant  la  vie  avec  la  sérosité  dans  les  cavités.du 
péritoine  et  des  plèvres,  etc. ,  etc.  Mais  il  suffira  de  dire  ici 
que  selop  Hetyson,  la  sérosité  des  membranes  séreuses  et  la 
lymphe  des  vaisseaux  lymphatiques  prises  sur  un  chien  mal 
nourri  pendantfluit  jours,  étaient  moins  concrescibles  que  les 
. mêmes  humeurs  prises  sur  d’autres  chiens;  que  dans  les  jeunes 
oies  elles  l’étaient  mpins  que  dans  lès  oies  adultes,  et  qu’en 
général  plus  les  sérosités  sont  abopdantes ,  plus  elles  sont 
aqueuses,  c’est-à-dire,  moips  elles  contiennent  de  matière 
coagulable  ou  d’albumine  {Qp.  cit. ,  page85). 

La  disposition  du  tissu  cellulaire  et  sa  structure,  sembla¬ 
bles  en  quelque  sorte  à  celleî  d’une  éponge  que  l’eau  peut  pé¬ 
nétrer,  traverser  en  tout  sens,  expliquent  comment  son  infil¬ 
tration  par  de  la  sérosité  s’étend  progressivement  à  mesure 
que  l’épanchement  de  cette  humeur  a  lieu.  Cette  infiltration 
ou  œdématié  commence  particulièrement  aux  pieds  des  con- 
valescens  ou  des  personnes  affaiblies  qui  restent  quelque,  temps 
debout;  puis  elle  s’étend  aux  jambes,  aux  cuisses,  et  avec  le 
temps  au  tronc,  et  même  à  la  tête.  Chez  les  malades,  on  l’a¬ 
perçoit  d’abord  au  côté  sur  lequel  se  fait  habituellement  le  dé- 
cubitus;  et  communément  encore  on  voit  celle  des  membres 
inférieurs,  qui  était  considérable  la  veille  au  soir,  diminuer 
pendant  la  nuit,  et  la  bouffissure  du  visage,  remarquable  Je 
matin  au  sortir  du  lit,  disparaître  on  diminuer  beaucoup  dans 
la  journée.  Il  est  donc  constaté  que  la  pesanteur  exerce  une 
influence  sur  l’infiltration  séreuse  du  tissu  cellulaire.  Cette 
influence  devient  dp  plus  en  plus  manifeste  à  mesure  que  dans 
les  maladies  la  constitution  se  détériore,  et  que  toutes  lés  forces, 
mais  surtout  celles  du  cœur,  diminuent.  M.  Isidore  Bourdon 
a  rapporté  quelques  faits  qui  porteraient  même  à  croire. que 
l’influence  de  la  pesanteur  sur  le  côté  de  l’épanchement  sé¬ 
reux  ,  peut  se  remarquer  jusque  dans  les  , ventricules  cérébraux 
( Jçurn ,  ge’nér.  de  médec. ,  t.  lxvixi  ,  p.  145  et  suiv.  ) 

Cela  s’explique.  On  conçoit  .également ,  les  membranes  sé¬ 
reuses  étant  de  véritables  sacs  sans  ouverture,  commentl’hy- 
dropisie  d’upe.seule  de  ces  membranes  peut  avoir  liem  quand 
la  constitution,  n’çst  pas  très-affaibîie,  saris  qu’une  autre  mem¬ 
brane  du  même  genre,  ou  bien  le  tissu  cellulaire  soit. le  siège 
d’un  ama?  de  sérosité.  Mais  .ce  qu’on  ne  peut  concevoir ,  ce 
sont  les  faits  que  je  vais  rapporter 
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Chez  les  femmes,  aux  approches  des  règles,  la  face,  et  sur¬ 
tout- les  paupières  se  gonflent  assez  souvent  et  paraissent  infil¬ 
trées.  A  la  suite  de  la  suppression  des  règles,  lors  de  pneumo¬ 
nie  chronique  et  après 'certaines  crises  imparfaites,  î’enflure 
œdémateuse  du.  visage  et  des  mains  n’est  point  rare.  Théo¬ 
phile  Bordeu  a  Vu,  a  la  suite  d’une  sciatique,  la  cuisse  et  la 
jambe  qui  paraissaient  flotter  dans  l’humeur,  et  cette  infiltra¬ 
tion  séreuse  remarquable  céder  promptement  lorsqu’on  ad¬ 
ministra  des  douches  de  Barèges.  L’œdème  succède  très-sou¬ 
vent  aux  exanthèmes,  et  surtout  à  l’érysipèle;  il  n’est  point 
très-rare  d’observer  l’anasarque  à  la  suite  de  la  fièvre  scarla¬ 
tine  lorsque  les  sueurs  abondantes ,  qui  se  manifestent  après 
cette;  maladie  ,  ne  paraissent  pas,  J’ai  vu  la  grossesse  arrêter 
presque  subitement  le  développement  d’une  leucophlegmatie, 
qui  paraissait  produite  par  la  suppression  d’une  éruption  dar- 
treuse;  puis  chez  la  même  femme ,  un  érysipèle  phlegmoneux 
de  tout  le  membre  inférieur  survenir  après  l’accouchement ,  et 
être  Suivi  d’une  infiltration  séreuse  qui  disparut  presque  tout 
à  coup  après  deux  ou  trois  bains  sulfureux,  qui  firent  repa¬ 
raître  les  dartres,  a  Un  enfant,  chez  qui  une  épistaxis  habi¬ 
tuelle  s’était  supprimée  par  des  remèdes  imprudemment  ad¬ 
ministrés,  devint  bouffi  de  tout  le  corps,  surtout  des  parties 
supérieures;  il  eut  une  fièvre  et  de  la- difficulté  de  respi¬ 
rer;!  es  parties  inférieures  se  gonflèrent  à  la  suite  d’une  sai¬ 
gnée  de  pied,  et  la  fièvre  diminuant,  l’enflure  diminua  à  pro¬ 
portion;  mais  la  difficulté  de  respirer  augmentait  toujours  \ 
enfin  le  malade  ne  put  plus  se  coucher  que  sur  le  côté  droit; 
toute  son  enflure  disparut;  et  il  mourut  aVec  une  suppuration 
du  poumon  du  côté  sur  lequel  il  se  couchait ,  et  qui  se  trouva: 
aussi  plein  d’eau  .(Théophile  Bordeu ,  Recherches  sur  le]  tissu 
muqueux ,  art.  i.xxxtx).  »  L’auteur  à  qui  j’emprunte  cette  der¬ 
nière  observation  ,  raconté  qu’entre  autres  aecidens  oecaèionés 
par  la  suppression  d’un  ancien  cautère  au  bras >  la  joué,  le 
Cou  et  la  poitrine  du  même  cété's’œdématièrent,'  et  que  la 
bouffissure  cessa  tout  à  fait  avec  les  autres  aecidens  quand  à 
peiné  l’écoulement  du  cautère  fut  rétabli  {Hid.,  art.  cvin). 
On  dit  avoir  quelquefois  observé  l’hydrothorax ,  l’asciteJet 
l'hÿdrOcèle  alterner  entre  eux,  et  ces  maladies  alterner  avec 
les  maladies  articulaires;  et  la  leucophlegmatie ,  Panasarque, 
remplacer  l’hydropisie  des  grandes  cavités  {J^oyez  le  Traité 
dés  maladies  qu’il  est  dangereux' de  guérir ,  par  Raymond);  On 
raconte  que  dans  une  ascite  survenue  pendant  la  grossesse ,  oh 
pratiqua  la  paracentèse  trois  jours  avant  la  couche,  dont  la 
suite  heureuse  fut  la  guérison  de  l’hÿdropisie  (Journ.  compl: 
de  ce  Dict. ,  tome  vi,  page  272).  D’un  autre  côté,  qui  n’a  ob¬ 
servé  que  l’effet  ordinaire  de  la  paracentèse,  et  dé  l’opéra- 
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tion  par  laquelle  on  vide  simplement  un  kyste  séreux,  est  la 
reproduction  et  l’accroissement  plusprompL  qu’auparavant  de 
la  même  maladie  ? 

L’étouncmentest  extrême,  quand  on  lit  que  Henri-François 
Ledran,  célèbre  chirurgien  du  commencement  du  dernier 
siècle,  donna  issue  à  quatre-cent-vingt-sept  mesures  d’eau 
dans  l’espace  de  trois  ans,  chez  une  femme  attaquée  d’hydro- 
pisie  de  l’ovaire  ,  dont  le. sac  ou  kyste  se  remplissait  constam¬ 
ment  plus  vite  après  chaque  ponction^  Voyez  Histoire  de  la 
me'decine ,  par  Rurt.Sprengel,  t.  ix,  p.  176  de  la  traduction^ 
que  Guillaume  Scott  retira  de  la  cavité  abdominale  d’une 
femme  près  de  mille,  piptes  d’eau  (mesure  d’Ecosse  1  en  vingt- 
quatre  ponctions; dans  l’espace  d’un  . an  {Ibid.,  p.  ,189),  et 
quand  on  observe  que  dans  l’intervalle  de,  deux  paracentèses 
les  malades  prennent  quelquefois  en  alimens  et  en  boissons  un 
poids  qui  paraît,  moindre  que  celui ,  de  l’eau  qu’on  évacue  par 
l’opération.  Il  faut  bien,  dans  ce  dernier  cas ,  que  l’absorption 
extérieure  introduise  de  la  sérosité ,  ou  du  moins  de  ses  maté¬ 
riaux  dans  l'économie. 

On  a  vu  encore  l’amas  de  sérosité  dans  le  .péritoine  et  dans 
le  tissu  cellulaire  disparaître  rapidement  lorsqu’il  se  faisait  des 
vqmissemens  d’eau ,  des  flux  d’urine,  des ■  flux  aqueux  de 
yenlre  et  des  sueurs.qui  coulaient  tout-à-coup:  d’une  manière 
excessive  et  quelquefois  tous  ensemble.  On  ne  peut  nier  ces 
crises.  Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c’est  que  nombre  de 
personnes  qui  paraissaient  vouées  à  une  mort  inévitable ,  ont 
vu  leur  maladie  së  dissiper  ainsi  en  quelques  jours  pour  ne 
plus  revenir,  et  ont  trouvé  leur  guérison  radicale  dans  ces- 
éyaçuations  prodigieuses  qui  paraissaient  devoir  produire  un 
effet  tout  opposé.  Hippocrate  (  Aplior .,  sect.  vr,  aphor.  i’4)  , 
Guillaume  Bâillon  (  Epid.el  Eph . ,  lib.  1..,  c.  vi),  Antoine  de 
Stoerck,  Bordeu ,  .Çh.arles-Lo.uis  Dumas  {Doctrine  générale 
des  maladies  chroniques ,  p.  i33  etsuiv.  ),  lç  docteur  J.  M. 
Dessaix,  de  Thonon  ( Des  mal.  utiles  .  Thèses  in-4°.  de  Paris, 
1806),  etc.,  ont  observé  ou  cité  de  semblables  exemples,  et 
l’expérience  de  beaucoup-  de  médecins  vérifie  ce  qu’ils  en  ont 
dit. 

Je  ne  terminerai  point  cet  article,  sans  rappeler  que  des  mé¬ 
decins  ont  cru  que  la  sérosité  acquiert  des  propriétés  malfai¬ 
santes  auxquelles  ils  .attribuaient  une  partie  des  accidens 
qu’on  observe  dans  lés  bydropisies.  Ces  maladies  proviennent, 
selon  Sylvius  de  Le  Boë,  d’une  àcteié  acide  de  la  lymphe  qui 
détermine  la  congestion  de  cette  humeur,  etc.  Il  est  inutile  de 
combattre  pareille; hypothèse;  mais  il  ne  l’est  pas  de  dire  que 
c’est  surtout  comme  corps  étranger  que  semble  nuire  la  séro¬ 
sité  des  bydropisies.  Aiusi,  lors  de  l’hydrocéphale.,  elle  cause 
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Tassoupissement  et  les  antres  symptômes  de  la  compression  du 
cerveau;  dans  le  péritoine  ,  dans  le  tissu  cellulaire,  c’est 
par  son  poids  et  son  volume  qu’elle  gêne  la  marche  et  les 
mouvemens  :  la  soif,  la  fièvre ,  dépendent  principalement  de 
la  lésion  organique  qui  a  produit  et  qui  entretient  l’ascite  ou 
l’anasarque.  J’ajouterai  que  si  les  musqles  infiltrés  lors  de  cette 
dernière  perdent  leur  puissance  de  contraction;  si  la  sensibi¬ 
lité,  enfin,  et  la  chaleur  sont  diminuées,  c’est  peut-être  parce 
que  la  sérosité  amassée  entre  les  fibres  musculaires,  les  lamelles, 
et  les  fibrilles  du  tissu  cellulaire,  les  éloigne  les  unes  des  autres, 
les  sépare  et  coupe  et  détruit  dans  une  foule  de  points  la  com¬ 
munication  ou  la  liaison  vivante  des  parties  du  corps. 

Je  rappellerai  encore  que  dans  nombre  de  circonstances,  la 
collection  de  sérosité  qui  se  forme  dans  le  tissu  cellulaire  doit 
être  considérée  comme  une  crise  heureuse;  c’est  ainsi  qu’il  faut 
bien  se  garder  de  vouloir  combattre  par  la  compression  ou  des 
topiques  appliqués  sur  le  membre  qu’il  occupe,  l’œdème 
chronique  qui  survient  particulièrement  aux  extrémités  infé¬ 
rieures  des  vieillards,  des  convalescens  et  des  personnes  dont 
les  forces  se  trouvent  plus  ou  moins  épuisées  à  la  suite  d’une 
diarrhée,  d’une  longue  suppuration  ou  d’hémorragie ,  car  l’or¬ 
thopnée,  un  épanchement  thoracique  ou  la  mort  ont  souvent 
alors  été  amenés  par  l’emploi  des  moyens  que  je  réprouve. 
L’expérience  et  l’observation,  les  meilleurs  guides  en  méde¬ 
cine  ,  ont  aussi  appris  que.  l’œdème  qui  survient  subitement 
aux  jambes  des  asthmatiques  les  soulage  aussitôt.  Voyez  cas 

RARE  ,  CRISE  ,  HYDROPISIE  ,  METASTASE.  (l..-R.  VILLERMÉ) 

SEIlPENS  VENIMEUX.  Les  serpens  ont,  de  tous  les  temps, 
inspiré  à  l’homme  et  à  la  plupart  desautres  animaux , des  crain¬ 
tes  justement  fondées  et  une  horreur  presque  insurmontable. 
Tous  nesont  point  pourtant  dangereux  ;  parmiceux  qu’il  faut 
redouter,  il  en  est  qui  le  sont  moins  que  d’autres.  Nous  allons, 
dans  cet  article,  signaler  les  espèces  qui  méritent  notre  ani¬ 
madversion  ,  indiquer  les  accidens  qu’elles  déterminent  ,  et 
tâcher  de  faire  connaître  les  moyens  de  combattre  les  terribles 
effets  de  leurs  piqûres. 

De  tous  les  reptiles  venimeux  de  l’Europe,  il  n’en  est  point 
dont  la  morsure  soit  aussi  dangereuse  que  celle  de  la  vipère  , 
coluber  berus  ,  Lin.,  berus  vulgaris  ,  N.  Ce  serait  ici  le  lieu  de 
donner  une  courte  description  de  ce  serpent,  et  de  faire  con¬ 
naître  lé  mécanisme  à  l’aide  duquel  il  insinue  son  venin,  dans 
les  plaies  qu’il  produit  ;  nous  pourrions  également  rappeler 
l’erreur  dans  laquelle  était  tombée.  Aldrovandi ,  en  croyant 
que  ce  venin  siégeaitdans  la  vésicule  du  fiel  .de  l’animal ,  et  que 
de  là  il  était  porté  aux  gencives  ;  mais  il-  nous  faudrait  dire 
comment  F.  Redi ,  le  premier,  détruisit  cette  erreur  par  des 
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observations  exactes  ,  et  comment  Vanhelmont ,  Cliaras  ,  Fon¬ 
tana,  et  tous  ceux  qui  sont  venus  depuis  lui ,  ont  adopté  son 
opinion  ;  toutes  ces  considérations  sont  naturellement  placées 
à  l’article  vipère  ;  nous  engageons  le  lecteur  à  y  recourir,  et 
riou^  nOüs  contenterons  ici  dé  rapporter  les  faits  suivans  ,  au 
sujet  de  lé  vipère  ,  parce  qu’ils  sont  en  grande  partie  applica¬ 
bles  aüx  sèrpens  dont  bous  avons  à  parler  plus  spécialement. 

Le  venin  dé  la  Vipère  n’est  ni  acide  ni  alcalin';  car  il  ne 
rougit  point  la  teinture  de  tournesol  ,  et  il  né  verdit  pas  le  si¬ 
rop  de  fleurs  dé  violette.  Il  n’est  ni  âcre  ni  brûlant  ;  il  ne  pro¬ 
duit  sur  la  langue  qu’une  sensation  analogue  à  celle  de  là  graisse 
fraîche  des  animaux  ;  il  a  une  légère  odeur  semblable  à  cèlle  de 
la  graisse  de  la  vipère  elle  même  ,  mais  beaucoup  moins  nau¬ 
séabonde;  il  ne  fait  pas  effervescence  avec  les  acides  ;  mis  dans 
l’eau,  il  s’enfonce  dans  lè  liquide;  mêlé  avec  elle,  il  la  trou- 
~ble  et  là  blanchit'  légèrement.  Il  ne  brûle  point  lorsqu’on  l’ex¬ 
pose  à  la  flammé  d’une  chandelle  ou  sur  des  charbons  ardens. 
Lorsqu’il  est  frais  ,  il  est  un  peu  visqueux  ,  et  quand  il  est  des¬ 
séché  ,  il  s’attache  comme  de  la  poix.  Il  paraît  être  de  nature 
gommeuse. 

Le  danger  de  la  morsure  de  la  vipère  est  relatif  à  la  colère 
dont  le  reptile  est  animé;  car  ,  serrant  avec  plus  de  force-  ,  il 
exprime  mieux  le  venin  ,éten  distille  une  plus  grande  quantité 
dans  la  plaie. 

Il  est  aussi  plus  ou  moins  grand  ,  suivant  le  laps  de.  temps 
qûj  é’és't  écoulé  dépuis  que  les  vésiçùtès  à  venin  ont  été  vidées 
par  une  dernière;  morsure.'  * 

•  La  grosseur  de  l’animal  mordu  et  le  degré  de  frayeur  que 
lui  ca'use  cette  blessure  la  rendent  aussi  plus  ou  moins  grave. 
LeS  expériences  dé  Fontana,  qui  ont'  été  faites  au  nombre  de 
près  de  six  mille,  ont  appris  que  là  morsure  d’une  seule  vipère 
suffît  pour  tuer  une  souris  ,  un  pigeon ,  èlc.  11  en  faudrait  plu¬ 
sieurs  réunies  pour  causer  la  mort'  d’uîf  bœuf  ou  d’un  cheval. 

Le  danger  dé  cette  morsure  dépendeviâémmènt ,  a  ufes  te,  de 
l’espèce  d’inoculation  vénéneuse  dont  elle  est  accompagnée.  Et 
cependant,  malgré  le  fait  rapporté  par  le  commentateur  Mat- 
thioli,  d’un  paysan  qui  mourut  sur-le-cbamp  pour  avoir  sucé  le 
Sang  qui  s’écoulait  d’une  blessure  que  lui  avait  faite  une  vipère  ; 
malgré  l’assertion  du  célèbre  Fontana,  on  peut,  je  pense,  as¬ 
surer  que,  pris  à  l'intérieur ,  ce  venin  n’est  nullement  nuisible. 
Charas  et  Redi  out  fait  des  expériences  concluantes  à  ce  sujet  ; 
le  professeur  Mangili ( Giornale  cti  ftsica. ,  chimica ,  elc. ,  v.  ix, 
p.  4^8)  en  a  récemment  confirmé  les  résultats ,  et  la  chose  était 
déjà  bien  connue  du  temps  de  Celse  ,  puisque  cet  autéur  dit  : 
Neqiiè  Hercules  scientianï  prœcipuam  'habent  ki  qui  Ps  'ylli  no- 
niîndntur ,  sed  aiulaciatnüsuipso  confirmatam  ;  nam  venehum 
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s&rpëntis  nongusiü  jSédinvulnere  nocet.  Ergo  cjUisquis  èxém- 
pluni  Psylli  seculus ,  id  vulnus  exsuxerit ,  et  ipse  tutus  erit ,  et 
tutam  hominerii  prœstabit.  Sed  ante  debebit  attendere  ne  quocl 
in  gengivispalalove ,  alidve  parte  oris ,  ulcus  habëat  (  De  re  me- 
dicâ,  lib.  v  ,  cap.  il) ,  et  Caton  dit,  dans  Lucain 
,  JVoxia  serpentum  est  admisto  sanguine  pestis , 

Morsu  virus  habent ,  etjatum  dente  minantur  : 

Pocula  morte  carent . ;  ; 

Le  venin  de  la  vipère  perd  de  sa  force  durant  l’hiver  et  dans 
les'conuées  septentrionales.  Son  énergie  augmente ,  au  con¬ 
traire,  pendant  l’été  et  dans  les  pays  chauds. 

On  n’a  point  de  fréquentes  occasions  d’observer  les  effets  de 
la  piqûre  des  vipères  sur  l’homme;  la  terreur  qu’elles  inspirent 
les  fait  éviter  avec  un  trop  grand  soin  pour  que  les  accidens  de 
ce  genre  se  multiplient.  Il  est  peu  de  médecins  néanmoins  qui 
n’en  aient  été  témoins ,  et  j’ai  eu  moi-même  occasion  de  véri¬ 
fier  plusieurs  fois  les  assertions  avancées  par  les  auteurs  à  ce 
sujet. 

Les  symptômes  qui  suivent  l’inoculation  vénéneuse  faite  par 
ia  dent  de  ces  reptiles ,  se  développent  avec  une  excessive  rapi¬ 
dité  ;  dans  beaucoup  d’animaux  ,  les  effets  en  sont  déjà  sensl* 
blés  au  bout  de  quinze  ou  vingt  secondes  ,  selonFontana.Chez 
l’homme ,  ils  se  manifestent  de  la  manière  suivante. 

Une  douleurviye  et  piquante  se  faitsentir  dans  lé  lieu  de  la 
blessure  ,  qui  devient  bientôt  le  siège  d’un  gonflement  inflam¬ 
matoire  avec  tendance  à  la  gangrène,  laquelle  est  annoncée 
par  des  taches  livides  et.  des  espèces  de  phlyctènes.  En  même 
temps  le  blessé  éprouve  des.  nausées  ,  de  la  faiblesse,  des  ver¬ 
tiges,  des  syncopes,  de  la  dyspnée,  des  éblouissemens ,  du 
trouble  dans  les  facultés  intellectuelles,  des  vomissemens  de 
matières  bilieuses  et  jaunâtres  ,  des  mouvemens  convulsifs ,  des 
douleurs  dans  la  région  ombilicale  ,  tous  signes  de  l’impression 
générale  opérée  sur  toute  l’économie  par  le  virus,  non  pas  que 
celui-ci  coagule  le  sang  dans  les  vaisseaux ,  comme  l’établit 
Fontàna  ,  sur  des  expériences  illusoires,  mais  parce  qu’il  exerce 
une  action  spéciale  sur  le  principe  de  la  sensibilité. 

Le  sang  qui  s’écoule  d’abord  par  la  plaie  est  souvent  fcoirâ- 
tre  ;  quelque  temps  après ,  il  en  sort  de  la  sanie ,  et  la  gangrène 
se  déclare  lorsque  la  maladie  doit  se  terminer  par  la  mort. 

Cette  terminaison  ,  heureusement ,  n’est  point  la  plus  Ordi¬ 
naire.  Fontana,  ayant  reconnu  qu’un  centième  de  grain  du 
venin  de  la  vipère  ,  introduit  dans  un  muscle,  suffit  pour  tuer 
un  moineau  ;  qu’il  en  faut  six  fois  davantage  pour  faire  périr  un 
pigeon,  a  calculé  qu’il  en  faudrait  à  peu  près  troisgrains  pour 
tuer  un  homme.  Or  ,  comme  une  vipère  n’offre  dans  ses  vési¬ 
cules  qu’environdeux  grains  de  venin  ,  qu’elle  n’épuise  même 
5i.  12 
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qu’a  près  plusieurs  morsures,  il  serait  e'vident  que  l’homme  peut 
recevoir  la  morsure  de  cinq  ou  six  vipères  sans  en  mourir.  Mais 
il  n’en  est  point  tout  à  fait  ainsi;  les  expériences  du  médecin 
italien  ont  eu  le  sort  de  toutes  les  expériences  de  physiologie 
fondées  sur  le  'calcul  ;  des  faits  ultérieurs  ont  détruit  les  consé¬ 
quences  qu’il  en  avait  déduites.  Le  docteur  Paulet ,  dans  ses" 
Observations  sur  la  vipère  de  Fontainebleau ,  publiées  en  t8o5, 
dit  qu’un  enfant  âgé  de  sept  ans  et  demi ,  mordu' audessous  de 
la  malléole  interne  du  pied  droit,  mourut  au  bout  dedix-sept 
heures.  Un  autre  enfant  de  deux  ans  expira  trois  jours  après 
avoir  été  mordu  à  la  joue.  Plus  récemment  encore,  dans  le  mois 
de  juin  1816 ,  le  docteur  Hervez  de  Chegoin ,  a  vu  à  Entrains, 
petite  ville  du  département  dé  la  Nièvre  ,  une  femme  de  soixante 
et  quatre  ans,  bien  constituée  et  d’une  bonne  santé  ,  succomber 
au  milieu  desaccidens  les  plus  graves,  trente-sept  heures  après 
avoir  été  mordue  à  la  cuisse  une  seule  fois  par  une  seule  vipère 
[Annales  du  cercle  médical ,  tom.i ,  pag.  43). 

L’opinion  émise  parFontana,  et  soutenue  aujourd’hui  par 
beaucoup  de  personnes  ,  ne  nous  paraît  donc  pas  bien  fondée. 
Les  médecins  qui  la  partagent  ne  se  rappellent  sans  doute  pas , 
qn’ici ,  comme  dans  la  plupart  des  affections  pathologiques, 
les  climats,  les  saisons ,  l’âge ,  le  tempérament  des  individus,  etc., 
sont  autant  de  causes  qui  influent  singulièrement  sur  la  nature 
et  la  marche  plus  ou  moins  rapide  des  symptômes  occaiionés 
par  la  morsure  de  la  vipère.  La  structure  de  l’organe  blessé  et 
ses  connexions  méritent  également  toute  notre  attention  sous  ce 
rapport  :  c’est  ainsi  que  M.  Bosc  rapporte  que ,  pendant  son 
séjour  en  Amérique  ,  deux  chevaux  furent  mordus  dans  une 
enceinte ,  le  même  jour  par  une  vipère  noire,  l’un  à  la  jambe 
de  derrière,  etl’àutreà  la  langue  :  ce  dernier  mourut  en  moins 
d’une  heure,  et  l’autre  en  fut  quitte  pour  une  enflure  de  quel¬ 
ques  jours  et  une  faiblesse  de  quelques  semaines^  La  perte  du 
premier  fut  causée  par  une  vive  inflammation  qui  avait  fermé 
la  glotte  et  déterminé  une  asphyxie  ( Dict .  d’hist.'nat. ,  édition 
de  Déterville). 

N’oublions  pas  non  plus  que  cévenin  paraît  nepasêtremor- 
tel ,  s’il  ne  pénètre  que  dans  le  tissu  cellulaire  ;  qu’il  est  tout 
à  fait  innocent  s’il  n’est  qu’appliqué  sur  les  fibres  charnues  ; 
maisqu’injectédans  les  veines,  il  donne  lieu  aune  mort  prompte, 
ainsi  queTont  démontré  plusieurs  expérimentateurs ,  Fontana 
en  particulier. 

Au  reste ,  quoique  ,  d’après  ce  que  nous  avons  avancé  plus 
haut ,  il  devienne  certain  que  la  morsure  de  la  vipère  puisse 
être  mortelle  pour  l’homme  ,  nous  devons  cependant  avouer 
qu’il  n’en  est  point  habituellement  ainsi  ;  lorsqu’on  néglige  de 
la  traiter,  celle  morsure  donne  lieu  seulement  à  des  suites  e 
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plusgraveset  plus  durables.  Une  jaunisse  universelle  peut  eu 
être  la  conséquence  ;  on  lui  a  vu  aussi  produire  une  inilamma- 
tion  vive  des  gencives  ,  la  sécheresse  de  la  bouche  ,  une  soif  in¬ 
satiable,  des  tranchées,  de  la  dysurie,  des  frissons,  des  hoquets  , 
des  lipothymies,  des  sueurs  froides  et  colliquatives ,  et  tous  ces 
symptômes  durent  pendant  un  temps  assez  long. 

Quelque  terribles,  au  reste,  que  paraissent  les  accidens  cau¬ 
sés  par  la  vipère  ,  ils  sont  bien  loin  d’égaler  ceux  que  produi¬ 
sent  les  serpens  des  contrées  brûlantes  de  l’Amérique,  de  l’A¬ 
frique  et  de  l’Asie.  En  peu  d’heures  ,  et  même  au  bout  de  quel- 
eues  instaus,  la  partie  blessée  est  frappée  de  stupeur  et  de  livi¬ 
dité,  et  bientôt  le  froid  de  la  mort,,  s’étendant  de  proche  en 
proche  , ^e  fait  sentir  dans  la  région  du  cœur. 

Amis  zélés  du  merveilleux  ,. les  anciens  ont  admis  avec  con¬ 
fiance  toutes  les  fables  les  plus  absurdes  dépitées  sur  les  effets 
du  venin  des  serpens.  Pausanias  rapporte  l’histoire  d’un  roi 
d’Arcadie,  qui ,  mordu  par  un  de  ces  serpens  venimeux  dont 
nous  parlons,  mourut  d’une  gangrènegéuérale.  Ambroise  Paré, 
qui  parle  de  ce  reptile  d’après  l’historien  grec  que  nous  venons 
de  .cher,  le  nomme  le  pourvisseur ,  et  l’accole  à  un  autre  ser¬ 
pent  qu’il  appelle  le  coule  ■  sang ,  parce  que,  suivant  Avi¬ 
cenne  ,,  sa.  piqure ,  suivie  de  gangrène  subite  et  de  vomissenrens, 
donne  lieu  à  un  écoulement  desangparles  narines, la  bouche, 
les, yeux,  l’anus,  la  vulve,  etc. 

.  Mais . parmi  ces  fables,  la; plus  extraordinaire,  la  plus  in¬ 
croyable  sans  doute ,  est  celle  du  basilic,  de  ce  serpent  portant 
pne  couronne  sur  la  tête  ,  faisant  fuir  tous  les  autres  à  sou  as¬ 
pect,  et  se,  montrant  véritablement  leur  , roi ,  dit  le  médecin 
poète  Nicandre.  On  attribuait  à  son  sifflement  la  faculté  de  faire 
mourir  tous  les  animaux,  et  son  regard  suffisait  pour  tuer,  as¬ 
sure  Galien,  de  Pergame  {lib.  de  Theriac.  ad  jPison-).  C’est  sa 
peau,  qui,  au  rapport  de  Solin,  étant  pendue  dans  Je  temple 
de, cette, ville ,  dont  les  habitans  l’avaient  payée  fort  cher  ,  em¬ 
pêchait  les  oiseaux  d’y  faire  leur  nid,  et  les  araignées  d’y  tisser 
leur  toile.  Pline  en  parle  également  (lib.  vm,  cap.  xxt).  Aëtius 
n’indique  aucun  remède  contre  sa  morsure ,  dont  les  suites  sont 
trop  promptes ,  et  qui ,  d’après  Erasistrate,  fait  tomber  les 
muscles  presque  subitement  par  lambeaux. 

Nous  n’essaierons  point  de  passer  en  revue  tous  les  rêves 
que  l’on  a  débités  au  sujet  du  venin  des  serpens  ;  nous  avons 
assez  à  dire  en  nous  bornant  aux  faits  avérés  ;  mais  nous  ne  sau¬ 
rions  nous  dispenser  de  parler  des  serpens  à  sonnettes  ,  de  ces 
crotales ,  genre  de  reptiles  ophidiens,  célèbres  dès  les  premiers 
temps  de,  la  découverte  de , l’Amérique ,  par  le  danger  qui  ac¬ 
compagne  leur  morsure  et  parles  espèces  cie  grelots  qu’ils  ont 
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à  la  queue.  La  terreur  qu’ils  inspirent  est  telle  ,  que,  si  l’on 
S’en  rapportait  aux  relations  de  beaucoup  de  voyageurs ,  l’Amé¬ 
rique  serait  presque  inhabitable  à  cause  d’eux.  Yers  la  fin  du 
siècle  dernier,  plusieurs  naturalistes  se  sont  occupés  de  faire 
des  recherches  sur  l'anatomie ,  les  mœurs  et  le  venin  de  ces  rep¬ 
tiles  5  aussi  leur  histoire  est-elle  mai  menant  assez  bien  connue. 

Les  crotales  appartiennent  à  l’ordre  des  ophidiens,  et  à  la  fa¬ 
mille  des  hétérodermes  ;  ils  ont  le  dessous  du  corps  et  de  la 
queue  révêtu  de  plaques  transversales  simples  ;  l’extrémité  de 
celle-ci. est  garnie  de  plusieurs  grelots  écailleux,  emboîtés  lâ¬ 
chement  les  uns  dans  les  autres,  et  se  mouvant  en  résonnant 
légèrement  quand  l’animal  rampe. 

Leur  tête  est  large ,  triangulaire  ,  aplatie  généralement  dans 
toute  son  étendue.  Les  écailles  de  la  calotte  du  crâne  et  de  toute 
la  partie  qui  est  entre  les  yeux  et  au-delà  sont  semblables  à 
celles  du  dos  ;  mais  celles  du  museau  et  celles  qui  couvrent  les 
yeux  sont  souvent  plus  grandes  et  en  forme  de  plaques.  Leur 
museau  est  creusé  d’une  petite  fossette  arrondie  derrière  cha¬ 
que  narine. 

Leurs  yeux  sont  très-brillans  et  pourvus  d’une  membrane 
clignotante. 

Leur  bouche  est  fort  grande  ;  leur  langue  ,  fourchue  k  son 
extrémité,  est  renfermée  en  partie  dans  une  gaîne  déliée. 

Leur  mâchoire  supérieure  porte  deux  dents  aiguës ,  recour¬ 
bées  en  crochet ,  percées  d’uu  petitcanal  qui  donne  issue  k  une 
liqueur  empoisonnée  ,  sécrétée  par  une  glande  considérable  si¬ 
tuée  sous  l'œil.  C’est  celte  liqueur  qui ,  versée  dans  la  plaie 
par  la  dent,  porte  le  ravage  dans  le  corps  des  animaux.  Ces 
deuts  se  cachent  dans  des  replis  delà  gencive  quand  le  serpent 
ne  peut  pas  s’en  servir ,  et  il  y  a  derrière  elles  plusieurs  germes 
destinés  à  les  remplacer  si  elles  viennent  à  se  casser. 

Le  venin  des  crotales  est  d’une  couleur  verte. 

Le  bruit  que  les  sonnettes  de  leur  queue  produisent,  lors¬ 
qu’elles  sont  secouées,  imite  beaucoup  celui  que  fait  le  parche¬ 
min  froissé,  et  celui  de  deux  plumes  d’oie  que  l’on  frotterait 
avec  vivacité  l’une  contre  l’autre.  On  dit  qu’il  s’entend  k  plus 
de  cent  pieds  ;  mais  ,  dans  les  espèces  que  M.  Bosc  a  pu  obser¬ 
ver  vivantes,  il  ne  parvenait  pas  au-delà  de  douze,  k  quinze 
pas  ,  et,  dansl’état  de  marche  ordinaire,  il  était  si  faible,  qu’il 
fallait  être  sur  l’animal  et  même  prêter  l’oreille  pour  le  perce¬ 
voir. 

Les  crotales  répandent  au  loin  autour  d’eux  une  odeur  très- 
fétide  :  on  a  cru  pendant  longtemps  ,  et  plusieurs' naturalistes 
croient  encore  que  cette  odeur  a  le  pouvoir  d’engourdir  ou 
même  de  charmer  l’animal  dont  le  reptile  veut  faire  sa  proie. 
Dans  1e,  trente-huitième  volume  des  Transactions  philosophé- 
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ques  delà  société  royale  de  Londres,  Hans  Sloane  a  émis  des 
conjectures  sur  cette  faculté  de  fasciner  attribuée  au  serpent  à 
Sonnettes:  en  1796,  M.  Benjamin  Smith  Barton ,  naturaliste 
américain  et  professeur  à  Philadelphie  ,  a  publié  en  Anglais 
uu  volumein-80.  sur  le  même  objet.  Plusieurs  voyageurs  nous 
ont  aussi  transmis  des  détails  assez  importans  sur  ce  fait  qui 
intéresse  vivement  la  physiologie  animale  ,  et  tout  récemment, 
dans  un  Mémoire  lu  à  la  société  d’histoire  naturelle  de  New- 
York,  le  major  Alexandre  Garden  aconfirmélepouvoirqu’ont 
ces  serpens  de  stupéfier  et  de  paralyser  ,  pour  ainsi  dire ,  l’ani¬ 
mal  qu’ils  veulent  dévorer.  Il  l’attribue  non-seulement  à  la  ter¬ 
reur  que  ces  reptiles  inspirent ,  mais  encore  à  des  émanations 
narcotiques  qui  s’échappent  de  leur  corps  ,  sinon  constamment, 
du  moins  à  certaines  époques.  Sir  Garden  rapporte  des  exem¬ 
ples  de  ce  pouvoir  stupéfiant  des  serpens  sur  l’homme  lui- 
même  ( London  medical repository ,  janvier  1819).  Cette  matière, 
encore  obscure  et  fréquemment  l’occasion  de  vives  discussions, 
a  donc  déjà  été  traitée  par  plus  d’un  écrivain  distingué. 

Excepté  les  cochons,  qui  s’en  nourrissent ,  tous  les  animaux 
craignent  les  crotales.  Les  chevaux  ,  et  surtout  les  chiens  ,  les 
sentent  de  loin,  et  se  gardent  bien  de  passer  auprès  d’eux.  Je 
me  suis  souvent  amusé ,  m’a  dit  M.  Bosc,  à  vouloir  forcer 
mon  cheval  et  mon  chien  de  se  diriger  vers  un  de  ces  animaux; 
mais  ils  se  seraient  plutôt  fait  assommer  sur  la  place  qucd’eri 
approcher.  Ils  sont  cependant  assez  fréquemment  leurs  victimes. 

Quoique  les  serpens  à  sonnettes  ne  grimpent  point  aux  arbres, 
ils  font  leurs  principale  nourriture  d’oiseaux  et.  d’écureuils  ; 
ils  dévorent  aussi  les  rats,  J  es  lièvres  et  les  autres  reptiles.  On 
a  prétendu  que,  par  leur  seul  regard ,  ils  avaient  la  puissance 
de  contraindre  leur  proie  à  se  précipiter  dans  leur  gueule.  11 
paraît  qu’il  leur  arrive  seulement  de  la  saisir  dans  les  mouve- 
mens  désordonnés  que  la  frayeur  de  leur  aspect  lui  inspire. 

Ils  rampent  lentement  et  ne  mordent  que  lorsqu’ils  sont  pro¬ 
voqués  ,  ou  pour  tuer  la  proie  dont  ils  veulent  se  nourrir. 
L’homme  en  devient  aisément  le  maître  lorsqu’il  les  aperçoit  de 
loin,  et  qu’il  prend  ses  précautions.  Ils  ne  l’attaquent  jamais  , 
etne  peuvent  le  suivre  à  la  course;  il  est  même  reconnu  qu’ils 
font  entendre  le  bruit  de  leurs  sonnettes  quelquesinstans  avant 
de  se  venger  de  leurs  agresseurs.  M.  Bosc  les  redoutait  si  peu., 
qu’il  a  pris  en  vie  tous  ceux  qu’il  a  rencontrés,  et  qui  n’étaient 
point  trop  gros  pour  êtreconservés  dans  l’alcool.  Lorsqu’ils  sont 
saisis  par  la  tête,  ils  ne  peuvent ,  comme  les  autres  serpens ,  re¬ 
lever  leur  queue  et  s’entortiller  autour  des, bras,  ni. faire  usage 
de  leur  force  pour  se  dégager. 

Us  se  tiennent,  ordinairement  contournés  .en  spirale  dans  les 
lieux  dépourvus  d’herbes;  et. dc;bois,.  dans  les  passages  habi- 
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tut-lsj  des  animaux  sauvages,,  surtout  dans  ceux  qui  conduisent 
aux  abreuvoirs.  La  ,  ils  amendent  tranquillement  que  quelque 
victime  se  présente,  et,  dèsqu’elleeslà  leurporle'e  ,  ils  s’élan¬ 
cent  sur  elle  avec  la  rapidité  d’un  trait.  Il  est  cependant  arrivé 
plus  d’une  fois  à  des  voyageurs  de  passer  très-près  d’un  cro¬ 
tale.  et  môme  de  le  toucher  presque  avec  le  pied  ,  sans  en  être 
mordu.  L’animal  se  roule  aussitôt  en  spirale  et  attend  de  nou¬ 
velles  provocations  pour  s'élancer.  Si  l’on  s’éloigne ,  il  s’allonge 
doucementîet  rampe  en  ligne  droite,  tenant  scs- sonnettes  re¬ 
dressées,,  et  les  secouant  de  temps  èn  temps.  Si  on  le  provoque 
encore;  il  s’arrête  et  se  roule  de  nouveau  en  spirale  ;  il  lait 
mouvoir  ses  sonnettes  avec  vitesse  ;  sa  tête  et  son  cou  s'aplatis¬ 
sent;  ses  joues  s’enflent  ;  ses  lèvres  se  contractent;  ses  mâchoires 
très-écarlées  laissent  voir  les  redoutables  crochets  ;  il  darde  fré¬ 
quemment  sa  langue  longueet  fourchue;  son  corps  se  gonfle  et 
s’affaisse  successivement  par  la  colère;  il  menace  ,  mais  il  ne 
'  s’élance  que  lorsqu’il  est  sur  d’atteindre  son  ennemi. 

Rarement  un  animal  surpris  par  un  crotale  cherche  âs’éehap* 
"per  ;  il  est  pétrifié  de  terreur  a  son  aspect ,  et  semble  même  al¬ 
ler  au  devant  du  sort  qui  l’attend. 

Ces  serpe^g  sont  si  dangereux;  que  la  plus  légère  piqûre  faite 
par  leurs  crochets  venimeux  peut  tuer  de  très-grands  animaux. 
Laux:enti  prétend  que  lorsqu’un  a  été  mordu  par  un  crotale, 
tout  le  corps  enfle;  la  langue  se  gonfle  prodigieusement  ;  la 
touche  est  brûlante  ;  la  soif,  vive  et  inextinguible  ;  on  crache 
du  sang  ;  les  bords  de  la  plaie  se  gangrènent,  et  l’on  meurt  au 
bout  de  cinq  à  dix  minutes  ,  après  une  affreuse  agonie  (Sfnop~ 
sis  reptilium  emendala ,  curii  èxperimentis  circà  veriena  ,  etc.  , 
Viennæ  , ,  iq68).  On'  trouve  dans'  lés  Transactions  philosophi¬ 
ques  le  résultat  de  plusieurs  expériences  faites  sur  la -morsure 
de  ce  redoutable  animal.  Le  capitaine  Hall  ,  ayant  fa'it  atta¬ 
cher  à  un  pieu  un  serpent  à  sonnettes  ,  long  de  quatre  pieds 
environ ,  exposa  des  chiens  à  ses -piqûres  ;  Je  preniiér  dé  ceux- 
ci  qui  fut  atteint  par  la  dent  meurtrière  succomba  en  quinze 
secondes;  lesecondipérit  après  deux  heures  de  souffrance ,  et  lé 
troisième  ne- ressentit  les  effets  du  venin  qu’âprès  trois  heures. 
Au  bout  de  quatre  jours  ,on  recommença  les  expériences  avec 
le  même  animal  ;  le  premier  chien  mourut  en  trente  secondes , 
et  un  autre  en  quatre  minutes  ;■  trois  jours  après ,  une -gre¬ 
nouille  mourut  en  deux  minutes,  et  un  poulet  eh  trois  minu¬ 
tes.  On  présenta  quelque  temps-  après-,  aü  même  serpent' en¬ 
core,  un  amphisbène  blanc  qui  mourut  éh‘  Iniit  mi  nul  es  :  le 
serpent,  s’étaut  ensuite -piqué  lui^mêmé,  11e  vécut  que  douze 
minutes  au  plus. 

Kalm  assure  que  les  crotales  font  pe'rir  les  chevaux  et  les 
bœufs  presque  instantanément ,  mais  que  les  chiens,  résistc-ut 


mieux,  et  quelques-uns  d’eutfe  eux  ont  été  guéris  jusqu’à  cinq 
fois.  Il  dit  aussi  que  les  hommes  peuvent  être  guéris  lorsqu'on 
y  remédie  à  temps ,  mais  que  si  uu  gros  vaisseau  à  été  ouvert , 
on  succombe  en  deux  bu  trois  minutes.  Ce  voyageuriàitencore 
remarquer  que  les  bottines  de  cuir  peuvent  être  percées  par 
les  crochets  ,  surtout  lorsqu’elles  sont  collées  contre  la  jambe.  Il 
en  est  de  même  des  gants  ,  à  plus  forte  raison. 

Dans  les  Transactions  philosophiques,  pour  l’année  1810  , 
sir  Everat  d  Home  rapporte  un  exemple  des  funestes  effets  de 
la  morsure  d’un  crotale.  Parmi  les  symptômes  qu’il  énumère , 
ou  trouve  un  affaiblissement  tel  de  l’action  du  cœur  ,  que  le 
pouls  se  fait  à  peine  sentir ,  une  irritabilité  de  l’estomaç  si 
grande  que  ce  viscère  ne  peut  rien  conserver  dans  sa  cavité'. 
Lors,  ajoute-t-il,  que  la  blessure  a  été  faite  au  doigt ,  cette 
partie  tombe  immédiatement  en  mortification  ;  et  quand  la 
mort  a  lieu,  on  voit  que  les  vaisseaux  absorbans  et  les  gan¬ 
glions  lymphatiques  ne  sont  pas  le  siège  de  ces  altérations  que 
les  substances  vénéneuses  déterminent  ordinairement  en  eux. 
Le  corps  conserve  son  aspect  général  ;  les  environs  de  la  mor¬ 
sure  sont  seuls  attaqués  d’une  manière  apparente.  D’ailleurs, 
l’effet  du  poison  est  si  immédiat,  et  l’irritabilité  de  l’estomac 
devient  telle,  qu’on  s’y  prend  presque  toujours  trop  tard  lors¬ 
qu’on  veut  essayer  des  remèdes  5  il  leur  reste  bien  peu  de 
chances  de  succès. 

Ou  remarque  encore  fréquemment,  dans  ces  circonstances 
malheureuses  ,  qu’un  sang  noir  et  fluide  s’échappe  par  toutes 
les  ouvertures  du  corps.  Si  la  blessure  psi  voisine  du  cou  ,  la 
mort  est  presque  inévitable,  parceq'u’alors  l’asphyxie  est  la 
suite  nécessaire  de  l’enflure  quésurvient.  Nous  avons  déjà  dit 
plus  haut  comment  M.  Bosc  a  eu  l’occasion  d’observer  un  fait 
de  cette  nature. 

Lors  de  l’autopsie  des  cadavres ,  si  la  mort  a  été  instantanée , 
on  ne  trouve  d’altération  que  dans  les  parties  mordues  ;  le 
tissu  cellulaire  est  entièrement  détruit  ,  et  les  muscles  très- 
enflammés.  Dans  un  homme  mort. plusieurs  jours  après  avoir 
été  mordu ,  et  ouvert  par  sir  Everard  Home,  on  trouva  que 
le  sang  contenu  dans  les  ventricules  du  cœur  était  coagulé, 
les  vaisseaux  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  étaient 
très-dilatés  par  le  sang;  les  intestins  n’offraient  aucune  alté¬ 
ration;  la  vésicule  du  fiel  renfermait  beaucoup  de  bile  qui 
ne  paraissait  pas  altérée;  le  cerveau  et  ses  membranes  offraient 
un  engorgement  sanguin  de  leur  système  vasculaire,  Voyez 
Philosoph.  Transactions  ,  for  the y  car  i8ro,  part.  1. 

C’est  principalement  dans  les  temps  :  orageux ,  lorsque! 
l’atmosphère  est  fort  chargée  d’éieçüie.Ué  ,  et  que  le  soleil). 
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brille  à  travers  les  nuages ,  que  les  crotales  sont  le  plus  dan¬ 
gereux. 

Quoique  la  plaie,  produite  par  la  morsure  d’un  de  ces 
animaux,  ait  plus  d’un  pouce  d’étendue,  on  la  sent  h  peine 
d’abord,  dit-on  ;  mais,  au  bout  de  quelques  secondes,  les  ac- 
eidens  se  manifestent.  - 

Le  poison  des  Crotales  se  conserve  dans  le  linge,  même 
lessivé  après  en  avoir  été  imprégné.  Il  se  conserve  également 
dans  les  dents  de  l’animal  après  sa  mort.  Un  homme  fut  mordu 
à  travers  ses  bottes  et  mourut.  Ces  bottes  furent  successivement 
vendues  à  deux  autres  personnes  qui  moururent  pareillement , 
parce  que  l’extrcmité  d’un  des  crochets  a  venin  était  restée 
engagée  dans  le  cuir. 

Trois  sortes  'de  remèdes  peuvent  être  employés  contre  la 
morsure  des.serpens  à  sonnettes  :  la  succion  et  la  ligature ,  les 
caustiques,  les  médicamens  à  l’intérieur. 

La  première  est  la  plus  efficace  ,et  la  plus  sûre  lorsqu’il  est 
possible  de  l’employer.  Les  ligatures  peuvent,  jusqu’à  un 
certain  point,  contribuer  à  retarder  l’absorption  générale. 

Quant  aux  seconds ,  les  Indiens  emploient  le  tabac  mâché  et 
appliqué  sur  la  blessure,  comme  le  conseille  ,  d’après  sa  pro¬ 
pre  expérience,  le  père  Gumilia,  dans  son  Histoire  naturelle 
de  i’Orénoque;  ou  la  poudre  à  canon  allumée  sur  la  partie 
après  qu’on  y  a  pratiqué  des  scarifications. 

Pour  ce  qui  est  des  remèdes  internes ,  ce  sont  plusieurs 
plantes  pilées  ou  écrasées,  comme  certaines  laitues  ,  la  racine 
du  prenanlhes  alba ,  la  racine ,  les  feuilles  et  les  tiges  d’une 
espèce  à'helianlhus.  Suivant  feu  Palisot  de  Beauvois,  dans 
les  cas  désespérés  ,  on  emploie  avec  avantage  l’écorce  pilée  de 
la  racine  de  tulipier ,  et ,  dans  le  cours  du  traitement ,  la  ra¬ 
cine  du  spirœa  trifoliata  comme  purgatif. 

L’emploi  de  l’huile  est  recommandé  depuis  longtemps  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  la  société  royale  de  Lon¬ 
dres;  mais  depuis  cette  époque,  l’expérience  paraissait  en 
avoir  Confirmé  seulement  l’inefficacité.  Plus  récemment  cepen¬ 
dant,  ses  vertus  ont  été  constatées  par  J.-M.  Miller,  de  la  pro¬ 
vince  de  Pendleton  ,  dans  l’Amérique  du  Nord.  Il  assure  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  l’huile  d’olives,  prise  à  l’in¬ 
térieur  ,  à  la  dose  de  quelques  cuillerées,  et  appliquée  en 
même  temps  sur  la  partie  mordue ,  a  eu  dix  succès  quand  elle 
était  employée  à  temps. 

MM,  de  Humboldt  et  Bonpland  (  Plantes  équinoxiales , 
tom.  n  ,  tab.:  io5  )  nous  ont  donné  ,  sous  la  dénomination  de 
mihania  guaço-,  la  description  d’une  plante  de  la  vallée  du 
Rio  de  la  Magdaletia,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle  Gie- 
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nade,  et  que  l’on  a  confondue  à  tort ,  dans  des  ouvrages  recens, 
avec  Paya- pana  du  Brésil. 

Celle  plante  paraît  produire  les  effets  les  plus  extraordi¬ 
naires  que  l’on  ait  encore  obtenus  :  non-seulement  elle  em¬ 
pêche  les  serpcns  de  mordre,  mais  encore  elle  guérit  les  plaies 
qu’ils  ont  faites,  et  empêche  le  développement  des  accidens 
qui  en  sont  la  suite.  Don  Pedro  Fermin  de  Vargas  ,  magistrat 
de  Zipaquira ,  nous  a  donné  aussi  une  relation  détaillée  des 
effets  du  guaco  (  Semanario  de  dgricultura y  artes  dirigido  a 
los  parrqcos ,  tom.  îv,  pag.  397  ,  Madrid,  1798  ). 

On  recommande  encore  les  sudorifiques  les  plus  puissans  , 
les  racines  du  polygcila  seneka,  des  aristolochia  serpentaria 
et  anguicida,  etc. ,  employées  en  décoction  et  en  fomentation 
au  plus  haut  degré  de  chaleur  possible. 

Le  jus  frais  du  polygala  de  Virginie  ,  applique  sur  la  plaie, 
passe  aussi  pour  un  excellent  antidote ,  et ,  dans  ses  voyages 
dans  l’Amérique  septentrionale ,  le  capitaine  Carver  rapporte 
que  les  Indiens  sont  tellement  convaincus  de  la  vertu  de  celte 
plante,  que,  moyennant  une  légère  dose  de  liqueur  spiritueusc, 
ils  se  laissent ,  en  tout  temps,  mordre  par  un  serpent  à  son¬ 
nettes. 

Mais  parmi  ceux  qui,  à  l’aide  deces'divers  moyens  ,  ont  le 
bonheur  d’échapper  à  la  mort,  il  en  est  peu  qui  ne  conservent 
toute  leur  vie  quelque  infirmité,  souvenir  fâcheux  du  funeste 
accident  qu’ils  ont  éprouvé.  Des  enflures,  des  douleurs  pério¬ 
diques  ,  la  faiblesse  ou  la  paralysie  de  la  partie  les  accompa¬ 
gnent  jusqu’au  tombeau.  11  en  est  de  même  de  la  piqûre  des 
autres  serpens  vénéneux. 

C’est  ainsi  que  l’intéressant  M.  Lesneur ,  naturaliste  dis¬ 
tingué  et  excellent  dessinateur,  infatigable  compagnon  de 
notre  célèbre  Péron ,  blessé  à  Timor  par  un  de  ces  horribles 
reptiles  ,  éprouvait ,  à  Paris  ,  huit  ou  dix  ans  après  ,  une  gêne 
extrême  dans  les  monvemens  du  membre  qui  avait  été  le  siège 
du  mal.  Il  voyage  aujourd’hui  dans  l’Amérique  septentrio¬ 
nale,  et  cette  affection  le  tourmente  encore  à  l’époque  des 
changemens  de  temps. 

Toutes  les  espèces  de  crotales  dont  on  connaît  bien  la 
patrie,  viennent  d’Amérique.  La  plus  terrible ,  celle  dont 
nous  avons  parlé,  est  le  boïquira,  crolalus  horridus ,  Linnæus, 
caudisona  terri fica ,  Laurenti.  Il  habite  l’Amérique  méridio¬ 
nale.  Il  a  donné  lieu  à  une’ foule  de  fables  absurdes.  Pison  , 
par  exemple  ,  prétend  que  la  pointe  de  sa  queue  ,  introduite 
dans  Je  rectum  ,  donnela  mort  plus  promptement  que  le  venin 
dés  crochets. 

Une  autre  espèce  de  crotale  dangereuse  aussi,  est  celle  qu’on 
appelle  le  millet ,  crotalus  tnijidrius.  Lin,  C’est  ùirpetit  serpent 
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d’un  pied  à  dix-huit  pouces  de  longueur,  qui  habite  la  Caro¬ 
line.  Catesby  l’a  figuré  .;(  Tab.  xt.n),  et  Mauduyt  l’a  décrit 
sous  le  nom  de  vipère  de  la  Louisiane  (  Journ .  de  physique  , 
1 754  )•  Pans  les  Etats-Unis  de  l’Amérique  ,  il  passe  pour  plus 
redoutable  qu’aucun  autre  reptile.  Sa  petitesse  et  sa  couleur 
sombre  empêchent  qu’on  l’a  perçoive  facilement;  ses  sonnettes 
s’entendent  à  peine  lors  même  qu’on  le  tient  à  la  main  ;  aussi 
est-on  très-exposé  à  marcher  et  à  s’asseoir  dessus.  H  aime  ,  dit 
M.  Bosc,  à  se  tenir  roulé  sur  lui-même  au  sommet  des  sou- 
ches  des  arbres,  sur  les  troncs  abattus,  principalement  dans 
les  lieux  marécageux.  On  parvient  difficilement  à  l’épouvanter 
et  à  le  faire  fuir,  mais  le  plus  petit  coup  de  baguette  suffit 
pour  le  tuer.  Le  voyageur  Lebeau  ,  qui  a  visité  les  Acatapos, 
peuplade  de  la  Louisiane,  assure  que  le  venin  du  millét  est 
plus  subtil  que  celui  des  autres  crotales,  puisque  le  succès  du 
remède  est  douteux  au  bout  de  trois  heures;  tandis  que,  selon 
lui,  on  peut  encore  espérer  de  guérir,  au  bout  de  six  heures  , 
une  personne  mordue  par  le  boïquiracle  même  auteur  dit 
que  l’ammoniaque  est,  dans  ce  cas ,  le  remède  par  excellence. 

Nous  nous  arrêterons  ici  dans  l’expositiou  des  faits  qui  cons¬ 
tituent  l’histoire  des  crotales  cette  histoire  abonde  en  récits 
fabuleux  ;  nous’laissons  aux  naturalistes  le  soin  de  les  réfuter 
et  de  reproduire  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  merveilleux  sur 
l’instinct,  les  mœurs  et  l’organisation  de  ces  reptiles;  nous 
nous  en  tenons  uniquement  à  ce  qui  est  du  ressort  de  la  mé¬ 
decine. 

Nous  ne  saurions  cependant  finir  sans  dire  un  mot  de  quel¬ 
ques  serpens  des  Indes  orientales  ,  aussi  dangereux  à  peu  près 
que  ceux  de  l’Amérique  dont  nous  venons  de  parler.  Le  plus 
célèbre  est  la  vipère  à  lunettes  ,  coluher  naja  ,  Lin. ,  naja  vul- 
garis ,  N. ,  que  les  colons  portugais  nomment  cobra  decapello. 
La  vipère  élégante  de  Daudin  et  1  e  çoluber  gramineus  de  S  h  aw 
ne  sont  pas  moins  redoutés  dans  le  pays  ,  ainsi  que  nous 
l’apprend  Patrick  Russell  dans  son  admirable  ouvrage  sur  les 
serpens  de  la  côte  de  Coromandel.  Cet  auteur  nous  a  donne' 
les  résultats  d’une  foule  d’expériences  faites  avec  leur  venin. 

II  en  résulte  que,  les  accidens  déterminés  par  leur  morsure 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  auxquels  donue  lieu  la 
piqûre  du  boïquira  ;  mais  ce  qui  doit  surtout  nous  intéresser, 
c’est  le  mode  dé  traitement  usité  aux, Indes  pour  les  blessures 
de  ce.genre  :  traitement  adopté. en  partie  dans  les  îles  de  l’A- 
.jnérique. 

Après  avoir  pansé  la  blessure  ,  beaucoup  de  médecins  don¬ 
nent  un  lavement  purgatif  et  une  potion  faite  avec  deux  grt>s 
de  solution  arsenicale ,  dix  goutt, es  de  teinture  d’opium  etune 
once  et  4emiei  çi’gau  de  menthe  poivrée  ,  y  ajoutant  une  demi- 
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once  de  jus  de  citron  . et  la  faisant  avaler  durant  l’effervescence 
légère  que  produit  ce  mélange. 

Il  est  bon  d'être  prévenu  que  la  solution  arsenicale  dont  il 
s’agit  est  un  arsenite  dé  potasse  liquide,  dont  deux  gros  con¬ 
tiennent  un  grain  d’arsenic  et  autant  de  potasse. 

On  répète  l'administration  de  cette  potion  à  chaque  demi- 
heure  pendant  plusieurs  heures  de  suite,  et  cependant  les  par¬ 
ties  souffrantes  sont  fréquemment  fomentées  et  frottées  avec 
un  Uniment  composé  d’une  demi-once  d’huile  de  térébenthine 
et  d’ammoniaqùe  liquide,  et  d’une  once  et  demie  d’huile 
d’olives. 

Le  traitement  est  terminé  en  entretenant  pendant  quelques 
jours  la  liberté  du  ventre  et  en  pansant  convenablement  la  bles¬ 
sure.  Les  personnes,  au  reste,  qui  seraient  curieuses  d’avoir 
plus  de  détails  à  ce  sujet,  trouveront  de  quoi  se  satisfaire 
dans  le  second  volume  des  Transactions  médico- chirurgicales 
de  Londres. 

Russell,  dans  le  dessein  de  combattre  les  accidens  produits 
par  la  morsure‘des  serpeus  venimeux  ,  a  fait  des  expériences 
avec  l’acide  arsénieux  sur  celle  des  serpens  de  S’Jnde.  Son  tra¬ 
vail  ,  quoique  important,  ne  nous  offre  pas  des  résultats  pro¬ 
pres  à  fixer  nos  idées  à  cet  égard.  . 

Les  pilules  de  Tanj  ore  sont  encore  une  préparation  indienne 
très  en  vogue  dans  la  curede  la  morsure  des  reptiles  venimeux. 
Russell  n’en  indique  pas  la  composition  ;  mais  il  nous  apprend 
que  l’acide  arsénieux  en  fait  la  hase,  et  qu’une  pilule  de  six 
grains  en  contient  un  peu  moins  de  trois  quarts  de  grain.  Ces 
pilules  sont  peutrêtre  les  mêmes  que  celles  qu’emploient  aussi 
les  médecins  indiens  dans  Je  traitement  de  l’éléphantiasis ,  et 
dont  le  docteur  Robert  Thomas,  de  Saîisbury ,  nous  a  donné 
la  recette.  L’arsenic  y  est  combiné  avec  le  poivre  dans  les 
proportions  d’une  partie  d’arsenic  choisi  sur  six  parties  de 
poivre  noir  épluché.  Ces  deux  substances  sont  pilées ,  pendant 
un  temps  considérable,  dans  un  mortier  de  fer,  puis  réduites 
en  poudre  impalpable  dans  iin  mortîtr  de  pierre;  ainsi  pul¬ 
vérisées  complètement,  on  y  ajoute  un  peu  d’eaci ,  et  l’on -en 
fait  des  pilules  de  la  grosseur  d’un  pois,  que  l’oti  conserve 
dans  un  endroit  obscur  et  sec. 

Il  faut  prendre  une  de  ces  pilules  ,  malin  et  soir,  dans  une 
feuille  de  bétel ,  ou,  dans  les  paj’s  où  l’on  ne  peut  s’en  pro¬ 
curer  ,  avec  de  l’eau  froide. 

Dans  le  sixième  volume  des  Recherches  asiatiques,  W.  Boag , 
après  avoirexaminé  avec  soin  les  anciennes  méthodes  curatives, 
toutes  remplies,  de  vague  et  d’incertitude  ..  recommande,  eu 
dernier  lieu,  comme  un  spécifique  dans. celle  épouvantable 
maladie,  le  nitrate  d’argent .  reroede,  àu  reste,  proposé  depuis 
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longtemps  par  Fontana.  Dans  le  second  volume  du  même 
ouvrage,  est  un  mémoire  de  l’e'cuyer  J.  Williams  sur  l’effica- 
cile'  surprenante  de  l’alcali  volatil  caustique  contre  les  effets 
délétères  de  la  morsure  de  différens  serpens,  et  particulière¬ 
ment  de  celle  de  la  cobra  de  eapello.  Il  conseille  d'appliquer 
ce  me'dicament  sur  la  blessure  en  même  temps  qu’on  l’admi¬ 
nistre  à  l’intérieur.  Il  assure  qu’il  arrête  subitement  ainsi  les 
effets  funestes  du  venin. 

On  se  rappellera  sans  doute  ,  à  cette  occasion ,  qu’en  1747 , 
notre  ilIustre-Bernard  de  Jussieu  guérit,  au  moyen  de  l’eau 
de  Luce,  un  jeune  homme  qui  avait  été  mordu  par  une  vipère 
en  trois  endroits.  Plusieurs  auteurs  ont  aussi  rapporté  des  faits 
analogues. 

Cependant  Fontana,  sir  Everard  Home  et  M.  le  professeur 
Orfila  {Toxicologie  générale)  combattent  l’opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  l’ammoniaque  et  l’eau  de  LuCe  sont  des  spécifiques 
contre  la  morsure  des  serpens.  Nous  n’exposerons  point  ici  les 
raisons  sur  lesquelles  ils  se  fondent  -,  elles  trouvent  naturelle¬ 
ment  leur  place  à  l’article  vipère ,  auquel  nous  prions  le  lecteur 
d’avoir  recours.  Il  y  lira  également  les  règles  d’après  lesquelles 
doit  agir  l’homme  de  l’art  appelé  dans  un  cas  de  morsure  de 
vipère,  et  nous  lui  indiquons  en  même  temps,  comme  com- 
plémens  de  celui-ci ,  les  articles  tkigonocéphale  et  venin, 
heoniceno  (nic.),  De  serpentibiis  opus  ;  in-4°.  Bononicc ,  i5i8. 

Réimprimé,  en  i5ig,  à  Bâle,  dans  son  livre  De  Plinii  erroribus. 
SEVERINE  (  Marco-Anrelio  ) ,  Viper  a  pylhia,  id  est,. de  viperœ  natura,  ve~ 
neno,  medicinâ,  demonstration.es  et  expérimenta  nova;  in-4°.  Fig. 
Palavii ,  i65i. 

FBENZEL  (sim.-Frid.),  Prœside,  Disserlatio  serpentent  sislens  :  resp. 

Arn.  Berninck;  m-\a.  JVUtebergœ,  i665. 
liitzen  (  l.  Heinrich),  Ophiographia ,  das  ist,  eine  Schlangenbeschrei - 
bung  ;  in- 12.  Augsburg ,  1670. 

iïoüiïdelot  (pierre-MicIion  ),  Recherches  et  observations  snr  les  vipères,  ré¬ 
ponse  à  une  lettre  deM.  Redi;  in-r2.  Paris,  1671. 

Sniz berger  ( sigîsm.-Rnpert.  ),  Prœside,  Dissert,  de  morsu  viperœ,  resp. 

Mtch.  EltmuUer;  in-4».  Zipsiœ  ,  i685. 
hardes  (1.  j.),  De  viper  arum  morsu  ( Ephem .  Acad.  J\ral.  Curios.,  dec. 

11,  ann.  îv,  p.  229).  _  . 

n Eni  (  j.  ),  Osservuzioni  inlorno  aile  vipere;  in-4°.  Firenze,  1686. 
hall  ,  An  account  of  some  experiments  on  Lite  effecls  of  lhe  poison  oj 
the  rattle-snake  ( Philosopk .  Transact.,  vol.  xxxv,  n.  399,  p.  3og). 
sloane  (  «ans  ) ,  Conjectures  on  lhe  charming  or  fascinating  power  allri- 
buied  to  the  rattle-snake  (Ibid.  ol.  xxxvin,  n.  433 ,  p.  321  ). 
ran  b  y  (jolin),  T  lie  analomy  of  the  poisonoûs  apparnlus  of  a  rattle- 
snake,  wfiitli  an  account  oflhe  effecls  oj  ils  poison  (Ibid. ,  vol.  xxxv 
n.  401,  p.  377). 

xinnæus  (cari- von) ,  Disputalià  de  morsurâ  serpentum,  resp.  J.  Gust. 
Acrell;  \n-tf.  Upsaliœ,  17G2. 

Recueillie  dans  les  Anuenilates  academicœ ,  vol.  vu,  p.  197. 

Fontana  (Felicc),  Pdeerche Jisiche  sepra  il  vcleno  delta  vipera;  in-8*. 
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Cet  opnscnle,  traduit  en  français,  forme  la  première  partie  dn  tome  pre¬ 
mier  du  grand  ouvrage  de  Fontana  sur  les  poisons.  . 
tAUBEKTi  (jos.-sic.  ),  Synopsis  reptilium  emendata ,  cum  experimentis 
circavenena  et  anlidota  reptilium  auslriacorum  ;  in-8°.  Fig-  ï'iennœ, 
1768. 

Une  tradition  assez  accréditée  vent  qne  cette  thèse  soit  l’ouvrage  de  "Wm- 
terl ,  qui  depuis  a  été  célèbre  comme  chimiste  paradoxal. 
rcssell  (Patrick) ,  An  accounl  of  Indian  serpents  collecled  on  the  coast  oj 
Coromandel ,Hogether  with  experiments  and  remarks  on  their  several 
poisons  ;  in-fol.  Fig.  color.  London,  1796. 

Ouvrage  vraiment  remarquable  par  la  beauté  des  planches  et  par  le  grand 
nombre  d’espèces  nouvelles  qu'il  a  fournies  aux  nomenclatenrs  :  il  offre  d’ail¬ 
leurs  des  observations  pleines  d’intérét  au  sujet  des  morsures  des  serpens  ve¬ 
nimeux. 

carminati  (eassano),  Saggio  di  osservazioni  sul  veleno  délia  vipera 
(  Opuscol.  scelli,  t.  1 ,  p.  38  ). 

fiMiTn— barton  (Benjamin),  An  accounl  of  the  most  effectuai  means  of 
prevenling  the  deleterious  conséquences  of  the  bile  of  the  cro  talus  hor- 
ridus,  or  raltle-snake  ( Transacl .  ofthe  Amer,  society,  vol.  m,  p.  100). 
tonnés  (sroreau  de),  Monographie  du  trigonocéphale  des  Amilles  ou  grande 
vipère  fer-de-Iance  de  la  Martinique  (  Journ.  de  méd. ,  chirurg. ,  pharm. , 
août  1816). 

Celle  monographie,  remarquable  par  l’e'légance  dn  style,  nous  donne  des 
détails  précieux  sur  un  reptile  peu  connu. 

On  consultera  encore  avec  fruit,  sur  le  sujet  qui  fait  l’objet  de  cet  article, 
Y  Histoire  naturelle  des  reptiles,  par  Datidin  ;  le  Traité  de  toxicologie 
générale  de  M.  OrGla;  le  Dictionaire  des  sciences  naturelles  ;  le  Nou¬ 
veau  Diclionaire  d’histoire  naturelle ;  le  Traité  de  médecine  pratique 
de  R.  Thomas,  de  Salisbury,  ouvrage  dont  j’ai  donné  une  traduction  fran¬ 
çaise  ;  Y  Histoire  naturelle,  générale  et  particulière  des  quadrupèdes  ovi¬ 
pares  et  des  serpens,  par  M.  le  comte  de  Lacépède;  et  les  relations  données 
par  dtfférens  voyageurs,  comme  M.  de  Humboldt,  Labat,  Bartram,  Le 
Vaillant,  etc.,  etc.  (h.  croquet) 

SERPENTAIRE  ,  s.  f. ,  serpentaria  ,  serpentaria  virgi- 
niana,  pharm.  :  c’est  la  racine  d’une  espèce  d’aristoloche 
qui  croît  dans  l’Amérique  septentrionale  ,  surtout  en  Virginie, 
et  que  l’on  a  nommée  ainsi  à  cause  de  la  propriété  qu’on  lui  ac¬ 
corde  d’être  utile  contre  la  morsure  des  serpens. 

La  plante  qui  fournit  cette  racine  s’appelle  aristolochia  ser¬ 
pentaria ,  Lin. ,  etsongenre  est  le  type  de  la  famille  auquel.il 
donne  le  nom  ;  Linné  l’avait  placée  dans  sa  gynandrie  hexan- 
drie.  C’est  un  végétal  vivace,  à  tige  simple,  herbacée,  haute 
d’environ  un  pied ,  arrondie  ,  un  peu  flexueuse  ,  dressée  ;  les 
feuilles  en  sont  alternes,  pétiolées,  cordiformes  ,  entières,  ai¬ 
guës,  à  limbe  un  peu  ondulé ,  parsemées  de  quelques  poils 
courts;  les  fleurs  naissent,  vers  la  racine  ,  au  nombre  de  deux 
ou  trois,  solitaires,  portées  par  des  pédoncules  un  peu  écail¬ 
leux;  le  calice  est  nul;  la  corolle  tabulée,  ventrue  à  la  base, 
terminée  obliquement  en  cornet,  et  obtuse  au  sommet  ;  elle 
renferme  six  étamines  dont  on  ne  voit  que  les  anthères  ,  pla- 
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•cées  sur  îe  style  qui  est  unique.  Le  fruit  .est  une  espèce  de 
pomme  ou  capsule  hexagone  ,à  six  loges  polyspérmes. 

La  racine  de  l’aristoloche  serpentaire  ,  à  laquelle  on  donne 
en  matière  me'dicale  ce  dernier  nom  ,  est  formée  de  petits  pa¬ 
quets  flbrillaires  ,  presque  capillaires,  courts  ,  assez  simples  , 
tenant  à  une  souche  commune,  entremêlés,  de  couleur  grise- 
brune,  sans  axe  ligneux  à  l’intérieur  où.  elle  offre  une  teinte 
moins  foncée;  son  odeur  est  aromatique,  assez  douce;  sa  sa¬ 
veur  est  amère  ,  aromatique  ,  avec  une  légère  âcrelé.  Cette  ra¬ 
cine,  par  son  chevelu,  ressemble  à  la  plupart  des  racines  de 
«Os  plantes  européennes. 

On  ne  possède  point  d’analyse  récente  de  cette  substance. 
Sclrwilgué  dit ,  plutôt  par  induction  quepar  des  expériences  di¬ 
rectes,  qu’elle  contient  de  l'huile-  volatile  ,  du  camphre  et  de 
l’extractif,  ce  que  son  odeur  et  sa  sa'vèur  font  d’ailleurs  présu¬ 
mer;  it.èn  résulte  que  les  principes  solubles  dans  l’alcool  sont 
plus  abondans  que  ceux  que  peuvent  recueillir  les  liquides 
aqueux  ,  et  qu’on  doit  préférer  les  premiers  pour  en  extraire  la 
partie  la  plus  énergique. 

Ce  sont  les  médecins  anglais,  et  surtout  Johnson  ,  dont  la 
nation  était  établie  dans  l’Amérique  septentrionale  depuis 
longtemps,  qui  ont  fait  connaître  cette  racine  en  Europe  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  ainsi  que  plusieurs  autres  subs¬ 
tances  indigènes  à  cette  contrée.  On  lui  a  d’abord  .trouvé 
des, vertus  indéfinies  ;  elle  était  miraculeuse,  disait-on  ,  contre 
la  morsure  des  serpens  (le  boincininga)  ,  vertu  précieuse  et  fort 
recherchée -dans  un  pays  où  ces  animaux  dangereux  abondent  ; 
c’était  un  anthelmintique  excellent,  un  fébrifuge  assuré,  un 
remède  certain  contre  la  gangrène  ,  km- antiputride  remarqua¬ 
ble  ;  elle  guérissait  ja  rage,  les  maladies  nerveuses -,  malignes  , 
surtout  la  gangrène,  etc. 

11  n’y  a  pas  dernanièrepluscerlaine.dedéprécier  un  médica¬ 
ment  que  de  lui  prêter  ainsi  des: propriétés  exagérées  et  souvent 
fausses  ;  trouvé  manquant  à  i’une  d’ellès  ,  on  est  porté  à  con¬ 
clure  qu’il  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres. 

La  saveur  amère  et  aromatique  de  cette  racine  ne  permet 
pas  de  douter  que  ce  ne  soit  un  tonique  assuré  ,  et  qu’elle  doit 
produire  une  excitation  remarquable  dans  l’économie  animale, 
et  partant  de  ce  résultat  positif,  on  peut  concevoir  lés  affec¬ 
tions  où  ce  médicament  sera  utile  ;  il  augmentera  la  circulation, 
la  chaleur  ,  la  transpiration  ;  il  donnera  au  tissu  fibril'aire  de 
l’énergie  ;  il  remontera  le  ton  des  organes.  La  serpentaire  n’ést 
effectivement  qu’un  bon  tonique,  un;excitant  général;  elle  ne 
paraît  point  avoir  d’action  particulière  «ur  certains  organes  , 
comme  le  sénék.a  en  a  sur  les  poumons  ,  par  exemple. 

Ainsi  ,  elle  n’aura  d’avantages  que  dans  les  maladies  qui 
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tiennent  a  un  affaissement ,  à  une  débilité  des:  tissus,  d’où  dérive 
la  langueur  de  certaines  fonctions  ,  et  dés  affections  passives. 
Elle  sera. nuisible  dans  les  maladies  où.  l’excitation  n’est  déjà 
que  trop  marquée,  ou  qui  tiennent  à  une  irritation  phlegmasi- 
que  ou  autre.  C’est  faute  d’avoir  eu  égard  à  ces  deux  manières 
d’être  de  nos  parties  qu’on  a  trouvé  cette  racine  en  défaut. 

Par  exemple,  dans  les  affections  putrides,  dans  les  fiè¬ 
vres  adyaamiques ,  où  le  corps  semble  sc  résoudre  en  ex¬ 
crétions  fétides  ,  se  décomposer  sous  l’influence,  d’une  dé¬ 
bilité  mortifère ,  où  la  défection  des  forces  est  totale,  où  le 
moindre  mouvement  cause  des  syncopes  fâcheuses ,  on  doit 
donner  la  serpentaire  et  en  attendre  des  résultats  favorables  -, 
elle  seconde  efficacement  dans  ce  cas  le  quinquina  bien  plus 
utile:  encore.  Mais  si  l’on  prescrivait  ce  médicameut  dans  une 
pyrexie  accompagnée  .de  signes  manifestes  d’irritation,  soit 
abdominale,  soit  de  toute  autre  région,  sou  action  excitante 
viendrait  encore  ajouter  à  celle  déjà  existante,  et  on  n'en 
obtiendrait'  qu’un  résultat,  fâcheux.  Il  ne  s’agit  donc,  comme 
on  voit,  que  de  distinguer  les  cas  ;  mais  il  faut  avouer  que 
c’est  là  le  difficile  en  médecine  :  c’est,  la  difficulté  du  diagnostic 
qui  a  fait  tant  forger  de  systèmes ,  même  renouvelés  de  l’ An- 
sonie  ,  destinés,  comme  tous  ceux  fondés  sur  des  hypothèses ,  à 
périr  en  moins  de  temps  qu’il  n’ena  fallu  pour  les  établir  dans 
quelques  têtes  amies  de  la  nouveauté. 

En  raisonnant  d’après  Faction  positivedela  serpentaire  ,011 
peut  affirmer  quason  . administration  sera  uti!e_  toutes  les  fois 
qu’il  faudra  rehausser  les  forces  ,  et  donnée: de  'l’acti vile  à  des 
organes  affaiblis:  ainsi,  dans  lés  débilités  intestinales ,  dans 
la  paralysie  musculaire,  dans  le  scorbut  ,  dans  les  hémorragies 
passives  -,  dans  les  flux  atoniques,  elle  petit  trouver  une  utile 
application  ;  elle  sera  antiseptique,  parce  qu’elle  rendra  aux 
solides  leur  tonicité  ;  anthelmintique  ,  en  rétablissant  le  canal 
dé  la  digestion  dans  son  ressqrthabiluel ,  ce.qui  lui  permettra 
de  tarir  la  source  des  mucosités  qui  fomentent  et  nourrissent 
les  vers,  et  lui  donnera  la  fdree  dè  les  expulser;  antigan- 
greneuse  si  cette  affection  est  le  résultat  de  la  solution  des 
forces ,  en  rendant  à  celles-ci  leur  état  primitif,  etc.  De  même  , 
cette  racine,  par  son  action  excitante ,  pourra  être  sudorifique, 
purgative,  etc.,  suivant  que  son  effet  se  portera  sur  les  exha- 
lans  cutanés  ,  sur  le  canal  intestinal  ,  etc.  QuantàseS  prétendus 
bons  effets  dans  les  fièvres  intermittentes,  la  ragé,  etc. ,  je  ne 
vois  rien  qui  puisse  autoriserày  aj  outer  beaucoup  de  croyance. 

La  dose  ordinaire  de  la  serpentaire  est  d’un  gros  ou  deux  en 
de'coctiôn  dans  un  liquide  aqueux  ;  en  substance  et  en  poudre, 
incorporée  avec  du  miel ,  ou  un  sirop-,  ou  On  pilules ,  on  en 
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donne  moitié  moins  ;  si  on  se  sert  de  la  teinture  -alcoolique 
qu’on  en  prépare,  la  dose  varie  suivant  1  emodiis faciendieX  là 
force  de  l’alcoôl  employé,  dont  l’action  doit  être  ajoutée  à 
celle  du  médicament.  On  ne  donne  guère  alors  qu’un  demi-gros 
de  teinture  dans  une  potion  ou  dans  une  tisane  appropriée. 

Au  surplus  ,  on  doit  préparer  les  infusions  ou  décoctions  de 
cette  plante  dans  des  vaisseaux  fermés,  tons  quoi  la  partie  aro¬ 
matique  se  dissiperait ,  et  avec  elle  une  partie  des  vertus  du 
médicament. 

On  se  sert  parfois  de  la  serpentaire  en  gargarisme  dans  les 
angines  muqueuses  ou  putrides. 

Elle  entre  dans  l’eau  générale,  l’eau  thériacale  et  l’orviétan 
prœstantius.  (mérat) 

SERPENTIN,  s.  m. ,  instrument  employé  à  la  distillation 
c’est  un  tube  de  métal  tourné  en  spirale, faisant  plus  ou  moins 
de  circonvolutions  sur  lui-même,  soude'  par  les  deux  bouts 
dans  une  cuve  en  cuivre  que  l’on  remplit  d’eau  froide  avant 
de  procéder  à  la  distillation.  Cet  instrument  est  destiné  à  re¬ 
cevoir  et  à  condenser  par  le  contact  de  l’eau  froide,  les  vapeurs 
aqueuses  ou  alcooliques  qui  sortenç  de  l’alambic  ou  de  tout 
autre  vaisseau  distillatoire.  Son  usage  est  très-ancien;  les  brû¬ 
leurs  de  vin  et  les  distillateurs  d’eau-de-vie  s’en  servent  de 
temps  immémorial.  On  en  trouve  la  gravure  et  la  description 
dans  une  des  œuvres  de  Glauber  intitulée:  des  fourneaux  phi¬ 
losophiques.  Ce  livre  contient  de  plus  les  figures  gravées  des 
instrumens  propres  à  la  distillation  à  la  vapeur,  et  à  conduire 
les  produits  gazeux  à  l’aide  de  tubes  dans  des  récipiens  con¬ 
venables;  on  y  trouve  aussi  l’appareil  employés  pour  les  bains 
de  vapeurs  d’eau.  Annibal  Barlet,  démonstrateur  de  chimie  , 
a  postérieurement  fait  graver  le  serpentin  dans  son  cours  de 
chimie  imprimé  à  Paris  en  i635,  in*4“.  ,pag,  120.  Autrefois  on 
n’employait  le  serpentin  que  pour  la  distillation  des  liqueurs 
spiritueuses  ;  il  sert  maintenant  pour  l’extraction  de  toutes  les 
eaux  aromatiques  et  inodores.  Les  liqueurs  obtenues  par  son 
moyen  sont  mieux  combinées  avec  les  principes  aromatiques 
et  volatils  ,  et  ne  contractent  pas  d’odeur  empireumatique  ; 
il  est  essentiel  d’entretenir  l’eau  delà  cuve  du  serpentin  cons¬ 
tamment  froide  pendant  la  distillation  des  liqueurs  élhérées  et 
alcooliques  ;  mais  dans  l’extraction  de  certaines  huiles  volatiles 
qui  se  concrètent  aisément,  comme  celles  de  roses  ,  d’anis,  de 
persil ,  il  faut  que  l’eau  soit  suffisamment  chaude  pourtenir  les 
huiles  liquides  ,  afin  qu’elles  ne  se  solidifient  pas  dans  le  tube. 
Les  serpentins  d’étain  ,  toujours  alliés  avec  le  plomb  et  ceux 
de  cuivre  étamé,  ne  peuvent  pas  servir  à  la  distillation  des 
acides  faibles,  tel  que  l’acide  acétique  ;  quelque  spin  qu’on 
apporte  pour  les  tenir  à  une  température  basse  ,  les  vapeurs  aci- 
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des  les  rongent  et  les  percent  promptement.  J’ai  eu  l’occasion  de 
disl’llor  du  vinaigre  en  grande  quantité  pour  la  préparation  du 
sel  de  Saturne  avec  des  serpentins  d’étain  contenant  Je  moins 
de  plomb  possible  :  au  bout  de  deux  mois  de  service,  le  plomb 
était  dissous  ,  et  le  tube,  qui  d’ail  leurs  avait  couservésa  forme, 
était  percé  d’une  infinité  de  petits  trous  :  le  vinaigre  distillé 
employé  dans  les  préparations  pharmaceutiques,  ainsi  que  l’é¬ 
ther  ,  ne  doivent  être  distillés  que  daus  des  inslrumens  de  verrej 
l’éther  vaporeux  en  contact  avec  l’étain  prend  une  odeur  allia¬ 
cée  {Voyez, pour  la  description  de  cet  instrument  et  pour  le 
mode  de  condensation  des  vapeurs ,  le  mot  distillation  ,  t.  x  , 
pag.  38 ,  et  la  pl.  11 ,  pag.  44)- 

On  a  beaucoup  varié  les  formes  des  serpentins ,  elles  ont 
toutes  pour  but  une  condensation  plus  ou  moins  prompte  et 
facile  des  vapeurs  5  on  11e  les  a  pas  toujours  placés  et  adaptés 
aux  becs  des  chapiteaux.  J’ai  vu  des  alambics  dits  à  colonne 
employés  à  la  distillation  de  l’alcool ,  dans  lesquels  le  serpen¬ 
tin  de  six  pieds  environ  d’élévation ,  tournait  autour  d’une 
colonne  qui  lui  servait  de  support,  et  était  placé  entre  la  cucur- 
bite  et  le  chapiteau.  Une'théorie  mieux  entendue  de  la  distilla¬ 
tion  a  démontré  les  inconvéniens  et  l’inutilité  de  cet  appareil 
abandonné  depuis  longtemps.  Voyez  alambic,  t.i,p.  290. 

(hachet) 

SERPIGINEUX,  adj. ,  serpiginosus  ,  qui  serpente  :  on 
donne  cette  épithète  aux  ulcères  qui  s’étendent  dans  une  direc¬ 
tion  tortueuse  ,  irrégulière  :  tels  sont  les  ulcères  dartreux  ,  et 
quelquefois  les  ulcères  Vénériens.  (v.  v.  m.  ) 

SERPIGO  ,s.  m.,  mot  latin  conservé  en  français  pour  expri¬ 
mer  une  ulcération  cutanée  dont  l’allure  est  de  serpenter,  de 
former  des  circonvolutions  plus  ou  moins  étendues ,  plus  ou 
moins  profondes. 

C’est  une  espèce  de  lit  que  le  mal  se  creuse  sur  la  peau  ,  et 
dont  les  traces  subsistent  longtemps  encore  après  qu’il  a  dis¬ 
paru. 

Cette  expression  n’est  guère  employée  que.  substantivement 
pour  peindre  l’aspect  de  certains  ulcères  syphilitiques  ,  dartreux 
ou  scrofuleux,  qui ,  guéris  d’un  côté  ,  se  reproduisent  de  l’au¬ 
tre,  et  s’avancent  dans  l’épaisseur  du  derme  en  y  traçant  des  zig¬ 
zags,  comme  si  le  virus  qui  les  entretient  voulait  se  soustraire 
à  l’action  des  remèdes.  Voyez  ulcères. 

(jATYIK  DE  SAIKT-JÜST) 

SERPOLET,  s.  m. ,  thymus  serpyllum,  Lin. ;  serpyllum, 
Pharm.  :  plante  de  la  famille  naturelle  des  labiées  et  de  la  di- 
dynamie  gymnospermie  de  Linné  ,  qui  se  trouve  fréquemment 
sur  les  collines  exposées  au  soleil  et  sur  les  bords  des  bois.  Sa 
racine  est  menue ,  rampante ,  vivace  ;  elle  donne  naissanee  k 
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plusieurs  tiges  grêles,  un  peu  ligneuses,  e’talées,  divise’es  en 
*  rameaux  nombreux,  longs  de  deux  k  quatre  pouces  et  quelque¬ 
fois  beaucoup  plus;  ses  feuilles  sont  petites,  ovales,  opposées, 
glabres  en  dessus  et  en  dessous  ,  mais  souvent  ciliées  en  leurs 
bords;  ses  fléurs  sont  purpurines,  très-petites,  disposées,  au 
sommet  des  rameaux ,  en  une  petite  tête  arrondie  ou  quelque¬ 
fois  allongée  en  épi.  Cette  plante  fleurit  pendant  tout  l’été. 

Le  serpolet  a  une  saveur  aromatique  et  légèrement  amère; 
sou  odeur  est  agréable  et  a  quelque  rapport  avec  celle  du  ci¬ 
tron  :  il  est  un  peu  tonique  et  excitant ,  et  il  mériterait  d’être 
plus  usité  qu’il  ne  l’est  maintenant,  car  il  fait  partie  des 
plantes  que  les  médecins  prescrivent  rarement  aujourd’hui. 
On  le  recommandait  autrefois  contre  la  migraine,  les  ver¬ 
tiges,  les  débilités  des  organes  de  la  digestion,  les  affections 
spasmodiques,  le  catarrhe  chronique,  l’asthme,  la  coque¬ 
luche,  la  menstruation  difficile,  les  engorgemens  des  viscères 
du  bas-ventre. 

Quand  on  veufrprescrire  le  serpolet,  les  parties  dont  on  doit 
recommander  l’usage  sont  les  sommités  fleuries.  On  fait  pren¬ 
dre  leur  infusion  théiforme  en  en  prescrivant  une  k  quatre 
pincées  pour  une  pinte  d’eau. 

Cette  plante  fournit,  par  la  distillation  ,  pne  huile  volatile 
rouge  et  d’une  odeur  très-pénétrante  :  trente  livres  de  som¬ 
mités  fleuries  en  donnent  un  demi-gros.  Cette  préparation 
pharmaceutique  a  été  recommandée  pour  calmer  les  douleurs 
que  causent  souvent  les  dents  cariées.  La  manière  de  s’en 
servir,  dans  ce  cas,  est  d’imbiber  un  peu  de  coton  avec  quel¬ 
ques  gqnttes  de  cette  liqueur,  et  de  l’introduire  dans  la  cavité 
de  la  -dent  gâtée;  mais  l’huile  volatile  de  serpolet  a  cessé  d’être 
préparée  dans  les  pharmacifes,  depuis  qu’on  emploie  plusjgéné- 
'  râlement  l’huile  essentielle  de  gérofle. 

Lorsque  le  serpolet  est  commun  dans  un  canton ,  et  qu’on  y 
a  dès  abeilles,  ses  fleurs  communiquent  au  miel  un  parfum 
agréable.  La  chair  des  moutons  qui  broutent  fréquemment 
cette  plante  en  prend  aussi  un  meilleur  goût. 

(tOlSELEOK-UESLOHGCBAMPS  et  MARQUIS) 

SERRAGLIO  (eau  minérale  de).  La  source  de  cette  eau 
est  située  près  Ja  métairie  de  Serraglio,  k  trois  lieues  de  Siena. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  celle  de  l’eau  distillée  :  elle  n’a 
ni  odeur  ni  saveur.  Cette  eau  contient,  d’après  Battini,  de 
l’acide  carbonique,  du  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  de 
l’alumine,  du  muriate  de  soude  et  de  magnésie,  du  sulfate  de 
magnésie,  une  matière  mucilagineuse  et  un  résidu  insoluble. 

On  recommande  l’usage  de  cette  eau  dans  les  fièvres  bi¬ 
lieuses  et  dans  le  défaut  de  digestion.  (m.  p.) 

SERRAÏ1LE,  adj.,  serraiüis.  On  qualifie  ainsi  le  pouls 
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( pulsus  serratilis)  lorsque  les  doigts,  applique's  sur  l’artère, 
sentent  des  pulsations  dans  divers  points  a  la  fois,  et  non  un 
battement  unique  dans  toute  l’e'tendue  qu’ils  occupent. 

SERRE  (pouls).  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à  cet  e'tat  du 
pouls  où  l’artère  est  tendue,  dure,  et  plutôt  petite  que  déve¬ 
loppée.  Le  pouls  est  serre'  dans  les  affections  tristes,  doulou¬ 
reuses;  dans  les  phlegmasies  qui  ne  se  développent  pas  fran¬ 
chement,  insidieuses;  daus  les  maladies  abdominales,  etc. 
La  saigne'e  fait  souvent  perdre  ce  caractère  au  pouls .  surtout 
dans  les  inflammations.  Voyez  pouls,  t.  xliv,  p.  4°°* 

(F.  V.M.) 

SERRE-ARTÈRE ,  s.  m.  A  l’article  presse-artère  de  ce 
Dictionaire,  nous  avous  décrit  l’instrument  de  M.  Deschamps. 
Il  est  encore  d’autres  presse- artères  doiit  ou  trouve  la  descrip¬ 
tion  dans  le  huitième  volume  des  Mémoires  de  la  société  mé¬ 
dicale  d’émulation  :  ils  ont  été  imaginés  par  M. Sir  Henry, 
coutelier,  et  par  M.  Ristelhueber.  Le  serre-artère  de  M.  Des- 
cbamps  a  été  modifié  par  Ayrer.  Voyez  pbesse-artèbe. 

SERRE-NOEUD,  s.  m.  :  instrument  qui  fait  partie  de 
l’appareil  que  Desault  recommande  pour  la  ligature  des  po¬ 
lypes  du  vagin  et  de  la  matrice.  11  consiste  en  une  tige  d’ar¬ 
gent  terminée  supérieurement  par  un  anneau  où  l’on  passe  les 
deux  chefs  de  la  ligature,  qui  vient  ensuite  s’attacher  à  l’échan¬ 
crure  qu’offre  l’extrémité  inférieure  de  l’instrument.  Voyez 

POLYPE. 

M.  Dubois  a  employé  aussi  le  serre-nœud  pour  la  ligature 
des  artères  situées  profondément.  (m.  p.) 

SERRURIERS  (  maladies  des).  Le  fer,  le  plus  utile  de  tous 
les  métaux,  est  aussi  celui  qu’on  extrait  du  sein  de  la  terre  avefc 
le  plus  de  facilité  :  répandu  presque  à  sa  surface  ,  il  n’exige  ni 
de  ces  tranchées  profondés  qui  font  des  ateliers  des  mineurs  des 
villes  souterraines,  ni  cette  multitude  de  travaux  préparatoires 
dangereux  qui  obligent  à  les  faire  exécuter  par  des  criminels  ou 
des  esclaves.  Son  minerai  est  presque  toujours  pur  de  métaux 
étrangers  et  d’alliage;  il  n’a  besoin  que  d’être  passé  au  four¬ 
neau,  à  un  feu  assez  violent  à  la  vérité,  pour  couler  et  prendre 
toutes  les  fermes  qu’on  veut  lui  donner  au  moyen  de  quelques 
travaux  secondaires.  La  nature  s’est  montrée  facile  et  généreuse 
en  nous  donnant,  pour  ainsi  dire  pur,  ce  précieux  métal,  si 
indispensable  à  nos  besoins  les  plus  urgens. 

Une  multitude  de  professions  emploient  le  fer  :  extrait  et  mis 
en  état  d’être  travaillé  par  le  mineur  et  le  fondeur,  il  passe 
ensuite  dans  la  main  du  taillandier,  du  maréchal,  du  clou- 
tiçr,  du  serrurier,  etc. ,  qui  ne  se  servent  que  de  lui.  Il  n’y  a 
i3. 
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guère  d’arts  où  le  fer  n’entrè  pour  quelque  chose,  depuis  le 
mécanicien  qui  en  forme  les  rouages  de  ses  machines  jusqu’au 
laboureur  qui  déchire  avec  le  soc  les  entrailles  de  la  terre  pour 
en  fertiliser  les  sillons  et  en  retirer  la  nourriture  de  l’homme. 

Le  serrurier  et  les  ouvriers  qui ,  comme  lui ,  emploient  seu¬ 
lement  le  fer,  ne  sont  jamais  incommodés  par’le  fait  du  fer 
même  :  tous  les  dérangemens  de  santé  qu’ils  éprouvent  sont 
dus  à  des  circonstances  dé  leur  travail. 

Ainsi,  le  forgeron  qui,  dans  les  usines,  fond  et  prépare  la 
gueuse,  doit  sa  maigreur,  la  pâleur  de  son  visage,  la  soif  qui 
le  poursuit  sans  cesse ,  etc. ,  à  l’extrême  chaleur  des  fourneaux  : 
tout  autre  métal,  toute  autre  substance  qui  exigerait  le  même 
degré  de  caloricité,  produirait  sur  lui  un  résultat  semblable. 
La  suppression  de  la  transpiration  qui  arrive  lorsque ,  sortant 
de  ces  antres  de  cyclopes,  suivant  l’expressioarde  Rarnazzini, 
ils  vont  au  grand  air,  produit  fréquemment  chez  eux  des 
maladies  aiguës  ou  chroniques  de  la  poitrine ,  comme  on  le 
voit  aussi  chez  les  ouvriers  verriers,  chaufourniers ,  etc. 

Le  serrurier  est  sujet  à  avoir  la  vue  fatiguée  et  même  affai¬ 
blie  par  l’éclat  du  feu  de  la  forge,  qui  est  parfois  tel,  que  les 
yeux  ont  peine  à  en  soutenir  l’éclat.  Des  paillettes  s’échap¬ 
pent  du  fer  lorsqu’on  le  bat  rouge,  pénètrent  dans  la  conjonc¬ 
tive  ou  les  paupières,  et  blessent  ces  parties  délicates  :  il  résulte 
de  ces  circonstances  et  de  la  chaleur  du  foyer,  que  ces  artisans 
ont  souvent  des  maladies  oculaires ,  et  sont  fréquemment  chas¬ 
sieux.  Tel  était  le  père  de  Démosthène,  qui,  ne  voulant  pas 
que  son  fils  eût  une  incommodité  semblable  à  la  sienne,  pré¬ 
féra  l’envoyer  chez  un  rhéteur. 

Quempaler  ardentis  massœ  juligine  lippus 
carbone  eLforcipibus ,  gladiosque  parenti 
Incude,  et  luteo  Pulcano  ad  rhslora  misit. 

C’est  à  la  crainte  d’une  ophthalmie  que  nous  devons  ce 
.  grand  orateur.  Les  accidëns  traumatiques  ne  peuvent  manquer 
d’être  fréquens  dans  une  profession  où  on  remue  continuelle¬ 
ment  des  objets  d’un  poids  considérable,  où  de  lourds  mar¬ 
teaux,  de  plus  pesantes  enclumes  sont  sans  cesse  mis  en  jeu; 
où  l’on  b'at  à  coups  Redoublés  et  cadencés  des  masses  plus  ou 
moins  pesantes  :  il  y  a  fréquemment  des  contusions,  des  écra- 
semens ,  etc. ,  parmi  ces  ouvriers;  ils  éprouvent  aussi  des  com¬ 
motions  violentes  lorsqu’ils  frappent  à  faux  du  fer  mal  placé 
et  qu’ils  le  tiennent  par  une  de  ses  extrémités,  etc. 

La  poussière  de  charbon  de  terre  qui  voltige  saus  cesse  dans 
l’atmosphère  où  travaillent  les  serruriers  ,  imprègue  leur  peau 
d’une  suie  fine  et  tenace  dont  iis  ont  bien  de  la  peine  à  se  dé¬ 
barrasser  ,  même  avec  des  lotions  savonneuses  ou  huileuses  : 
cette  suie  pénètre  aussi  par  la  bouche  et  les  narines,  d’où  elle 
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ressort  avec  les  excrétions  qu’elle  colore.  Elle  paraît  avoir  peu 
d’action  sur  la  poitrine  ou  les  voies  digestives.,  car  bien  que  les 
artisans  qui  manient  le  1er  soient  généralement  décolorés,  ils 
n’éprouvent  point  cependant  de  dyspnée,  d’asthme,  de  trouble 
digestif,  etc. ,  etc.  :  ils  en  sont  quittes  pour  avoir  le  visage  ma- 
churé  et  leurs  hardes  noircies  et  gâtées  par  cette  poussière  im¬ 
palpable. 

Comme  dans  toutes  les  professions  qu’on  exerce  debout,  le 
serrurier  est  susceptible  d’avoir  les  jambes  engorgées,  infil¬ 
trées,  d’y'  contracter  des  ulcères;  les  hernies,  par  la  même 
raison,  et  encore  à  cause  des  efforts  que  sont  obligés  de  faire 
ceux  qui.  forgent,  n’y  sont  pas  rares  ;  les  maladies  du  cœur  se 
rencontrent  volontiers  dans  ces  derniers,  comme  chez  tous  les 
ouvriers  dont  les  travaux  exigent  beaucoop  d’efforts  muscu¬ 
laires  et  un  grand  développement  de  force. 

On  trouve  dans  les  anciennes  listes  des  ouvriers  qui  venaient 
se  faire  traiter,  à  l’hôpital  de  là  Charité  de  Paris  ,  de  la  colique 
métallique,  quelques  individus  qui  appartiennent  à  cette  pro¬ 
fession;  mais  j’observe,  à  ce  sujet,  que  ces  listes  faites  par  les 
moines  qui  desservaient  cet  hôpital ,  ont  pu  n’être  pas  exécutées 
très-exactement;  qu’ensuite  un  serrurier-  sans  ouvrage^a  pu 
faire  momentanément  une  autre  profession,  et  travailler  au 
cuivre  ou  coucher  dans  un  endroit  nouvellement  peint;  et 
qu’enfiff,  en  supposant  que  le  fer  puisse  causer  parfois  cette 
maladie,  ce  ne  serait,  en  quelque  sorte,  qu’une  .exception. 
Pendant  plus  de  douze  ans  que  j’ai  pu  connaître  tontes  les  ma¬ 
ladies  traitées  à  la  Charité,  il  ne  s’y  est  pas  présenté  un  seul 
serrurier  atteint  de  cette  affection. 

Un  résultat  très-manifeste  de  la  profession  qui  nous  occupe, 
e’est  d’imprimer  aux  tissus  une  fermeté,  une  roideur  très-re¬ 
marquable  ,  qui  paraît  due  à  l’action  insensible  mais  longtemps 
continuée  du  fer.  Effectivement,  les  gens  qui  travaillent  ce 
métal  ont  la  pean  dure,  les  muscles  roides  ei  consistais,  le 
ventre  resserré,  le  pouls  surtout  est  d’uùe  dureté,  d’une  roi¬ 
deur  qu’on  a  comparée  au  fer  même.  Ces  effets  n’ont  rien  qui 
doive  étonner  :  on  sait  que  ce  métal  est  un  de  nos  meilleurs 
toniques,  et  qu’il  ne  manque  guère  de  produire  des  résultats 
de  cette  nature  chez  les  sujets  débilités,  chlorotiques,  cachec¬ 
tiques  auxquels  on  l’ordonne.  On  pourrait  donc  conseiller  avec 
avantage  aux  individus  faibles  d’embrasser  cette  profession  ,  au 
moins  dans  ses  parties  les  moins  fatigantes ,  telles  que  le  travail 
de  l’étau,  de  la  lime,  etc.  :  l’action  tonique  du  métal  ne  man¬ 
querait  pas  de  fortifier  les  différens  tissus  de  ces  individus.  Au. 
surplus  ,  cet  effet  du  fer  chez  les  serruriers  m’a  paru  en  produire 
un  autre  :  l’excès  dans  la  tonicité  des  parties  cause,  chez  eux,  des 
affections  aiguës,  plus  fréquentes  que  dans  d’autres  métiers.  Le 
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très-grand  nombre  dés  maladies  graves  et  aiguës  que  nous 
observions  à  la  clinique  interne  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  étaient  chez  des  serruriers,  et  j’ai  plus  d’une  fois  eu 
l’occasion  de  faire  remarquer  cette  prédilection  pathologique» 
Les  incommodités  et  les  maladies  dont  nous  venons  de 
parler  n’exigent  que  les  traitemens  ordinaires  et  qui  sont  con¬ 
signés  dans  les  articles  spéciaux  destinés  à  la  description  de  ces 
dérangemens  morbifiques.  Nous  nous  contenterons  d’indiquer 
qu’on  retirera  facilement  les  particules  très-fines  de  fer  qui 
pourraient  blesser  les  yeux,  au  moyen  d’une  pierre  d’aimant 
ou  d’un  barreau  aimanté. 

Malgré  tous  les  cas  maladifs  dont  nous  venons  de  parler ,  on 
n’en  doit  pas  moins  regarder  la  profession  de  serrurier  comme 
très-salubre  :  il  n’y  a  guère  que  celle  de  menuisier  qui  pré¬ 
sente  encore  moins  de  chances  de  maladie;  ce  qui  est  cause 
qu’on  n’en  a  pas  traité  dans  cet  ouvrage.  J. -J.  Rousseau,  dans 
son  Emile,  a  vanté  les  avantages  de  cette  dernière  profession, 
et  voulait  que  son  élève  la  pratiquât.  (mékat) 

SERUM.  C’est  le  nom  latin,  conservé  souvent  en  français  , 
par  lequel  on  désigne  la  partie  la  plus  ténue  de  nos  humeurs. 
On  rapplique  surtout  à  la  partie  liquide  du  sang.  Voyez 

SANG  ,  et  SÉROSITÉ.  (  F.  V.  M.) 

SERYAN  (eaux minérales  de  saint-).  Petite  ville  sur  les 
bords  du  Rance,  à  une  demi-lieue  de  Saint-Malo. 

La  source  est  dans  l’enclos  d’une  maison  de  plaisance  ap¬ 
pelée  Veau-Garni ,  d’où  la  source  a  pris  son  nom. 

L’eau  est  froide,  aune  saveur  martiale  très-marquée;  ren¬ 
fermée  dans  des  bouteilles,  elle  perd  de  sa  transparence,  et 
dépose  un  sédiment  jaunâtre  peu  abondant. 

Cette  eau  paraît  contenir  du  carbonate  de  fer,  et  jouit  des 
propriétés  communes  aux  eaux  martiales. 

Celte  eau  s’altère  beaucoup  par  le  transport. 
essai  analytique  des  eanx  minérales  de  Dinao  et  de  plnsienrs  fontaines  voisines 
de  Saint-Malo ,  par  M.  Chifoiiau  ;  in- 1 2.  1 782. 

Le  second  chapitre  traite  des  eaux  de  Saint-Servan.  (  ai.  p.) 

SERVAS  (  eaux  minérales  de  )  :  village  à  deux  lieues 
d’Alais  et  quatre  nord-ouest  d’Uzès.  La  fontaine,  appelée  dans 
le  pays  fou  de  la  Pègue,  en  Français,  -fontaine  de  la  Poix , 
est  dans  un  ravin  près  de  ce  village.  Sauvages  dit  que  cette 
eau  contient  un  bitume  liquide,  noir,  gluant  et  inflammable, 
dont  les  habitans  se  servent  pour  résoudre  les  tumeurs  froides , 
et  pour  les  plaies  des  animaux.  Il  parle  de  l’eau  de  cette  fon- 
-taine  comme  d’un  purgatif  vermifuge.  (  m-  p-) 

SESAME  ou  sésame  d’orient,  s.  m. ,  sesamum  Orientale , 
Lin.  :  plante  de  la  famille  naturelle  des  bignonées,  et  de  la 
didynamie  - angiospermie  de  Linné.  Sa  tige  est  herbacée. 
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droite  ,  velue ,  rameuse,  haute  de  deux  pieds  ou  un.  peu  plus, 
garnie  de  feuilles  ovales-oblongues,  dont  les  inferieures  sont 
opposées,  longuement  pétiolées,  et  les  supérieures  presque 
alternes,  beaucoup  plus  étroites.  Les  fleurs  sont  blanches,  so¬ 
litaires  dans  les  aisselles  dps  feuilles  ,  composées  d’un  calice  h 
cinq  divisions  inégales,  d’une  corolle  campanulée,  assez  sem¬ 
blable  à  celle  de  la  digitale  pourprée ,  de  quatre  étamines  avec 
le  rudiment  d’une  cinquième,  et  d’un  ovaire  supérieur ,  à 
style  et  stigmate  simples.  Le  fruit  est  une  capsule  allongée,  à 
quatre  loges ,  contenant  des  graines  nombreuses , petites  et  un 
peu  ovoïdes. 

Cette  plante  est  annuelle,  et  elle  croît- naturellement  dans 
l’île  de  Ceylan  et  au  Malabar.  On  la  cultive,  à  cause  de  ses 
usages  économiques,  dans  les  Indes  ,  en  Perse ,  en  Syrie,  en 
Egypte  et  autres  parties  de  l’Orient,  et  sa  culture  dans  ces 
contrées  paraît  être  très-ancienne. 

Les  Babjdoniens,  au  rapport  d’Hérodote,  se  servaient  de 
l’huile  qu’ils  retiraient  des  graines  du  sésame.  Théophraste 
range  cette  plante  parmi  les  grains  qui  servent  à  la  nourri¬ 
ture,  etildit,àson  sujet-,  que  de  toutes  les  herbes ,  c’est  celle 
qui  amaigrit  îe  plus  la  terre,  à  cause  de  la  multiplicité  de  ses 
racines.  Dioscoride  la  regarde  comme  un  aliment  contraire  à 
l’estomac,  mais  il  dit  que  les  Egyptiens  en  faisaient  un  grand 
usage,  et  il  attribue. d’ailleurs  à  l’huile  qu’on  en  retire  plu¬ 
sieurs  propriétés  médicales.  Pline  parle  des  graines  de  sésame 
comme  également  bonnes  à  manger  et  à  donner  de  l’huile 
propre  à  brûler  et  à  assaisonner  les  alimens. 

Aujourd’hui ,  en  Egypte,  en  Syrie  et  dans  les  contrées  voi¬ 
sines,  on  mange  encore  les  graines  de  sésame  apprêtées  de  di¬ 
verses  manières,  cuites  dans  du  lait,  ou  grillées  au  four,  ou 
pétries  en  galettes  avec  de  la  farine.  Les  Egyptiennes  les  ai¬ 
ment  beaucoup  ,  et  en  usent  comme  d’un  moyen  propre  à  leur 
donner  de  l’embonpoint,  ce  qui  e'st  un  genre  de  beauté  estimé 
des  Orientaux;  elles  leur  attribuent  aussi  la  propriété  d’aug¬ 
menter  la  quantité  de  leur  lait  lorsqu’elles  deviennent  mères. 

Les  graines  de  sésame  contiennent  à  peu  près  le  quart  de 
leur  poids  d’une  huile  douce,  sans  odeur  et  sans  saveur  bien 
prononcées,  qui,  comme  celle  de  ben,  ne  se  fige  jamais,  et 
peut  se.  conserver,  sans  rancir,  pendant  deux  à  trois  ans. 
Ces  qualités  de  l’huile  de  sésame  la  rendent  propre  à  sophisti¬ 
quer  les  autres  huiles,  et  mêmecertains  baumes  ;  on  assure  ,  par 
exemple,  qu’elle  sert  souvent  à  falsifier  le  baume  de  la  Mecque. 

Les  Egyptiens,  les  Perses,  les  Arabes,  et  autres  peuples 
chez  lesquels  on  cultive  le  sésame,  emploient  aujourd’hui 
l’huile  qu’ils  retirent  de  ses  graines,  comme  le  faisaient  les  an¬ 
ciens  habitans  des  mêmes  contrées,  et  si  les  peuples  actuels  ne 
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donnent  pas  maintenant  à  j’huile  de  sésame  les  qualités  qu’elle 
Pourrait  avoir ,  et  qu’elle  possédait  vraisemblablement  autre- 
fois,  c’est  qu'il  est  probable ,  selon  Sonninij  qu’ils  sont  fort 
'Suoràtts  dans  la  manipulation  des  huiles ,  et  ce  qui  le  prouve , 
cest  que  celle  qu’ils  retirent  des  olives  est  fort  mauvaise. 

Les  memes  peuples  se  servent  aussi  de  l’huile  de  sésame 
clans  leur  médecine.  Extérieurement,  ils  l’emploient  en  fric¬ 
tions-contre  1  -s  dartres  et  autres  maladies  cutanées;  intérieu¬ 
rement,  ils  la  font  prendre  pour  faciliter  l’expectoration  dans 
les  affections  catarrhales ,  et  pour  apaiser  les  douleurs  de  l’es¬ 
tomac,  du  bas-ventre,  et  mémo  de  1’, utérus. 

Les  Egyptiens  font  aussi  usage  des  feuilles  de  sésame;  ils 
les  regardent  comme  émollientes  et  résolutives;  ils  se  servent 
de  leur  décoction  principalement  dans  les  ophthalmies,  et  ils 
en  préparent  aussi  des  lavemens  dans  différentes  maladies  du 
bas-ventie  et  autres.  Enfin  ,  avec  la  plante  entière  ,  les  graines 
et  du  miel  ,  ils  font  une  sorte  d’emplâtre,  qu’ils appliquentpour 
obtenir  la  résolution  des  tumeurs  ou  pour  en  accélérer  la  sup¬ 
puration. 

Les  graines  du  sésame  des  Indes  ' sescimum  indicum,  Lin., 
ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  du  précédent.  Les  Arabes 
cultivent  cette  espèce,  et  ils  retirent  de  même  de  ses  graines 
une  huile  dont  ils  se  servent  pour  la  préparation  de  leurs  ali- 
mens  et  pour  s'éclairer. 

Dans  plusieurs  colonies  d’Amérique,  on  cultive  aussi  le 
sésame  des  Indes,  principalement  pour  l’usage  des  nègres. 
M.  Bosc  dit  en  avoir  goûté  des  galettes  faites  avec  des  semences 
fraîches  ,  du  sucre  et  du  beurre,  et  les  avoir  trouvées  très-dé¬ 
licates.  (tOISELEUR  DESLOKGCBAMFS  et  MARQUIS) 

SËSAMGLDE  ,  adj.  sesamoïdes ,  de  enurep.n ,  sésame,  sorte 
de.plante.de  l’ordre  des  bignonées,  et  à'siS'oç ,  forme ,  ressem¬ 
blance,  qui  ressemble  à  la  graine  de  sésame.  On  donne  ce  nom 
à  de  petits  os  irréguliers  dont  l’existence  et  le  nombre  ne  sont 
point  constans,  mais  qu’en  général  on  trouve  en  plus  grande 
quantité  chez  l’homme  que  chez  la  femme,  et  qui  se  rencon¬ 
trent  dans  quelques  articulations  des  doigts  et  des  orteils  :  leur 
volume,  très  variable,  n’excède  guère  celui  d’un  pois, excepta 
cependant  la  rotule;  leur  forme  est  le  plus  souvent  arrondie. 

A  la  main  on  rencontre  ordinairement  deux  os  sésamoïdes  à 
la  partie  antérieure  del’articûiation  métacarpo-phalangienne 
du  pouce,  un  ou  deux  à  l’articulation  correspondante  de  l’in¬ 
dex,  un  autre  à  celle  du  petit  doigt,  et  un  à  l’articulation 
.phalangienne  du  pouce  :  oh  en  observe  rarement  aux  autres 
doigts.  Les  deux  piemîersdu  pouce  sont  volumineux ,  oblongs, 
convexes  en  avant,  encroûtés  de  cartilages  en  arrière  et  logés 
dans  une  rainure  de  l’exuémilé  inférieure  des  premiers  os  du 
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métacarpe;  quelquefois  l’un  d’eux  est  plus  gros  :  ils  sont  en¬ 
veloppes  par  les  fibres  du  tendon  du  muscle  court  fléchisseur  , 
celui  du  long  fléchisseur  passe  entre  eux. 

Au  pied  il  y  en,  a. également  trois  pour  le  gros  orteil  :  leur 
forme  est  la  même  que  celle  des  os  sésamoïdes  du  pouce  :  on 
en  trouve  aussi  assez  ordinairement  un  k  l'articulation  métatar¬ 
so-phalangienne  du  second,  et  un  à. celle  du  cinquième  orteil. 

Chez  les  vieillards  on  trouve  souvent  un  sésamoïde  sous  le 
cuboïde ,  dans  le  tendon  du  muscle  long  péronier  latéral  ;  le 
tendon  du  muscle  jambier  antérieur  en  contient  aussi  nn  près 
de  son  insertion  au  scaphoïde. 

En  général  les  os  sésamoïdes  n’existent  qee  dans  le  sens  de 
la  flexion  :  la  rotule  est  le  seul  sésamoïde  qui  soit  dans  le  sens 
de  l’extension.  Ces  petits  os  n’existent  point  chez  les  enfans  et 
ne  se  développent  qu’avec  l’âge  dans  les  tendons  qui  entourent 
l’articulation  à  laquelle  ils  appartiennent  :  ils  sont  d’abord 
cartilagineux,  puis' osseux.  Chez  les  vieillards , ils  sont  com¬ 
posés  de  tissu  spongieux  recouvert  par  une  légère  couche  de 
tissu  compacte,  La  formation  des  os  sésamoïdes  n’est  point  un 
effet  mécanique  de  la  pression  des  tendons  ou  des  iigamens 
contre  les  os,  comme  on  l’a  prétendu,  mais  bien  un  résultat 
des  lois  de  l’ossification. 

Les  sésamoïdes  ont  pour  usage  d’éloigner  leurs  tendons  du 
centre  du  mouvement,  de  faciliter  leur  glissement  sur  les  os , 
de  garantir  leurs  articulations,  et  de  concourir  même  à  leurs 
mouvemens.  Chez  les  enfans,  la  difficulté  de  la  station  debout 
et  de  la  progression  dépend  en  partie  du  défaut  de  développe¬ 
ment  de  la  rotule.  Ce  n’est  qu’à  mesure  que  celle-ci  se  forme 
dans  l’épaisseur  du  tendon  des  muscles  extenseurs  de  la  jambe, 
que  la  station  s’affermit  de  plus  en  plus.  Voyez  bottjle. 

SESELI ,  s.  m. ,  seseli .-  genre  de  plantes  de  la  famille  natu¬ 
relle  des  ombellifères,  et  de  là  pentandrie  digynie  de  Linné, 
dont  le  caractère  essentiel  est  d’avoir  :  la  collerette  générale  et 
partielle  formée  d’une  à  deux  folioles,  un  calice  entier,  cinq 
pétales  égaux,  un  fruit  ovoïde  et  strié. 

On  compte  plus  de  vingt  espèces  de  séselis  ;  mais  la  suivante 
est  la  seule  qu’on  ait  employée  en  médecine. 

Séseli  tortueux  ou  séseli  de  Marseille,  seseli  tortuosum. 
Lin.;  seseli  massiliense ,  Pharm.  Sa  racine,  qui  est  vivace, 
produit  une  tige  tortueuse ,  très- rameuse ,  haute  de  huit  à 
quinze  pouces  :  ses  feuilles  sont  glauques  comme  toute  la 
plante,  les  inférieures  grandes  et  deux  fois  ailées,  les  folioles 
découpées  en  divisions  linéaires ,  les  supérieures  ne  sont  formées 
que  par  le  pétiole  élargi  en  gaine  demi-embrassante  et  terminé 
par  trois  à  cinq  folioles  linéaires  ;  ses  fleurs  sont  blanches ,  pe- 
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tites,  disposées, en  ombelles  terminales  èt  axillaires  forme'es  de 
quatre  à  cinq  rayons  portant  des  ombellules  courtes  et  globu¬ 
leuses'..  Cette  plante  croît  dans  les  fentes  des  rochers  et  dans  les 
lieux-  pierreux  du  midi  de  la  France  eL  de  l’Europe  ;  elle  fleu¬ 
rit  en  août  et  en  septembre. 

Les.grâines  dii  sésèli  tortueux  étaient  autrefois  employées 
comme  carniinâlives  et  anthelmintiques  :  on  les  prescrivait  en 
infusion.  Comme  beaucoup  d’autres  ombellifères,  elles  con¬ 
tiennent  une  huile  volatile  que  l’on  peut  retirer  par  la  distilla¬ 
tion;  aujourd’hui  elles  ne  sont  plus  du  tout  en  usage. 

Eu  Provence  les  graines  de  seseli  sont  encore,  dit-on  ,  assez 
souvent  employées  par  les  femmes  de  la  campagne  pour  re¬ 
médier  à  la  suppression  de  l'écoulement  menstruel ,  elles  en 
prennent  dans  ce  cas  l’infusion-préparée  dans  du  vin. 

Dans  le  dernier  Codex  de  l’ancienDe  fatuité  de  médecine  de 
Paris ,  les  graines  de  séseli  sont  au  nombre  des  substances  qui 
doivent  entrer  dans  la  thériaque,  le  milhridate,  l’eau  géné¬ 
rale,  etc. 

Quelques  pharmacopées  donnent  le  nom  de  se'seli  au  laser 
officinal.  Voyez  cet  article,. tom.  xxvii,  pag.  289. 

(EOISELEUR-DESI.OSGCHAMPS  et  MARQUIS) 

SETON,  s.  m. ,  setaceum,  dérivé  d e  seta ,  soie.  On  nomme 
ainsi  une  bandelette  de  linge  effilée  sur  ses.  bords,  que  l’on 
passe  à  travers  nos  tissus  sains  ou  lésés,  pour  remplir  un  but 
thérapeutique;  L’opération  de  l’établissement  du  sétdn  remonte 
aux  premières  époques  de  l’art,  et  les  anciens  se  servaient  de 
crin  de  cheval ,  ac  soie,  de  coton  ou  de  lin  enduits  d’un  médi¬ 
cament  propre  à  exciter  ou  à  entretenir  la  suppuration.  Galien 
a  le  premier  conseillé  l’emploi  du  séton  pour  la  cure  radicale 
de  l’hydrocèlç;  il  passait  à  travers  la  tunique  vaginale  une 
aiguille  .droite  rougie  au  feu  et  armée  d’un  fil  dè  soie  qu’il  y 
laissait  séjourner  pendant  quarante  jours.  Lanfranc,  Gui-de- 
Chauliac  et  Ambroise  Paré  imitèrent  Galien* et  donnèrent  au 
séton  la  préférence  sur  l’incision ,  pour  la  cure  radicale  de 
l’hydrocèle ,  parce  que  cette  dernière  était  le  plus  souvent  sui¬ 
vie  d’accideris  fâcheux.  Ce  procédé,  longtemps  en  honneur 
parmi  nous,  a  été  etjfjn  abandonné  à  cause  de  la  vive  irritation 
qu’il  causait,  et  de  son  défaut.de  succès  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  Paré  employait  le  séton  à  la  nuque  contre  l’épilepsie 
et  les  ophthalmies  chroniques  rebelles,  afin  ,  disait-il ,  de  faire 
évacuation  et  dérivation  de  la  matière.  Voici  comme  il  décrit 
la  manière  de  l’établir  :  te  Puis  faut  qu’un  serviteur  tire  et 
élève  en  haut  ledit  cuir,  ayant  rasé  le  poil,  s’il  y  en  a,  et 
alors  le  chirurgien  pincera  le  plus  profond  et  près  du  poil 
qu’il  pourra  ledit  cuir,  sans  aucunement  loucher  h  aucun 
muscle  du  cou,  pour  les  accidens  qui  en  pourraient  advenir  ? 
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tommè  spasmes  et  autres,  et  serrera  les  tenailles  (alors  qu’il 
mettra  le  cautère  ardent  )  assez  fort ,  et  par  ce  moyen  le  patient 
ne  sentira  pas  l’action  .du  feu,  car  deux  douleurs  ensemble 
faites  en  mêmes  partie  et  lieu,  la  plus  grande  fait  que  la  plus 
petite  ne  se  sent  point  ou  peu.  L’ouverture  se  doit  faire  en 
long  et  non  en  travers.,  car  par  ce  moyen  l’évacuation  des  ma¬ 
tières  se  fera  mieux  pour  la  rectitude  des  fibres.  Les  tenailles 
seront  percées  au  milieu,  pour  passer  le  cautère  au  travers,  le¬ 
quel  sera  en  son  extrémité  aigu,  triangle  ou  carré,  afin  que  son 
action  soit  plus  prompte  ;  puis  soudain  passeras  au  travers  des¬ 
dites  tenailles  et  cuir  que  tu  auras  cautérisé,  une  aiguille  à 
séton  enfilée  de  fil  de  coton  en  trois  ou  quatre  doubles  ,  lequel 
sera  imbu  et  trempé  dans  albumen  ovi  et  oleum  rosat  »  (Amb. 
Paré,  lettre  x,  p.  245). 

C’est  presque  toujours  à  la  nuque  que  le  séton  a  été  placé, 
dans  l’intention  d’opérer  une  révulsion  salutaire  ou  d’établir 
un  écoulement  d’humeurs,  et  les  médecins  en  expliquaient  les 
effets  d’après  les  théories  qui  dominaient  alors  ;  aussi  rien  n’est 
plus  discordant  que  leurs  opinions.  Les  humoristes  regardaient 
cet  exutoire  comme  très-propre  à  procurer  une  roule  aux  sucs 
vicieux  dont  la  masse  des  humeurs  est  surchargée  :  les  solidistes 
n’y  voient  qu’une  utile  dérivation,  et  ne  regardent  la  suppu¬ 
ration  qu’ils  fournissent  que  comme  le  produit  d’une  sécrétion 
locale.  Les  mémoires  de  l’académie  de  chirurgie  nous  offrent 
des  exemples  curieux  de  ces  théories.  Théophile  Bonet,  con¬ 
sulté  en  1763  pour  savoir  s’il  fallait  appliquer  un  séton  à  la 
nuque  d’une  petite  fille  de  trois  ans  affectée  d’obstructions  au 
bas -ventre,  et  dont  l’œil  droit  était  presque  entièrement 
chassé  hors  de  l’orbite ,  s’y  opposa ,  prétendant  que  la  cause 
du  mal  étant  dans  le  bas-ventre  ,  ce  moyen  de  dérivation  au¬ 
rait  attiré  les  humeurs  vers  le-hàut,  et  que  l’exophihalmie, 
loin  de  diminuer,  aurait  pu  faire  des  progrès.  11  avait  puisé 
cette  doctrine  dans  les  ouvrages  de  Lazare  Rivière ,  qui  avait 
vu  des  ophthalmies  invétérées  pour  la  guérison  desquelles  on 
avait  porté  longtemps  sans  succès  un  cautère  à  l’occiput,  se 
guérir  promptement  et  d’elles-mêmes,  par  la  seule  soustrac¬ 
tion  de  cet  ulcère  artificiel.  Autant  ce  moyen  lui  paraissait  bon 
et  salutaire  quand  la  source  des  humeurs  à  évacuer  était  aux 
palliés  supérieures,  autant  il  le  désapprouvait  quand  ce  foyer 
était  dans  les  régions  inférieures, surtout  lorsque  l’ophlbalmie 
avait  pour  cause  l’ intempérie  du  foie;  il  regardait  alors  l’ap¬ 
plication  des  sangsues  a  l’anus  comme  le  plus  puissant  des  dé¬ 
rivatifs.  Il  arrive  quelquefois  que  les  ophthalmies  se  montrent 
rebelles  aux  traitemens  les  mieux  indiqués,  et  cessent  comme 
par  enchantement  aussitôt  qu’on  les  abandonne  à  elles-mêmes. 
Cette  remarque  appartient  à  Celse,  qui  dit  :  «  Sicut  in  oculis 
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quoque  deprehendi  potest,  qui  à  medicis  diü  vexati,  sine  his 
interdum  sanescunt  »  ;  elle  ne  prouve  rien  contre  le  Séton  , 
qui  est,  ainsi  que  l’a  remarqué  Bichat ,  le  moyen  le  plus  effi¬ 


cace  contre  les  maladies  des  yeux.  «  L’art  se  sert  de  l’influence 
du  tissu  cellulaire  affecté  sur  les  autres  organes  daps'l’appH-, 
cation  des  sétons.  Souvent  dans  les  nta!a,dies  des  yeux  un  sé¬ 


ton  produit  un  effet  qu’on  n’a,  pu  obtenir  d’un  vésicatoire  : 
pourquoi?  Parce  que  le  rapport  qui  existe  entre  le  tissu  cel¬ 
lulaire  et  l’œil,  est  plus  actif  alors  que  celui  qui  lie  ce  dernier 
aux  tégumens  (Anal.  gén. );  niais  ce  n’est  point  seulement  à 
la  nuque  que  le  séton  peut  être  utile  :  on  l'a  placé  avec  avan¬ 
tage  sur  d’autres  parties  du  corps.  Les  Chinois  l’appliquent  à 
l’œil,  même  dans  l’hypopion  et  dans  l’amblyopie.  Lorsque  le 
malade  a  été  préparé  par  la  Saignée,  l’opérateur  prend  une 
aiguille  armée  d’une  ligature  enduite  de  blanc  d’œuf  et  montée 
sur  un  porte- aiguille  j  il  la  plonge  dans  la  sclérotique,  à  l’an¬ 
gle  interne  de  l’oeil ,  et  uii  peu  audessous  de  l’endroit  où  l’on 
enfonce  l’instrument  destiné  à  abaisser  la  cataracte  :  il  lui  fait 


parcourir  avec  précaution  toute  l’étendue  de  la  chambre  pos¬ 
térieure,  et  il  la  fait  sortir  du  côté  opposé.  La  ligature  qu’elle 
entraîne  à  sa  suite  demeure  en  place  pendant  deux ,  trois  et 
quatre  semaines,  et  remplit  l’office  d’un  séton  (Haller;, :Diss. 
de  setano).  Ce  procédé  a  été  mis  en  usage  par  Woolhouse.  On 
sait  queMéjean  voulait  désobstruer  le  canal  nasal  et  guérir  les 
fistules  lacrymales,  en  introduisant  par  le  point  lacrymal  su¬ 
périeur  un  fil  de  soie  qu’il  faisait  sortir  par  la  narine;  mais  ce 
procédé  difficile  et  douloureux  a  été  justement  abandonné. 

Le  séton  a  été  employé  souvent  à  la  suite  de  l’opéraliôn  de 
l’empyème,  pour  faciliter d’écoulement  du  pus  :  Hebenstreit 
pensait  que  ce  moyen  serait  plus  utile  avant  l’opération.  Dec¬ 
ker  et  Smaltzius  voulant  obtenir  un  écoulement  lent  et  gra¬ 
duel  d’un  liquide  épanché  dans  le  bas- ventre,  enfoncèrent 
dans  une  ascite  énorme  une  grosse  aiguille  courbe ,  à  deux 
travers  de  doigt  sur  la  droite  de  l’ombilic,  la  firent  ressortir 
au  bord  du  muscle  oblique,  et  insinuèrent  ainsi  un  cordon  de 
laine  qui  allait  en  s’amincissant  peu  à  peu,  et  qu’ils  tiraient 
chaque  jour.  Le  malade  mourut  tout  à  coup  le  sixième  jour. 
Nous  pensons  que  cette  pratique  ne  trouvera  point  d’imita¬ 
teurs.  LeDïan  conseillait  de  passer  un  séton  à  travers  les  fosses 
nasales  après  l’extirpation  de  certains  polypes,  parce  qu’il  en 
avait  retiré  de  grands  avantages  dans  sa  pratique ,  et  Benjamin 
Bell  voulait  qu'*on  en  établît  un  dans  le  voisinage  des  plaies 
qui -résultaient  de  l’ablation  des  seins  cancéreux,  et  qu’on 
l’entretînt  pendant  longtemps.  On  a  employé  avec  succès  le 
séton  à  la  poitrine  dans  les  pleurésies  et  les  péripneumonies 
chroniques,  et  dans  l’hydropéricarde ;  mais  l’irritation  qu’il 
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produit  a  forcé  plusieurs  fois  les  praticiens  à  le  supprimer  et  à 
recourir  k  un  exutoire  moins  actif. 

On  faisait  un  très-grand  usage  du  séton  contre  les  tumeurs 
enkystées,  les  loupes  volumineuses  et  à  base  large  qu’on  n’o¬ 
sait  point  extirper,  de  peur  qu’une  plaie  énorme  ne  fut  le  ré¬ 
sultat  de  l’opération.  On  traversait  la  tumeur  avec  un  ou  deux 
sétons  que  l’on  plaçait  sur  une  ligné  parallèle,  ou  eu  croix, 
dans  la  vue  d’irriter  le  kyste,  de  l’enflammer,  de  le  faire  sup¬ 
purer  pour  en  obtenir  la  destiuction,  ou  l’adhérence  complette 
de  ses  parois;  mais  ce  moyen  est  infidèle  et  depuis  longtemps 
il  est  tombé  en  désuétude. 

Delà  Martinièrc  conseille  dans  les  plaies  d’armesk  feu  l’usage 
d’une  bande  effilée,  assez  large  pour  ne  pas  faire  corde,  afin 
d’entretenir  une  libre, communication  de  l’entrée  à  la  sortie  de 
la  plaie,  et  de  donner  une  issue  facile  au  pus  et  aux. corps 
étrangers  dont  ces  plaies  sont  souvent  compliquées,  sans  qu’on 
puisse  s’en  assurer  :  il  a  vu  plusieurs  fois  des  chirurgiens  qui 
s’étaient  tr.op  pressés  de  supprimer  le  séton,  se  trouver  dans  la 
nécessité  de  le  rétablir,  pour  faire  dissiper  les  accidens  que 
cette  suppression  avait  fait  naître  (  Voyez  plaies  d’abmes  a 
teu,  tom.  xliïi ,  page  66).  Envain  objecterait- on  que  le  séton 
e^t  un  corps  étranger  dont  la  présence  est  une  cause  continuelle 
d’irritation,  et  que  pour  cette  raison  seule  on  devrait  pros¬ 
crire,  nous  répopdrons  que  c’est  l’emploi  peu  méthodique 
qu’on  en  a  fait  qui  lui  a  valu  ce  reproche,  qu’il  n’eût  jamais 
encouru  s’il  n’eût  été  placé  qu’à  propos  et  manié  par  des 
mains  habiles. 

Ainsi  donc,  lorsqu’on  voudra  établir  un  séton  a  la  nuque 
ou  dans  une  autre  partie  du  corps,  on  pincera  longitudinale¬ 
ment  les  tegumens  avec  les  doigts  ;  on  confiera  à  un  aide  la 
partie  supérieure  de  ce  pli ,  que  l’on  traversera  avec  une  lan¬ 
cette,  un  bistouri  ou  une  aiguille  large  droite  ou  oourbe  et 
tranchante  sur  les  côtés.  On  passera  ensuite  à  travers  la  plaie 
que  l’on  aura  faite  aux  tegumens,  et  par  le  moyen  d’une  ai¬ 
guille  (  Voyez  ce  mot  ) ,  une  bandelette  de  linge  effilée  sur  ses 
bords  et  enduite  de  cérat  ou  de  digestif,  afin  de  diminuer  l’ir¬ 
ritation  que  causerait  son  passage,  et  de  faciliter  l’établisse¬ 
ment  de  la  suppuration.  On  aura  l’attention  dé  ne  point  laisser 
la  bande  se  rouler  en  cordeau ,  et  pour  ne  point  la  renouveler 
k  chaque  pansement,  on  la  fera  la  plus  longue  possible,  on  la 
roulera  et  on  l’enveloppera  d’une  compresse  poux  la  préserver 
du  contact  du  pus;  on  retirera  chaque  jour  la  portion  qui 
aura  séjourné  dans  la  plaie,  en  faisant  suivre  une  pariie  de 
celle  que  l’on  a  tenue  dehors,  et  que  l’on  a  eu  l’attention 
d’enduire  de  cérat  ou  d’onguent  dans  toute  l’è'tendue  qu’elle 
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doit  parcourir  dans  la  plaie.  On  retranchera  tout  ce-  qui  est 
imprégné  de  suppuration. 

Le  séton  considéré  comme  exutoire  a ,  sur  le  cautère  actuel  , 
cet  avantage,  que  la  suppuration  s’établit  plus  promptement 
et  peut  être  entretenue  aussi  longtemps  qu’on  le  juge  néces¬ 
saire,  tandis  que  l’ulcère  produit  par  le  cautère  actuel  se  gué- 
rit  plus  lot,  ou  se  prolonge  plus  qu’on  ne  veut.  On  sait  que  la 
médecine  vétérinaire  fait  un  emploi  très-fréquent  du  séton,  et 
qu’elle  en  retire  les#plus  grands  avantages. 

(PERCI  et  LAURENT) 

clàndorp  (  Mattb.-Ludovicüs),  Gazophylacium  polyplusium  jonticulorum 
et  setaceorum  reseralum  ;  in-4» .  Bremœ ,  1 63  2 . 

"Wëdel  (Georgins-wolfgang),  Disserlalio  déselacéis;  in~4P.  lente,  1673. 
uetzger  ( ceorgias— Balthazar  )  respond.  raith  (j.  u.),  Thesium  chirialri- 
carum  syllogé  quinla  de  selaceis;  in-4°-  Tubingœ,  1675. 
salomon,  Disserlalio  devesicatoriis ,  Jonliculo  et  selaceo  ;  in-4°.  Vindo- 
bonœ,  1 726. 

maüchàrt,  Disserlalio  de  selaceis  nuchœ,  auriculœ,  ipsiusque  oculi ; 
in-4°.  Tubingœ,  1742- 

Réimprimée  dans  ia  Collection  des  thèses  chirurgicales  de  Haller, 

baziere  (  j.  ),  Dissertation  sur  l’emploi  du  séton  dans  la  péripneumonie  chro¬ 
nique;  37  pages  in-4°.  Paris,  i8i5.  -  (v.) 


SEBADILLE,  s.  f.,  sabadilla ,  Pharm.;  nom  du  fruit  du 
• veratrum  sabadilla ,  L.  D’après  son  étymologie  ce  mot  devrait 
toujours  s’écrire  ainsi  ,  cependant  l’usage  de  l’appeler  céva- 
dillea  prévalu.  Voyez  cévadille,  t.  iv,  p.  4^2-  ,(f.  v.m.) 

SÈVE,  s.  f.  La  sève,  le  plus  abondant  des  fluides  contenus 
dans  le  végétal ,  celui  duquel  émanent  tous  les  autres  ,  se  com¬ 
pose  de  toutes  les  parties  aqueuses  qu’il  absorbe,  soit  par  ses 
extrémités  radiculaires  ,  soit  par  ses  feuilles.  C’est  de  l’eau  te¬ 
nant  en  dissolution,  mais  ordinairement  en  quantité  fort  peu 
considérSble  ,  d’autres  matières  diverses. 

La  sève,  dans  les  plantes  ,  a  souvent  été  comparée  au  sang 
dans  les  animaux.  Lorsque  Harvey  démontra  la  circulation , 
dans  l’enthousiasme  d’une  si  belle  découverte,  on  se  plut  à 
croire  que  ce  phénomène  devait  être  commun  à  tous  les  êtres 
organisés.  Perrault ,  Mariolte  ,  Lahire  prétendirent  que  les  vé¬ 
gétaux  étaient  pourvus  de  vèiues  et  d’artères,  comme  les  ani¬ 
maux,  et  que  la  sève  y  circulait  comme  le  sang  dans  ces  der¬ 
niers.  Dès-lors  cependant  cette  opinion  fut  combattue  par  d’au¬ 
tres  observateurs,  tels  que  Dodart,  Duclos  ,  Magnol,  qui  ne 
se  laissèrent  point  séduire  par  de  fausses  analogies ,  et  se  for¬ 
mèrent  sur  les  mouvemens  de  la  sève  des  idées  beaucoup  plus 
justes.  Plus  récemment  ,  beaucoup  de  physiologistes  admet¬ 
taient  encore  avec  Duhamel ,  sinon  une  véritable  circulation  , 
du  moins  deux  mouvemens  réguliers  de  la  sève ,  l’ua  d’ascenç 
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sion  par  les  vaisseaux  du  corps  ligneux ,  l’autre  de  descension 
par  ceux  de  l’écorce  après  qu’une  portion  de  ce  fluide  a 
servi  à  la  nutrition,  et  que  le  reste  a  été  exhalé.  La  marche 
de  ce  fluide  paraît  beaucoup  plus  irrégulière  qu’on  ne  l’a  pres- 
que  toujours  supposé.  Nous  avons  lâché,  à  l’article  plante  ^ 
de  présenter  en  peu  de  rnots  ce  qui  nous  paraîtrésulter  de  plus 
probable  des  observations  faites  jusqu’ici  sur  ce  point  encore 
assez  obscur  de  physiologie  végétale. 

La  sève  de  plusieurs  végétaux  est  employée  à  divers  usages, 
soit  économiques  ,  soit  médicaux  ;  celle  des  palmiers ,  qui 
.  contient  du  sucre ,  est  surtout  d’un  grand  secours  pour  les ha- 
bitans  des  contrées  équatoriales.  Recueillie  par  des  ouvertures 
faites  à  leur  tronc  ,  elle  devient  parla  fermentation  une  boisson 
vineuse  agréable  ,  connue  sous  le  nom  de  vin  de  palmier.  Par 
une  seconde  fermentation,  cette  liqueur  devient  une  sorte  dé 
Vinaigre  ;  elle  fournit  de  l’alcool  par  la  distillation  $  onextrait 
du  sucre  de  celle  de  plusieurs  de  ces  beaux  arbres.^ 

Le  bouleau,  qui  brave  les  hivers  dans  les  contréésdu  Nord  , 
offre  aux  hâbitans  decesclimatsdesavanlagesanaloguesàceux 
que  l’Africain  et  l’Indien  tirent  des  palmiers.  Le  sucre  existe 
aussi  dans  la  sève  du  bouleau,  et  la  fermentation  la  con¬ 
vertit  de  même  en  boisson  piquante  et  salubre.  Des  incisions 
faites  aux  bouleaux  au  printemps  en  fournissent  une  grande 
abondance;  sa  saveur  est  acidulé  ,  elle  augmente  la  sécrétion 
des  urines.  On  a  loué  les  bons  effets  de  cette  boisson  contre  le 
scorbut ,  l’ictère  ,  les  obstructions  des  viscères,  la  phthisie  même. 
11  s’en  faut  pourtant  beaucoup  que  ces  propriétés  soient  cons¬ 
tatées  ,  et  la  sève  de  bouleau  ,  quoique  préconisée  récemment, 
est  peu  en  usage. 

Les  pleurs  de  la  vigne,  qui  ont  été  quelquefois  employées  en 
médecine,  ne  sont  que  la  sève  qui  coule  au  printemps  de  ses 
rameaux  coupés  ;  elle  passe  pour  diurétique;  on  en  a  fait  usage 
extérieurement  contre  le  prurit  de  la  peau  ,  la  rougeur  des  pau¬ 
pières,  les  dartres  même,  pour  la  guéridon  desquelles  elle  n’offre 
pourtant  qu’un  moyen  bien  insulfisant ,  dont  elle  a  pu  seule¬ 
ment  diminuer  J’irrilation  par  sa  propriété  tempérante. 

La  sève  de  plusieurs  érables  ,  et  particulièrement  de  Yacer 
saccharinum ,  donne  du  sucre  dans  l’Amérique  septentrionale. 

C’est  la  sève  contenue  dans  le  bois  soumis  à  ia  distillation 
qui  fournit  le  vinaigre  qu’on  en  retire  ,  et  qui  est  devenu  un 
objet  de  commerce.  (loiseleor-desiokgchamps  et  marquis) 

SE-VER  (eau  minérale  de  saint),  bourg  a  deux  lieues  de  Vire, 
cinq  d’Avranches.  La  source  minérale  est  dans  la  terre  de  la 
Bruiserie  ;  elle  est  froide.  M.  Poiinière  la  dit  martiale,  (m.  p.) 

SEVERAC-LE  CHATEAU  (eau  minérale  de)  /petite  ville 
à  cinq  lieues  de  Milhaud  ,  huit  de  Rhodez.  Les  eaux  minera- 
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les  sont  à  environ  cinq  cents  toises  de  cette  ville  ,  dans  la  prai¬ 
rie  de  Devèse.Il  y  a  trois  sources  :  les  deux  premières  sourdent 
à  trois  toises  de  distance  T  une  de  l’autre  et  au  midi ,  devant  la 
porte  du  moulin  de  Thibaud  dont  elles  ont  pris  le  nom  ;  la 
troisième  sourde  dans  la  même  prairie,  plus  bas  et  à  environ 
deux  cents  toises  des  precedentes:  elle  retient  le  nom  de  la 
Devëse.  Ces  trois  sources  sont  froides.  (m.  p.) 

SÉYïCES  (médecine  légale)  :  mauvais  traitement  habituel 
d’un  mari  envers  sa  femme  ,  et  réciproquement,  qui  rend  la 
vie  commune  insupportable  à  l’un  des  époux  ou  à  tous  les  deux; 
terme  de  jurisprudence  dérivé  des  mots  sœyitia ,  cruauté,  inhu¬ 
manité,  rigueur ,  et  sœvidictum ,  paroles  piquantes  ,  outra¬ 
geantes. 

Quelque  grands  que  soient  les  avantages  attachés  à  l’insti¬ 
tution  du  mariage  (  Voyez  ce  mot)  ;  quelque  imposantque  soit 
le  sceau  religieux  qui  consacre  cette  union  ,  l'instabilité  des 
sentimens  naturels,  les  divisions  et  les  haines  produites  entre 
époux  par  des  vices  tenus  cachés  auparavant,  ne  rendent  que 
trop  souvent  cette  chaîne  insupportable  ,  et  nécessitentla  sépa¬ 
ration.  Trop  facile  et  peu  libérale  envers  le  sexe  le  plus  faible, 
la  loi  romaine  des  douze  tables  permit  aux  maris  la  répudia¬ 
tion  pour  les  raisons  les  plus  légères,  et  fut  en  vigueur  jus¬ 
qu’à  l’époque  où  je  christianisme  commença  à  exercer  une  puis¬ 
sance  civile  ;  alors,  suivant  la  coutume' des  législateurs  et  des 
nouveaux  possesseurs,  l’on  abonda  dans  un  sens  opposé,  et 
les  femmes  furent  les  plus  favorisées.  Justinien  leur  accorda 
trois  sortes  d’excès  ou  sévices  pour  causes  de  séparation  :  ceux 
d’un  mari  dépravé ,  qui  ,  lui-même  ,  profane  la  couche  nup¬ 
tiale  ,  et  qui  introduit  le  libertinage  dans  sa  maison  ;  ceux  d’un 
mari  furieux  qui ,  par  ses  mauvais  traitemeus  ,  met  la  viedésa 
femme  en  danger;  ceux  d’un  mari  diffamateur  qui ,  par  une 
accusation  calomnieuse  d’adultère  ,  a  déshonoré  publiquement 
son  épouse.  Quant  aux  maris,  il  ne  fut  rien  stipulé  pour  eux, 
excepté  que  l’empereur  leur  laissa  le  droit  de  répudiation  pour 
cause  d’adultère  ,  qui  ,  par  la  loi  xxvi  du  digeste,  fut  déclaré 
un  crime  public  lorsque  le  mari  y  participait;  mais  ce- droit 
était  illusoire  car  l’adultère  étant  le  crime  le  plus  difficile 
à  prouver ,  le  plus  grand  nombre  des  maris  s’étaient  détermi¬ 
nés  à  le  souffrir  ,  plutôt  que  d’encourir  les  peines  de  la  calom¬ 
nie  ,  ou  tout  au  moins  les  sarcasmes  du  ridicule ,  et  c’est  ce  qui, 
est  démontré  par  toute  l’histoire  du  barreau. 

Les  lois  françaises  de  1790  et  1804  seront  regardées  par  tout 
homme  sans  prévention  ,  qui  porte  un  grand  respect  aux  mœurs, 
et  qui  ne  considère  que  la  vérité  et  la  force  entraînante  des 
choses,  comme  un  perfectionnement  de  la  législation  ancienne 
sur  le  mariage.  La  loi  de  1817 ,  qui  a  réduit  le  divorce  à  iasirn- 
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pie  séparation  dë  corps,  a  conservé  pour  ceilé-ci  les  mêmes 
motifs  pour  lesquels  le  divorce  était  autorisé  par  le  code  civil, 
et  sans  égard  plutôt  pour  un  époux  que  pour  l’autre  ,  puisqu’il 
est  évident  qu’en  fait  de  méconlentcmens  ,  la  chance  est  égale 
pour  tous  les  deux.  Ces  motifs  sont  ou  pour  causes  déterminées 
ou  par  consentement  mutuel  :  les  premières  sont  composées  , 
i°.  de  l’adultère  de  la  femme  ,  ou  de  l’adultère  du  mari  qui 
aura  tenu  sa  concubinedans  la  maison  commune;  2°.  des  excès, 
sévices  ou  injures  graves  de  l’un  des  époux  envers  l’autre; 
5°.  de  la  condamnation  de  l’up  des  époux  à  une  peine  infamante 
( Code  civil ,  §.  229 , 23o,  23i  ,  232). 

De  quelle  nature  doivent  être  ces  excès,  sévices  ou  injures 
graves  pour  devenir  motifs  de  séparation  :  sous  l’empire  de 
l’ancienne  jurisprudence ,  où  la  masse  du  peuple  était,  en  gé¬ 
néral  ,  beaucoup  moins  éclairée  que  dans  les  temps  présens  , 
et  où  unesensibilité  moins  exaltée  pouvait  permettre  ,  même  à 
plusieurs  Françaises  ,  de  ne  pas  dédaigner  la  manière  d’aimer 
des  maris  de  la  Russie,  on  avait  sur  ce  point  deux  poids  et  deux 
mesures  :  pour  les  personnes  d’une  naissance  et  d’une  fortune 
distinguées,  les  tribunaux  n’exigeaient  pas  que  les  sévices  et 
les  mauvais  traitemens  eussent  été  portés  aux  excès  les  plus 
violeus  ,  parce  que  ,  disait  -  on,  l’éducation  donne  des  nuances 
différentes  aux  passions  des  hommes  suivant  leur  rang;  iis  se 
montraient  donc  plus  faciles  à  accorder  la  séparation  dans  les 
rangs  élevés  pour  des  sévices  peu  graves  ,  et  qu’on  pourrait  trai¬ 
ter  dë  bagatelles  ;  tandis  que,  parmi  les  classes  inférieures ,  d’a¬ 
près  le  motif  que  les  divisions  domestiques  ne  sont  que  des  ora¬ 
ges  passagers  ,  qu’il  faut  plutôt  attribuer  à  lai  grossièreté  de  l’é¬ 
ducation  qu’à  la  méchanceté  réfléchie  ,  ils  rejetèrent  souvent 
de  pareilles  demandes  fondées  sur  des  causes  très-graves.  Je  ne 
sais  pas  trop  si  l’on  pourrait  faire  la  même  distinction  ,  aujour¬ 
d’hui  que  chacun  connaît  ses  droits  et  qu’il  se  les  exagère;  que 
d'ailleurs  l’éducatiouet  Pinstructiônsonlles  mêmes  pour  toutes 
les  classes  :  du  moins,  si  elle  est  praticable  encore  pour  les  ha- 
bitans  des  vallées  qui  sont  dans  le  centre  des  montagnes,  jene 
le  croirai  pas  pour  ceux  des  villes.  Plus  que  jamais ,  au  sur¬ 
plus,  les  tribunaux  doivent  rentrer  dans  l’acception  légale  du 
mot  injure  avant  d’en  faire  un  motif  de  séparation  :  generaliter 
injuria  dicitur  omne  quod  non  jure Jit  specialiter,  aliàs  iniqui¬ 
tés  et  injastitia ,  aliàs  contumelia ,  quæ  à  contemnendo  dicta  est 
{Institution.  ,  lib.  iv,  tit.  iv).  Or,  ce  serait  une  injure  même 
que  d’appeler  de  ce  nom  des  reproches  ,  des  réprimandes  ,  ou 
des  corrections  méritées,  faits  dans  l’intérieur  delà  vie  domes¬ 
tique  pour  éviter  un  scandale  public  ;  corrections  que  des  époux 
puissans  sont  souvent  parvenus  à  faire  passer  pour  des  sé- 
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vices  graves  auprès  de  juges  plus-que  bénévoles  ,  si  même  ils 
n’étaient  pas  complices  de  i’inconduite  qui  avait  provoqué  ces 
prétendues  injures. 

L’orateur  du  gouvernement,  expliquant,  lors  de  la  présent 
talion  de  la  loi ,  ce  qu’on  avaitentendu  par  sévices,  a  dit  :  que 
c’était  ce  qui  rend,  la  vie  commune  insupportable  à  l’un  des 
-  époux  par  les  torts  deV autre.  Il  est  évident  que  parmi  ces  torts 
il  en  est  beaucoup  qui  sont  hors  du  domaine  de  l’art  de  guérir  ; 
mais  il  en  est  quelques-uns  dans  l’extrication  desquels  l’inter¬ 
vention  des  médecins  devient  nécessaire  par  exemple  ,  les  ma¬ 
ladies  acquises  pendant  le  mariage  ,  et  dont  il  ne  dépend  pas  de 
l'homme  de  se  garantir ,  ne  sauraient  être  mises  au  nombre  des 
causes  de  séparation,  puisque,  au  contraire,  le  mariage  est 
institué  pour  se  secourir  mutuellement  ;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  lorsqué  l’un  des  époux  a  été  trompé,  et  que  des  maladies 
graves,  inconnues  auparavant,  telles  que  la  folie  périodique  , 
l’épilepsié  ,  le  cancer ,  l’odeur  de  punais  ,  la  lèpre  et  autres  af¬ 
fections  cutanées  de  ce  genre,  la  syphilis,  se  montrent  dans 
toute  leur  laideur  dès  lespremiers  temps  de  l’intimité  nuptiale, 
repoussent  invinciblement  toutes  les  affections,  et  même  me¬ 
nacent  la  santé  et  l’existence  de  l’autre  époux.  Ici,  nécessaire¬ 
ment,  les  médecins  seront  consultés  pour  savoir  si  -réellement 
ces  maladies  existaient  déjà  avant  le  mariage,  ou  si  elles  ne 
sont  venues  qu'après  ;  et  dans  la  première  supposition ,  si  l’é¬ 
quité  règne  dans  le  sanctuaire  de  Thémis,  on  prononcera  eu 
faveur  de  l’époux  qui  a  été  trompé. 

2°.  Parmi  même  les  maladies  nées  durant  le  mariage  ,  il 
peut  eu  être  qui,  parce  qu'il  a  dépendu  de.,  notre  volonté’  de 
les  acquérir  ou  de  les  éviter ,  doivent  être  considérées  comme 
des  motifs  bien  légitimes  de  séparation.  Telle  est  la  maladie 
vénérienne,  qui  estxerlaiuemenl  le  signe  le  moins  équivoque  de 
libertinage  et  d’infidélité  ,  qui  réunit  au  danger  pour  la  partie 
saine,  celui  de  l’infection  des  enfaus  à  naître,  qui  est  par  con¬ 
séquent  la  plus  grande  injure,  le  plus  grand  mépris  qu’on 
puisse  faire  à  un  époux,  et  à  mon  avis  ce  qui  doit  lui  rendre 
la  vie  commune  le  plus  insupportable.  Mais  comme  dans  des 
accusations  de  ce  genre ,  il  a  pu  y  avoir  de  part  et  d’autre  des 
imprudences  commises,  que  l’on  peut  contester  par  qui  l’in¬ 
fection  a  commencé ,  et  qu’il  peut  même  arriver  que  i’éponx 
coupable,  çour  se  disculper ,  ne  rougisse  pas  d’ajouter  à  son 
crime  la  diffamation;  les  médecins,  pour  découvrir  le  fait, 
seront  tenus  de  prononcer  par  les  principes  assez  positifs  de 
l’observation  et  de  la  pathologie ,  chez  lequel  des  deux  époux 
le  mal  a  commencé,  ce  qui  n’est  pas  très-difficile  lorsqu’on 
fait  attention  à  la  nature  et  à  l’ancienneté  des  accidens ,  si  la 
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syphilis  est  encore  simplement  locale,  ou  si  les  "symptômes 
qu’elle  présente  appartiennent  déjà  à  un  état  constitutionnel. 

St  pourtant,  malgré  des  apparences,  il  ne  faut  pas  croire  tout 
de  suite  à  l’inconduite  :  la  maladie  dont  je  parle  peut  être  gagnée 
accidentellement,  indépendamment  de  tout  commerce  crimi¬ 
nel  ,  par  la  succion  ,  par  l’allaitement,  par  les  vases  et  usten¬ 
siles  de  bouche  qui  ont  servi  à  des  personnes  infectées,  etc., 
et  ou  l’a  vue  se  répandre  de  cette  manière  épidémiquement, 
sans  qu’on  en  suspectât. d’abord  ni  la  nature  ni  la  cause.  Nous 
en  avons  déjà  deux  exernpl  »j  bien  l'rappans  dans  le  commen¬ 
cement  de  ce  dix-neuvième  siècle,  offerts,  l’un  à  Fiume  et  à 
Scherlicvo ,  l’autre  à  Chavane,  département  de  la  Haute- 
Saône,  où  le  mal  fut  communiqué  sans  cohabitation,  et  de  la 
manière  que  je  viens  de  l’indiquer,  soit  par  le  moyen  des  vases 
qui  servent  à  la  nourriture  et  à  la  boisson  (Voyez  le  Journal 
s/n.  de  méd. ,  t.  xm,  p.  3;  le  Diction. ,  t.  xxx,  p.  266  et  le 
Journ.  compl.,  t.  v  ,  p.  i34).  En  second  lieu,  il  ne  faut  pas  . 
moins  faire  attention  à  ne  pas  prendre  légèrement  pour  des 
symptômes  syphilitiques  des  maladies  qui  dépendent  de  toute 
autre  cause,  limitons  pas  les  empiriques  qui ,  dans  tous  les  cas 
un  peu  difficiles,  11e  savent  voir  que  la  vérole  ou  le  scoi- 
but;  sachons  qu’avant  que  celle  là  eût  été  introduite  eu  Eu¬ 
rope,  les  auteurs  anciens  avaient  déjà  décrit  nombre  d’affec¬ 
tions  des  parties  sexuelles  ,  qui  ressemblent  beaucoup  à  celles 
que  nous  attribuons  exclusivement  à  la  syphilis;  qu’a  présent 
comme  alors  on  ne  manque  pas  d’exemples  de  personri' s 
très-chastes  et  attaquées  d’ulcères,  d’écoulemens,  etc.  ,  qui  pa¬ 
raissent  produits'  par  cette  maladie,  quoiqu’ils  lui  soient  étran¬ 
gers  :  l’honneur  de  l’art  et  le  repos  des  familles  se  trouvent 
■singulièrement  compromis  par  cés bévues.  Les  magistralsVont 
d’autre  moyen  de  les  éviter,  que  de  choisir  pour  les  éclai¬ 
rer,  parmi  les  médecins  qui  sont  en  possession  d’avoir  une 
parfaite  connaissance  des  signes  pathognomoniques  des  divers 
genres  cle  maladies.  Adiré  vrai ,  quelque  perfide  qu’il  soit ,  ce 
virus  a  trouvé  des  défenseurs,  et  comme  il  11’est  pas  nominati¬ 
vement  désigné  dans  la  loi  parmi  ce  qui  constitue  les  sévices  , 
les  tribunaux  ont  jugé  pour  les  effets  civils  qu’il  devait  pro¬ 
duire,  tantôt  d’une  manière,  tantôt  d’nne  autre,  comme  j’en 
ai.  donné  des  exemples  dans  mon  Traité  de  médecine  légale  : 
pour  nous,  qui  ne  voyons  en  fait  de  justice  que  ce  qui  est  ab¬ 
solu,  que  ce  qui  ne  change  pas,  que  ce  qui  est  éternellement 
vrai ,  nous  11e  cesserons  de  publier  que  la  santé  des  époux,  la 
conservation  des  enfans  ,  la  paix  des  familles,  Je  bon  exemple, 
l’intérêt  des  mœurs  et  celui  de  l’état,  font  un  devoir  à  tous  les 
citoyens  de  flétrir  le  libertinage,  et  de  le  punir  en  celui  qui  s’y 
livre ,  et  de  regarder  par  conséquent  l’afièctton  syphilitique 
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qu’il  a  procurée  comme  un  des  sévices  les  plus  graves  qui  puis¬ 
sent  exiger  la  séparation  de  corps  et  de  bien  entre  deux  époux. 

(fodérë) 

SEVRAGE ,  s.  m. ,  dérivé  de  sevrer ,  ab  ubere  depellere  ; 
action  de  sevrer  un  enfant,  de  lui  enlever  le  lait  de  sa  nour¬ 
rice  pour  lui  administrer  une  nourriture  plus  solide,  11  n’est 
pas  rigoureusement  synonyme  d’ablactation.  Le  premier  mot 
ne  doit  s’entendre  que  de  l’enfant  que  l’on  prive  de  lait,  tan¬ 
dis  que  le  dernier  se  rapporte  à  la  mère  qui  cesse  de  nourrir. 
Sevrage  se  dit  aussi  de  i’époque  où  l’on  sèvre  l’enfânt,  et  des 
précautions  que  l’on  doit  prendre  pour  l’accoutumer  à  se  pas¬ 
ser  de  lait,  et  à  prendre  une  autre  nourriture. 

_  Trois  questions  se  présentent  donc  à  examiner  :  à  quel  âge 
doit-on  sevrer  l’énfant;  quelles  précautions  doit-on  prendre 
pour  qu’il  ne  souffre  pas  de  la  cessation  de  l’un  de  ses  alimens  ; 
quelle  est  la  nourriture"  qui  convient  le  mieux  pour  remplacer 
le  lait  de  la  nourrice.' 

On  ne  peut  pas  établir  de  règle  générale  relativement  à  l’âge 
auquel  on  doit  sevrer  les  enfâns.  Tous  ne  doivent  pas  l’être  à 
la  même  époque.  La  nature  du  lait,  le  travail  de  la  dentition, 
qui  est  plus  ou  moins  précoce,  la  constitution  de  l’enfant, 
sont  autant  de -circonstances  que  l’on  doit  peser  attentivement 
lorsqu’il  s’agit  de  prononcer  s’il  peut  être  utile  de  sevrer  un 
enfant.  On  doit  engager  la  mère  à  le  faire  de  bonne  heure  si 
l’on  s’aperçoit  que  sou  lait  est  peu  vivifiant,  ou  que  sa  consti¬ 
tution  se  détériore  pendant  la  durée  de  l’allaitement.  On  doit 
tenir  la  même  conduite  si  l’on  reconnaît  chez  elle  cette  flacci¬ 
dité  de  la  fibre ,  cette  prédominance  du  système  lymphatique, 
qui  sont  un  indice  certain  du  peu  d’énergie  vitale.  Dans  tous 
ces  cas,  plus  l’allaitement  se  prolongera,  plus  on  aura  à  craindre 
que  l’enfant  ne  soit  exposé  par  la  suite  à  se  nouer  et  h  devenir 
scrofuleux.  Quoique  l’enfant  soit  parvenu  à  l’_âge  auquel  il  est 
communément  indiqué  de  sevrer,  on  ne  doit  cependant  pas  le 
faire  s'il  éprouve  des  crises  violentes  pour  la  dentition.  On 
voit  souvent  dans  cette  circonstance  les  enfans  refuser  toute 
autre  espèce  d’aliment,  et  n’être  consolés  que  par  le  sein.  Les 
soulèvemens  d’estomac,  qui  sont  très-fréquens  lorsqu’ils  souf¬ 
frent  beaucoup ,  rendraient  dangereux  ce  changement  dans 
leur  manière  d’être  nourris.  Si  tout  indique  que  la  dentition 
sera  très-tardive,  il  serait  à  désirer  que  l’on  s’occupât  de  se¬ 
vrer  l’enfant  par  degrés,  dès  qu’on  jugera  qu’il  peut  se  passer 
du  lait  de  sa  mère,  quoiqu’il  n’ait  point  encore  de  dents.  Ou  a 
vu  l’éruptiou  des  premières  dents  ne  se  faire  qu’à  quinze  et 
dix-huit  mois.  Il  est  rare  qu’il  soit  utile  de  prolonger  la  lacta¬ 
tion  au-delà  d’un  an.  Si  à  cette  époque  l’enfant  était  nourri 
presque  exclusivement  au  leton,  il  en  résulterait  un  état  de 
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débilité  qui  le  disposerait  au  nouage  et  aux  scrofules.  Plus  les 
enfans  sont  faibles,  plus  on  doit  différer  le  sevrage.  S’il 
existe  des  cas  où  il  puisse  être  utile  de  prolonger  l’allaitement 
au-delà  d’un  an,  ce  serait  pour  ces  derniers.  Ceux  qui  sont 
robustes  et  vigoureux  peuvent  être  sevrés  plus  tôt,  comme  à 
neuf  et  dix  mois,  si  on  n’est  pas  empêché  par  le  travail  de  la 
dentition. 

Avant  de  retirer  totalement  le  teton  à  l’enfant ,  on  doit  ac¬ 
coutumer  petit  à  petit  son  estomac  à  user  de  lait  coupé,  de 
panade  ou  autres  alimens  que  l’on  juge  être  les  plus  convena¬ 
bles  après  le  lait  de  la  nourrice.  On  doit  procéder  au  sevrage 
de  la  manière  suivante.  La  nourrice  présentera  le  sein  une  fois 
de  moins  par  jour  la  plénière  semaine,  et  ainsi  de  suite  cha¬ 
que  semaine,  jusqu’à  ce  que  l’enfant  ue  telte  plus  qu’une. fois 
dans  les  vingt-quatre  heures  ;  elle  attendra  alors  pour  présen¬ 
ter  le  sein  de  no'uveau  qu’il  se  remplisse.  Elle  tâchera  de  res¬ 
ter  un  jour  et  demi,  puis  deux  jours ,  et  même  trois  ,  sans 
donner  à  téter.  Bientôt  les  seins  cesseront  de  s’engorger.  Il  n’y 
a  point  de  nourrice  qui  ne  sache  qüe  moins  elle  donne  à  téter 
souvent,  moins  son  sein  se  remplit.  C’est  le  moyen  le  plus  sûr 
de  prévenir  la  fièvre  hectique ,  si  ordinaire  chez  les  enfans  à  la 
suite  du  sevrage.  Lorsqu’elle  n’est  pas  déterminée  par  un  état 
scrofuleux,  elle,  trouve  sa  source  dans  la'  dépravation  de  la 
puissance  digestive.  Or,  c’est  avec  raison  que  les  médecins  ont 
rangé  la  cessation  brusque  de  l’allaitement  parmi  les  causes 
les  plus  propres  à  déranger  les  digestions  chez  les  enfans  ,  et  à 
produire  chez  eux  la  fièvre  hectique  essentielle.  Le  précepte 
que  je  viens  de  donner  de  sevrer  par  degrés  insensibles,  assure 
en  même  temps  la  sauté  de  là  nourrice.  Si  elle  a  l’attention  de 
procéder  de  cette  manière  au  sevrage,  la  sécrétion  du  lait  se 
fait  à  peine  lorsqu’elle  cesse  de  donner  le  sein.  L’usage  des 
médicamens  décorés  du  nom  d’antilaiteux,  devient  pour  ainsi 
dire  inutile.  Mais  je  dois  me  borner  à  offrir  cette  seule  ré¬ 
flexion  ,  puisque  la  conduite  à  tenir  à  l’égard  de  la  femreÿ  qui 
pourrit ,  lorsqu’elle  se  propose  de  cesser  de  le  faire ,  a  été  tracée 
à  l’article  lactation. 

Les  médecins  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’espèce  de  nourri¬ 
ture  qui  convient  le  mieux  à  l’enfant  à  l’époque  du  sevrage. 
Il  en  est  qui  veulent  qu’on  abandonne  l’usage  du  lait,  quel¬ 
que  préparation  qu’on  lui  fasse  subir.  D’autres,  au  contraire, 
proscrivent  toute  espèce  de  nourriture  animale,  comme  bouil¬ 
lon  ,  sucs  de  viande,  jusqu’à  l’âge  de  deux  à  trois  ans ,  crainte 
d’exciter  la  putridité.  Les  médecins  ne  sont  plus  détournés, 
aujourd’hui,  de  donner  des  nourritures  animales  aux  enfans 
d’après  cette  idée.  Ils  ont  reconnu,  d’après  l’expérience,  que 
cette  crainte  est  tout  aussi  peu  fondée  pour  les  enfans  que 
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pour  les  adultes.  Ils  établissent,  au  contraire,  qu’il  est  néces¬ 
saire  de  donner  des  bouillons  de  viande  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  où  il  importe  de  soutenir  les  forces,  et  chez  les  enfans 
faibles ,  si  l’on  veut  prévenir  le  marasme  et  le  développement 
du  rachitisme.  La  doctrine  opposée  a  été  longtemps  funeste  aux 
individus  atteints  de  ces  maladies,  et  à  ceux  qui  en  étaient 
menacés.  Dans  ce  cas,  les  organes  digestifs  sont  plus  faibles;  il 
est  donc  rationnel  d’employer  les  alimens  les  plus  faciles  à 
digérer,  ceux  qui ,  sous  un  petit  volume,  nourrissent  le  plus. 
Or,  les  sucs  extraits  des  animaux,  soit,  par  l’ébullition,  soit 
par  la  torréfaction,  sont  plus  aisés  à  digérer  que  ceux  lires 
des  végétaux.  Les  organes  de  la  digestion  ont  besoin  de  moins 
de  travail  pour  les  assimiler.  Outre5  qu’une  petite  quantité 
suffit  pour  nourrir,  ces  sucs  ont  beaucoup  plus  d’analogie 
avec  la, substance  de  l’enfant.  Les  sucs  tirés  des  viandes  par 
la  torréfaction  sont  beaucoup  plus  restaurans  que  ceux  obte¬ 
nus  par  l’ébullition.  Ils  doivent  être  administrés  lorsqu’il&sont 
encore  chauds1.  Outre  qu’ils  sont  plus  agréables,  ils  nourris¬ 
sent  beaucoup  mieux.  Les  bouillons ,  les  sucs  de  viandes  rôties 
perdent  en  refroidissant  leur  arôme,  un  principe  volatil  ,  qui 
Concourent  d’une  manière  très-marquée  à  la  nutrition  et  à 
l’assimilation.  Il  est  important  d’observer  qu’une  diète  ani¬ 
male  aussi  active  ne  doit  être  employée  que  chez  les  enfans 
qui  sorti  dans  un  état  de  faiblesse  considérable,  encore  faut-il 
bien  s’assurer,  avant  d’y  recourir  d’une  manière  pour  ainsi 
dire  exclusive,  qu’il  n’existe  aucune  trace  de  phlogose  vers  les 
organes  de  la  digestion.  Dans  les  cas  ordinaires,  un  régime  de 
cette  espèce  déterminerait  une  excitation  trop  vive  dans  l’or¬ 
ganisme.  Une  nourriture  trop  forte  et  trop  abondante  est  une 
cause: assez  fréquente  de  la  phlegmasie  de  la  muqueuse  intes¬ 
tinale  qui  est  la  source  de  ces  diarrhées  interminables,  à  la  suite 
desquelles  succombent  un  si  grand  nombre  d’enfans.  Chez  les 
enfans  vigoureux ,  on  doit  se  borner  à  ajouter  du  bouillon  aux 
soupes  ou  panades  qu’on  leur  administre.  Pour  qu’il  soit  moins 
irritant,  on  doit  ajouter  un  morceau  de-veau  au  bœuf  qui  sert 
à  le  préparer ,  et  on  doit  ne  le  saler  qu’avec  du  sucre.  Comme 
l’a  observé  M.  Alphonse  Leroy,  le  sucre  est  le  condiment  qui 
convient  à  cet  âge.  Dans  l’enfance,  l’appétit  se  dirige  naturel¬ 
lement  vers  les  choses  douces.  Lorsque  l’enfant  est  bien  por¬ 
tant,  il  faut  se  conformer  à  ce  sentiment,  à  cet  instinct  que  lui 
inspire  la  nature.  Les  substances  douces  et  sucrées  favorisent 
l’accroissèinent.  La  saveur  douce  se  rencontre  constamment 
dans  celles  qui  sont  nutritives.  Les  mets  dans  lesquels  entre¬ 
raient  des  condimens  trop  stimuians  seraient  nuisibles  dans 
uu  âge  où  la  fibre  est  si  irritable.  On  ne  doit  y  mettre  des  aro¬ 
mates  que  lorsqu’on  se  propose  de  combattre  ou  de  prévenir 
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des  maladies  qui  dépendent  de  l’inerlie  du  système ,  comme  les 
scrofules.  Les  slimulans  n’ont  qu’une  action  momentane'e  ;  si 
l’excitation  qu’ils  opèrent  sur  les  organes  se  répète  trop  sou¬ 
vent,  ou  si  elle  est  taop  énergique ,  ils  .finissent  par  amener 
an  degré  d’énergie  moindre  qu’auparavant.  Ces  considérations 
portent  à  tirer  cette  conclusion,  que  dans  les  maladies  mêmes 
de  l’enfance  qui  dépendent  d’un  état  de  faiblesse ,  ii  serait 
nuisible  d’employer  exclusivement  une  diète  composée  de 
bouillons  très-aromatisés ,  oude  sucs  tirés  de  viandes  rôties.  On 
doit  leur  associer  l’usage  de  quelques  substances  douces  et  des 
fécules. 

Le  lait  coupé  avec  des  liquides  différens,  selon  les  circous- 
sances ,  me  paraît  une  boisson  très-convenable  à  l’époque  du 
sevrage.  On  ne  doit  préférer  l'usage  modéré  d’un  vin  vieux 
'  étendu  d’une  certaine  quantité  d’eau,  que  chez  les  enfans  dis¬ 
posés  aux  maladies  qui  dépendent  de  l’inerlie  du  système 
lymphatique.  Dans  l’état  ordinaire ,  une' décoction  de  chien¬ 
dent  ,  de  gruau,  sera  employée  pour  couper  le  lait.  On 
préférera  une  eau  d’orge,  s’il  y  a  beaucoup  de  chaleur.  S’il  y 
a  dévoiement ,  on  y  substituera  une  eau  de  riz  édulcorée  avec 
du  sirop  de  gomme  arabique.  Une  eau  panée  peut  très-bien 
convenir  pour  la  boisson  de  l’enfant.  Elle  doit  se  préparer  de 
la  manière  suivante  :  Faites  bouillir  de  la  mie  de  pain  bien  cuit 
dans  une  certaine  quantité  d’eau.  Lorsque  la  coction  aura  été 
prolongée  suffisamment,  passez  à  travers  un  tamis.  On  édul¬ 
core  ensuite  avec  du  sucre  la  quantité  que  l’on  donne  à  boire 
chaque  fois  à  l’enfant.  Il  est  des  enfans  qui  prennent  avec  plus 
de  plaisir  cette  eau  panée ,  lorsqu’elle  est  blanchie  avec  du 
lait.  On  ne  doit  donner  le  vin  pur  que  lorsqu’ils  sont  dans  un 
état  defaiblesse,  avec  diminution  de  chaleur.  Cette  indication 
se  présente  rarement,  parce  que,  assez  souvent ,  une  irritabi¬ 
lité  extrême  des  organes  digestifs  se  trouve  jointe  à  un  état  de 
marasme. 

La  panade  connue  sous  le  nom  de  crème  de  pain ,  qui  a  été 
indiquée  par  la  faculté  de  médecine,  me  paraît  un  des  alimens 
les  pins  convenables  lorsqu’on  a  sevré  l’enfant.  Elle  se  pré¬ 
pare  de  la  manière  suivante:  On  prend  du  pain  très-cuit  que 
l’on  fait  sécher  un  peu  au  four;  on  le  fait  ensuite  tremper  dans 
de  l’eau  pendant  quelques  heures;  puis  on  le  fait  bouillir  dans 
une  suffisante  quantité  d’eau ,  pendant  huit  heures;  on  y  verse 
de  l’eau  chaude,  à  mesure  qu’il  épaissit,  pendant  la  coction; 
on  y  ajoute  un  peu  de  sucre  et  quelques  gouttes  d’eau  de  fleurs 
d’oranger.  On  passe  ensuite  le  tout  à  travers  un  tamis.  On 
prépare,  avec  les  biscottes  de  Bruxelles,  un  aliment  à  peu  près 
semblable.  La  semoule,  l’arorowt,  forment  aussi  des  potages 
très-nutritifs  et  très-doux,  et  t^ue  plusieurs  enfans  prennent 
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avec  plaisir.  Pour  préparer  la  panade  dont  je  parlais  tout  k 
l’heure,  on  peut  employer,  soit  du  bouillon  ,  soit  du  lait.  On 
estguidé,  dans  le  choix,  par  les  circonstances.  Je  présenterai 
celle  seule.-réflexion  à  ceux  qui  prétendent  que  l’on  doit  aban¬ 
donner  toute  espèce  de  lait  dans  la  nourriture  de  l’enfant;  On 
doit  toujours  piendre  ia  nature  pour  guide;  Or,  elle  a  pré¬ 
paré  le  lait  dans  le  sein  des  femelles  des  animaux  pour  les 
premiers  momens  de  leur  naissance.  Cette  conduite  ne  semble- 
t  elle  pas  indiquer  que  lorsque  le  moment  est  arrivé  de  donner 
d’autres  alimens,  il  doit  être  utile  de  faire  entrer  le  lait  dans 
leur  préparation  :  par-là ,  le  changement  de  nourriture  s’opère 
d’une  manière  moi  us. brusque. 

Les  idées  que  je  viens  d’émettre  suffisent  pour  indiquer 
que  ,  si  je  partageais  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  l’on 
doit  proscrire  la  bouillie,  ce  ne  serait  pas  uniquement  parce 
que  le  lait  entrerait  dans  la  composition  decet  aliment.  Comme 
son  usage  est  encore’ assez  généralement  répandu,  malgré  les 
inconvéniens  que  lui  ont  reprochés  plusieurs  médecins,  il  est 
important  d’examiner  s’ils  sont  aussi  bien  fondés  qu’ils  le  pen¬ 
sent;  car  plusieurs  enfans  paraissent  préférer  une  bouillie  bien 
préparée  à  toute  antre  nourriture.  Ou  ne  peut  disconvenir 
bon  plus  qu’elle  ne  fournisse  une  ressource  pour  combattre 
certaines  coliques,  certains  flux  de  ventre ,  dont  les  déjections 
sont  verdâtres.  On  pourrait  donc  au  moins  la  tolérer  dans  ces 
circonstances,  si  elle  n’est  dangereuse  qu’%utant  qu’elle  serait 
mal  faite,  ou  qu’on  en  ferait  le  seul  aliment  de  l’enfant.  Oq 
ne  peut  pas  la  comparer  à  une  espèce  de  colle  qui  n’est  pas 
susceptible  de  se  digérer,  si  on  a  l'attention  de  prolonger  suf¬ 
fisamment  la  cuisson  et  de  veiller  à  ce  qu’elle  se  gonfle  plu¬ 
sieurs  fois,  et  de  ne  lui  donner  que  la  consistance  requise.  On 
doit  faire  sécher  au  four  la  farine  avant  de  l’employer.  11  faut 
ne  préparer  chaque  fois  que  la  quantité  que  l’enfant  peut 
manger.  S’il  est  un  aliment  auquel  on  puisse  appliquer  avec 
ligueur  cet  adage  : 

Qu’nn  dîné  réchauffé  ne  valut  jamais  rien , 

c’est  incontestablement  à  la  bouillie.  Non-seulement,  comme 
les  autres  mets,  elle  perd  son  arôme  en  refroidissant,  mais  elle 
se  décompose.  Outre  la  farine  de  froment,  on  peut  employer 
Celle  de  riz,  la  fécule  de  pomme  de  terre.  Cette  dernière  subs  ■ 
tance,  à  laquelle  plusieurs  personnes  accordent  la  préférence, 
me  paraît  moins  convenable  :  elle  produit  un  aliment  très- 
yisqueux.  Un  mélange  de  farine  de  riz  et  de  froment  peut-être 
employé  avec  avantage,  lorsqu’on  se  propose,  par  son  admi- 
pistration,  de  combattre  le  Jiévoiepient.  Dans  les  cas  ordi¬ 
naires,  la  farine  de  froment  me  paraît  la  meilleure  de  logies, 


les  fécules  pour  la  confection  de  la  bouillie.  Elle  est  plus  nu¬ 
tritive;  loisqu’eüe  est  bien,  torréfiée ,  elle  absorbe  ics  acides  ; 
avantage  que  l’on  ne  retrouve  pas  dans  la  bouillie  préparée 
avec  toute  autre  espèce  de  fécule.  Je  pense  donc  que  cet  ali¬ 
ment  a  plutôt  dû  être  proscrit  par  quelques  modernes,  d’après 
une  théorie,  que  d'après  l’expérience.  On  a  raisonné  ainsi  :  là 
lait  contient  une  partie  caséeuse  qui  se  digère  difficilement, 
Lorsqu’on-  donne  aux  enfans  du  lait  de  vache  ,  celte  partie  est 
souvent  rendue  sous  forme  de  caillot,  sans  être  pénétrée  par 
la  bile  et  les  autres  liqueurs  digestives.  Le  gluten  fait  la  base 
de  la  farine  de  froment.  Or,  la  chimie  apprend  que  celte  subs¬ 
tance  est  très-peu  soluble  dans  nos  humeurs.  Ces  deux  faits 
sont  vrais;  mais  la  conséquence  que  l’on  en  a  tirée,  savoir, 
que  la  bouillie,  dans  la  composition  de  laquelle  entre  ces 
deux  matières,  doit  être  indigeste  et  dangereuse  pour  un  en¬ 
fant  dotit  l'estomac  est  si  délicat,  n’en  est  pas  une  suite  né¬ 
cessaire.  Lorsqu’on  unit  le  lait  de  vache  avec  des  fécules  , 
pour  en  faire  une  bouillie,  èt  qu’on  lui  fait  éprouver  une  coc¬ 
hon  convenable,  la  matière  caséeuse  devient  plus  facile  à 
dissoudre  et  à  digérer.  Tel  enfant  qui  ne  digérait  pas  le  lait 
<de  vache ,  qupique  coupé,  et  chez  lequel  son  usage  produi¬ 
sait  des  coliques,  de  la  diarrhée,  digère  encore  très-bien  la 
bouillie ,  et  n’éprouve  plus  les  mêmes  accidens  ,  ou  ,  s’ils  per¬ 
sistent,  ils  sont  bien  moins  intenses.  Les  excrémens  ne  se  pré¬ 
sent  plus  sous  forme  de  lait  cailleboté;  les  matières  fécales 
•sont  teintes  par  la  bile.  La  matière  caséeuse  devient  soluble 
par  l’addition  d’une  fécule.  Elle  éprouve,  par  l’amalgame 
des  fécules ,  ce  qui  arrive  à  la  matière  fibreuse ,  lorsqu’on  l’as¬ 
socie  au  régime  végétal  qui  en  facilite  la  digestion.  Il  en  est 
de  même  du  gluten ,  qui  fait  la  base  de  la  farine  de  froment. 
Il  n’existe  plus  dans  la  bouillie.  Il  disparaît  dans  la  coction  , 
lorsqu’on  prolonge  assez  longtemps  la  cuisson,  et  de  manière 
qu’elle  se  gonfle  plusieurs  fois.  Il  se  passe,  dans  la  coction  de 
la  bouillie,  ce  qui  arrive  dans  la  panification.  Il  se  fait  une 
union  intime  entre  la  fécule  et  la  partie  glutineuse.  Cette  der¬ 
nière  ne  s’y  trouve  plus  que  dans  un  état  moyen.  Il  en  résulte 
une  substance  moyenne,  qui  ne  présente  les  caractères ,  ni  de 
l’une,  ni  de  l’autre  substance  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Le  gluten  et  le  lait  ont  entièrement  disparu. 

L’appétit  est  très-vif  chez  les  enfans  ,  cl  il  se  fait  sentir  très- 
fréquemment  :  on  doit,  proportionellement  à  leur  volume, 
leur  donner  beaucoup  de  nourriture.  Ils  doivent  non-seule¬ 
ment  se  nourrir,  réparer  les  pertes,  mais  encore  s’accroître. 
XJne  petite  quantité  d’alimens  suffit  pour  assouvir  ce  besoin  de 
l’estomac;  mais  il  ne  tarde  pas  à  renaître,  parce  que  chez  eux 
4’assimilaliop  est  prompte  ;  on  doit  le  satisfaire  de  nouveau, 
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car'  les  enfans  ne  sapportèn£  pas  l’abstinencé.  Le  précepte  de 
leur  donner  souvent  et  peu  à  la  lois  est  puisé  dans  la  nature  ; 
Hippocrate  à  consacré  cette  vérité  dans  l’aphor.  tm  de  la  sec¬ 
tion  première  :  Serves  facillimè  jejuniumferunt . -•  minimum 

adolescentes  ;  omnium  vero  mirîimè  pueri;  atque  inter  ipsos 
qui  alacriores  sunt.  Si  l’on  doit  suppléer  à  la  quantité  dés  ali- 
meus  par  la  fréquence  des  repas,  on  doit  soigneusement  éviter 
d’exciter  leur  gourmandise  :  on  commet  souvent  cette-  faute 
pour  apaiser  leurs  cris.  Pour  faire  une. diversion ,  on  leur  pré¬ 
sente  souvent,  quoiqu’ils  sortent  de  manger  et  que  l’on  sache 
qu’ils  n’ont  pas  besoin.  Par.cetté  mauvaise  pratique,  on  sur¬ 
charge  leur  estomac  et  on  aggrave  leurs  souffrances;  ils  sont 
victimes  de  cette  tendresse  malentendue.  (gardieh) 

fa  h  et  (h.),  Quelques  considérations  sur  le  sevrage;  19  pages  in-4°.  Paris, 

AOVTiï,(  Antoine) ,  Considérations  sur  la  première  dentition  ct  snrle  sevrage; 

23  pages  in-4».  Paris,  1812.  (v.) 

SEXE,  s.  m.,  sexus,  de  secdre ,  diviser,  parce  qu’il  dis¬ 
tingue  ou  sépare  le  mâle  de  la  femelle;  yevoç,  epveiç  des 

Les  minéraux  ne  vivant  pas,  ne  sont  pas  destinés  à  se  repro¬ 
duire;  ils  n’avaient  besoin  d’aucun  sexe,  d’aucun  organe  de 
reproduction.  Il  existe  ainsi,  dans  la  nature,  deux  ordres 
d’êtres  :  l°.  les  substances  inanimées;  20.  les  créatures  vivantes, 
c’est-à-dire  les  corps  reproductibles ,  végétaux  et  animaux. 

En  effet,  tous  les  êtres  vivans  n’ayant  qu’une  existence 
limitée  et  passagère  sur  la  terre,  ils  naissent,  s’accroissent  et 
meurent  successivement  :  il  faut  donc  qu’ils  perpétuent  leurs, 
races  et  leurs  espèces.  Cette  perpétuité  s’opère  par  l'acte  de  la 
génération  ;  les  organes  de  celte  perpétuité  d’êtres  mortels  sont 
leurs  parties  sexuelles,  du  moins;  la  plupart  en  sont  pourvus 
visiblement,  car  nous  parlerons  des  espèces  sans  sexes  visibles, 
qui  néanmoins  ont  la  faculté  de  se  reproduire.  11  n’y  a  donc  des 
6exes  que  dans  des  créatures  capables  de  génération,  c’est-à- 
dire  assujetties  à  la  mort,  et  par  conséquent  vivantes  et  orga¬ 
nisées. 

Les  parties' sexuelles  sont  les  seules  qui  représentent  l’espèce 
et  qui  soient  la  source’  de  sa  durée  :  elles  seraient  inutiles  poul¬ 
ies  substances  inanimées,  parce  que  celles-ci  n’ont  pas  besoin 
de  génération  ;  qu’elles  manquent  d’individualité,  et  que  cha- 
que portion  de  leur  matière  a  son  existence  isolée  et  complette. 
Dans  les  corps  organisés  ,  soit  végétaux ,  soit  animaux,  la  vie 
n’étant  fondée,  au  contraire,  que  sur  la  génération,  les  indi¬ 
vidus  sont  remplacés  sans  cesse ,  parce  qu’ils  périssent  succès-  . 
sivement. 

Le  végétal  et  l’animal  ont  deux  modes  de  viej  l’une  quise 
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borne  à  l'individu,  qui  se  dissipe  avec  lui  dans  la  poussière  de 
la  terre;  l’autre,  héritage  éternel  qui  se  transmet  a’âge  en  âge 
aux-desceridans  de  chaque  lace  vivante. 

C’est  de  cette  seconde  vie  seulement,  célle  de  l’amour ,  que 
nous  parlerons  ici,  car  elle  représente  non  l’individu  qui  n’en 
est  que  l’usufruitier,  mais  l’espèce  entière  qui  en  a  la  véritable 
possession.  11  faut  donc  ici  considérer  cette  puissance  de  vie 
contemporaine  de  tous  les  âges  et  immortelle  dans  des  corps 
perpétuellement  mortels.  Les  individus  ne  sont  rien  par  eux- 
mêmes;  ils  appartiennent  au  domaine  delà  mort;  ils  Lombcnt 
tour  à  tour  comme  des  feuilles  fugitives;  ils  ne  reçoivent  une 
ame  que  pour  la  rendre;  mais  l’espèce  subsiste;  elle  traverse 
les  siècles  dans  le  printemps  éternel  de  son  existence  :  c’est  un 
grand  arbre  dont  les  racines  sont  dans  la  mort  et  qui  étend  ses 
branches  de  vie  dans  l’immensité  des  âges. 

Cette  ame  éternelle  de  l’espèce  se  marque,  dans  chaque  in¬ 
dividu  qu’elle  crée,  par  un  ordre  particulier  d’organisation  en 
un  appareilde  parties,  et  par  cet  instinct  qu’on  nommé  amour. 
Ce  sentiment  est,  pour  ainsi  dire,  le  principe  vital  de  chaque 
espèce  d’animaux  et  de  plantes;  il  ne  s’exalte,  dans  les  indi¬ 
vidus,  qu’à  certaines  époques  de  leur  durée.  Cette  portion 
d’arne,  ou  plutôt  cette  vie  des  races,  est  enracinée  seulement 
dans  les  organes  sexuels  de  l’individu  ,  qui  ont  rapport  avec 
son  espèce,  c’est-à-dire  avec  sa  perpétuité. 

La  vitalité  des  espèces  ne  réside  donc  pas  dans  toutes  les 
parties  des  individus,  mais  seulement  dans  celles  qui  sont 
destinées  à  leur  reproduction.  C’est  par  ces  organes  génitaux 
que  l’animal  et  le  végétal  appartiennent  à  l’immortalité  ou 
bien  à  l’amour  qui  en  est  l’essence.  Aimer,  c’est  vivre  pour  son 
espèce  ;  c’est  porter  en  soi-même  les  éiémens  de  l’immortalité; 
c’est  exister  non-seulement  pour  soi,  mais  pour  toute  sa  race  5 
c’est  accumuler  une  existence  infinie  dans  un  temps  très-borné, 
et  vivre  mille  siècles  dans  un  instant. 

Il  y.a  trois  différences  principales  dans  la  manière  dont  les 
productions  anime'es  se  propagent;  la  plus  simple  est  celle  par 
bourgeons  ou  par  un  prolongement  du  corps  d’un  individu 
qui  en  produit  un  autre  en  se  séparant  du  tronc  originel  :  nous 
en  voyons  journellement  de  nombreux  exemples  dans  le  règne 
végétal.  Ainsi,  une  branche  de  saule,  un  rejeton  de  fraisier, 
un  cayeu  ,  une  racine,  une  portion  d’arbre  ,  repiqués  en  terre, 
jouissent  de  leur  propre  vie,  et  deviennent  un  tout  complet, 
entièrement  semblable  à  l’espèce  de  laquelle  ils  émanent.  Ce 
moyen  de  génération  n’est  point  borné  aux  seules  espèces  vé¬ 
gétales  :  les,  dernières,  classes  des  animaux  en  sont  aussi  pour¬ 
vues.  Coupez  un  „polype  d’eau  douce (hyclra)  en  vingt  mor¬ 
ceaux,  chacun  deviendra  bientôt  un  animal  entier  et  parfait, 
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comme  celai  dont  ils  tirent  leur  origine  :  certaines  espèces 
d’annélides  ou  vers,  telles  que  les  naides ,  se  reproduisent  de 
même.  Beaucoup  d’animalcules  infusoires  sont  non-seulement 
ovipares,  mais  ils  se  divisent  naturellement  en  globules  nom¬ 
breux  ,  emboîtés  V  un  dans  l’autre,  comme  chez  les  volvox  :  ces 
globules  deviennent  un  individu  capable  de  se  diviser  par  la 
suite  de  la  même  manière.  Voyez  génkbation. 

La.  seconde  manière  de  se  propager  est  celle  des  êtres  à 
double  sexes  réunis  ou  diversement  rapprochés  sur  le  même 
individu  végétal  ou  animal  :  telle  est  V hermaphrodisme. 

La  troisième  est  la  reproduction  par  le  concours  des  deux 
sexes  placés  chacun  sur  uu  individu  différent.  Avant  de  traiter 
de  ce  mode,  il  importe  .'de  considérer  la  réunion  sexuelle  dans 
le  même  individu  ,  et  ses  résultats. 

§.  i.  Dans  ie  règne  végétal ,  l'hermaphrodisme  est  très-ordi¬ 
naire;  mais  il  est  beaucoup  plus  rare  dans  le  règne  animal. 

Chez  les  piaules,  il  n’y  a  que  la  classe  appelée  diœcie  par 
Linné,  qui  ne  soit  pas  hermaphrodite;  encore  les  végétaux 
dioïques  deviennent  ils ,  parfois,  monoïques  et  même  herma¬ 
phrodites  :  toutes  ou  presque  toutes  les  autres  plantes  le  sont, 
et  les  exceptions  observées  en  quelques  espèces  sont  assez  rares. 
Quelques  herbes,  à  la  vérité,  n’ crut  pas  d’organes  sexuels  vi¬ 
sibles  :  telles  sont  la  plupart  des  cryptogames  désignées  sous 
le  nom  d’agames ,  comme  les  champignons  et  moisissures,  les 
fucus  et  algues ,  et  les  lichens ,  toutes  espèces  formées  d’un 
tissu  cellulaire;  mais  on  ne  peut  pas  conclure  qu’elles  soient 
privées  essentiellement  des  deux  sexes  sur  ie  même  individu. 

Il  y  a  plusieurs  cas  où  les  plantes  dioïques,  cVst- à-dire 
celles  qui  n’ont  qu’un  seul  sexe  apparent  sur  chaque  individu , 
dérogent  b  cette  loi,  et  reprennent  les  organes  du  sexe  qui  leur 
manque  :  le  pistil  chez  les  fleurs  mâles,  les  étamines  dans  les 
fleurs  femelles;  car  ces  organes  n’avaient  disparu  le  plus  sou¬ 
vent  que  par  avortement,  et  l’on  en  reconnaît  encore  des  rudi- 
tnens  ou  des  traces  dans  ces  fleurs  uniscxuelles.  Cela  semble 
prouver  que  les  végétaux  sont  essentiellement  hermaphrodites  , 
èt  que  l’avortement  d’un  sexe  produit  originairement  les  dioï¬ 
ques.  Ainsi,  1  e  junipe rus  ■virginiana ,  Lin.,  se  montre  une 
année  mâle,  l’antre  année  femelle,  comme  on  voit  parfois  des 
fleurs  mâles  sur  des  pieds  femelles  de  plantes,  ou  réciproque¬ 
ment  parmi  les  saules ,  le  houblon ,  les  épinards ,  le  gui ,  les 
genévriers,  etc. 

Il  faut  distinguer  deux  genres  d’hermaphrodisme  :  i°.  celui 
qui  rapproche  et  confond,  en  quelque  sorte,  les  organes 
sexuels,  comme  dans  la  plus  grande  partie  des  végétaux  pha¬ 
nérogames  ou  à  fleurs  visibles  qui  sont  poqrvus  ,  la  plupart, 
de  pistils  et  d’étamiqes  :  les  mollusques  acéphales,  les  coquii- 
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lages  bivalves,  multivalves;  plusieurs  Vers  et  des  animalcules 
infusoires  sont  dans  ce  cas,  comme  les  échinodermes  et  asté¬ 
ries  ,  holothuries,  radiaires,  actinies,  etc. 

L’hermaphrodisme,  dans  lequel  les  deux  sexes  se  trou¬ 
vent  séparés,  quoique  sur  le  même  individu  :  telles  sont  les 
plantes  appelées  monoïques  par  Linné  ;  par  exemple ,  le  maïs, 
l’amaranlhe,  le  bouleau,  le  buis  , l’ortie,  etc.  Quelques  plantes 
dioïques  deviennent  parfois  monoïques  naturellement  ou  artifi¬ 
ciellement  (comme  lorsqu’on  a  greffé  le  muscadier  mâle  sur  le 
femelle  ou  réciproquement),  et  il  y  a  des  monoïques  qui  devien¬ 
nent  aussi  dioïques,  comme  Forster  l’a  remarqué  dans  sa  Flore 
des  îles  de  la  mer  Australe.  Ainsi ,  le  laurier  franc  devient  par¬ 
fois  dioïque  ou  monoïque,  bien  qu’il  soit  naturellement  her¬ 
maphrodite.  Parmi  les  animaux,  on  voit  des  hermaphrodites 
à  sexes  séparés  chez  les  coquillages  univalves  et  parmi  plusieurs 
vers.  Nous  avons  appelé  androgynes  ces  espèces  qui,  bien  que 
pourvues  des  deux  sexes  dans  le  même  individu,  ue  peuvent 
point  s’accoupler  seules,  ni  se  suffire  à  elles  mêmes  pour  la 
reproduction  :  tels  sont  les  limaces,  cornets,  pucelages,  coli¬ 
maçons,  buccins,  bulimes,  ainsi  que  les  vers  lombrics,  les 
sangsues, les  planaires,  etc. 

En  général,  on  peut  considérer  l’hermaphrodisme  comme 
un  attribut  végétal,  puisque  les  plantes  y  sont  presque  toutes 
a'ssu  jélies.  Celle  considération  est  d’autant  plus  vraie,  que  les 
animaux  hermaphrodites  tiennent  beaucoup  de  la  nature  végé¬ 
tale  ;  car  une  huître,  une  moule,  un  ver,  un  zoophyle  ,  sont  pres¬ 
que  autant  des  plantes  que  desbêtes:  ils  n’ont  qu’une  vie  végéta¬ 
tive,  une  existence  fqrt  imparfaite  et  presque  insensible.  Dans 
ce  genre,  si  les  polypes,  si  les  actinies  se  reproduisent  de  bour¬ 
geons  ,  ainsi  que  le  font  beaucoup  de  vége'taux,  leur  génération 
n’est  qu’une  extension  de  la  nutrition  ;  mais,  chez  les. échino¬ 
dermes  ,  astéries,  oursins,  holothuries,  il  y  a  déjà  des  ovaires 
qui ,  à  l’époque  du  frai ,  sont  fécondés  par  une  liqueur  sperma¬ 
tique.  Il  en  est  ainsi  pareillement  des  cirrhopodes  (balanites) 
et  de  toutes  les  coquilles  bivalves,  des  ascidies,  des  salpa,  etc.  : 
on  observe. un  hermaphrodisme  moins  complet  ou  avec  des 
sexes  séparés  en  d’autres  mollusques;  mais  depuis  les  insectes 
et  les  crustacés  jusqu’aux  animaux  les  plus  parfaits,  les  plus 
distingués  dans  la  grande  république  des  productions  vivantes, 
on  ne  rencontre  jamais  que  des  sexes  séparés  sur  deux  individus 
différons;  du  moins  les  exemples  d’hermaphrodisme  que  l’on 
cite  à  l’article  qui  en  traite,  sont  ou  douteux,  ou  plutôt  des  ex¬ 
ceptions  monstrueuses  aux  lois  ordinaires  de  la  nature. 

Et  les  causes  de  ces  différons  modes  sexuels  ne  sont  pas  tel¬ 
lement  impossibles  à  découvrir,  qu’on  n’en  puisse  rendre  rai¬ 
son  :  il  paraît  évident  quelles  dépendent  du  degré  de  sensibi- 


232 


SEX 

lité  des  êtres.  Par  exemple,  si  l’homme,  le  singe,  le  chien,  lé 
moineau ,  ou  tout  autre  quadrupède  et  oiseau ,  eussent  été'  her¬ 
maphrodites  complets,  et  se  suffisant  à  eux. seuls,  iis  se  fussent 
bientôt  détruits  eux-mêmes  par  les  moyens  destinés  à  les  per¬ 
pétuer.  Qui  eût  pu  empêcher  l’homme  et  les  animaux  de  se 
livrer  perpétuellement  à  la  copulation,  de  s’énerver,  de  se 
tuer  par  leurs  propres  excès  ?  Avec  une  sensibilité  aussi  active  , 
avecla  continuelle  stimulation  qui  naîtrait  de  la  proximité  des 
sexes,  surtout  dans  les  climats arderrs  de  la  terre,  quel  individu 
aurait  résisté  à  ce Teugueux  penchant?  Malgré  la  séparation 
des  sexes,  malgré  les  obstacles  que  la  nature,  les  conventions 
sociales,  Jes  lois  de  l’honneur,  les  défenses  des  religions  oppo¬ 
sent  pour  tempérer  la  fièvre  de  l’amour,  on  a  bien  de  la  peine 
à  empêcher  les  hommes  de  s’énerver  dans  les  plaisirs  ;  et  même, 
parmi  les  contrées  brûlantes  des  tropiques,  les  lois  semblent 
être  insuffisantes  :  il  faut  absolument  emprisonner  le  sexe  fé¬ 
minin  dans  des  harems,  pour  éviter  les  ravages  meurtriers  de 
l’amour.  Si  la  nature  n’avait  pas  rendu  les  mammifères,  les 
oiseaux, les  reptiles,  les  poissons,  lesinsectes,  presque  indiffé¬ 
rées  pour  la  reproduction ,  excepté  dans  le  temps  du  rut ,  com¬ 
ment  n’auraient-ils  pas  péri ,  puisque  beaucoup  sont  presque 
tout  épuisés  après  un  seul  acte  de  copulation ,  puisque  les  in¬ 
sectes  mâles  périssent  même  après  cet  effort,  comme  s’ils  lé¬ 
guaient  leur  vie  toute  entière  à  leurs  descendans? 

Mais,  dans  une  moule  ,  une  huître,  un  limaçon  ,  un  ver  de 
terre ,  à  peine  l’amour  fait  sentir  son  aiguillon  ,  leur  chair 
molle  et  baveuse  est  presque  sans  nerfs  ;  c’est  une  pâle  presque 
insensible.  Il  n’y  a  donc  nul  danger  d’y  réunir  les  deux  sexes, 
aussi  bien  que  dans  les  plantes  qui  n’ont  jamais  de  nerfs. 

Bien  au  contraire,  une  raison  puissante  vient  à  l’appui  de 
ces  considérations.  Moins  un  animal  peut  se  mouvoir,  moins 
ses  sens  sont  parfaits,  et  plus  il  a  de  difficulté  pour  découvrir 
et  rencontrer  un  individu  de  son  espèce.  L’huître  fixée  sur  son 
rocher,  ne  peut  pas  se  déranger  pour  chercher  plus  ou  moins 
loin  une  autre  huître  ;  elle  ne*  pourrait  pas  en  deviner  le  sexe  ; 
elle  ne  pourrait  pas  meme  le  reconnaître  au  milieu  de  sa  co¬ 
quille,  sans  yeux  ,  sans  bras,  sans  organe  extérieur.  S’il  fal¬ 
lait  le  concours  des  deux  sexes  dans  cette  espèce,  elle  serait 
mille  fois  anéantie  avant  que  de  réussir  à  se  propager.  Si  vous 
voyez  uu  animal  qui  ne  puisse  changer  de  place  qu’avec  d’ex¬ 
trêmes  difficultés,  prononcez  qu’il  doit  être  hermaphrodite, 
Gomme  le  sont  les  plantes  toujours  fixées  au  même  lieu. 

Par  suite  de  celte  raison  ,  une  plante,  un  animal  incapa¬ 
bles,  par  leur  immobilité,  de  se. soustraire  aux  chocs  exté¬ 
rieurs  ,  et  en  butte  à  tous  les  objets  circonyoiiins ,  tous  ceux 
enfin  qui  ne  peuvent  ou  ne  savent  ni  fuir,  aise  défendre,  parce 
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qu’ils  sont  presque  insensibles  aux.biéns  étaux  maux,  ces  êtres, 
disons-nous,  doivent  être  continuellement -exposes  à  la  des¬ 
truction.  Que  de  milliers  de  plantes,  de  vermisseaux  ,  de  co¬ 
quillages  de  toute  espèce  sont  ainsi  anéantis  chaque  jour  à  la 
surface  du  globe  !  Or  ,  là  nature  les  a  constitués  de  telle  sorte 
que  s’il  en  écliappc  un  seul ,  l’espèce  entière  est  sauvée  ;  ce  qui 
n’est  pas  de  même  chez  l’homme  ,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux, 
parce  que  ceux-ci  ont  infiniment  plus  de  facilité  de  s’échapper 
ou  de  réunir  leurs  sexes  ,  que  n’en  auraient  des  huîtres  ou 
des  polypes.  Le  don  de  la  fécondité  correspond  au  péril  des 
destructions  ;  il  en  est  le  dédommagement  ou  la  compensation  ; 
admirable  précaution  de  prévoyance  pour  la  perpétuité  des 
espèces  ! 

Ainsi,  dans  les  véritables  hermaphrodites,  l’individu  riche 
de  ses  deux  sexes  réunis,  représente  donc  l’espèce  cornplette 
et  entière;  il  suffit  pour  se  reproduite.  Un  modeste  gramen,  un 
humble  vermisseau  sont  donc  beaucoup  plus  parfaits  que  nous 
à  cet  égard;  ils  portent  en  eux-mêmes  le  principe  de  leur  im¬ 
mortalité  précisément  à  cause  qu’ils  sont  plus  exposés  à  la 
destruction.  Il  faut  deux  individus  de  l’espèce  humaine  pour 
valoir  autant  qu’une  seule  huître  relativement  à  Ja  génération. 

Examinons  toutefois  la  différence  entré  l'hermaphrodisme 
qui  se  suffit  entièrement ,  et  Y  androgynisme  qui  a  besoin  du 
concours  mutuel  de  deux  individus  pour  se  féconder. 

Les  oursins  et  étoiles  de  mer  ,  les  holothuries.,  les  ascidies 
et  plusieurs  autres  mollusques,  les  conchifères  ou  coquillages 
bivalves,  tels  que  moules,  huîtres,  peignes,  pétoncles,  bu- 
cardes  ,  chaînes ,  mérétrices  ,  etc.  •,  les  multivalves  ou  cirrho- 
podes ,  comme  les  glands  de  mer  et  lépas ,  et ,  parmi  les  vers 
intestinaux,  le  ténia,  etc.,  se  reproduisent  par  des  œufs  ou 
gemmules  sans  le  concours  de  plusieurs  individus  ;  mâles  et 
femelles  eu  même  temps ,  ils  se  fécondent  eux  seuls  à  l’époque  de 
leur  frai ,  comme  les  plantes  qui  se  fécondent  d’elles  mêmes  à 
la  saison  de  leur  floraison,  car  ijs  temps  de  l’amour  est  aussi 
l’âge  de  la  floraison  et  de  la  beauté  des  animaux. 

Au  contraire,  les  coquillages  univalves,  tels  que  lesbulimes, 
les  colimaçons  et  même  les  limace? ,  les  aplysies  ,  les  doris  , 
les  téihys,  les  phyllidies,  etc. ,  ont  bien  les  deux  sexes  rappro¬ 
chés  dans  leurs  individus  ;  mais  la  disposition  des  organes 
mâles  et  femelles  est  telle,  qu’il?  ue  peuvent  se  féconder 
seuls.  Il  faut  le  concours  d’un  individu  semblable;  alors 
chaçumest  fécondant  et  fécondé  ,  donnant  et,  recevant  mu¬ 
tuellement.  Quoique  ces  mollusques  soient  androgynes  (mâles 
et  femelles)  ,  on  ne  peut  pas  les  considérer  comme  herma¬ 
phrodites;  ils  ne  représentent  pas,  dans  leur  individu  ,  exac¬ 
tement  l’espèce  ;  et  ceci  confirme  bien  ce  que  nous  avons 
exposé  sur  les  causes  de  l'hermaphrodisme  ;  car  à  mesure  que 
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les  animaux  peuvent  changer  de  place  avec  plus  de  facilité» 
ou  à  mesure  que  les  sens  sont  plus  parfaits,  que  leur  sensibi¬ 
lité  s’aiguise  davantage,  le  mode  de  leur  génération  devient 
plus  compliqué  ;  il  exige  plus  de  conditions  pour  son  accom¬ 
plissement.  _ 

Voici  donc  la  série  naturelle  de  ces  complications  :  dans  les 
polypes  et  les  derniers  animaux,  la  génération  consiste  plutôt 
dans  une  simple  extension  et  une  séparation  du  même  corps. 
Dans  les  coquillages  bivalves  et  dans,  plusieurs  vers  (anrié- 
lides ,  lielminthides  ),  c’est  un  hermaphrodisme  complet  et  se 
suffisante  lui-même  ;  dans  beaucoup  de  mollusques  nus  et  dans 
la  plupart  des  unival  ves,  c’est  l’androgynisme  ou  un  hermaphro- 
disœè  insuffisant  ;  enfin,  dans  les  autres  classes  d’auimaux  , 
les  sexes  sont  séparés. 

On  remarque  encore  des  nuances  dans  l’intervalle  de  l’an¬ 
drogynisme  et  de  la  séparation  des  sexes  ;  car  si  nos  limaçons , 
plauorbes,  bulimes,  etc.,  présentent  les  deux  sexes  avec  le 
besoin  d’un  accouplement  réciproque  de  deux  individus,  il  y 
a  d’autres  univalves  à  un  seul  sexe  sur  chaque  individu  :  tels 
sont  les  buccins ,  les  murex ,  les  côueset  porcelaines  ou  Vénus 
( cypræa )  qaine  peuvent  se  féconder  d’eux-mêmes  :  ces  espèces 
sontpriucipalement  carnivores  ou  suceuses,  tandis  que  les  vrais 
hermaphrodites  sont  plutôt  des  herbivores.  Enfin  ,  les  cépha¬ 
lopodes  ou  les  sèches  et  les  poulpes  ont  aussi  les  sexes  séparés 
sur  deux  individus  différens.  Us  fraient  sans  accouplement  et 
de  la  mêmè  manière  que  les  poissons  par  l’effusion  de  la  laite 
du  mâle  sur  les  grappes  d’œufs  de  la  femelle  ;  mais  chez  les 
wnivalves  à  sexes  rapprochés,  il  y  a  un  accouplement,  et  plu¬ 
sieurs  espèces  sont  même  vivipares ,  comme  i 'hélix  vivipare, 
Lin.  Au  reste,  la  fécondation  s’çopëré;  chez  eux  avec  beaucoup 
de  lenteur,  parce  qu’ils  n'ont,  aucune  vésicule  séminale, 
que  leur  sperme  coule  lentement,  et  que  leurs  sensations  pa¬ 
raissent  fort  obLuses. 

On  observe ,  parmi  les  vrais  insectes,  des  sexes  toujours 
séparés.  Néanmoins ,  outre  Tes  individus  neutres ,  quelques 
femelles  n’ont  pas  toujours  besoin  du  mâle  pour  produire  ; 
ainsi ,  les  pucerons  femelles ,  les  puces  d’eau  (  monoculus 
pulex)  femelles,  quoique  n’ayant  qu’un  sexe ,  peuvent  pondre 
toutefois  dans  un  certain  temps  de  l’année  et  sans  l’interven¬ 
tion  des  mâles ,  plusieurs  générations  d’individus  féconds,  en 
sorte  que  ces  femelles  représentent  alors  l’espèce  entière,  bien 
qu’elles  n’aient  qu’un  sexe.  Celte  disposition  était  d’autant  plus 
nécessaire  qu’à  cette  même  époque  il  n’y  a  point  de  pu¬ 
cerons  mâles.  Ce  singulier  phénomène,  aujourd’hui  hors  de 
-.doute,  se  conçoit,  si  l’on  admet  que  la  semence  des  ipâles ,  une 
première  fois  reçue,  suffise  pour  féconder  non-seulemeat  les  fe- 
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melles ,  mais  pour  donner  encore  la  fécondité  aux  individus 
-  qui  eu  doivent  naître.  On  sait  pareillement  qu’une  seule  fé¬ 
condation  suffît  aux  araignées  pour  plusieurs  pontes  d'èeufs  , 
tout  comme  une  poule  cochée  une  fois  peut  pondre  des  œufs 
féconds  pendant  quinze  ou  vingt  jours. 

On  prétend  avoir  vu  des  femelles  de  papillons  phalènes 
poudre  des  œufs  féconds  sans  l’intervention  du  mâle.  Geoffroy 
dit  la  même  chose  de  la  femelle  du  fourmilion  ;  Poupart  a  cru 
que  l’hydrophile  (  hydrophilus  piceus,  Lin.) ,  sorte  d’insecte 
coléoptère,  qui  vit  dans  l’eau,  était  hermaphrodite  ;  Schaeffer 
■  affirme  le  même  fait  pour  le  monocle  apus ;  mais  Jurine  a 
reconnu  que  ces  pucerons  aquatiques  se  reproduisaient  à  la 
manière  des  pucerons  des  arbres.  On  rapporte  aussi  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  u° .  4 *-3 ,  que  les  crabes  sont 
quelquefois  androgyues.  llieu  n’est  pourtant  bien  avéré  à  ce 
sujet.  Il  ne  serait  pas  impossible  que,  par  une  aberration  des 
lois  ordinaires  de  la  nature,  les  deux  sexes  puissent  se  trouver 
réunis  dans  un  seul  individu  chez  les  animaux  les  moins  par¬ 
faits  seulement,  parce  qu’étant  voisins  des  races  hermaphro¬ 
dites  par  leiür  conformation  ,  ils  ont  plus  de'  disposition  à  de¬ 
venir  androgynes  que  les  espèces  éloignées  et  parfaites.  Nous 
voyons  eu  effet  Ja  nature  marcher  par  gradation;  ses  lois  ne 
vont  pas  d’abord  d’une  extrémité  à  l’autre  sans  passer  par  des 
points  intermédiaires ,  et  leurs  oscillations  se  circonscrivent 
d’ailleurs  entre  de  certaines  limites.  Voyez  hebmaphbodite. 

Le  concours  des  deux  sexes  paraît  généralement  nécessaire  ‘ 
parmi  les  animaux  les  plus  élevés  dans  l’échelle  de  l’organisa¬ 
tion,  tels  sont  les  insectes  véritables  (sauf  quelques  exceptions 
partielles  dans  les  pucerons  ,  les  monocles ,  etc.  ) ,  les  crustacés, 
les  mollusques  céphalopodes,  puis  tous  les  vertébrés,  pois¬ 
sons,  reptiles,  oiseaux,  mammifères.  Tous  sont  des  êtres 
disexuels  séparés  sur  deux  individus.  Les  animaux  les  plus 
imparfaits  sont  donc  les  seuls  dont  les  sexes  se  trouvent  réunis 
ou  même  oblitérés  ,  comme  chez  les  cryptogames  ou  agames 
des  règnes  animal  et  végétal  (  V oyez  le  tableau  de  ces  diffé¬ 
rences,  article  génération,  t.  xvm,  p.  20). 

§.-ii.  Après  avoir  exposé  des  généralités  sur  la  nature  des 
sexes ,  nous  allons- détailler  leurs  principales  différences  dans 
les  êtres  qui  en  sont  pourvus.  En  effet ,  l’anatomie  comparée, 
ou  l’histoire  naturelle  appliquée  à  la  physiologie,  nous  décou¬ 
vre  mieux  le  mode  et  le  mécanisme  des  fonctions  que  l’étude 
la  plus  sérieuse  de  l’être  humain ,  cléature  la  plus  compliquée 
de  toutes  celles  de  la  terre. 

Nous  rappellerons  que  chaque  année  les  végétaux  perdent 
leurs  organes  sexuels,  ou  ceux  de  fructification,  qui  ne  leur 
servent  jamais  qu’une  seule  fois,  et  en  développent  d’antres  cha- 
5i.  i5 
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que  année.  'Své  contraire ,  les  animaux  conservent  toujours 
ceux  qu’ils  ont  reçus,  bien  que  ces  organes  aient  chez  eux  des 
temps  de  repos  et  des  époques  d'activité. 

Lc-s  sexes  diffèrent' entre  eux  de  deux  manières  :  i°.  parles 
parties  destinées  à  la  génération  y  2°.  par  la  conformation  gé¬ 
nérale  de  tout  le  corps. 

Le  sexe  féminin  est  la  tige  des'  espèces,  et  essentiellement 
destiné  k  recevoir;  le.se.re  -mâle  est  formé  pourçlonner.  La  fe¬ 
melle  produit  la  substance  première,  puisqu’on  voit  l’oeuf 
chez  les  végétaux  et  lés  animaux  préexister  à  la  fécondation  ; 
le -mâle  est  celui  qui  vivifie;  qui  imprime  le  mouvement,  ét 
-modifie  menie  la  forme.  Il  suit  de  là  que  la  femelle  doit  rece¬ 
voir  au  dedans  d’eilmmème  le  fluide  fécondant,  aii  moins 
■paiini  la  plupart  (excepté  ciiez  beaucoup  de  poissons,- lés  sei¬ 
ches ,  etc. ,  dont  la  fécondation  s’opère  à  l’extérieur).  Il  Tui 
faut  donc  dés  organes  appropriés  à  celte  fonction1.’  Au  con¬ 
traire  ,  le  mâle  doit  être  pourvu  d’oigânes  destinés. à  transmet¬ 
tre  la  semence  à  l’cxtcrieur.  Ainsi  ,  les  parties  sexuelles -mâles 
sont  saiHaiites'géiié.alemcat  au  -dehors-,-  à  peu  d’exceptions 
près,  et  les  parties  femelles  sont  rentrantes  et  intérieures.  Le 
mâle  engendre' donc  hors  de  soi,  la  fémélle  dans.soi.  . 

Tous  les1  animaux: pourvus  du  sexe-mâle  ont,  U°.  des  or¬ 
ganes  polir  sécréter  la  semence  :,'ce  sont  les  testicules  ou  d’au- 
-tres  parties  ëijü’ivsîéntes  qui  rémplisslentfl'es' mêmes  fonctions.; 
2°-.  des  organes- destinés  à  évacùèï- cette  seme'ncé ,  .ou  ëjaettla- 
-teùrs ,  comme  la  vérge-ou-  toute  ùufre  partie  analogue.  '  ■ 

•  Tous  ies'àriima'.ix  femelles  'sdht:  'aussi'-  pourvus,1  r°.-  d!ov'àî- 
T'es,  2°.  dé  matricè  ou  d’oviductus. 

On  connaît  aussi  deux  espèces  d’organes  génitaux  dans  les 
-plantes,  i°.  l’ovaire  surtnonté'du  ou  des;;-pisttls:,'  2°.  l’an- 
•tlière  cbargëe  de  la  poussière  séminale- oujàoWe/i;  ctpbrtéépar 
■i 'étamine.  •  -  •  :  . 

Le  calice' dè  lâ  fleur,  a  dit  Linné,  est  le  lit  nuptial  ;  la  "cd- 
'-rolleeti-représetilc  les  voiles  et  les  rideaux,  ou  plutôt  Ce* sont 
■les  analogues  des  -nymphes  et  du  prépuce.  Les  étamines  sent 
les  vaisseaux  spermatiques  dont  les-  anthères  rçprësfentértt1  lés 
testicules.  Le  stigmate  est  la- vulve,  lé  style  du  pistil  est  ana¬ 
logue,  soit  au  vagin,  soit  aux  trompes  deFallopé;  le  péri¬ 
carpe  est  l’ovaire-;  comme  la  graine  est. l’œuf.  La  fleur -qui -ne 
possède  que  des  étamines  est  mâle;  celle  qui  n’a  rien  que  des 
-  pistils  est  femelle  ;si  elle  possede-les-  deux  réunis ,  elle  est  her¬ 
maphrodite;  S’il  -së  ’trouve  ensemble  des  fleurs  mâles  et  des 
fleurs  femelles  ,  on  a  des-androgynés  ;  les  polygames  sont  pro¬ 
duits  pàr'TëxCès  du  nombre  de  fleurs  dlun  sexe,  sur  l’autre. 
-En  général  lés  parties  mâles  sont  plus  abondantes  que  lés  fe- 
,  melies  dans-le  règne  végétal  ;  mais  chez  les  animaux ,  quand 
nu  sexe  surabonde ,  c’est  presque  toujours  celui  des  femelles. 
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Les  abeilles  ne  font  pas  meme  une  exception  réelle  à  celie  loi, 
parce  que  s’il  n’y  a  qu’une  reine  ou  deux  au  plus  :  n  chaque 
jüd)e,,au  milieu  de  quelques  centaines  de  mâles  où  faux-bouff 
dons ,' toutes'  les  ouvrières,  quoique  réduites  à  S’éial  de  neu¬ 
tres  ou  de  mu  lois  par  avortement  de  )cürs,ldrgaVic$',&xh'cls'; 
n’eù  sont' pas  moins  des  féméjiçs '  drigiuairêirietit',  et  queièjoes-1 
unes  dévieunent  même’  pondeuses  en  certaines,  occasions, .‘ainsi 
que  l’ont  fait  voir  Schiràch  et  tïubcr  de  Genève.  ‘ 

Chez  les’plântes,  toutes  les  fleurs 'doubles' sont  des  mons¬ 
truosités  et  hors  de  l’état  naturel  ;  elles. sont  eunuques  et  avor¬ 
tent.  En  effet,  les  étamines  ôu  les  organes  mâles  (  et  même 
parfois  les  organes  femelles  dans  lès  fleurs  prolifères)  sont 
transformés  en  pétales  par  la  surabondance  desXuCs  nourri¬ 
ciers.  De  même  les  individus  rendus  eunuques  par  la  castra¬ 
tion  deviennent  très-gris’,,  éL  l  es  animaux  qui  Acquièrent'. trop 
d’embonpoint  sont  incapables  d’engendrer  ;  témoin  lespoulcs , 
les  vaches  Irès-grassés.  11  semble  què  les  facultés  génératrices 
se.  transportent  sur  lé'  tissu  cellulaire  pour  s’y  déposer  en 
graissé;  aussi  lés  animaux.'majgres  sont  plus  propres  à  la  pro¬ 
pagation  que  les  autres,  et  tous'  maigrissent  au  temps  du  rut. 
Par  une  raison  inverse,’  ^"graisse  des  épiploons,,  multiples 
chez  plusieurs''  quadrupèdes  dormeurs  en  hiver  comme  les 
loirs ,  les  hérissons  ,  etc,  se  résorbe  à  l’approche  du  printemps, 
et' se  transforme  alôrï''en''ijg'eïâié'''4t?i'  remplit  leurs  vésictfles 
séminales  a' cétte  époque  du  rut. 

Le  sÿstèrhç.sexue!  des  vége<aJux  est ‘^'cbrnmé.çm'.sàiV,  la  base 
de  la  division' botanique  inventée  par  Linpé.'  Cetibgdnieux 
système '  est  développé  aux  jarticles  planté],'  végétaux ,  etc. 
Çrpjcez  aussi  la  Dissertation  spon'sàlia'plUnlanim,  dans  les 

airicehitàtës  academicæ^  de  Liane,)  .  ’  "  . 

§'.yni.  Tfes  organes  màsculins'.  Chez  lçs  animaux,  le  sexe 
masculin  es  tcfou  jours  pourvu'd’o'rganes  destinera  rsépréter  la 
.semence.  '  Dans  l’houimé  et  les  autr'ès  hfaînmifercs  (quadru¬ 
pèdes  vivipares  et  cétacés)  ,  comme  Chez  lés ‘oiseaux  et  la  plu¬ 
part  dés  .reptiles,  ce  sont  deux  corps  glanduleux  y  arrondis, 
ovales ,'  consistant  en  un  assemblage" infini'  de  petits  vaisseaux 
qui  reçoivent  du  sang',  et  qui  le  transforment en  semence  par 
une  élaboration  particulière,  incomme.Ces  corps  sont  les  tes- 
tzeufes.  Dans  les  poissons ,  les  mollusques,  les  crustacés,  les 
teÿicales  août,  aussi  un  assemblage'  glanduleux' dé'pétits  vais¬ 
seaux  spermatiques,  mais' qui  reçoit  cependant  diverses  formes 
extérieures,'  selon  la  structure  dé  l’animal. 'lï  existé  aussi  un 
appareil  de  Vaisseaux  spermatiques  chez  iesïvérs  ,  les  insectes 
^proprément;  dits  (  les  hexapodes  tous  sujets  à  métamorphoses 
ont  déjà  lés  rudimens  de  cés  vaisseaux  dans  leurs  larves) ,  chez 
les  arachnides  et  autrès  aptères)  ‘etc.  Mais  dans  tous  ces  der- 
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niers  animaux  prives  d’un  veïitable  cœur,  cet  appareil  sperma¬ 
tique  se  compose  seulement  de  vaisseaux  ou  de  tubes  non  pe¬ 
lotonnés  en  glandes,  car  celles-ci  n’existent  que  chez  les  ani¬ 
maux  pourvus  d’un  cœur  et  organe  d’impulsion  du  sang ,  pour 
les  races  plus  perfectionnées.  Dans  les  poissons  et  dans  les  sei¬ 
ches  (Swammerdamm,  Biblia  nât. ,  p.  895,  Cuvier,  Métn.  sur 
les  céphalop.  j ,  les  testicules  se  nomment  la  laite,  et  forment 
deux  grosses  glandes  allongées,  surtout  au  temps  du  frai.  Tous 
ces  corps  sont  pairs,  ou  doubles  chez  les  animaux  qui  n’ont 
qu’un  seul  sexe  dans  chaque  individu;  mais  les  hermaphro¬ 
dites,  tels  que  les  conchifères  univalves,  portent ,  d’un  côté  un 
testicule  ou  une  laite,  et  de  l’autre  un  ovaire  ou  des  œufs.  Ou 
prétend  avoir  vu  chez  des  merlans,  des  carpes  et  autres  pois¬ 
sons,  ûn  semblable  hermaphrodisme  ,  bien  que  de  pareils  cas 
soient  très-rares  s’ils  sont  eu  effet  réels. 

On  a  vu  des  hommes  et  d’autres  animaux  à  sang  chaud 
pourvus  de  trois  testicules  et  même  davantage,  dit-011,  mais 
de  semblables  cas  sont  extraordinaires  ,  plus  encore  que  chez 
les  mâles  monorchides,  ou  n’ayant  qu’un  seul  testicule  ;  le 
troisième  n’est  le  plus  souvent  qu’une  sorte  de  loupe  surnumé¬ 
raire  ,  et  qui  n’a  point  la  véritable  organisation  vasculeuse  de 
la  glande  qui  sécrète  le  sperme. 

Chez  les  grenouilles  et  les  salamandres,  les  testicules  sont 
des  espèces  de  tubercules  plus  ou  moins  nombreux  ,  car  il  faut 
remarquer  que  la  fécondation  chez  ces  animaux,  s’opérant  ail 
dehors  des  individus,  l’effusion  du  sperme  doit  être  lente  et 
proportionnée  à  la  duree  de  la  sortie  des  œufs.  Les  raies  et 
squales  ont. des  testicules  tuberculeux  analogues  à  ceux  des  ba¬ 
traciens;  chez  plusieurs  mollusques  ,  ccs  organes  glanduleux 
sont  réunis  en  un  seul.  Dans  les  insectes,  le  testicule  se  com¬ 
pose  de  plusieurs  tubes  ou  canaux  très  -  allongés  et  repliés  en 
divers  sens  .Voyez  testicule  ,  pour  les  détails  anatomiques. 

Il  y  a  des  hommes  qui  paraissent  à  l’extérieur  n’avoir  point 
de  testicules ,  mais  c’est  parce  que  ces  organes  originairement 
placés  dans  la  cavité  du  bas  ventre ,  chez  tous  les  fœtus  ,  ne 
sont  point  descendus  dans  le  scrotum,  ou  11’ont  pu  franchir 
l’anneau  inguinal.  Loin  que  ces  individus  soient  impuissans, 
on  les  dit  beaucoup  plus  ardens  que  les  autres.,  h  cause  de  la 
chaleur  continuelle  dont  leurs  testicules  sont  pénétrés.  C’est 
pour  cela  que  plusieurs  animaux  ,  ayant  ces  glandes  toujours 
attachées  près  des  reins  ,  sont  d’un  tempérament  plus  ardent 
ou  très-porté  a  l’amour,  témoin  les  oiseaux  ,  les  coqs  , les  moi¬ 
neaux  ,  et  parmi  les  quadrupèdes,  tous  les  rongeurs,  les  rats,  les 
lapins,  les  lièvres,  etc.  Ils  restent  aussi  cachés  pendant  toute  la  vie 
chez  les  cétacés  et  d’autres  mammifères.  Les  reptiles  ont  aussi  , 
comme  les  oiseaux  ,  leurs  testicules  placés  près  dés  ieins,  et  gé¬ 
néralement  dans  tous  les  animaux  vertébrés  à  l’état  d’embryon 
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ou  de  fœtus ,  ils  sont  renferme's  dans  la  cavité  abdominale  vers 
l’inguen;  ils  ne  sortent  à  l’extérieur  dans  un  scrotum  que  chez 
les  mammifères,  h  quelques  exceptions  près. 

Un  vaisseau  déférent  sort  de  chaque  testicule  ,  et  apporte  le 
sperme  dans  les  vésicules  séminales,  lorsqu’elles  existent;  ou 
immédiatement  dans  le  canal  de  la  verge,  si  ces  vésicules  sé¬ 
minales  n’existent  pas,  car  elles  manquent  chez  les  mammifè¬ 
res  carnivores  ,  le  loup  ,1e  chien  ,  le  lion,  léchât,  le  putois,  etc. 
On  ne  les  rencontre  point  non  plus  dans  les  oiseaux ,  dans  la 
plupart  des  reptiles  ,  des  poissons ,  des  crustacés  et  des  mollus¬ 
ques  testace's  ;  mais  on  en  remarque  chez  les  batraciens  et  dans 
les  poissons  chondroptérygietis  ,  ou  raies  et  squales. 

20.  Le  second  caractère  du  sexe  mâle  est  une  verge  ou  ca¬ 
nal  quelconque  pour  l’émission  de  la  semence  ,  ou  son  intro¬ 
mission  dans  la  femelle  pour  toutes  les  espèces  quis’accouplent. 
Celles  qui  n’or.t  point  d’accouplement ,  comme  la  plupart  des 
.poissons  et  des  mollusques  céphalopodes  ont  seulement  un  ori¬ 
fice  excréteur  du  sperme,  mais  non  saillant  au  dehors,  en 
sorte  que  tous  ces  animaux  ne  peuvent  pas  s’accoupler. 

Chez  l’homme  et  les  mammifères  ,  il  existe  naturellement 
une  verge  creusée  d’un  canal  par  lequel  s’écoule,  outre  l’urine , 
la  liqueur  séminale.  Cette  verge  se  compose  ,  ainsi  qu’on  le  dé¬ 
crira  en  détail  à  son  article,  d’un  corps  caverneux  double, 
dont  le  tissu  est  fibroso  -vasculaire  ou  spongieux.  Les  innom¬ 
brables  ramifications  des  vaisseaux  de  ce  tissu  dit  érectile  {V oyez 
cet  article)  ,  sont  susceptibles  de  se  remplir  de  sang  non  extra¬ 
vasé,  et  d’acquérir  par  ce  moyen  un  gonflement  et  une  ten¬ 
sion  remarquable  ,  connue  sous  le  nom  d’érection  ,  afin  de  ren¬ 
dre  cet  organe  capable  de  s’introduiredansie  canal  vulvo-uté- 
rin  des  femelles.  Aussi,  quelques  animaux,  les  mammifères 
carnivores  surtout ,  porteut  de  plus  un  os  qui  soutient  l’érec¬ 
tion  et  la  r.oideur  de  la  verge  ;  on  en  observe  déjà  un  petit  dans 
les  singes,  les  chauve-souris;  il  est  plus  considérable  dans  les 
carnassiers  plantigrades  et  digitigrades,  et  les  phoques,  les  ron  - 
geurs  ,  les  baleines  ;  mais  il  manque  aux  solipèdes,  aux  pachy¬ 
dermes  ,  à  l’éléphant,  aux  rurniuans  ,  au  lamantin  ;  aux  dau- 
.pliins;  il  manque  aussi  à  l’hyène,  bien  que  ses  congénères,  le 
loup,  le  chien,  en  aient  un  considérable. 

Le  canal  de  la  verge  qui  vient  de  la  vessie  jusqu’à  l'extré¬ 
mité  du  gland  est  l’urètre  pour  le  passage  de  l’urine.  Lorsque 
le  sperme  doit  y  passer,  ce  canal  est  lubrifié  avec  une  liqueur 
particulière  sécrétée  par  les  prostates  et  les  glandes  de  Littré 
et  de  Cowper.  Une  humeur  sébacée ,  odorante  ou  excitante , 
est  sécrétée  par  des  cryptes  autour  du  gland. 

L’extrémité  delà  verge  est  munie  d’un  renflement  particu¬ 
lier  nommé  gland  ,  à  cause  do  sa  forme  dans  l'homme*  égale- 
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ment  érectile  .  mais  dont  la ’sènsibi lite  est  beaucoup  plus  ex¬ 
quise  eriéoio  que  celle  de. la  verge.  Celle-ci  ,  en  outre  ,  est  re¬ 
couverte  d’un  fourreau  plus  ou  moins  long,' et  dont  le  repli 
nomme  prépuce',  vient, recouvrir  l'extrémité  'dii  gland ,  chez 
l'homme  mi.  louî.,’  afin  lie  "préserver  du  froissement  rude  des 
corps  extérieurs célUi  pallie  si  sensible.' "Un  frein  ou  filet  retient 
en  dessous  le  propVcë  dit  gland’,  comme  il  y  en  a  un  à  la  lan¬ 
gue,  deux  organes  intennédiairè'S  de  là  ligné*  de  réunion  des 
deux  inoiljés  du  corps  ,  et  qui? ont  plusieurs  analogies. 

•  N’ous  féuvoÿdps  il  l’article  péniï  (t.'xL  ,  p. i  y3)  l’exposéana- 
tomiijue:  de  cette'  partie ,  nous  en  examinerons; seulement  les 
diverses  structurés  ,  en  général  ,  chez  les  animaux. 

Dans  rhoïiime,  les  singes';  l’és'chciroptèi'es ,  la  verge  est-  li- 
"bre.fet  pciid.ante  ;  elle  est  plus  "ou  moins  attachée  le  lohg  du 
venue,  par  un  foùfieàü  ,  cliçz  d’àulres  mammifères.  Ainsi  , 
celle  de  i’éiléphânt  étant  fort.  peSàïile  et  soutenue  par  un  liga¬ 
ment  particulier-,  fce.ic-couÆ'.'.en.S;daihs  son  fourreau  ;  les  cha- 
'irreaux  ct’  drornaçlaiiès  ont  sfi'h  extre'rhite  tellement  retournée 
en  arrière  ,' qu’ils  Urinent  d'u'côté  dé  l’anus  ;  mais  dans  Tércc- 
tion  ,  elle  se  redressé,  en -aVa-nt,  et-, ’cés’ animaux  ne  s’accouplent 
point  à  reèù'loés’;  ainsi  qu’on  l’avait’  prétendu.  D’autres  ani¬ 
maux  à  VeigetdongUe,'  comme  les  îuminans ,  le  taureau,  ont 
dés  muscles  rétractéurs  du  prépuce'el  de  la  verge,  après  l’é- 
rectîou  ;  pour  faire  rentrer  'celle-ci. 'd'ans,  son  fourreau  ;  il  enest 
ainsi  pour  les  solipèdës  le  cheval  ,  l’âne ,  etc. Dans  la  plupart 
des  rongeurs  ,  1  à  Vergé  se  retourné  aussi  ducôtéde  IVnus quand 
elle  est  en  repos  ;  l’érecti'onl’ seule  la  redressé  en  avant.  Chez, 
les  tharsupiaux,  ou  animaux  à  bourse  inguinale  ,  tels  que  les 
dideîphes,  les  Kanguroos  ,  le  scrotum  et  les  testicules  sont 
placés  en  devant  de  la  verge ,  contre,  l’ordinaire  de  tous  les 
'mammifères  dont  le  scrotum  ëst'situé  derrière. 

Les  mammifères  dont  la  verge  est  la  plus  prolongée  sont  les 
solipèdës,  plusieurs  pachydermes  et  les  ruminans.  Elle  est 
fort  grande  aussi  dans  les  marsouins  et  les  autres  cétacés  ;  celle 
de  là  baleiné  a  plus  dé  huit  pieds  ou  près  de  trois  mètres  de 
longueur.-  ■  - 

.  Lé  renflement  du- gland  a  pour  bntde  produire 'des  frotte- 
mcnsplus  vifs, et  un  chatouillement'  plus  considérable  des  par¬ 
ties  sexuelles  afin  de  stimuler’  'davantage. î’éxcrêti'o*h'*dfe  la  se¬ 
mence,  Ce  renflement  est  tel  ,  qüë.des  animaux' adhèrent  alors 
dansia  vulve,  çortime  les  chiens,  les  lonpsyles  rëhardsg  par  la 
contraction  qu’éprouve  ^d’aiTleurs’le  vagin  dés  femelles.  Cette 
adhérence  devenait  d’autant  plus  nécessaire,  dahè'çëé’ espèces, 
qu’étant  privées  de  vésidulesVsënfirfafés',  léspei  rne  ne  peut  que 
s’-éco'ufcf  reniement  :  or ,  lafééonâaîroh  n’aurait'pà's  été  accorii- 
plicsi-cas  animaux  eussent  pu  se  séparer  tr'ops''têt."E«s i3tdéV 
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plies,  ayant  deux  canaux  vulvaires  et  deux  matrices  ,  le  gland 
des  mâles  est  bifurqué  ,  et  chaque. pointe  a  son  canal  par  le¬ 
quel  le  spermeest  éjaculé  dans  l’une  et  l’a  u^treca  vile  des.  utérus. 

. Legland des  chats- des  lions,  des  tigres, des  viverres  el  aussi 
celui  de  l’hyène,  est  hérissé  d’une  multitude  d’épines  ou  de  hame¬ 
çons  recourbés  en  arrière;,  comme  l’est  la  surface  supérieur  de 
leur  langue-  ,  en  sorle.que  çes  épiues  doivent  causer  des.égrali- 
gnuresde  la  même  manière.  Aussi  les  accouplemcns  de  ces  car¬ 
nivores  semblent  être  accompagnés  d’une  vive  doulcUdau  mi  lieu 
de  leurs  voluptueux  miaulemens.  Leglaud  des  cochons  d’Inde 
(Cavia  ,L.)  est  armé  de  deux  épines  ou  sortes  de  crochets  ;  Je 
gland  de  l’agouti  porte  des  écailles  analogues  ;  celui  du  castor 
est  couvert  de  rudes  papilles  ;  on  observe  des  poils  déliés  sur' 
celui  du  hamster  [mus  cricelus  ,  L.).  Le,  gland  du  rhinocéros 
s’évase  en  cloche  de  laq.uelle.sprt  uu  champignon  charnu. 

Chez  les  oiseaux,  la  verge  n’est  le  plus  souvent  qu’un  tu¬ 
bercule  vasçulcux  situé  à  l’.orifice  du  cloaque,  en  arriérées 
non  en  avant  de  i’anus  (contre l’ordinaire  des  autres  animaux), 
mais  pour  la  commodité  de  l’accouplement.  Celle  sorte  de  pah 
pille  ,  n’est  que  peu  volumineuse  ,  même  pendant  l’érection  , 
eu  sorte  qu’ii  ne  peut,  pas  y  avoir  de  véritable  intromission  , 
mais  une -simple  affliction  sur  l’orifice  du  cloaque  de  la  fe¬ 
melle  fies  oiseaux  répandent  assez  peu  de  sperme  chaque  fois, 
cependant  la  poule,  une  fois  cochée,,  pond  des  oeufs  féconds 
pendant  quinze  à  vingt  jours.  La  verge  est, beaucoup  plus  lon¬ 
gue  chez  les  autruches  et  casoars  ;  mais  ,  au  lieu  d’être  percée 
d’un  canal  ,  elle  ne  porte  qu’un  sillon,  longitudinal ,  le  long 
duquel  s’écoule  le  sperme.  Cette  .verge. conique  se  replie  dans 
le  cloaque  dont  elle  ferme  l’entrée  à  l’état. de, repos  ;  il  faut 
que  l’animal  la  fasse  sortir  au  dehors  chaque. fois  qu’il  veut 
rendre  son  urine  et  sa  fiente, 

Chez  les  oies  et  cygnes  ou  canards ,  et. plusieurs  échassiers, 
tels  que  la  cigogne ,  la  verge  est  un  canal  rnembiapeux  qui 
rentre  à  la  manière  d’un  doigt  de  gant,  .dans  une  poche  voi¬ 
sine  du  rectum,  à  l’état  de  yepos.  Quand  l’animal  entre  en 
érection ,  l’afflux  du  sang  gonfle  ce  canal  et  lé  repousse  au 
dehors  qn  lq  faisant  sortir  à  la  manière  des  tentacules  du  coli¬ 
maçon  ;  mais’celte  verge  n’est  pas  rondcalors  •  elle  porte  une 
rainure  ou  un  sillon  longitudinal  pour  , l’écoulement  du  sperme 
dans  le  coït.  Après  cet  acte,  la  verge  tiaînanteeucore,  rentre 
peu  à, peu  en  se  retournant,  de  même 'qu’on' ferait  rentrer  un 
doigt  de.gant.  Dans  Je  çanard  en  érection,  cette  verge  est  al¬ 
longée  de  quatre  à.  çlliqbbuçes  ;  mais  elle  est  comme  tordue  en 
spirale  ou,  eu  tire-hpuc]ion  pour  s’insinuer  flans  1  ’oviduchis  tortu 
de  la  çâne.  Si ,  comme  on  le  prétend ,  lè'canard  peut  produire 
des  métis  en  s’accouplant  avec  la  poule,  il  faut  qu’il  n’existe 
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pas  de  grandes  disproportions  \3ans  les  organes  sexuels,  car 
ces  différences  de  structure  sont  l’une  des  grandes  barrières 
contre  les  mélanges  des  races. 

Les  reptiles  peuvent  se  distinguer  en  ceux  gui  n’ont  qu’une 
seule  verge,  comme  Jes  tortues  et  les  grands  lézards,  tels  que 
les  crocodiles,  et  ceux  qui  en  possèdent  deux  comme  la  plu¬ 
part  des  autres  lézards  et  tous  les  serpens;  enfin  en  ceux  qui 
ii’en  ont  aucune  ,  comme  les  batraciens  ou  les  grenouilles. 

Les  reptiles  à  une  seule  verge  ne  l’ont  pas  non  plus  percée 
d’un  canal ,  mais  elle  porte  un  sillon  longitudinal  pour  l’écou¬ 
lement  du  sperme  comme  chez  les  oiseaux. 

Chez  les  lézards  et  les  serpens  à  deux  pe'uis ,  ceux-ci  sont  or¬ 
dinairement  hérissés  d’épines.  Ces  deux  verges  s’insèrent  dans 
une  sorte  de  fourreau  placé  sous  la  queue;  et  pour  entrer  en 
érection,  elles  se  déroulent  à  la  manière  de  celles  des  canards.- 
Chez  quelques  ^erpens  venimeux,  le  double  pénis  est  encore 
bifurqué  à  son  extrémité,  ce  qui  paraît  former  quatre  verges. 

Les  batraciens  n’ ayant  pas  de  verges  et  fécondant  les  œufs 
des  femelles  à  mesure  que  ceux-ci  sont  pondus  ,  il  fallait  que 
les  mâles  eussent  des  organes  de  préhension  pour  arrêter  les 
femelles,  se  cramponer  sur  leur  dos  afin  de  féconder  ces  œufs 
à  leur  sortie  :  aussi  Ja  nature  a  donné  des  sortes  de  pelotes 
aux  pouces  des  mains  des  grenouilles  mâles  et  crapauds  pour 
embrasser  fortement  leurs  femelles  pendant  que  celles-ci  pon¬ 
dent  ;  les  mâles  répandant  alors  sur  elles  leur  liqueur  vivifiante. 

Les  poissons  cartilagineux  paraissent  être  dans  le  même  cas 
que  les  batraciens;  les  mâles  portent  près  de  l’anus  deux  sortes 
de  crampons ,  relinacula ,  pour  saisir  fortement  leur  femeî  le  dans 
l’accouplement,  qui  n’est  qu’un  abouchement  des  vaisseaux 
déférens  du  sperme  des  mâles,  près  de  l’orifice  du  double  ovi- 
ducte  des  femelles;  ces  relinacula  ne  sont  pas  des  verges, 
comme  on  l’avait  supposé  autrefois.  Ces  poissons  étant  la  plupart 
de  faux  vivipares,  ainsi  que  les  salamandres;  les  œufs  éclo¬ 
sant  dans  les  oviductus  des  requins,  des  «filandres  ,  de  quel¬ 
ques  raies  torpilles,  etc. ,  il  faut  bien  que  la  semence  du  tnâie 
soit  insinuée ,  dans  cet  accouplement  sans  verge,  jusqu’aux 
ovaires  des  femelles.  11  existe  également  d’autres  poissons  ovo¬ 
vivipares,  tels  que  les  blennies;  il  paraîtque  l’extrémilédes  vais¬ 
seaux  déférens  de  la  laite  forme  chez  eux  un  bord  extérieur  à 
l'anus  etassez  érectile  pourtenir  lieu  d’un  pénis,  ou  bien  facili¬ 
ter  l’introduction  du  sperme.  Les  autres  poissons  manquent  to¬ 
talement  de  vergé,  et  l’on  sait  qu’ils  n’ont  besoin  d’aucun  ac¬ 
couplement  (  Voyez  sur  les  poissons  vivipares ,  Eedi ,  degli 
aniniali  viventi,  page  g  ;  Groiiovius,  muséum  ichthyologicum , 
p.  8  ,  et  Histoire  dé  V académie  des  sciences ,  17S3,  page  j  36). 

Les  animaux  invertébrés  ne  sont  pas  moins  remarquables 
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par  la  variété  de  leurs  organes  mâles  d’accouplement.  Les  sei¬ 
ches  ont  un  organe  d’excrétion  du  sperme  ,  mais  non  saillant 
au  dehors,  en  sorte  qu’elles  ne  peuvent  pas  plus  s’accoupler 
que, les  poissons.  Les  mollusques  gastéropodes  à  sexes,  soit 
séparées  comme  chez  des  buccins ,  soit  réunis  sur  le  même  indi¬ 
vidu  comme  dans  la  plupart  des  autres  hermaphrodites,  ont 
une  véritable  verge,  quelquefois  plus  longue  que  leur  corps. 
Cette  verge  est  tantôt  située  près  de  la  cavité  branchiale, 
comme  dans  le  buccinum  iindulalum ,  tantôt  elle  sort  par  l’un 
des  tentacules  ou  cornes,  celui  du  côté  droit  surtout,  comme 
dans  Y  hélice  vivi para ,  ou  la  vivipare  à  bandes.  La  verge  unique 
dans  les  coquillages  univalves ,  ainsi  que  dans  les  aplysics  ou 
lièvres  de  mer,  les  limaces,  les  doris,  etc.,  porte  un  sillon 
comme  le  pénis  des  oiseaux  et  se  retourne  comme  un  doigt  de 
gant,  de  même  que  les  tentacules.  Dans  les  trochus,  turbo, murex 
et  autres  univalves  analogues ,  les  sexes  sont  séparés  sur  deux 
individus  différens;  le  mâle  porte  une  verge  très-grosse,  sor¬ 
tant  d’ordinaire  par  l’un  des  tentacules  ;  le  pénis  des  colima¬ 
çons  ayant  à  sa  base  l’organe  femelle,  est  situé  sur  leur  cou. 

Les  testacés  bivalves  et  autres  mollusques  acéphales  étant 
complètement  hermaphrodites  et  se  suffisant  seuls,  u’ont  au¬ 
cun  organe  externe  d’accouplement.  11  en  est  de  même  des 
cirrhopodes  ou  glands  de  mer. 

Plusieurs  vers  ou  ahnélides,  ou  helminthes,  et  même  des 
vers  intestinaux  ,  montrent  une  verge  ou  un  prolongement  à 
l'extérieur  du  canal  déférent  du  sperme.  Les  lombrics  et  les 
sangsues  ont  deux  verges,  et  deux  oviductus  ou  vagins,  car 
ils  sont  du  nombre  des  hermaphrodites  ayant  besoin  d’un  ac¬ 
couplement  mutuel  avec  un  autre  individu. 

Parmi  les  crustacés  mâles,  les  décapodes,  et  sans  doute  les 
isopodes,  les  macroures  ou  écrevisses,  et  les  braebyures  ou  les 
crabes,  ont  deux  pénis  situés  k  la  base  de  leur  corselet ,  comme 
leurs  femelles  ont  deux  oviductus  terminés  par  deux  vulves 
pour  les  recevoir. 

Chez  les  araignées ,  les  verges,  ordinairement  doubles,  sont 
placées  d’une  manière  fort  extraordinaire,  savoir  sur  la  tête 
et  aux  palpes  des  mâchoires,  tandis  que  les  vulves  des  fe¬ 
melles  sont  situées -sous  l’abdomen.  On  sait  a.vec  quelle  timide 
circonspection  ces  animaux  féroces  s’approchent,  car  ils  s'en¬ 
tre-dévorent  quand  l’amour  ne  les  contraint  pas  de  s’unir; 
aussi  un  accouplement  leur  suffit  k  ce  qu’il  paraît  pour  plu¬ 
sieurs  pontes,  et  la  nature  a  pris  soin  de  placer  ainsi  sur  la 
tête  les  organes  du  mâle,  afin  qu’il  puisse  fuir  promptement 
après  la  fécondation. 

Les  libellules  mâles  portent  aussi  un  pénis  à  l’origine  de 
Jeut  abdomen,  cl  non  pas  à  l'extrémité  de  celui  ci  où  se 
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trouve  la  vulve  des  femelles  5  de  là  vient  leur  singulier  mode 
d’accouplement;  il  s’effectué  même  en  volant ,  et  ces  animaux 
paraissent  joints  alors -en  forme  d’anneau.  Les  organes  géni- 
taux  des  iules  et  des  scolopendres  sont  places  vers  le  milieu, 
de  leur  corps. 

Hors  ces  exemples,  les  autres  insectes  hexapodes  mâles, 
comme  les  femelles,  portent  leurs  organes  sexuels  à  l’extrémité 
de  leur  abdomen.  Les  mâles  ont  une  vergesimple ,  maiscommu- 
nément  munie  d’erivèloppes,  ou  accompagnée  de  divers  moyens 
de  se  crampon'er,  de  se  fixer  sut  la  femelle  par  dés  crochets, 
des  lames  ,  des  pinces  particulières.  Ces  lames  ont  aussi  pour 
objet,  parmi  différcns  coléoptères ,  d’écarter  les  parois  cernées 
de  la  vulvé  des  femelles,  afin  de  faciliter  l’intromission  du, 
pénis,  comme  on  l’observe  chez  les  cétoines ,  les  hannetons 
le  scarabée  monoceros  ou  nasicorhe  et'  autres  herbivores, 

Parmi  les  mouches  ,  le  pénis  des  mâles -étant  fort- court ,  la 
vulve  des  femelles  est  protractiieol  s’avance  de  manière  qu’elle 
vient  emboîter  et  recevoir  l’organe  fécondateur;  eile  semble 
faire  en  apparence  l’office  d’organe- fécondateur.  On  remarque 
cette  singularité  chez  tous  les  insectes  diptères  (Geoffroy  , 
Hist.  abr.  des  Insé'ct.  de  Paris ,  tome  ri ,  page  444)  - 

Les  zoophytes,  à  commencer  par  le&  échinodei mes,  comme 
les  oursins  de  mer  et  les  étoiles,  étant  complètement  herma¬ 
phrodites  ou  andrdgynes ,  il  n’y  a  point  de  distinction  de 
sexes  mâles  et  femelles.  •  .  , 

§.  iv.  Des  organes  féininins\ 'Ils  consistent  essentiellement , 
t°.  dans  les  ovaires,  lieux  de  formation  du  nouvel  individu, 
et  2°.  dans  lesoviductus  ou  l’iil  cru  s,  (organes  pour  la  nutri¬ 
tionel  la  sortie  du  fœtus  selcrh  les  diverses  espèces  d’animaux. 

V ovaire  chez  la  femme  et  tous  les  mammifères  ou  vivi¬ 
pares  secompose  de  deux  corps  glanduleux  situés  près  des 
reins,  audessus  delà  matrice*. Il  communique  avec  l’intérieur 
de  ce  viscère  par  deux  canaux  nommés  trompes  de  Fàllope  qui, 
chez  les  autres  animaux  ,  sont  des  oviductus. 

Ces  corps  (glanduleux  paraissent  tuberculeux  et  pleins  de 
fentes  dans  les  '  adultes. (  ainsi-  qu’on  l’a  vu  à  l’ article'  ovaire  )  ; 
ilsféonliennent  intérieurement  des  œufs  et  dés  corps  jaunes. 
Ces  œùfs  paraissent  être  la  matière  primordiale  de  l’animal 
qui  doit  être  fécondé ,  on  les  trouve,  même  préexistons  à  l’acte 
de  la  fécondation ,  dans  toutes  lés  espèces’ d’animaux. 

Ainsi,  ils  existent  même  dans  la  mule  (Graaf,  De  organ. 
generzzi; ,  pag,.  1 83  )  ,  bien- que  ,  Hébenstreit  ’  ne,  les  y  ait  pas 
trouvés  ;  '  et  i!  fondait  la  stérilité  de.ces: animaux  sur  l’absence 
de  ces  organes ,  ce  qui  n’est  pas  ,  puisqu’on  a  beaucoup  d’exem¬ 
ples  de  mules  fécondées. 

C’c-st" de.  cet  ovaire  que  sorti  le  jeune  animai ,  lorsque  le 
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sé  détache  et  descend  par  la  trompe,  dans  la  cavité  utérine, 
pour  y  être  couvé  et  pour  s’y  perfectionner  a  loisir,  chez  les 
espèces  vivipares. 

Les  ovaires  sont  plus  manifestes  dans  les  oiseaux  que  dans  les 
quadrupèdes  ou  mammifères 5  ils  composent  une  sorte'  de 
grappe  unique  dont  les  grains  ou  œufs  sont  d’autant  plus  gros 
qu’ils  avoisinent'davanlage  l’ovidùcte  et  sont  plus  murs  pour 
être  pondus. 

Il  en  est  à  pëu  près  de  même  chez  les  reptiles.  Caldesi 
(  Dette  tartarudje ,  p.  56)  a  trouvé  que  l’ovaire  des  tortues  res¬ 
semblait  beaucoup  à  celui  des  oiseaux.  Charas  a  fait  la  même 
observation,  sur  la  vipère,  et  Rosel  sur  la  grenouille.  Chez 
tousles  reptiles,  les  ovaires  ne  forment  en  effet  qu’uns  grappe 
d’’œufs  agglomérés  ensemble.  , 

Les  poissonsfémelles  ont  deux  ovaires  très-vastes ,  qui  con¬ 
tiennent  souvent  fine  Quantité  innombrable  d’œufs  ,  car  on  ea 
compte  plusieurs  milliers.  Les  .espèces  de  poissons  branchios- 
tèges,  apodes,  jugulaires  ,  thorachiques  et  abdominaux,  prit 
de  vastes  ovaires  remplissant  presque  tous  les  oviductus,  qui 
paraissent  ainsi  në"  pas  exister  (excepté  peut-être  en  quelques 
perc'epierrès  ou  blennies  vivipares)  ;  d’ailleurs.,  la  fécondation 
de  ces  animaux  s’opère  après  l’expulsion  de  ces  œufs  hors  du 
corps.  Mais  chez  les  poissons  ebondroptérygiens  ou  tous  ceux 
qui  ont  des  branchies  fixes,  il  existe  deux  ovaires  intérieurs 
'munis  de  leurs  oviductus;  lenrs  œufs  sont  couverts  d’une 
bourse, coriace,  aplatie  et  quadrangulaire  formée  dans  ces  ovi- 
dn.ctus  par  des  glandes  (Needham,  De  formato fœtu,  cap.  vu.).  . 

Nous  ne  prendrons  point  ici  parti  sur  l’existence  réelle  pu 
supposée  des  corps  jaunes  de  l’ovaire  chez  les  vierges.  Buffon., 
Ber tiandi ,  et  divers  anatomistes  italiens,  ont  assuré  qu’ils 
exilaient  chez  elles;  Haller  et  son  école  ont  soutenu  l’opinion 
opposée.  Voyez  ovaire. 

On  retrouve  dans  les  mollusques  des  parties  analogues  aux 
ovaires  des  quadrupèdes;  ceux  des  seiches  paraissent  être  des 
grappes  d’œufs.  Harder  a  trouvé  aussi  des  oeufs  dans  l’ovaire 
des  limaces,  et  Vallisndri  en  a  observé  dans  le  ver  de  terre. 
On  remarque  jusque  chez  les.  ténias  des  sortes  d’ovaires  ana- 

Swamtaerdamm  a  reconnu,  jusque  dans  les  larves  de  plusieurs 
insectes,  les  ovaires;  de  même,  Hdfold  a  retrouvé  dans  la 
cliijsahde  du  papillon  des  ovaires  encore  petits ,  enveloppés 
sotis  dés  paqueis  dé  graisse  et  les Vaniifications  des  trachées. 
Lorsque  ie  papillon  se  développe  ,  ces  ovaire?  grossissent,  ,'cn 
‘absorbant  les  matières  graisseuses'  enyii  omiantès ,  ‘sorte  de 
nourriture  préparée  pour  i’accroisScn'icnt  dé  cés  organes,  ainsi 
que  pouf  les  vaisseaux  'spermatiques  dés  nî aies. 
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Les  oviductus  et  Vutérus  sont  les  autres  parties  du  sexe  fe¬ 
melle ,  destines,  soit  à  la  sortie  du  fœtus,  soit  à  sa  nutrition 
dans  l'intérieur  du  corps  delà  mère.  Tous  les  animaux  femelles 
n’ont  pas  une  ou  plusieurs  matrices ,  mais  il  y  a  dans  toutes  un 
ou  plusieurs  conduits  pour  la  sortie  des  œufs  ou  du  jeune  em¬ 
bryon. 

Les  seuls  animaux  vivipares  vrais  ont  une  matrice  ou  utérus 
simple  ou  double,  et  cet  organe  creux  est  forme'  d’un  tissu  vas¬ 
culaire  capable  de  fournir  du  sang  et  des  humeurs  pour  la  nu¬ 
trition  du  fœtus ,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  oviductus  ,  même 
ceux  qui  tiennent  la  place  d’une  matrice  chez  les  faux  vivi¬ 
pares.  Ainsi,  tous  les  animaux  ovipares  et  ceux  que  l’on  nomme 
ovovivipares  ,  parce  que  leurs  œufs  éclosent  dans  l’intérieur 
de  leur  corps  ,  n’ont  qu’un  ou  deux  oviductus.  Les  œufs  sé¬ 
journent  plus  ou  moins  longtemps  dans  ce  conduit ,  ce  qui  fait 
qu’ils  y  parviennent  quelquefois  à  éclore  ,  comme  chez  les  vi  • 
pères ,  les  squales  milandres  ,  et  plusieurs  autres  espèces  fausses 
vivipares  ;  mais  ces  œufs  sont  isolés  de  la  mère  ;  ils  n’en  reçoi¬ 
vent  aucune  nourriture,  et  n’ont  point  un  placenta  adhérent 
ou  des  cotylédons  qui  absorbent  des  humeurs  nutritives;  c’est 
un  système  à  part.  Cela  est  surtout  évident  che^  les  seps,  les 
chalcides ,  et  autres  reptiles  tantôt  ovipares ,  tantôt  ovovivi¬ 
pares;  car,  dans  les  temps  chauds,  le  développement  des  œufs 
étant  plus  rapide  ,  ceux-ci  éclosent  dans  le  sein  maternel,  tan¬ 
dis  que  sous  des  températures  plus  froides,  ces  animaux  pon¬ 
dent  leurs  œufs,  qui  éclosent  plus  tard ,  hors  de  leur  corps. 

D’ailleurs ,  l’utérus  des  vrais  vivipares  est  accompagné  de  la 
présence  des  mamelles,  pour  la  fonction  secondaire  de  l’al¬ 
laitement  du  fœtus  uouyeau-né.  Ce  mode  de  génération ,  par¬ 
ticulier  à  tous  les  mammifères,  comme  l’homme,  les  quadru¬ 
pèdes  et  les  cétacés,  est  décrit  suffisamment  eu  divers  articles 
du  Dictionaire. 

Les  deux  trompes  de  Fallope  qui  s’abouchent  aux  ovaires 
et  descendent  au  fond  de  l’utérus,  sont  les  représentai  des 
oviductus  chez  les  ovipares,  car  il  paraît  assez  démontré  que 
l’œuf  fécondé  descend  par  cette  trompe  à  l’utérus,  pour  s’y 
développer  et  s’y  nourrir.  Ainsi ,  dans  les  chiennes,  les  sari¬ 
gues,  l’œuf  s’attache  à  l’une  de  ces  trompes,  qui  fait  alors 
l’office  d’utérus. 

Non-seulement  les  oviductus  sont  destinés,  comme  leur  nom. 
l’indique,  h  la  sortie  des  œufs,  mais  encore  à  transmettre  lo 
sperme,  ou,  si  l’on  veut,  son  impression  la  plus  vivifiante  et 
la  plus  subtile  aux  ovaires  pour  la  fécondation  des  œufs.  Les 
reptiles,  dont  les  mâles  sont  pourvus  de  deux  verges ,  présen  - 
tent  aussi,  dans  leurs  femelles,  deux  ouvertures  vaginales  à 
leurs  oviductcs ,  afi  n  que  chaque  ovaire  soit  fécondé. 
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L’oviducle  des  ovipares  ne  diffère  de  la  matrice  des  vivipares 
qu’en  ce  que  l’embrjon  fécondé  ou  l’œuf  vivant  reste  peu  de 
temps  dans  le  premier ,  mais  demeure  plus  longtemps  dans  la 
seconde.  L’un  n’est  qu’un  lieu  de  passage,  l’autre  un  endroit 
de  séjour.  L’oviducte  a  la  forme  d’un  canal ,  la  matrice  est  une 
cavité  plus  ou  moins  sphérique.  Ces 'deux  organes  diffèrent 
aussi  par  la  nature  de  leurs  sécrétions.  L’on  pourrait  donner, 
par  exemple,  le  nom  d’utérus  à  la  portion  d’oviducte  où  sé¬ 
journent  quelque  temps  les  œufs  des  oiseaux,  et  même  où 
éclosent  ceux  des  reptiles  ovovivipares ,  des  poissons  chondrop- 
térygicns,  des  mollusques,  insectes  et  vers  qui  font  des  petits 
vivans.  Toutefois,  les'  oviduclus  de  tous  ces  animaux  sont 
formés  d’une  membrane  muqueuse  qui  sécrète  cette  humeur  al¬ 
bumineuse  de  laquel  le  sont  entourés  le  jaune  de  l’œuf  et  son 
germe,  pour  servir  de  nourriture  à  l’embryon  lorsqu’il  se  dé¬ 
veloppera.  Ainsi,  cette  sécrétion  des  oviductus,  dans  leur 
partie  avoisinant  les  ovaires ,  les  rapproche  des  fonctions  de 
la  véritable  matrice. 

Après  les  mammifères,  dont  plusieurs  ont  l’utérus  multi- 
-^ple,  ou  à  deux  chambres,  comme  dans  les  sarigues,  et  autres 
marsupiaux ,  tous  les  autres  animaux  n’ont  que  des  oviductes 
simples.  Les  oiseaux  n’en  ont  qu’un  seul,  placé  du  côté  gauche 
de  la  colonne  vertébrale;  c’est  un  canal  tortueux  descendant 
de'l’ovaire  à  la  vulve;  il  y  a  deux  oviductus  longs  et  replié* 
dans  les  reptiles.  Si  l’on  ne  remarque  aucun  oviductus  chez  la 
plupart  des  poissons  osseux,  c’est  parce  que  l’ovaire ,  gonflé 
d’une  énorme  quantité  d’œufs,  les  remplit  entièrement;  mais 
les  raies  et  les  squales  ou  chiens  de  mer  montrent  deux  ovi¬ 
ductus  qui  tiennent  'lie  et'  de  matrice  chez  eux,  parce  que  leurs 
œufs  y  éclosent  souvent. 

On  doit  encore  considérer  comme  oviductus  les  conduits 
des  ovaires  chez  les  coquillages  univalves,  les  limaces  et  au¬ 
tres  mollusques. 

La  plupart  des  insectes  ont  des  oviductus  plus  ou  moins 
vastes  et  nombreux.  En  général,  les  espèces  qui  ont  deux  verges, 
comme  les  crustacés,  présentent  également,  dans  leurs  femelles, 
deux  oviduclus  et  deux  vulves.  On  observe  aussi  des  ovidue- 
lus  chez  les  vers  de  terre  ,  les  sangsues  et  autres  annélides. 

Dans  toutes  les  espèces  d’ovipares ,  les  oviductus  présentent, 
vers  leur  extrémité  inférieure,  des  sortes  de  glandes,  une  sé¬ 
crétion  de  mucosité,  ou  d’autre  matière  propre  à  composer  la 
coque  des  oeufs ,  pour  protéger  l’embryon ,  ou  bien  à  vernisser, 
à  coller  ces  œufs  et  les  garantir  plus  ou  moins  des  injures  ex¬ 
térieures.  Ces  couvertures,  ces  enduits  ou  enveloppes  quel- 
conqués  sont  destinés  ,  tantôt  à  réunir  les  œufs,  tantôt  à  durcir 
leur  coque.  Ainsi ,  les  oiseaux,  les  reptiles  ,  pour  la  plupart, 
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ont  des  œ.ufe  séparés  ët  .à  .coque  plus  ou- moins  solide  ,  mars 
les  batraciens,  beaucoup  de  poissons,  de  mollusques  gastéro- 
potjeéjet  ■ d’insectes,  pondent  des  œufs  enveloppés,  de  mucosités. 
Les  oeufs  de  grenouilles,  de  poissqns.et  de  mollusques  avaient 
besoin  de  cct  entourage  muqueux,  parce  qu’ils  grossissent  hors 
du  corps,  et  les  jeunes  fœius,  en  éclosant,  se  nourrissent  de 
cette  mucosité,  qui  leur  tient  lieu  d’allaiteinenl. 

Non-seulement  l’ovifiucte  des  oiseaux:  sécrète  raîbumeu.qui 
entoure  le  jaune  de  l’œuf ,  mais  cet , œuf ,  parvenu  près  du 
cloaque,  reçoit  de  la  membrane  de  l’ovicki.cte ,  ou  plutôt  de 
îa  sécrétion  des  reins,. une  certaine  quantité  de  phosphate ,  et 
surtout  de  carbonate  calcaire.  Ces  . sels  terreux  se  conçrèlent 
en  coque  autour  de  la  pellicule  enveloppant  le  blanc.  Chez 
les  reptiles.,  la  proportion  de  phosphate  de  chaux  étant  très- 
Taible,  la  coque  de  leurs'  œufs  est  fort  molle  ;  il  n’y  a  même 
plus  de  ces  sels  calcaires  autour  des  œufs  des  reptiles  aquati¬ 
ques,  ni  des  poissons,  D7ailleufs,jFpnveioppe  de  tous  les  œufs  . 
doit  être  perméable  à  l’air,  car  il  est  bien  reconnu  maintenant 
que  si  les  fœtus  des  vivipare?  mêmes  ont  une  membrane  fai¬ 
sant  fonction  de  poumons  pour , leur  servir, cfpfgane  ypspira-- 
toire,  selon  les  recherches  modernes  d’Olteu,  de  Dulrocjiet , 
''dé  G.  Cuvier,  etc.,  l’air  est  nécessaire  aux  œufs  des  animaux., 
pour  que  le  fœtus  y  éçjose.  Ainsi  ,  les  œufs  d'oiseau.  enduits 
dé  vernis  n’éclosent  point  dans  rîncuba.tioa  ,  et. les  :  œnfsdes 
‘animaux  aquatiques  or;L, besoin  d’eau, aérée}  l’oxygène  parais- 
rsant'  eire  indispensable  pour  que  l’çmlrryon  puisse  se  réveiller 
et  se  développer  comme dans  les  graines  .des  plantes.  . 

!  Tous'  les  ammau^  pourvus  d’une  matrice  pu.d’oyiducl^is  ont  un 
'ou' deux  orifices  extérieurs  par  lesquels  l’organe  ou  les  organes 
'males  fécondent  la  femelle.  Cet  orificeyst.la  . vulve ,o,ule  vagin  , 
caractère,  extérieur  gui  tjistiogu.qikj'iexc.  C’est  à  l’entrée  de 
■scène  ouverture  que  spnt.  situées.  les  parties;  les  plus  sensibles 
"h ‘la'  volupté. ‘Uti  clitoris  se  rencontré  dans  toutes  les  femelles 
des  mam'rriifères  et  chez  les  tortues^  Ics.xroçodiles  ,  ou  grands 
'lézards  ;hl.est‘  même  fourchu  dans  les  didelphcs  ou  sangues. , 
comme  le  pépis  du  mâle.  ^ôyex  c^iTÔais,  vulve  ,  etc-, 

'  La  vulve  de"  Voué  les  .  animaux.  .yèytÿbrês  est  placée  ..près  de 
Ténus i  et  semble  même  se  reuhif  avec  ce  dernier,, chez  les  oi- 
seaii'Xj’lès  reptile?  et  les  poissons,  enihn  senfonfice  nomipé  çloa  - 
'ijtrèf Chez  les  .mollusques  nus  et  les  çoquillVges  univalves ,  la 
vulve  est  souvent  placée  sur  le. cou;  les  crustacés  portent  une 
Mo'uble-  vulve  sous  leur.queue  ,  a  ieuf  thorax^  les  insectes  ont 
’]  a  leur  située  à, l’extrémité  de. leur  abdomen  ,.  pour  la  plupart, 
eldans  les  vers  elle  est  quelquefois  auprès.de’la  tête.  ,  .■ 

§.  v.  Considérations' sur  les' sgscés  en  'geiiérfd. ..Si l’on  exa- 
mlne  ie  degré  .d’impoiflahce  de  chaque  organe  dans  les  qlres  yi- 
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vins,  on  pourra  les  classer  en  deux  ordres  :  i°.  les  organes q'ui 
ontrapport  a  l’individu  et  à  sa  conservation;  2°.  les  organes 
destinésà  la  conservation  de  l’espèce.  Or , puisque  l’espèce  est 
•iucorû'parablement  plus,  essentielle  dans  la  nature-  que  l’indi- 
vida,  il  s’çnsuit  que  des  organes  reproducteurs;  sont  plus  ira- 
portans  que  les  organes  nutritifs  ou.conser.vateurs  ;  ceux-ci  ne 
«ont  -que des  supplcméns  nééessaires  des  premiers.  .L’essence  de 
tout  corps  vivant ,  soit  animal  ;  soit  végétal ,  consiste  dans  la  vie 
de  l’espèce  qui  résidé  dans:  les  organes  particulièrement  affec¬ 
tés  à  cette,  .vie.  Le  sexe  -femelle  étant  chargé parmi  tous  les 
êtres,  de  la  nutrition  et-de  la  conservation  des  germes,  est  en- 
•core.plusuiéeessaire,  dans  l’ordre  de  la -nature  que  le  sexe  mâle; 
car  les  animaux  sans  organes  sexuels  visibles  ,  font  plutôt  fe¬ 
melles  que  mâles  , -et  même  il-sy  à  des' espèces  d'animaux  dans 
lesquels  on  ne  rencontre  en  certains  temps  que.  dés  femelles  , 
comme'!  les  pucerons yet.les  monocles pg.t.  il.  y  a-.parmi  les  ani- 
-mauK  en! général  beaucoup  plus  de  fémelles  qiié  de  mâles. 

...Ges: considérations  démontrent  que  . les  . parties  isexuel les  sont 
;le;cent-ae  des  êtres  organisés;;  que.  cpuxrqi  .né  sont  nés  que 
pour  ëngendrer;  qu’ils  doivent  périr  lorsque  la  faculté  géné¬ 
ratrice,  sléteinten  eux.rct‘.-qu’ils  existent  .plutôt  pour.l’espèçe 
-que: pour-  eux-mêmes..- .  Ainsi. ^ des  femelles  4e.s_  animaux  et  des 
.Végétaux' ^comme  laficmme^rsont  créées  pour  leurs. organes. de 
. généra tiop-i.et.non.pais  ceux-ci  pour  elles  ■:  millier  propter,  tde- 
: mm  coiidita est'.' I  f .  pa  rait '■  rriême  que ,. dans., da.formatiQrj:, des 
^germes;  là  nabùre  .GOimnéiice  son  ébauclie.pAr  .lêsparties  sexuel¬ 
les;  elle  songe  au  maintien  de  l’espècë.a.vant  de  s’intéresser  aux 

individus . ::c;b  .  ,  - 

Go  quitte  démontre  encore;  c’est  lafixitéde  Inorganisation  de 
eës  parties.,,  malgrél  la-.-yariété  desraces  et  ..des  .espèces.-  Ain$j, 
dans  iés-plamtes: on: n’ra:  sien, trouvé  de  -plus ,  constant ,  pour  la 
i<,iéteis»i  nation'  -des  :  classes., èt;  -  des  familles; ,  ;qjje;  les  organes  4<s 
la  fauetifica-tion  ;<  datisles-ânimaux  ,  les  organes  sexuels  ont  pa¬ 
reillement  une.grandet  fixité;  ptepar, exemple,  le  fœtus  du  nè¬ 
gre,  ;  qui:,- uàit  presque  .hlaac-sou  rougeâtre  a-déjà  les  parties 
•  sexuelles; noires  de  ?sa. race',1  comme  si  Je  type  était  indélébile 
en  ces  parties.  -  ■  •[ 

On  , sait  combien  l.es/ovaifcés  ,  ainsi  que  l’utérus,  et  ses  au¬ 
tres. dépendances,  ..  sont,  le-centre  de  vie  -pour  la  fçmme;  ou  la 
base  sur  laquelle  est -fondé  tout  l'édifice; dé-, soit  organisme. 
C’est  dans  cet  appareil  qu?cl le  existe  principalement ,  et  de  là 
,  que  sortent  tous  ses  biens  , et  ses  maux.  On  a  même  soutenu  que 
l’utérus  avaitune  vie  particulière  à.  lai., seul ,,  une  existence  à 
.  part  ;  qu’il  était  un  animal  dans  un  autre  animal ,  avec  ses  be¬ 
soins., ses  maladies  ,  ses  caprices,  ses  goûts  et  ses  habitudes  ;  loin 
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d’obéir  à  la  femme ,  c’esl  elle  qui  subit  toutes  ses  volontés.  L’u- 
tcrus  répand  ses  influences  dans  toutes  les  pariies  du  corps  ,  et 
communique  avec  toutes;  quand  il  est  affecté,  le  corps  entier 
éprouve  sa  secousse;  il  en  est  le  premier  moteur,  car  il  sem¬ 
ble  que  la  nature  ,  ayant  d’abord  créé  cet  organe,  lui  ait  su¬ 
bordonné  tous  les  autres.  Voyez  utérus. 

Et  comme  les  mamelles  ,  chez  les  animaux  vivipares  vrais, 
sont  une  dépendance  immédiate  de  l’utérus  ;  (  car  elles  conti¬ 
nuent  par  l'allaitement  l’alimentation  du  fœtus)  ;  elles  partagent 
toutes  les  affections  delà  matrice  f  ia souffrancecomme  leplai- 
sirleur  sont  communs.  On  peut  juger  de  l’état  de -la  matrice 
par  celui  des  mamelles  ;  car  l’expérience  prouve  que  les  mala¬ 
dies  qui  attaquent  ces  dernières  ont  leur  principale  racine  dans 
l’utérus ,  par  exemple  ,  le  cancer  au  sein  ,  les  affections  syphi¬ 
litiques  ,  etc.  oyez  M  A  MELLE. 

Les  sexes  ne  diffèrent  pas  seulement  entre  eux  par  les  orga¬ 
nes  destinés  à -la  génération,  mais  encore  par  toutes  les- parties 
de  chaque i n  d  i  vi  du  (  Aekcrmann,  Dissert,  de  discrimine  sexuum 
prœter  genitalia ,  Mogûnt.  ,  •  i 788  ,  in-4°.).  Le  mâle  n’est  pas 
mâle  par  uo  seul  endroit,  niais  partout.;  la  femelle  est  femelle 
dans  tous  ses  membres  ,  dans  toutes  ses  actions  ,  dans  son  ca¬ 
ractère,  ses  mœurs  ,  ses  passions  et-jusque  dans  ses. maladies 
autres  que  cellés  dü  ;sexe  (Hartmann  ,  Dissert:  de  Difflerèntice 
sexûs  utriusquepathologicamomenia  \  Gottipg.  ;  1.790:;  rm-ij0.). 
Nous  avons  exposé',  en  traitant  de  làfcmme  {Voyez  cetrarticle) 
les  différences  eritré'elie  et  l’homme.  Les  femelles  des  animaux 
manifestent  aussi  de  semblables  diversités.: 

En  général ,  les  forces  vitales  ,  chez  les  mâles,  prenant  leur 
direction  vers  la  tête  ou  les  régions  supérieures  du  corps;  celles- 
ci  sont  larges,  fortes ,  épaisses  ,  musculeuses;  l’encéphale  des 
hommes  surpasse  de  trois  à  quatre  obees  communément  lacapa- 
cité  de  celui  des  femmes;  iis' ont  les  hanches  plus  étrilles ,  les 
feins  plus  maigres.,  les  fesses  et  les  cuisses  moins  grosses  à  propor¬ 
tion  qu’elles.  Dans. les  femelles,  c’est  tout  le.comraire;  les  han¬ 
ches  et  leur  bassin  sont  larges  ,  évasés  ,  tandis  que  leursmem- 
bres  supérieurs  sont  minces  ,  délicats,  étroits  et  faibles  ;  : car 
la  puissance  vitale  se  déploie  principalement  vers  les  organes 
de  propagation  et  d’éducation  des  fœtus  chez  les  femelles  de 
tous  les  animaux  :  ainsi,  la  région  où  sont  situés  les  ovaires: , 
la  matrice  et  ses  dépendances,  est  toujours  plus  développée  que 
chez  les  mâles.  Plus  les  mâles  et  surtout  les  hommes  ontde  lar¬ 
ges  et  fortes  épaules,  plus  ils  ont  un  caractère  viril  ;  plus  la 
femelle  a  le  bassin  large ,  plus  elle  porte  le  caractère  qui  con¬ 
vient  à  sa  destination  naturelle.  Chez  les  animaux  ovipares  , 
cette  ampleur  delà  région  abdominale  rend  leurs  femelles plus 
grosses  et  plus  grandes  que  leurs  mâles,  à  cause  du  volume  des 
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œufs  que  leurs  oviductus  contiennent  ainsi  que  leurs  ovaires. 
Ainsi  les  femelles  de  lézards,  de  tortues,  de  serpens  ,  de  gre¬ 
nouilles ,  de  poissons  cartilagineux  et  osseux,  de  crustacés  et 
d’insectes  ,  sont  d’une  plus  forte  taille  que  leurs  mâles  ;  les  fe¬ 
melles  de  termites,  celles  de  cochenilles  deviennent  meme 
e'normes  en  proportion  de  ceux-ci.  Les  femelles  des  oiseaux  de 
proie  s'ont  toujours  supérieures  d’un  tiers  à  leurs  mâles  ,  d’où 
leur  vient  le  nom  de  tiercelets.  La  raison  en  est ,  sans  doute  , 
qu’étant  chargées  delà  nourriture  de  plusieurs  petits,  elles  ont 
besoin  de  beaucoup  de  force,  de  courage  et  d’activité  pour 
quêter  ,  attaquer  et  vaincre  une  proie  vivante  ,  tandis  que  le 
mâle  n’a  le  plus  souvent  que  sa  vie  à  soutenir  ;  ce  qui  confirme 
celte  présomption,  c’est  qu’une  telle  différence  n’existe  pas 
dans  les  espèces  d’oiseaux  vivant  de  substances  végétales. 

Si  les  femelles  d’autres  animaux  ne  sont  pas  supérieures  aux 
mâles  parleur  taille  et  leur  force,  la  nature  leur  attribue  ,  en 
revanche ,  un  caractère  extrêmement  féroce  tant  qu’elles  ont 
besoin  de  veiller  sur  leurs  petits.  Oubliant  la  faiblesse  de  leur 
sexe  ,  elles  combattent  à  outrance  et  périssent  plutôt  que  d’a¬ 
bandonner  leurs  petits  à  la  rapacité  d’un  ravisseur.  Les  espè¬ 
ces  les  plus  pacifiques  deviennent  elles-mêmes  furibondes  et 
pleines  d’audace  à  cette  époque.  Cette  poule  si  timide  se  bat 
maintenant  contre  l’homme,  contre  le  chien  qui  veulent  lui 
ravir  sa  couvée. 

Chez  les  mammifères  ,  les  poils  des  femelles  sont  plus  mous  , 
plus  rares  et  d’une  teinte  plus  claire  que  ceux  des  mâles.  II  est 
surtout  remarquable,  parmi  les  oiseaux ,  que  les  femelles  n’ont 
jamais  que  des  nuances  ternes  et  pâles,  tandis  que  les  mâles 
sont  ornés  des  plus  éclatantes  couleurs;  ils  ont  aussi  des  attri¬ 
buts  à  la  tête,  au  cou,  aux  pattes  et  aux  ailes,  en  diverses  es¬ 
pèces,  ce  qu’on  n’observe  nullement  chez  les  femelles  ;  comme 
parmi  les  quadrupèdes,  plusieurs  mâles  sont  armés  de  cornes 
ou  munis  d’une  crinière  touffue  :  le  lion ,  le  cerf,  etc. 

Cette  infériorité  de  l’organisation  des  femelles,  relativement 
à  la  vigueur  des  membres  et  à  celle  des  facultés  cérébrales,  est 
une  loi  de  la  nature  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  classes  des 
animaux  ;  et  jusque  chez  les  races  où  les  femelles  ont  une  plus 
grande  taille,  la  vivacité,  l’énergie  demeurent  plus  habituel¬ 
lement  l’apanage,  des  mâles. 

Il  y  a  pareillement  une  grande  analogie  entre  les  individus 
jeunes  et  les  femelles  de  la  même  espèce  :  on  dirait  que  celles-ci 
sont  toujours  jeunes  par  rapport  au  sexe  masculin.  C’est  pour- 
cette  raison  que  le  sexe  féminin  et  l’enfance  se  rapprochent 
davantage  l’un  de  l’autre  que  ne  le  fait  le  sexe  mâle.  Les  mam¬ 
mifères  et  les  oiseaux  jeunes  ont  une  complexion  très-analogue 
à  celle  des  femelles,  par  la  mollesse  de  leurs  chairs  ,  la  flexi- 
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bilité  de  leurs  organes,  les  nuances  ternes  de  leurs  couleur?:, 
la  timidité ,  la  délicatesse ,  la  sensibilité' commune  de  leurs  ca¬ 
ractères.  ,  ' 

C’est  principalement  encore  par  la  voix  que  les  femelles  dif¬ 
fèrent  des  mâles  :  chez  tou  tes  les  espèces  pourvues  de  poumons , 
le  larynx  des  femelles  présente  une  organisation  plus  déliée, 
plus  molle  que  celui  des  mâles;  ce  qui  rend  la  voix  des  pre¬ 
mières  plus  aiguë  et  plus  faible.  La  parole  est  plus  haute  et  plus 
forte  à  l’homme ,  plus  tendre  et  plus  douce  à  la  femme  ;  l’hor¬ 
rible  rugissement  du  lion  n’est  qu’un  ronflement  assez  faible 
dans  la  lionne;  toutes  les  femelles  des  quadrupèdes  ont  un 
accent  plus  sourd  et  plus  grêle  que  leurs  mâles.  Cette  différence 
est  extrêmement  remarquable  parmi  les  oiseaux  ,  car  les  mâles 
chantent  seuls,  et  les  femelles  n’bnt  que  de  petits  cris  pour  ex¬ 
primer  toutes  leurs  affections. 

Partout  ,  le  sexe  féminin  est  plus  tendre  et  plus  attaché  à  sa 
famille  que  le  sexe  masculin.  Le  mot  famille  vient  même  de 
fœmina ,  car  la  fènielle  est,  pour  ainsi  dire,  toute  entière  à  ses- 
enfans.  Ainsi  l’a  voulu  la  sage  nature  :  elle  a  rendu  les  femelles 
plus  sensibles  ;  elle  a  rempli  leur  cœur  de  plus  de  douceur  et 
de  mollesse  ;  elle  leur  inspira  le  tendre  attachement,  les  soins , 
la  persévérance  de  l’amitié;  elle  a  mis  dans  leur  ame  ces  atten¬ 
tions,  ces  prévenances,  cet  esprit  de  charme  et  d’amour  qui 
captiyent  tous  les  êtres.  La  mère  est  ainsi  le  cœur  des  familles; 
elle  leur  est  bien  plus  indispensable  que  le  père  :  aussi  la  na¬ 
ture  donna-t-elle  aux  mères  ce  sentiment  de  maternité  plus 
puissant  que  la  vie,  et  qui  les  rend  capables  de  tous  les  sacri¬ 
fices  pour  leur  progéniture. 

Le  terme  de  l’accroissement  des  femelles  est  moins  long  que 
:celui  des  mâles;  elles  ont  le  pouls  plus  rapide  ;  elles  sont  pu¬ 
bères  avant  eux;  leur  _  adolescence  et  le  développement  de 
leurs  facultés  sont  plus  précoces;  et  bien  que  plus  froides  et 
plus  aqueuses,  plus  débiles  que  les  mâles,  elles  deviennent 
plus  promptement  capables  d’engendrer  :  il  est  vrai  qu’elles 
sont  plus  tôt  vieilles  aussi.  Cette  précocité  paraît  dépendre  de  la 
petitesse  de  leurs  organes  qui  demandent  moins  de  temps  pour 
être  formés ,  et  de  i’activité  prépondérante  de  leur  système  ner¬ 
veux,  ou  de  l’étendue  de  leur  sensibilité.  Toutes  les  fonctions 
sont  plus  rapides  chez  elles  que  chez  les  mâles,  parce  que  ces 
fonctions  sont  plus  limitées  et  plus  excitables. 

Comme  un  mâle  peut  féconder,  plusieurs  femelles  d’ani¬ 
maux,  le  nombre  de  ces  dernières  paraît  surpasser,  en  général, 
le  nombre  des  premiers.  Il  y  a  plus  de  mâles  polygynes  ou  à 
plusieurs  femelles,  qu'ori'ne  voit  de  femelles  polyandres  ou 
ayant  plusieurs  mâles  ;  état  qui  semble  être  contre  nature,  puis¬ 
que  la  femelle  n’a  besoin  que  d’un  accouplement  pour  être 
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fécondée.  Parmi  les  végétaux ,  le  nombre  des  organes  mâles 
surpasse  presque  toujours  celui  des  femelles,  à  la  vérité;  mais 
c’est  parce  que  l’acte  de  la  fécondation ,  s’opérant  à  l’air  libre, 
n’est  pas  aussi  assuré  que  chez  les  animaux. 

A  l’époque  de  la  génération,  dans  la  période  intermédiaire 
de  l’âge  qui  donne  la  plus  grande  extension  aux  fonctions 
sexuelles,  alors  laplante  et  l’animal  expriment  le  désir  de  cette 
vie  éternelle  de  l’espèce ,  car  ils  portent  en  leur  sein  les  germes 
de  leur  immortalité.  Tout  respire  l’amour  en  eux  :  au  temps  , 
du  rut,  le  corps  des  animaux  est  imprégné  d’odeurs  fortes  et 
virulentes  chez  les  mâles  surtout  ;  il  y  a  quelque  chose  de  ré¬ 
pugnant  :  aussi  leur  chair  est  mauvaise  à  manger,  comme  si  la 
nature  l’interdisait  alors  aux  carnivores  et  donnait  ce  répit  à 
l’amour,  en  créant  un  jeûne  au  printemps  pour  vaquer  libres 
ment  à  la  reproduction.  Les  végétaux  exhalent  de  même,  àl’é- 
poque.de  leur  floraison,  et  dans  leurs  parties  sexuelles  sur¬ 
tout,  comme  dans  celles  des  animaux,  des  odeurs  plus  ou 
moins  vives  ou  agréables. 

La  nature  embellit  surtout  le  moment  des  jouissances,  de 
tous  les  attraits  dont  elle  est  prodigue  :  le  temps  de  l’amour 
est  celui  de  la  jeunesse,  de  la  force,  de  la  santé,  de  la  beauté  ; 
le  quadrupède  se  couvre  de  riches  fourrures ,  l’oiseau  se  décore 
des  plus  brillantes  couleurs,  le  reptile  semble  rajeuni  sous  un 
nouvel  épiderme,  l’onde  admire  l’éclat  et  l’armure  écailleuse 
du  poisson,  l’insecte  se  revêt  des  plus  éclatantes  cuirasses,  la 
plante  étale  aux  yeux,  avec  les  charmes  de  sa  fraîcheur  et  ses 
doux  parfums,  toute  la  pompeuse  parure  de  ses  fleurs;  c’est 
le  temps  de  la  joie,  des  fêtes,  des  jeux  et  des  noces  de  la  na¬ 
ture  entière.  Les  quadrupèdes  sauvages  célèbrent  leurs  mariages 
par  des  espèces  de  tournois  où  les  vainqueurs  obtiennent  les 
faveurs  du  beau  sexe  pour  récompenses  ;  les  oiseaux  exhalent 
leur  joyeuse  ivresse  et  annoncent  leurs  amoureux  tourmens  par 
de  bruyans  concerts  dans  les  bois  ;  les  rcptiles>se  jouent  sous  la 
verdure;  les  poissons  célèbrent  des  naumachjes  ou  des  joutes 
aquatiques  ;  les  insectes  exécutent  des  danses  aériennes ,  et  la 
fleur  solitaire  s’enivre  de  ses  mystérieuses  amours. 

Ainsi  lorsque,  dans  une  belle  matinée  du  printemps,  le  soleil 
s’élève  sur  l’horizon  en  feu,  dore  les  monts  sourcilleux  et  la 
cimè  des  forêts;  lorsque  les  campagnes  voient  éclore  les  fleurs, 
que  l'oiseau  prélude  un  cantique  amoureux  sous  la  feuillée, 
que  le  quadrupède  bondit  sur  les  collines ,  que  l’insecte  bour¬ 
donne. dans  les  airs  et  le  poisson  tressaille  sous  l’onde,  la  na¬ 
ture  entière  est  vivifiée;  c’est  la  fêle  commune  de  tous  les  êtres; 
tels  sont  lés  jours  de  mariage  de  tous  les  animaux  et  de  toutes 
lés  plantes.  Quel  concert  inetfabje  de  vie  et  de  jouissances  !  Une 
grande  Voix  d’amour  et  de  bonheur  s’élève  de  toutes  parts  du 
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scia  de  la  terre  comme  des  abîmes  des  mers  ;  elle  retentît  dans 
tous  les  cœurs;  elle  annonce  la  fécondité  de  l’immense  nature 
et  l’éternelle  perpétuité  de  ses  œuvres.  Voyez  femme,  gé¬ 
nération,  HOMME,  OVAIRE,  SPERME,  TESTICULE,  UTERUS, 
VERGE,  etc.  (VIRET) 

ackermakn  (  jacobns-Fidelis),  Dissertatio  de  discrimine  sexuum  prœter 
genitalia;  in-4°.  Moguntiœ,  1788. 

boi.de  (Adolphns-rridericas),  Dissertatio  inauguralis.  Momenta  quœdam 
circasextts  differenliam;  in-4°.  Goilingce,  1788. 

HARTMANN,  Dissertatio.  Differenliæ  sexiis  utriusque  pathologica  mo- 
menla;  in-4°.  Gottingœ,  1790.  (v .) 

SEXTANE  (  fièvre).  On  donne  ce  nom  à  une  fièvre  inter¬ 
mittente  qui  revient  après  un  intervalle  de  cinq  jours  pleins  , 
comme  on  appelle  septanes  celles  où  il  y  a  six  jours  entiers 
entre  un  accès  et  l’autre  ;  hebdomadaire  lorsqu’il  y  en  a  sept. 
Les  observateurs  ont  rapporté  quelques  exemples  de  ces 
affections;  mais  elles  sont  si  rares  qu’on  ne  doit  les  regarder 
que  comme  des  variétés  de  l’intermittente  quarte,  qui  est  la. 
plus  longue  parmi  les  pyrexies  habituelles;  c’est  effectivement 
de  cette  dernière  fièvre  que  se  rapproche  la  sextane  et  autres 
fièvres  à  longs  types.  Plus  les  jours  intercallahjes  sont  nombreux 
dans  les  fièvres  intermittentes  ,  plus  celles-ci  sont  rares;  ainsi 
la  sextane  est  plus  rare  que  la  quiiitane  ;  celle-ci  que  la  quarte, 
laquelle  est  moins  commune  que  la  tierce.  (  v-  «•) 

SEYDSCHÜTZ  (eau  minérale  de  )  :  eau  saline  froide  dont 
il  a  été  traité  ,  tom.  xi ,  pag.  88.  (f.  v.  m.) 

S1AG0NAGRE,  s.  f. ,  siagonagra,  des  mots  grecs  fiatyav  , 
mâchoire,  et  etypsua,  je  saisis  :  nom  qu’autrefois  Paré  a  pro¬ 
posé  de  donner  à  la  goutte  lorsque  cette  maladie  attaque  les 
articulations  de  la  mâchoire  inférieure.  Voyez  goutte. 

(»•  g.) 

SI  ALISME ,  s.  m.,  sialismus,  de  mahov ,  salive;  mot 
inusité ,  qui  signifie  une  évacuation  abondante  de  salive,  et 
qui  est  tout  à  fait  synonyme  de  ptyalisme.  Voyez  ce  mot. 

SIALOLOGIE  ,  s.  f.  sialologia  ,  de  ffictMv  ,  salive  ,  et 
Aoyof,  discours;  discours  sur  la  salive:  partie  de  la  physio¬ 
logie  qui  s’occupe  de  l’histoire  de  cette  humeur  animale.  Voyez 
salive.  (  m.  g.  ) 

SIBBENS  ou  siwtn  :  nom  que  donnent  les  Ecossais  à  une 
maladie  contagieuse,  endémique  dans  les  montagnes  d’Ecosse, 
et  surtout  dans  les  provinces  d’Aishire  et  de  Galloway  ,  qui 
n’est  qu’une  variété  de  la  syphilis,  quoiqu’elle  se  communique 
rarement  par  le  coït.  Elle  commence  ordinairement  par  des 
ulcères  à  la  gorge  et  à  l’intérieur  de  la  bouche,  qui  occa- 
sionentla  raucité  ou  la  perte  delà  voix,  et  finissent  par  gagner- 
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le  palais,  les  amygdales,  la  luette  et  même  les  os  propres  du 
nez  ;  d’autres  fois  ,  ce  sont  des  pustules  d’un  rouge  cuivreux  , 
ou  une  excroissance  molle,  fongueuse  qui  se  manifeste  sur  di¬ 
verses  parties  de  la  surface  du  corps  (i Uict.  de  Nyslen). 

Celte  affection  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  mal  de 
.Scherlievo ,  de'crit,  tom.  l,  pag.  i4i  ,  et  avec  celui  de  Cha¬ 
vanne,  département  de  la  Haute-Saône  (Journal  ge'ne'ral  de 
médecine ,  tom.  xlii,  pag.  3  ),  ce  qui  donnerait  à  croire  que  la 
syphilis  a  bien  pu  ne  pas  être  apportée  du  Nouveau  Monde, 
ainsi  que  le  pensent  plusieurs  médecins ,  puisqu’on  en  trouve 
le  type  dans  des  points  aussi  éloignés  de  l’Europe,  et  dans  des 
lieux  où  elle  paraît  avoir  régné  depuis  longtemps,  (r-  v.  m.) 

SICOMORE  ou  sycomo&e,s.  m.  On  donne  communément 
ce  nom  à  deux  arbres  de  genres  différens  ;  l’un  est  un  figuier , 
et  l’autre  une  espèce  d’érable. 

Le  premier,  le  figuier  sicomor e, ficus  sycomorus ,  Lin.,  est 
un  arbre  élevé,  qui  croît  naturellement  en  Egypte,  et  dont 
les  branches  sont  susceptibles  de  prendre  une  si  grande  éten¬ 
due,  que  celles  d’un  seul  arbre  peuvent,  selon  Forskahl,  om¬ 
brager  une  espace  circulaire  de  quarante  pas  de  diamètre.  Ses 
fruits,  qui  naissent  sur  le  tronc  et  sur  les  branches ,  portés 
par  des  ramifications  particulières ,  ressemblent,  pour  la  forme ,  ■ 
à  ceux,  de  notre  figuier  commun  ;  leur  chair  est  ferme  ,  trans¬ 
parente,  d’un  blanc  tirant  sur  le  jaune,  d’une  saveur  douceâtre 
et  d’un  goût  peu  délicat. 

Les  Arabes  et  les  Levantins  font  une  assez  grande  consom¬ 
mation  de  ces  fruits  qui  sont  difficiles  à  digérer,  parce  qu’ils 
ne  parviennent  que  rarement  à  une  maturité  parfaite. 

Le  bois  de  l’arbre  passe  pour  être  incorruptible ,  et  il  est  au 
moins  d’une  très-longue  durée,  car  c’est  dans  des  caisses  qui 
en  sont  faites  qu’on  trouve  les  anciennes  momies  d’Egypte. 

Le  second  sicomore  est  l’érable  faux-platane  ,  acer  pseudo- 
■platanus ,  Lin.:  arbre  de  quarante  à  cinquante  pieds  de  hau¬ 
teur,  croissant  naturellement  dans  les  bois  des  montagnes  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  etc.  Ses  feuilles  sont 
larges  ,  pétiolées  ,  découpées  en  cinq  lobes  pointus  et  dentés  , 
d’un  vert  foncé  en  dessus,  beaucoup  plus  pâles  en  dessous; 
ses  fleurs,  petites,  d’une  couleur  herbacée,  disposées  en  grappes 
allongées ,  très-garnies  et  pendantes. 

Plusieurs  érables  d’Amérique,  dont  les  principaux  sont  l’é¬ 
rable  à  sucre,  l’érable  rouge  et  l’érable  blanc,  fournissent,  à 
la  fin  de  l’hiver  ,  par  la  perforation  de  leur  écorce  et  de  leur 
aubier,  une  liqueur  aqueuse  et  limpide  ,  qui  est  la  sève  de  ces 
arbres  ,  et  qu’on  peut  convertir  en  sucre  en  la  faisant  évaporer 
sur  le  feu.  L’observation  a  prouvé,  dans  ces  derniers  temps  , 
que  la  sève  de  quelqnes-uus  de  nos  érables ,  et  principalement 
C«lle  du  sycomore ,  pouvait  aussi  donner  du  sucre,  et,  à  ce 
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sujet,  M.  Dufour  de  Montreux,  dans  le  canton  de  Vaud ,  a 
envoyé  à  la  société  d’émulation  de  ce  pays  des  échantillons 
de  sucre  de  cet  érable  fabriqué  par  lui ,  et  il  assure  que  chaque 
arbre,  en  suivant  les  procédés  usités  en  Amérique,  peut  don¬ 
ner  pendant  l’hiver,  si  le  temps  est  beau  ,  trente  à  quarante 
pintes  de  sève ,  dont  on  retirera  deux  à  trois  livres  de  sucre. 

Le  sucre  d’érable  a  une  saveur  aussi  agréable  que  celui  de 
canne;  il  sucre  également  bien  ;  raffiné,  il  est  aussi  beau,  aussi 
bon  ;  il  a  enfin,  les  mêmes  propriétés,  et  peut  être  employé 
aux  mêmes  usages  en  médecine  et  en  pharmacie. 

La  sève  du  sicomore  ,  telle  qu’elle  découle  des  arbres  aux¬ 
quels  on  a  fait  des  incisions,  est  claire  comme  l’eau  la  plus 
limpide  ;  elle  a  une  saveur  fraîche  ,  agréable  et  un  peu  sucrée. 
O.n  peut  en  prendre  comme  boisson  rafraîchissante;  elle  passe 
'  promptement  par  les  urines. 

L’érable7  sycomore  se  plante  dans  les  parcs  et  pour  l’orne¬ 
ment  des  grands  jardins  paysagers.  Son  bois  est  meilleur  que 
celui  de  tous  les  autres  bois  blancs,  et  l’on  s’en  sert  pour  divers 
ouvrages;  il  est  très-bon  à  brûler  ,  et  donne  beaucoup  de  cha¬ 
leur.  (tOISELEUR-DESLOKGCHAMPS  et  MARQUIS) 

SICUEDOjM  ou  sicyédoh ,  s.  m.^sieyedon,  du  mot  grec 
fftx.vos ,  fftjcva,  concombre  :  nom  que  les  Grecs  ont  donné  à 
la  fracture  transversale  des  os  longs  qu’ils  comparaient  à  la 
cassure  d’un  concombre  ou  d’une  rave;  c’est  celte  espèce  d,e 
fracturé  que  les  modernes  ont  nommée  fracture  en  rave.  Ce  mot 
est  synonyme  de  raphane’don.  Voyez  ce  dernier  mot  ;  voyez 
aussi  le  mot  fracture.  (m.  g.) 

SIDERAL,  adj.,  sideralis ,  de  aiftipo ç,  fer:  qui  appar¬ 
tient  au  fer,  qui  a  la  propriété  du  fer.  Voyez  les  mois  fer  y 
ferrugineux.  (  M.  g.) 

SIDERATION,  s.  f, ,  en  latin  sideratio,  en  grec  a,e Tfo£s- 
hici ,  cLs-TpofioKKrp.oç,,  ou,  suivant  quelques  auteurs,  <rq>a.K£hoï, 
dérivé  de  sidus ,  d’où  probablement  l’on  a  formé  Je  verbe  si- 
derari,  qui  signifie  être  frappé  de  quelque  mauvaise  influence. 
Les  hommes  ont  eu.  longtemps  une  propension  singulière  à  at¬ 
tribuer  les  événemens  heureux  ou  malheureux  qui  venaient 
les  frapper,  à  quelque  puissance  céleste  ou  à  quelque  génie 
particulier.  Par  suite  de  la  même  idée,  et  par  un  sentiment 
mêlé  d’orgueil  et  de  crédulité,  ils  paraissaient  croire  que  les 
globes  célestes  qui  brillent  dans  l’espace  à  de  si  grandes  dis¬ 
tances  du  globe  terrestre,  étaient  créés  pour  l’utilité  de  leur 
chétive  planète.  On  connaît  l’influence  qu’on  attribue  à  la 
lune  sur  la  végétation  des  productions  terrestres.  Cette  in¬ 
fluence,  que  je  n’examine  point  ici,  semble  n’être  que  les  dé¬ 
bris  d’un  grand  système  d’influence  sidérable  autrefois  en  vi¬ 
gueur  ,  et  en  conséquence  duquel  chacun  avait  sa  planète  qui 
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m'ésrdaitjjâ  sa  naissance,  réglait  ses  destinées  et  même  sa  santé, 
CJn  individu  était-il  malheureux  ,  il  était  né  sous  une  mau¬ 
vaise  étoile.  Ses  organes  venaient-ils  à  être  frappés  d’une  im¬ 
puissance  ou  d’une  destruction  subite,  on  accusait  la  maligne; 
influence  d’un  astre  malfaisant:  Infaustî  sideris  ajflaïu  corri  - 
piebatur,  comme  le  disaient  les  anciens.  Le  poète  martial  élài&r 
inspiré  par  de  telles  idées  quand.il  disait  : 

Sidéré  pervussa  est;  subilo  tibi,  Zdile,  lingual 

Lib.  xi ,  epig.  txxxvf. 

C’est  évidemment  l’influence  side'rale  admise  par  les  an¬ 
ciens  qui  a  donné  naissance  au  mot  sidération ,  introduit  d’a¬ 
bord  dans  la  pathologie  des  végétaux  ,  et  ensuite  dans  la  mé¬ 
decine  humaine.  Pline  s’est  servi  de  ce  mot;  comme  d’une  ex¬ 
pression  générique  pour  désigner  les  maladies  des  arbres, 
produites  par  la  mauvaise  influence  des  astres  -.Sideratio  {cia- 
T-po^oKia)  morbus  est  arborum  affiatorum  sidéré .  quocmnque 
modo  id  accident ,  dit  ce  grand  naturaliste.  Oit  lit  dans  un- 
autre  endroit  de  son  ouvrage  que  cette  sidératiou  ,  qui  émane, 
du  ciel  ( quœ  toto  cœlo  constat) ,  est  le  produit  de  la  grande? 
sécheresse  qui  règne  sous  la  constellation  du  grand  chien. 

Les  médecins  qui  ont  les  premiers  employé  le  mot  sidération, 
ont  voulu  désigner  par  là  une  sorte  d’affection  dont  est  frappé’- 
subitement  quelque  organe  du  corps  humain  par  suite  de  l’in¬ 
fluence  d’un  astre  malfaisant  :  sideratio  morbi geiius ,  disaient- 
ils  ,  partent  aliquam  corporis  percutienlissubilo ,  atqne  nalu~ 
rali  motu.privati  •  quod  quum  repeniino  quodam  eveniat  impetu 
è  cœlo  vi  quadam  sideris  pr avenir e  pulatur.  Suivant  Borcleu  ^ 
c’étaient  spécialemeniles  poumons  que  l’on  regardait  comme  le; 
plus  exposés  à  la  sidération;  dans  plusieurs  endroits  de  son 
traité  du  tissu  muqueux ,  il  appelle  celle  espèce  d’altération 
meurtrissure,  à  raison  de  la  couleur  livide  qu’on  remarque  à  la 
surface  de  ces  organes,  qui’semblent  avoir  été  frappés  de  3a> 
fondre;  il  cite  d’ailleurs  un  passage  dès  Prénotions  de  €os,  où; 
il  est  vaguement  question  de  cette  maladiié  (  tt°.  4.oo),. 

Quoique  les  Latins  aient  quelquefois  traduit  le  met  apo¬ 
plexie  (agrovÂti^in)  par  sidération  (  Prorrket ,  4*7,  Coac.  Prse > 
not. ,  434)»  néanmoins  le  moi.gree  qui  correspond  le  mieux  à: 
Cê  dernier  est  ff'Çti/ÇSÂG?,  qui  signifie  gangrène,  mortification* 
ou  carie  :  c’est  dans  le  sens  de  carie  qu’Bippocrate  l’a  princi¬ 
palement  employé.  Voyez  Aphpr. ,  lib.  vu,  aph.  rq,  et  ht- 
Livre  des  fractures ,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  endroits  dans», 
les  Prénotions  de  Cos,  où  il  est  question  de  la  sidératioa  d&s. 
flenls,  de  celle  de  l’os,  maxillaire,  des  os  coxaux,  etc. 

Le  sens  du  mot  sidération  a  varié  chez  les  modernes  eemsa.® 
s&ez  les.  anciens.^  les  nas  veulent,  que  ce  soif  une  sçrlâ  âa.  p® 
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ralysie  qui  vient  subitement  frapper  toutes  nos  faculte's, d’au¬ 
tres  ne  la  considèrent  que  comme  une  affection  gangre'nëuse 
,  très-rapide  et  d’un  caractère  très- délétère  ;  il  en  est  enfin  qui 
ont  donne  ce  nom  à  de  violentes  attaques  d’apoplexie  ou  d’é- 
pilepsie ,  etc. 

Il  semble  que  le  mot  sidération  ne  doit  en  aucune  manière 
désigner  telle  ou  telle  maladie  en  particulier ,  mais  être  em¬ 
ployé  pour  caractériser  toutes  celles  qui  viennent  frapper  avec 
3a  rapidité  de  l’éclair  ou  de  la  foudre  les  organes  qui  se  trou¬ 
vent  subitement  désorganisés,  mortifiés  ou  paralysés ,  ce  qu’on 
a  exprimé  par  sidéré  perçus  sus. 

Dans  ce  sens ,  une  maladie  aiguë  sera  dite  avec  sidération , 
toutes  les  fois  qu’elle  enlèvera  subitement  un  malade ,  ou 
frappera  de  mortification  ,  de  gangrène  ou  de  paralysie  un  des 
organes  de  l’économie  animale  dans  un  espace  de  temps  beau¬ 
coup  plus  court  que  celui  qu’elle  a  coutume  de  parcourir.  Ainsi, 
de  même  qu’il  y  a  des  apoplexies,  des  paralysies,  des  pneumo¬ 
nies,  etc.*  avec  sidération,  de  même  aussi  il  peut  y  avoir  des 
fièvres  aiguës,  des  fièvres  malignes  pernicieuses  naissant  avec 
la  même  promptitude ,  la  même  intensité  et  la  même  gravité; 
toutes  les  fois  qu’une  pleurésie,  qu’une  péritonite,  qu’une  en¬ 
térite,  qu’une  phrénésie,  etc. ,  se  terminera  en  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures  par  gangrène  ou  par  un  épanchement 
puriforme,  on  pourra  dire  encore  que  ces  phlegmasies  surai¬ 
guës  sont  des  maladies  avec  sidération.  La  même,  épithète  leur 
sera  applicable  avec  plus  de  raison  lorsqu’elles  ne  laisseront 
aucune  trace  de  leur  passage,  comme  cela  arrive  quelquefois; 
c’est  alors  en  effet  qu’on  serait  autorisé,  si  l’on  pouvaitl’êlre, 
à  accuser  l’influence  d’une  cause  délétère  inaccessible  à  nos  re¬ 
cherches,  plus  ou  moins  analogue  à  celle  qu’on  attribuait  à 
l’influence  d’un  astre  malfaisant,  infausti  sideris. 

Si  l’on  m’objecte  que  c’est  faire  une  sorte  d’innovation  que 
de  changer  le  sens  du  mot  sidération,  le  plus  souvent  em¬ 
ployé  à  désigner  une  sorte  d’affection  gangréneuse,  ou  la 
fonte  ichoreuse  ou  pulriiagiueuse  de  la  substance  de  nos  or¬ 
ganes,  je  répondrai  qu’il  est  toujours  avantageux  de  rendre  à 
un  mot  la  signification  que  semble  lui  imposer  son  étymolo¬ 
gie,  qu’il  ne  faut  jamais  balancera  condamner  l’usage  abusif 
qui  a  pu  s’introduire  dans  la  nomenclature  médicale  ;  que  c’est 
en  conservant  ainsi  certains  mots  vieillis  et  défectueux,  tandis 
qu’on  est  forcé  par  l’évidence  des  faits  d’en  changer  d’autres  , 
qu’on  a  créé  successivement  une  bigarrure  dans  le  langage  me¬ 
dical  :  bigarrure  inconséquente  et  ridicule,  que  l’on  doit  regar¬ 
der  comme  l’une  des  causes  qui  s’opposent  le  plus  aux  progrès 
fie  la  médecine.  '  (bbichetead) 

SIEF,  s.  m,,  mot  arabe  qui  désigne  toute  espèce  de  tnédi- 
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cainent  solide,  employé'  pour  les  maladies  des  yeux.  Il  est  sy¬ 
nonyme  de  collyre  sec.  Voyez  ce  mot.  (m.  g.  ) 

SIEGE,  s.  m. ,  en  latin,  sedile  et  sella,  fait,  du  mot  grec  e<Tor, 
meuble  pour  s’asseoir.  Un  des  hommes  les  plus  savans  du  dix- 
huitième  siècle,  Pierre  Camper ,  a  écrit  une  dissertation  médi- 
calesur  les  souliers, et  de  manière  à  se  justifier  de  l’avoir  faite; 
les  ariicles  bas ,  culotte,  manche ,  etc.,  se  lisent  dans  ce  Dic- 
tionaire  :  des  réflexions  sur  les  sièges  n’y  seront  donc  pas 
déplacées.  J’ose  même  assurer  ,  quelque  ingrat  en  apparence 
que  soit  ce  sujet,  qu’en  des  mains  plus  habiles  que  les  miennes 
il  deviendrait  intéressant. 

C’est  une  chose  remarquable  que  les  sauvages  s’accroupis¬ 
sent  ,  c’est-à-dire  s’asseyent  sur  leurs  talons  ;  que  la  plupart  des 
peuples  qui  suivent  le  culte  de  Brama  ou  la  religion  de  Ma¬ 
homet,  s’asseyent  sur  des  coussins  en  croisant  ordinairement 
les  jambes  ,  et  presque  tous  les  autres  peuples  sur  des  chaises , 
des  plians,  des  tabourets,  des  bancs,  des  fauteuils,  des  cana¬ 
pés,  etc.  On  doit  croire  que,  dans  les  premiers  temps,  les  sièges 
.étaient  fort  simples  :  le  luxe  ne  les  avait  pas  encore  variés  à. 
l’infini ,  et  la  mollesse  n’avait  pas  imaginé  des  sophas  élasti¬ 
ques,  ni  pour  prendre  les  repas  des  lits  sur  lesquels  on  était  à 
demi  couché. 

Pour  la  plupart  de  ceux  qui  mènent  une  vie  laborieuse,  pé¬ 
nible,  toute  espèce  de.  siège  repose  :  le  soir  en  rentrant  dans 
sa  chaumière  ,  le  laboureur  fatigué  se  délasse  sur  son  escabeau 
beaucoup  mieux  que  le  fainéant  efféminé  sur  les  meubles  somp¬ 
tueux  que  je  viens  de  nommer.  Mais  si  pour  la  santé  de  l’un 
ét  de  l’autre  la  différence  des  sièges  importe  peu,  il  n’en  est 
pas  de  même  pour  l’homme  qui  passe  ses  journées  assis  devant 
une  table  sur  laquelle  il  écrit ,  ni  pour  la  femme  dont  la  vie 
se  trouve,  pour  ainsi  parler,  attachée  à  la  chaise  sur  laquelle 
elle  est,  du  matin  au  soir,  occupée  à  coudre.  C’est  à  ces  der¬ 
niers  et  aux  personnes  qui  s’en  rapprochent  par  leurs  travaux 
habituels  que  s’applique  principalement  ce  que  je  vais  dire. 

La  position  assise  doit  être  uneposition  de  repos  et  d’aisance. 
Le  moyen  de  ne  pas  se  fatiguer  quand  on  la  garde  longtemps 
•est  de  se  tenir  dans  la  demi-flexion  ou  le  relâchement  de  toutes 
Jes  articulations  des  membres  inférieurs,  et  de  changer  souvent 
de  posture  :  les  sièges  bas,  larges  et, profonds  ,  sont  donc  pré¬ 
férables  à  ceux  qui  sont  élevés  et  étroits.  Des  varices  sont  quel¬ 
quefois  produites  à  la  longue  quand  on  reste  sur  un  siège  trop- 
haut  ,  qui  force  à  avoir  les  jambes  pendantes,  parce  que  celles-ci 
pèsent  alors  de  tout  leur  poids  sur  les  cuisses,  qui  s’en  trouvent 
comprimées  et  aplaties  à  l’endroit  qui  répond  au  bord  du 
siège,  de  manière  à  gêner  plus  ou  moins  le  retour  des  fluides 


circulai»  dans  les  vaisseaux  superficiels.  Une  autre  inccmmo- 
dite  qui  eu  résulte  chez  les  personnes  affaiblies  ou  convales¬ 
centes,  c’est  le  gonflement  œdémateux  des  pieds,  ou  l’augmen¬ 
tation  de  ce  gonflement  quand  déjà  il  existait.  C’est  pourquoi 
lorsque,  par  profession  ou  par  maladie, on  est  obligé  de  rester 
longtemps  sur  un  siège,  il  faut  toujours,  s’il  est  un  peu  élevé,, 
placer  devant  un  tabouret,  ou  lui  adapter  une  planche  pour 
soutenir  les  pieds  à  hauteur  convenable.  La. plus  grande  uti¬ 
lité  des  étriers  des  cavaliers  est  de  remplir  ce  but  en  soulageant 
d’une  partie  du  poids  des  jambes  quand  on  est  à  cheval  ;  et. 
c’est  plus  pour  cet  avantage  qu’ils  ont  été  inventés  que  pour 
aider  à  monter  en  selle.  En  général  les  pieds  doivent,  quand 
on  est  assis,  s’appuyer  sur  le  sol,  lors  même  que  les  jambes, 
sont  allongées. 

Les  fauteuils  ,  c’est-à-dire  les  sièges  à  bras  qui  maintiennent 
de  droite  et  de  gauche  les  personnes  assises,  engagent  souvent 
à  dormir,  surtout  lorsqu’ils  ont  un  ample  dossier  sur  lequel 
la  tête  peut  s’appuyer  ,  et  qu’ils  sont  rembourrés  de  manière  à 
ce  qu’on  y  est  placé  mollement  et  chaudement.  Cornbien.de 
femmes  doiventen  partie  à  l’habitude  dé  passer  leurs  journées, 
assises  dans  une  causeuse,  dans  tin  fauteuil  ou  dans  une  ber¬ 
gère  ,  de  se  fatiguer  au  moindre  exercice  corporel;  d’être  sou¬ 
vent  lourdes,  pesantes,  obligées  de  se  faire  saigner  ou  appli¬ 
quer  des  sangsues;  d’avoir  des  digestions  lentes  et  pénibles ,. 
dés  migraines  ,  des  flueurs  blanches  ,  et  ce  qu’on  appelle  dans 
le  monde  des  maux  de  nerfs.  Elles  éprouveraient  moins  sou¬ 
vent  ces  accidens  si  leur  siège  accoutumé  était  une  simple, 
chaise  de  paille,  et  elles  en  seraient  préservées  si  elles  me¬ 
naient  nne  vie  ambulante,  ou  si  elles  s’occupaient  avec  acti¬ 
vité  des  soins  de  leur  ménage  :  occupations  d’autant  plus  salu¬ 
taires  qu’elles  joignent  aux  effets  naturels  de  l’exercice,  la  sa¬ 
tisfaction  intérieure  de  l'accomplissement  d’un  devoir.  Je  ne’ 
parlerai  point  des  personnes  que  la  phrenésie  du  jeu  attache 
fréquemment,  comme  si  elles  y  étaient  clouées -,  sur  des: sièges.' 
autour  d’une  table  ;  parce  que  l’altération  de  leur  santé  tient’ 
moins  alors  à  ce  qu’elles,  se  dérobent  à  l’influence  de  l’air  et- 
d’un  exercice  convenable ,  qu’aux  effets  plus  immédiats  des' 
veilles  prolongées  et  des  passions  violentes  qui  bouleversent 
le  moral. 

Il  faut  tout  dire,  la  vie  sédentaire  paraît  avoir  communé¬ 
ment  pour  résultat  de  donner  de  l’embonpoint  lorsqu’elle 
n’est  pas  agitée  par  des  passions  violentes.  Jamais  cependant, 
les  personnes  qui  restent,  habituellement  assises  dans  des  ap- 
partemens  toujours  clos  n’ont  les  chairs  fermes  et  la  santé  ro-, 
buste  des  autres,  quoique  souvent  elles  aient  un  teint  frais, ces, 
apparence.  Quant  à  celles  qui:,  par  la  nature  de  leurs  occupai 
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tiens,  sont  toujours  courbées  en  avant  sur  leur  siège,  telles 
sont  les  couturières  ,  les  cordonniers,  etc.,  il  est  d’observa¬ 
tion  ,  ainsi  que  l’ont  remarqué  beaucoup  dé  praticiens ,  qu’elles 
«prouvent  une  gêne  dans  la  circulation  et  fa  respiration,  et 
qu’elles  sont  souvent  attaquées  de  pneumonie. 

On  attribue  aux  fauteuils  et  aux  autres  sièges  trop  chauds 
l’inconvénient  d’occasioncr  des  hémorroïdes.  Je  n’ose  affirmer 
si  cela  est  toujours  vrai  ;  mais  je  sais  que  l’habitude  de  rester 
assis  est  une  cause  prédisposante  de  cette  infirmité,  et  je  ne 
Crains  pas  d’assurer  que  les  sièges  dont  je  parle  sont  nuisibles 
quand  une  fois  elle  est  déclarée. 

Aux  conditions  de  hauteur  et  de  dimensions  que  j’ai  recom¬ 
mandées,  j’ajouterai  que  lés  sièges  des  personnes  qui  restent 
longtemps  assises,  devraient  toujours  être  un  simple  tabouret, 
des  chaises  nattées  à  jour  comme  ceiles  en  canne ,  ou  simple¬ 
ment  des  chaises  en  paille.  L’homme' tpi i  travaille  dans  son 
cabinet  peut  avoir  des  bras  à  son  siège;  au  lieu  d’un  dossier 
ordinaire  je  lui  conseille  un  dossier  bas  et  cintré  qui  em¬ 
brasse  et  soutienne  ses'  reins ,  mais  ne  monte  pas  jusqu’aux 
épaules.  Les  grands  dossiers  ne  laissent  pas  assez  de  liberté 
aux  mo'uvemens  des  parties  supérieures  du  corps  et  portent 
au  sommeil  en  jeur  fournissant  uii  point  d’appui.  Quand  un 
siège  devient  trop  dur  pour  les  cuisses  ,  on  peut  y  ajouter  un 
coussin  élastique  formé  de  crins  seulement  ,  et  recôuveft  d’tihé 
toile  d’un  tissu  de  crins  ou  d’une  peau  lisse.  11‘faut  bannir  les 
coussins  de  plumes,  lés  peaux  d’ours  ou  de  mouton,  etc.,  où 
bien  les  réserver  pour  les  seuls  malades. 

Les 'tables  qui  s’élèvent  et  s’inclinent ‘à  Volonté  sur  quatre, 
crémaillères,  au  moyen  d’une  petite  manivelle  ou  de  tout 
autre  mécanisme,  ont  le  grand  avantage  de  permettre  d’e'ériré 
debout  quand  on  est  fatigué  d’être  assis.  Tous  ceux  qui  se 
livrent  à  des  études  opiniâtres  de  cabinet  se  trouveront  bien 
d’en  avoir  une  semblable  à  côté  de  leur  bureau  et  d’écrire 
souvent  dessus. 

Je  n’ai  parlé  jusqu’ici  que  des  sièges  des  personnes  bien 
portantes;  ceux  des  personnes  malades,  qui  vont  nous  occu¬ 
per,  doivent  être  encore  plus  bas,  plus  profonds,  et  presque 
toujours  garnis  de  bras  et  d’un  ample  dossier,  et  rembourrés 
de  manière  il  ce  qu’on  y  soit  assis  commodément  et  bien  ap¬ 
puyé  de  tous  côtés.  11  y  a  des  cas  dans  lesquels  la  nature  de  la 
maladie  ou  le  lieu  qu’elle  occupe  demande  que  le  siège  offre 
telle  ou  telle  condition.  C’est  alors  au  médecin  ou  an  chirur¬ 
gien  à  la  reconnaître  et  à  la  faire  remplir;  les  limites  daris 
lesquelles  je  dois  renfermer  cet  article  ne  permettent  pas  que 
je  m’en  occupe  ;  mais  je  dois  dire  quelques  mots  du  fauteuil 
perçé  sur  lequel  on  assied  quelquefois  ceux  qui  sont  trop  fai- 
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blés  pour  être  déplacés.  Ce  fauteuil  a  son  sie'ge  recouvert  im¬ 
médiatement  d’un  coussin  en  crins,  percé,  mobile  et  que  l’on 
change  toutes  les  fois  qu’il  est  sali.  Entre  les  pieds  de  ce  fau¬ 
teuil  est  un  vase  destiné  à  recevoir  les  excrémens.  Quand  les 
malades  ne  sentent  ni  le  besoin  d’aller  à  la  selle,  ni  qu’ils  y 
vont,  on  les  met  à  nu  sur  le  coussin  percé.  Le  pied  du  siège 
doit  être  alors  fermé  de  tous  côtés  pour  s’opposer  au  dégage¬ 
ment  de  l’odeur  et  à  ce  que  le  froid  frappe  les  parties  qui 
sont  nues  ;  une  porte  permet  de  retirer  et  de  placer  le  vase  à 
volonté.  Voyez  siège  percé.  (t.  r.  villermé) 

siège  chirurgical.  Le  siège  qui  va  faire  le  sujet  principal 
de  cet  article,  a  été  nommé  chaise  chirurgicale  pai^  son  inven¬ 
teur,  George  Arnaud,  qui  en  a  donné  la  description  'dans  ses 
Mémoires  de  chirurgie  (in-4°. ,  1768 ,  sec.  part. ,  p.  699). 

Ce  chirurgien  célèbre  a  eu  pour  but,  en  faisant  construire 
sa  chaise ,  de  la  rendre  propre  à  faire  avec  aisance  les  opéra¬ 
tions  de  chirurgie,  tutb  ,  cito,  ajoute-t-il.  Suivant  lui,  l’uti¬ 
lité  en  doit  être  reconnue  dans  les  opérations  qui  se  pratiquent 
à  la  tête,  à  la  poitrine,  au  ventre,  au  fondement ,  au  périné-, 
à  la  vulve,  au  vagin  et  dans  les  accouchemens ,  soit  naturels, 
soit  laborieux  :  il  valait  autant  dire  dans  toutes  les  opérations. 
Il  prétend  que  celles  que  l’on  pratique  sur  ce  siège  le  sont  en 
moins  de  temps  et  plus  aisément  que  sur  un  autre,  et  il  invo¬ 
que  son  expérience  constante  à  l’appui  de  cette  assertion. 

Le  mécanisme  de  la  chaise  chirurgicale  est  très-difficile  à 
faire  exécutèr  et  même  à  faire  comprendre.  On  ne  peut  s’en 
faire  une  idée  qu’en  là  voyant,  ou  qu’en  examinant  avec  beau¬ 
coup  d’attention  le  texte  et  les  planches  du  mémoire  d’Arnaud. 
Je  n’entreprendrai  donc  point  de  la  décrire.  Le  lecteur  pourra 
s’il  le  veut  consulter d’ouvrage  cité  ,  et  l’article  chaise  (chirur¬ 
gie)  de  l’Encyclopédie  de  Diderot  et  d’Alembert. 

Je  dirai  seulement  que  le  siège  d’Arnaud  est  construit  de 
manière  à  y  fixer  une  personne  dans  une  position  invariable , 
et  que  l’on  peut  donner  à  son  dossier  toutes  les  directions  inter¬ 
médiaires  à  la  ligne  perpendiculaire  et  à  la  ligne  horizontale  , 
et  le  transformer  au  besoin  en  une  sorte  de  lit  bu  table.  Néan¬ 
moins,  quelque  ingénieuse  que  soit  l’invention  d’Arnaud, 
et  quelque  pompeux  que  soient  les  éloges  qu’elle  ait  reçus 
dans  le  temps  ,  les  chirurgiens  l’ont  justement  oubliée  aujour¬ 
d’hui,  car  elle  est  entachée  d’une  extrême  complication  dans 
le  mécanisme,  et  en  outre  fort  embarrassante  à  plusieurs 
égards.  On  ne  pourrait  tout  au  plus  la  recommander,  ou  re¬ 
commander  un  autre  siège  analogue,  mais  plus  simple,  que 
dans  les  seuls  hôpitaux  où  elle  ne  serait  utile  que  pour  l'exa¬ 
men  des  maladies  du  périne’e ,  de  la  yulve,  du  vagin  et  du  col 
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3e  la  matrice ,  ou  pour  les  opérations  qui  se  pratiquent  sur  ces 
parties. 

On  sesertsonvent, surtout  en  Allemagne,  pour  quelques  ope'- 
rations,  et  principalement  celles  qui  sont  relatives  aux  accou- 
chemens  et  h  la  lithotomie,  d’une  espèce  de  siège  échancré 
qui  va  être  décrit  à  l’article  suivant  sous  le  nom  de  siège  obs¬ 
tétrique. 

On  trouvait  encore  il  y  a  quelques  années,  dans  la  plupart 
des  grands  hôpitaux ,  une  espèce  particulière  de  table  qui  a 
été  inventée  pour  pratiquer  la  taille.  Celte  table  est  échancrée 
en  croissant  comme  le  fauteuil  obstétrique,  pour  recevoir  les 
fesses  du  malade  et  permettre  au  'chirurgien  d’agir  sans  obs¬ 
tacle.  On  la  transforme  souvent  en  un  siège,  au  moyen  d’un 
dossier  ou  plan  incliné  mobile,  qu’on  relève  et  qu’on  abaisse 
autant  que  l’on  veut  et  sur  lequel  s’appuie  le  dos  du  patient. 
Cette  table  peut  être  adoptée  dans  les  hôpitaux.  Mais  des  aides 
inteiligetis,  un  tabouret,  une  chaise  ordinaire,  un  lit  bien 
choisi  ou  une  table  de  hauteur  convenable  sur  laquelle  on 
met  un  ou  deux  matelas  pliés  ou  étendus,  et  quelquefois  une 
chaise  renversée,  quelques  coussins,  etc.,  sont  des  moyens 
tout  aussi  -utiles  ,  beaucoup  plus  aisés  à  se  procurer,  et  par 
conséquent  préférables  au  siège  d’Arnaud  et  à  tous  les  autres , 
desquels  on  a  cru  retirer  de  prétendus  avantages  particuliers. 

(ü.  R.  VILLEBMÉ) 

siège  obstétrique  ,  sella  obsletricalis ,  de  obstetrix,  sage- 
femme,  accoucheuse,  dérivé  lui-même  de  ob  et  sto;  siège  des¬ 
tiné  ,  non  comme  pourrait  le  faire  croire  l’étymologie ,  à  l’ac- 
coitcheur  ou  à  l’accoucheuse,  mais  bien  à  la  femme  en  travail 
d’enfantement  afin  de  lui  rendre  l’accouchement  plus  aisé. 

Je  crois  devoir  déclarer,  en  commençant  cet  article,  que  je 
suis  à  peu  près  étranger  a  la  pratique  des  accouchemens ,  et 
que  j’ai  extrait  presque  tout  ce  qu’on  va  lire  d’une  note  ma¬ 
nuscrite  que  je  dois  à  la  complaisance  de  M.  le  docteur  Dé- 
.neux ,  accoucheur  de  S.  A.  R.  madamela  duchesse  de  Berri ,  et 
dont  le  nom  est  souvent  cité  avec  éloge  dans  les  articles  de  ce 
Dictionaire  qui  sont  du  domaine  des  médecins-accoucheurs. 

L’accouchement  est  une  fonction  que  nos  préjugés  et  nos 
efforts,  pour  la  rendre  facile ,  ont ,  plus  souvent  encore  que  la 
nature,  entourée  de  dangers. Parmi  tant  de  personnes  qui  ont 
voulu  aider  les  femmes  dans  le  travail  de  l’enfantement,  il 
s’en  est  trouvé  qui  ont  cru  que  des  sièges  particuliers  pou¬ 
vaient  en  abréger  les  fatigues.  Mais  les  inventeurs  de  ces  sièges 
et  ceux  qui  ont  cherché  à  les  perfectionner,  ont  été  bien  moins 
utiles  que  ceux  qui  ont  posé  des  règles  fixes  sur  la  position  la 
plus  favorable  à  la  délivrance.  Ce  qui  suit  va  le  prouver  : 

A-  Escabeau .  Chez  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains, 
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un  simple  escabeau  servait  de  lit  de  misère.  Une  vieille  fernthè 
s’asseyait  sur  un  siège  plus  élevé  derrière  celle  qui  accou¬ 
chait  et  l’étreignait  de  ses  bras  par  le  milieu  du  corps  ,  tandis 
que  la  sage-femme ,  placée  au  devant  sur  un  siège  plus  bas  , 
recevait  le  fœtus  et  l’arrière-faix.  Cet  escabeau ,  décrit,  dit- 
on,  par  Hippocrate,  est  encore  en  usage  chez  les  Grecs  de 
l’Archipel  et  dans  quelques  endroits  de  la  Grande-Bretagne, 

B.  Sièges  autres  que  l’escabeau,  et  les  sièges  obstétriques  pro¬ 
prement  dits.  Van  Horne  nous  apprend  qu’en  Suède  on  fixe 
solidement  ensemble  deux  chaises  d’égale  hauteur  entre  les¬ 
quelles  on  laisse  un  intervalle  de  huit  pouces.  La  femme  se 
place  sur  ce  siège  de  manière  que  le  sacrum  et  le  coccix  se 
trouvent  dans  l'intervalle;  pendant  les  douleurs  elle  appuie 
ses  pieds  contre  terre  en  même  temps  qu’elle  s’accroche  au 
dos  des  deux  chaises. 

Bans  quelques  provinces  de  la  France,  et  entre  autres  dans 
une  grande  partie  de  la  Normandie,  on  place  souvent  la  femme 
sur  le  bord  d’un  banc,  d’une  chaise,  d’un  fauteuil  ordinaire,  ou 
bien  sur  les  genoux  d’une  personne  qui  la  soutieut  en  croisant 
les  mains  au  devant  de  la  poitrine.  Cette  position  était  celle 
que  préférait  de  la  Motte,  célèbre  accoucheur  de  Valogne. 

En  Poitou  on  place  la  femme  sur  une  chaise  percée  dont  le 
couvercle  est  un  peu  incliné. 

Dans  d’autres  lieux  eile  se  met  à  genoux  devant  une  chaise 
sur  laquelle  elle  s’appuie  avec  les  coudes,  et  ou  l’accouche 
par  derrière,  ou  bien  elle  se  tient  courbée  en  devant  et  ap¬ 
puyée  sur  le  bord  d’une  table,  d’un  lit,  etc.  D’autres  fois 
deux  personnes  la  maintiennent  debout ,  et  on  l’accouche  dans 
cette  situation. 

Il  est  facile  de  voir  que  tontes  ces  positions  sont  plus  ou 
moins  gênantes ,  et  même  souvent  insupportables  pour  la  fem¬ 
me;  qu’elles  peuvent  apporter  des  obstacles  à  i’accouchemehtr 
occasioner  des  accidens ,  et  parfois  de  fort  graves. 

i  C.  Chaise  ou  fauteuil  obstétrique  proprement  dit.  Cette  es- 
pèce-de  siège  a  succédé  à  l’escabeau.  11  est  communément  em¬ 
ployé  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Hollande,  oùiî 
est  même  devenu  un  objet  de  luxe  pour  certaines  familles 
entre  autres  curiosités  que  l’on  voyait  dans  le  cabinet  du  grand- 
duc  de  Florence,  il  y  avait  un  de  ces  fauteuils  garni  de  pier¬ 
reries  depuis  le  haut  jusqu’en  bas.  Vanitas  'vanitatum  ! 

Le  premier  siège  obstétrique  qu’on  sait  avoir  été  mis  en 
usage ,  avait  un  dossier  plein  et  concave  d’un  coté  à  l’autre,  de 
manière  à  fournir  à  la  femme  unpoint  d’appui  solide.  La  par¬ 
tie  sur  laquelle;  elle  s’asseyait  représentait  assez  bien  un  crois¬ 
sant  ou  un  demi-cercle  dont  l'ouverture  était  en  devant.  Il  y 
avait  de  chaque  coté  une  anse  ou  poignée  pour  que  la  femiae 
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pût  mieux  faire  valoir  ses  forces.  Ce  siège,  figuré  par  Rhodion 
( De  parla  hominis ,  etc.  ,  fol.  i5) ,  par  Ambroise  Pare'  (Œuvres 
chïrnrg liv.  xxtv,  cbap.xvi),  et  par  plusieurs  autres,  était 
rembourré  et  servait  encore,  ainsi  qu’il  a  été  dit  à  l’article 
siège  chirurgical ,  pour  pratiquer  l’opération  de  la  lithotomie. 

Dans  l’édition  de  i554  de  l’ouvrage  de  Jacobtis  Ruefus 
(Dé  conceptu  et  generatione  ho  minis ,  etc.) ,  on  voit  la  meme 
chaise  garnie  d’une  draperie  qui  en  recouvre  les  pieds  dans 
toute  leur  longueur.  Cette  draperie  y  fut  adaptée  pour  plus 
de  décence  et  pour  empêcher  l’accès  de  l’air  sur  les  fesses  ,  les 
parties  externes  de  la  génération ,  et  surtout  dans  le  vagin  et 
même  la  matrice,  chose  à  laquelle  les  anciens  attribuaient  ur.e 
foule  d’accidens.  11  est  curieux  de  voir  dans  les  éditions  de 
■j 5 üo,jvi.  28,  et  de  1 58 rj,fol.  26,  du  même  ouvrage  de  Rue¬ 
fus,  la  femme  en  travail  représentée  sur  le  même  siège  ;  elle 
s’accroche  des  deux  mains  aux  anses  ou  poignées  dont  j’;.i 
parlé  ;  elle  s’appuie  fortement  des  pieds  sur  le  sol,  et  d<s 
■épaules  contre  le  dossier  ;  deux  autres  femmes  qui  sont  debout 
paraissent  lui  soutenir  la  tête  et  l’encourager;  et  la  sage-fem¬ 
me,  placée  sur  un  escabeau  entre  scs  jambes,  semble  très-oc¬ 
cupée  à  faire  l’accouchement.  Enfin,  dans  un  coin  de  la1  cham¬ 
bre  et  en  face  d’une  croisée,  on  voit  deux  hommes,  dont  l’un  est 
probablement  le  père  de  l’enfant  qui  va  naître,  et  l’autre  un 
astrologue  occupé  à  examiner  l’état  du  ciel  et  à  tirer  l’hôros- 
«ope  de  cet  enfant. 

Henry  de  Deventer,  célèbre  accoucheur  hollandais ,  a,  au 
moyen  de  deux  charnières,  rendu  mobile  le  dossier  du  far  — 
teuil  qui  nous  occupe  et  auquel  on  avait  déjà  ajouté  deux 
côtés.  Le  coussin  qui  en  forme  le  siège  s’ôtait  et  se  plaçait  à 
volonté.  Deventer  se  servait  même  de  deux  coussins;  l’un 
avait  une  large  échancrure,  et  l’autre  une  espèce  de  lunette 
ouverte  néanmoins  en  devant.  Cet  accoucheur  a  de  plus  ajouté 
aux  deux  côtés  pleins  du  fauteuil,  deux  espèces  de  mains  ou 
poignées  que  l’on  pouvait  allonger  ou  raccourcir  au  moyen  d’un 
ressort  ( (Operationum  chirurg.  novum  lumen  pxhibentium  obs- 
letricanübus ,  pars  1,  p.  4°-  Lugduni  Batavorum ,  1 733).  Voyez 
encore  la  traduction  de  Jacques-Jean  Bruhier  d’Ablaincourt , 
sous  le  titre  D’Observations  importantes  sur  le  manuel  des  ac- 
couchemens ,  etc. ,  p.  108. 

Tel  que  je  viens  de  le  décrire,  le  siège  de  Deventer  réunit  des 
avantages  que  n’avait  pas  le  précédent;  mais  la  femme  était 
encore  obligée  de  poser  les  pieds  sur  le  sol  ou  sur  des  tabou¬ 
rets  ;  et ,  après  la  délivrance ,  bien  qu’on  pût  donner  à  l’appa¬ 
reil  un  plan  tout  à  fait  horizontal,  elle  ne  pouvait  cependant 
y  rester,  parce  que  rien  ne  soutenait  las  jambes.  Tout  impar¬ 
fait  qu’il  est ,  et  quoique  très-lourd  et  d’un  difficile  transport;, 
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ce  fauteuil ,  dont  Heister  nous  a  laissé  une  figure  ( Iiisïitulionés 
chirurg. ,  tab.  xxxiii),  est  cependant ,  selon  Roëderer,  le  meil¬ 
leur  de  tous  ceux  qui  sont  en  Allemagne  ( Ele'm .  de  V art  des 
accouchemens ,  p.  160).  Voëllers  et  Wiedtnann  y  ont  ajouté 
un  appui  pour  les  pieds. 

D.  Fauteuils  lits .  Stein  ,  professeur  d’ accouchemens  à  Mar- 
purg,  a  donné  un  dessin  du  fauteuil  deDeventer  perfectionné 
par  Seigmunde,  qui  s’est  proposé  surtout  d’éviter  à  la  femme  les 
jnconvéniens  de  la  porter  dans  un  lit  immédiatement  après  la 
délivrance.  Il  a  ajouté  au  siège,  auquel  elle  peut  êtreréunieet 
fixée  à  volonté,  ce  qu'il  nomme  une  avant-chaise.  Celle-ci, 
également  écliancrée,  supporte  deux  marche- pieds  ou  sandales 
contre  lesquels  la  femme  peut  s’appuyer  pour  faire  valoir  ses 
douleurs.  Après  la  délivrance ,  ils  s’enlèvent;  l’échancrure  dans 
laquelle  était  placé  l’accoucheur  pendant  le  travail,  se  ferme 
par  un  panneau  d’ajustement  ou  de  rapport ,  et  au  moyen  d’un 
petit  matelas  placé  sous  les  cuisses  et  les  jambes,  le  tout  re¬ 
présente  un  lit  sur  lequel  la  nouvelle  accouchée  peut  rester 
aussi  longtemps  que  son  état  l’exige.  Voyez  Art  d'accoucher , 
par  Stein,  trad.  de Briot ,  Paris,  i8o/|,vol.  i,pl.ixetx. 

Je  ne  ferai  que  rappeler  ici  le  siège  de  George  Arnaud,  dont 
il  a  été  parlé  à  l’article  siège  chirurgical  ( Voyez  ce  mot).  Mais 
je  dois  parler  avec  quelques  détail  d’un  nouveau  fauteuil-lit 
proposé  par  M.  Rouget.  Ce  fauteuil-lit ,  que  l’auteur  nomme 
lit  lucinaire ,  est  très-compliqué ,  et  doit  être  considéré  comme 
un  composé  du  fauteuil  de  Deventer  ,  du  siège  d’Arnaud  ,  du 
fauteuil  lit  décrit  parSlein,  et  d’un  lit  deM.  Sylvius  Clementi 
qui  sera  décrit  plus  bas.  Il  est  formé  de  deux  parties  principa¬ 
les  :  i°.  d’un  fauteuil  rembourré  dans  toutes  ses  parties  ,  dont 
le  siège  est  échancré  en  devant ,  et  dont  le  dossier  s’élève  ou 
s’abaisse  au  moyen  d’une  double  crémaillère;  2°.  de  deux  ban¬ 
quettes  jointes  au  devant  du  fauteuil  par  une  sorte  de  char¬ 
nière,  et  laissant  entre  elles  une  très-grande  échancrure  plus 
large  vers  les  pieds,  échancrure  que  l’on  remplit  à  volonté  avec 
une  planche  et  un  cotissin  épais  qui  est  au  niveau  du  siège.  La 
femme  en  travail  se  place  sur  le  fauteuil  ;  ses  bras  y  trouvent 
des  accoudoirs  ;  ses  mains  s’y  cramponnent  ;  ses  jambes  sont 
étendues  sur  les  banquettes  ,  et  ses  pieds  y  rencontrent  un  ap¬ 
pui  solide  en  chaussant  une  sorte  de  pantouffle.  Sous  l’échan¬ 
crure  du  siège  ,  on  met  un  vase  pour  recevoir  les  vidanges  et 
les  excrémens.  Cette  échaucrure  et  la  partie  voisine  de  l’iuter- 
valle  des  banquettes  se  ferment  avec  une  planche  à  coulisse 
recouverte  d’un  mince  coussin  pour  recevoir  Je  nouveau-né. 
Immédiatement  après  la  délivrance ,  tout  l’espace  vide  que  for¬ 
ment  les  banquettes  se  remplit  ainsi  qu’il  a  été  dit;  et  l’appa¬ 
reil  entier  ressemble  d’autant  plus  à  un  lit  ordinaire  ,  qu’il  est 
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destiné  à  remplacer  alors,  que  des  rideaux  l’entourent.  Les  piè¬ 
ces  qui  le  composent  sontextrêmement  nombreuses;  elles  peu- 
vent  se  monter  et  se  démonter ,  même  pour  la  plupart  les  unes 
isolément  des  autres.  On  appréciera  plus  loin  les  avantages  et 
les  inconvéniens  de  ce  fauteuil-lit  et  de  tous  les  autres. 

J’ai  vu  dans  les  Collections  de  la  faculté  de  médecine  de  Pa¬ 
ris  un  petit  modèle  d’un  siège- lit ,  dont  le  fond  est  coupé  trans¬ 
versalement  en  trois  parties  :  celle  du  milieu  est-  immobile  ; 
celle  qui  répond  à  la  tête  se  relève  de  manière  à  former  un 
dossier  ,  et  celle  qui  répond  aux  pieds  s’abais'sc  ;.  les  deux  der-r 
mèrigs  enfin  se  placent  a  volonté  sur  la  ligne  horizontale  de  la 
pièce  du  milieu.  Je  ne  connais  pas  l’auteur  dé  cette  espèce  de 
fauteuil-lit,  qui  n’a  peut-être  pas  eu  le  dessein  de  l’employer 
dans  les  cas  d’accouchemens. 

E.  Lits  obstétriques.  On  doit  croire  que  de  tout  temps  on  a 
placé  sur  uia  lit  la  femme  que  l’on  voulait  aider  dans  lé  travail 
de  l’enfantement  ;  mais  tour  à  tour  préconisé  et  décrié ,  admis 
et  rejeté,  le  lit  n’a  peut-êtré  pas  reçu  moins  dè  modifications 
que  là  chaise  et  le  fauteuil.  Le  lit  ordinaire  ;  le  lit  de' sangle , 
le  lit  de  repos,  la  chaise  longue ,  les  divers  Jf/ts  mécaniques, 
tous  ont  ëu  leurs  pr’ôneurset  leurs  détracteurs.^!]  ne  sera  parlé 
ici  que  des  lits  mécaniques. 

Reéderér  voùl'ait  un  lit  qui  pût  se  plier  dansson  milieu  ,  qui 
eût, des  poignées  mobiles  sur  les  côtés,  une  traverse  à  chaque 
bout  ,  la  longueur  des  lits  ordinaires ,  et  qui  fût  un  peu  étroit 
pour  servir  et  aider  la  femme  àvëcplus  d’aisance  (Ouvràgeçite, 
pag.  i5o):  : 

Celui-ci  véut  un  lit  de  telle  façon ,  célui-là'  dé  telle  autre  ; 
mais  beaucoup  rëçommândènt  qu’il  ait  des  poignées  aux  côtés, 
afin  que  la  Femme  puisse  les  saisir  pendant  là  douleur.  Le  lit ^ 
qui  fut  construit  pour  les  couches  de .l'archiduchesse  actuelle 
de  Parme  ,  Marie-Louise  d’Autriche  ,  a  son  fond  coupé  par  le 
-milieu  en  deux  panneaux  sanglés  réunis  par  des  charnières  : 
l’un  des  partnèàux  est  fixe  ,  et  l’autre  ,  qUiréporid  à  la  tête,  peut 
se  relever  dè' manière  à  soulever  cette  partie  au ta'nt  qù’on 
veut."-  Ce  lit  est  garni  de  poignées  et  de  marehe-pieds. 

En  1811,  M.  Sylvius  démenti,  professeur  dë  chirurgie  à 
Rome,  a  donné  la  description’ d’un  lit'qui  diffère  surtout  du. 
pïécéd'eut  en  ce  que  son  fond  est  d’une  seule  pièce.  Ce  fond,  sur 
lequel  sont  placés  les  matelas  et  les  coussins,  reposé  sm-'un  châs¬ 
sis  solide  horizontal  auquel  il' est  fixé  au  pied  du  lit  '  môÿen- 
rfant  deux  charnières  ,  et  duquel  il  pfeüt  s’ebarièr  vers  là  tête, 
cte  maniéré  à' offrir  un  plan  mclinequi  ail  lons  les  degrés  d'in¬ 
clinaison  quelébésoin  peut  exiger.  Ce  lit,  profondément  échàn- 
cfé  au  pied,  à  de  chaque'€Ôtë''dërë'êhancrufé,J  'destinée 'à. rece¬ 
voir  l’aC'céuchéur  ,  iine  coulissé  ou  sont  des  applris'  bu  sandales' 
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mobiles  pour  les  pieds  ,  et  d’où  parlent  des  poignées  que  la 
femme  saisit  pendant  les  douleurs.  Le  mécanisme  de 'ce  lit  est 
assez  simple,  et  tel,  que  celui  qui  fait'  l’accouchement  peut,  en 
tournant  une  manivelle ,  et  sans  quitter  sa  place,  donner  à  la 
femme  une  situation  plus  ou  moins  inclinée  ( Dissert .  sur  l’in¬ 
vention  d’un  lit  (T accouch.  ,  etc  ,  Rome  181 1  ).  Lè-lit  sur  lequel 
est  accouchée,  pour  la  première  fois,  madame  la  duchesse  de 
Berri ,  est  fait  d’après  le  même  modèle ,  mais  il  n’a  point  d’é¬ 
chancrure  au  pied. 

Dans  les  salles  d’accouchemens  de  cette  capitale  ,  le  lit  est 
fixe,  ordinairement  horizontal  au  pied  et  en  plan  incliné  veis 
la  tête.  Il  ri’a  ni  poignéés  ni  échancrure  ;  mais  il  offre  des  ap¬ 
puis  aux  piedsde  la  femme  pour  qu’elle  puisse  s’y  arc-bouter. 

Les  lits  obstétriques  que  je  viens  de  décrire  succinctement  , 
d’après  mon  estimable  confrère  M.  Deneux ,  n’ont  pas  plus 
d’avantages  que  la  couchette  ordinaire  ou  le  lit  de  sangledont 
on  se  sert 'aujourd’hui  si  généralement  en  France.  Je  me  gar¬ 
derai  d’autant  plus  dé  parler  de  ces  derniers,  de  la  manière  dont 
on  doit  les  garnir ,  et  de  la  meilleure  situation  à  donner  à  la 
femme  pendant  le  travail  cle l’accouchement ,  que  M.  Gardien 
a  traité  (Ces  sujets  dans  plusieurs  articles  de  ce  Dictionaire. 
Voÿèz  Surtout  enfantement  ,  tom.  xii,  pag.  294 ,  et  LIT  DE 
misèbe.  tom.  xxv.iii,  pag.  3 4 1  ;  Voyez  encore  la  page  33  7  du 
tome  xxviii. 

F.  ïnconvéniens  et  avantages  des  divers  sièges^ fauteuils-lits 
et  lits  obstétriques.  On  concevra  aisément  que  Ta  situation  de  la 
femme  en  travail  d’enfantement  sur  un  escabeau  ou  sur  un 
siège  ordinaire  est  loin  de  faciliter  l’accouchement.  Non-seule¬ 
ment  cette  femme  ne  peut  changer  d’attitude  dàns  l’intervalle 
des  douleurs  ,  mais  encore  elle  est  mal  soutenue  des  épaules  ; 
elle  s’arc-boute  à  peine  des  pieds  ,  elle  est  extrêmement  gê¬ 
née;  ses  muscles  abdominaux  sont  sans  point  d’appui  fixe  dans 
leurs  contractions  ;  elle  peut  s'épuiser  en  efforts  inutiles  ;  la 
matrice  n’èst  pas  maintenue  dans  la  direction  convenable  ,  et 
les  rapports  que  la  tête  de  l’énfant  doit  avoir  avec  le.  détroit 
supérieur  peuvent  quelquefois  être  changés.  Ajoutez  que  l’ac¬ 
coucheur  ou  l’accoucheuse  ,  lui-même  dans  une  position  fort 
fatigante  ,  manoeuvre  avec  difficulté ,  et  qu’il  y  à  des  cas  (ceux 
d’hémorragie,  dé  lipothymie,  de  syncope,  de  convulsions  ,  de 
chute  du  Vagin  et  de  la  matrice  ,  d’obliquité  de  ce  dernier  vis¬ 
cère  ,  de  position  du  fœtus  dite  contre  nature ,  de  tu  meurs  san¬ 
guines  des  grandes  lèvres  ,  etc.) ,  dans  lesquels  il  ne  pourrait 
terminer  l'accouchement  sans  porter  la  femme  sur.  un  lit,  où 
d-ailleurs  elle  doit  être  mise  de  suite  après  la  délivrance. 

Ces  inconvéniens  sont  attachés  aussi ,  pour  la  plupart ,  aux 
fauteuils  a  siège  échaucré surtout! lorsque  ces  fauteuils  n’ont 
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pas  d’appui  pour  les  pieds ,  et  que  leur  dossier  ne  peut  s’incli¬ 
ner  en  arrière.  On  reproche  encore  à  l'échancrure  de  ces  der¬ 
niers  de  ne  point  soutenir  la  région  du  sacrum  ,  et  de  favoriser 
la  chute  du  rectum  ,  le  développement  de  tumeurs  hémorroï¬ 
dales  v  la  rupture  du  périnée ,  le  renversement  de  la  matrice  , 
et  .enfin  des  accidens  résultant  de  l’impression  du  froid  sur  les 
parties  de  la  génération.  Néanmoins ,  les  fauteuils  obstétriques 
sont  préférables  aux  sièges  ordinaires. 

Les  meilleurs  sont  certainement  ceux  dont  le  dossier  mobile 
peat  être  incliné  à  volonté  ,  et  qui  ont  des  poignées  pour  les 
mains  et  des  pièces  pour  arc  -  bouter  les  pieds.  Mais  sur  un 
semblable  siège,  la  femme  ne  peut  allonger  ni  rapprocher  les 
cuisses  et  les  jambes  ,  dont  l’écartement  quelquefois  trop  grand, 
comme  dans  le  fauteuil-lit  de  M.  Rouget,  doit  fatiguer  horri¬ 
blement  et  permettre  rarement  de  prévenir  la  rupture  du  péri¬ 
née.  Ils  ont  tous  encore  ,  quoiqu’à  un  degré  moindre  que  les 
autres  sièges,  un  inconvénient  :  la  femme  ne  peut  se  coucher 
de  côté  quandil  est  nécessairede  changer  la  déviation  dufond 
de  la  matrice.  Ce  sont  ces  motifs  qui  ontfaitdireà  rundespius* 
célèbres  accoucheurs ,  Rœderer,  qui  pratiquait  chez  une  nation 
où  le  fauteuil  était  fort  en  usage  ,  a  que  le  petit  lit  (lit  de  san¬ 
gle)  dont  on  se  sert  en  France  doit  être  bien  préféré  ». 

Sous  beaucoup  de  rapports  qui  rendent  plus  convenables  nos' 
petits  lits,  lesquels  manquent  cependant  quelquefois  de  solidité, 
le  lit  du  professeur  Clementi  et  les  fauteuils-lits  paraissent  être 
de  toutes  les  machines  obstétriques  les  meilleures.  Mais  s’ils 
demandent  moins  d’aides,  si  avec  eux  il  n’est  pas  besoin  de 
tourmenter  la  femme  déjà  trop  fatiguée  pour  arranger  à  cha¬ 
que  instant  lematériel  des  coussins,  etc.,  quis'oulèvent  sa  tête 
et  ses  épaules  ,  s’ils  lui  offrent  toujours  des  poignées  et  des  ap¬ 
puis  pour  s’arc-bouter  des  mains  et  des  pieds,  et  faire  valoir 
sesdoulêurs  ,  de  combien  d’inconvéniens  né  sont  pas  entachées 
ces  machines,  surtout  celles  qui  sont  extrêmement  compliquées  ! 
Très-pesantes,  très-volumineuses,  elles  sont  par  cela  même  très- 
difficilement  transportables  chez  les  femmes  en  couche ,  qui  , 
d’ailleurs  en  seraient  souvent  effrayées.  Le  plus  ordinairement' 
ces  machines  arriveraient  trop  lard,  et  il  serait  dans  tons  les 
cas  beaucoup  plus  commode  d’étàblir  un  lif  dëmisèreordinaire. 
Ce  n’est  donc  quedans  les  seuls  hôpitaux  et  lés  sallès  d’accou- 
chémens  qu’on  pourrait  les  employer  avec  des  avantages  réels  j 
mais  ce  sera  la  plus  simple  de  ces  machines:;  celle  qui  se  rap¬ 
prochera  le  plus  du  plan  légèrément  incliné,  ét  souvent  léplan 
incliné  lui-même,  qui  devronttoujoursavoir  là  préférence.  Par- 
tout  ailleurs  elles  dpivent  être  bannies  comme  étant  au  moins 
superflues  ou  embarrassantes.  ;  (t.  s.  vn.t.ERMÉ') 

siège  percé,  sella  familiaris.  Tout  le  mondé  confiait  ctWèr 
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espèce  de  siège  que  l’on  appelle  encore  chaise  de  commodité , 
et  le  plus  ordinairement  chaise  percée.  C’est  un  des  meubles 
les  plus  utiles  dans  la  chambre  de  beaucoup  de  malades  et 
dans  les  salles  des  hôpitaux.  Il  faut,  en  général ,  que  dans  ces 
asiles  il  y  ait  un  siège  percé  pour  deux  lits  ,  ou  du  moins  qu’on 
en  place  un  auprès  du  lit  de  chaque  personne  qui,  par  la  gra¬ 
vité  ou  la  nature  de  son  affection ,  ne  peut  ou  ne  doit  pas  aller 
aux  latrines. 

Ce  que  disait  Tençn  des  chaises  percées  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Paris  est  encore  applicable  à  celles  de  la  plupart  des  meilleurs 
hôpitaux,  a  Comme  elles  sont,  disait- il ,  placées  dans  des 
ruelles  obscures,  et  que  chaque  jour  on  transvase  leur  bassin 
dans  un  autre  bassin  plus  grand  ;  il  résulte  de  ce  transvasement 
une  infection  considérable  des  salles,  dont  les  planchers  ,  les 
joints  et  les  cassures  des  carreaux  sont  pénétrés  à  la  longue  des 
matières  qui  tombent  dessus.,  ce  qui  occasione  une  odeur  in¬ 
fecte  continuelle  {Mém.  sur  les  hôpit.  de  Paris)».  Je  pense, 
avec  le  chirurgien  philantrope  que.  je  viens  de  nommer ,  que 
les  sièges  percés  devraient  toujours .  avoir  un  dossier  et  des 
bras,  être  garnis  dans  leur  fond  en  dedans  d’une  lame  de  plomb 
entretenue  avec  la  plus  grande  propreté,  et  que  jamais  on  ne 
devrait  transvaser  dans  les  chambres  ou  salles  même  des  ma¬ 
lades  le  bassin  qu’elles  contiennent. 

Les  meilleures  chaises  percées  seraient  celles  qui  ,  aisé¬ 
ment!  transportables  ,  permettraient  le  changement  facile;  des 
vases,  et  s’opposeraient  à  toute  émanation  des  odeurs.  Pour 
remplir  la  première  condition,  il  ne  faut  que  de  la  légèreté  et 
des  dimensions  assez  petites:;  pour  la  seconde  .,. des  vases  de 
rechange,  et  l’on  s’oppose  ordinairement  à  l’odeur  infecte.,. ou 
du  moins  on  la  diminue  beaucoup  ,  avec  le  soin  de  vider  et  de 
changer  le  vase  toutes  les  fois  qu’il  en  est  besoin  ,  d’y  maintenir 
de  l’eau  et  de  tenir  le  siège  toujours  couvert.  En  aucun  cas  , 
le  nétoyage  du  vase  ou  son  transvasement,  quand  le  malade 
a  été  à  la  selle  ,  nu  doit  se  faire  dans  les  salles. 

Ces  détails  pourront  paraître  superflus  à  ceux  qui  n’ont  point 
observé  les  mauvais  hôpitaux  ;  mais  certes  ce  ne  sera  pas  l’o¬ 
pinion  de  ceux  qui  ont  vu  combien  fréquemment  des  chaises 
percées  mal  tenues  y  sont  une  cause  puissante  de  mortalité. 
On  ne  peut  que  difficilement  se  . faire  une  idée  de  la  mauvaise 
odeur  qu’elles  y  répandent  quelquefois  ,  surtout  lorsqu’elles 
sont  en  nombre  trop  pelitdans  des  salles  où  il  y  a  beaucoup  de 
malades  ,  et  où,  par  conséquent,  les. matières  qu’elles  renfer¬ 
ment  sont  presque  continuellement  remuées  et  découvertes  ; 
elles  transforment  alors ,  ainsi  que  je  l’ai  vu  dans  maints  et 
maints  endroits ,  et  en  particulier ,  dans  nos  ambulances  mili¬ 
taires,  les  salles  des  malades  en  latrines  infectes. 
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La  place  où  l’on  met  les  chaises  percées  mérite  encore  de 
nous  occuper.  Ce  ne  doit  jamai:  être  dans  des  coins  où  l’air 
ne  peut  se  renouveler,  ni  pendant  l’hiver  dans  la  direction 
d’un  courant  d’air,  parce  que,  dans  cette  dernière  saison ,  les 
malades  qui  se  lèvent  nus  pour  aller  à  la  selle  sont  saisis  par 
le  froid  qui  arrête  la  perspiration  cutanée,  et  cause,  outre  un 
catarrhe  pulmonaire ,  un  flux  de  la  membrane  muqueuse  in- 
testinale.  Une  selle  ,  dans  ce  cas  ,  en  occasione  une  autre  ,  et 
tel  malade  se  lève  douze  ou  quinze  fois  én  une  seule  nuit ,  par 
cela  même  qu’il  s’est  levé  une  première  fois.  C’est  de  cette  ma- 
nièreque  j’ai  vu  un  tiers  ,  la  moitié  des  malades,  être  aûeints 
de  dysenterie  pendant  l’hiver  dans  des  hôpitaux  où ,  en  outre? 
le  typhus  ,  les  fièvres  du  plus  mauvais  caractère  et  la  pourri, 
tare  d’hôpital  exerçaient  les  plus  grands  ravages. 

Je  termine  cet  article  en  rappelant  aux  médecins  attachés  à 
nos  armées  durant  les  dernières  guerres  qui  ensanglantèrent 
l’Europe  ,  que  c’était  autant  en  faisant  cesser  les  abus  et  les 
insouciances  homicides  dont  je’ viens  de  parler  , qu’en  prescri¬ 
vant  un  régime  et  des  remèdes  ,  qu’ils  ont  été  utiles  dans  les 
hôpitaux  à  la  tête  desquels  ils  se  trouvaient. 

■  -  .  '  (r..  R.  VILLERMÉ  ) 

SIERK,  ou  sciERK.(eau  minérale  de)  :  ville  sur  la  rive  droite 
de  la  Moselle  ,  à  quatre  lieues  de.  Thionville.  Il  y  a  près  de 
cette  ville  une  source  minérale  froide.  -  •  (m.  p.) 

SIFFLANT ,  adj . ,  sibilans .-  nom  que  l’on  donne  à  la  res¬ 
piration,  lorsqu’elle  fait  entendre  ce  bruit  sonore  particulier 
que  l’on  nomme  sifflement,  et  qui  résulte  d’une  légère  vibration 
de  l’air  contre  les  parois  des  conduits  aériens.  La  respiration 
sifflante  se  fai t-en tendre,  tantôt  dans  l’inspiration  et  dans  l’ex¬ 
piration,  comme  chez  les  asthmatiques  ,  tantôt,  et  le  plus  sou¬ 
vent,  elle  n’a  lieu  que  pendant  l’inspiration,  ainsi  qu’on  l’ob¬ 
serve  dans  l’infiltration  delà  glotte,  dans  plusieurs  angines, 
et  notamment  dans  le  croup.  Ce  caractère  de  la  respiration,  est 
habituelchez  les  personnes  dont  la  poitrine  est  afféctée  d’un  vice 
de  conformation  considérable.  Quand  il  a  lieu  sans  cette  cir¬ 
constance  ,  il  est  ordinairement  le  symptôme  de  quelque  lésion 
organique  des  viscères  de  la  poitrine  ou  des  gros  vaisseaux,  ou 
bien  il  peut  annoncer  des  adhérences  très-étendues  de  la  plèvre, 
ou  l’ossification  des  cartilages  des  côtes.  (>'.  c.) 

SIFFLEMENT,  s.  m. ,  sibilus ,  en  grec  evpiyp.os  :  son  aigu 
et  clair  que  forme  l’air  en  sortant  des  voies  aériennes,  lors¬ 
que,  poussé  avec  une  certaine  force,  il  ne  peut  s’échapper 
qu’en  petite  quantité  de  l’ouverture  de  la  bouche ,  rétrécie  par 
la  contraction  circulaire  des  lèvres.  Voyez  le  mot  respiration. 

On  entend  aussi  par  sifflement,  le  bruit  sonore  que,  dans 
quelques  maladies,  fait  entendre  la  respiration  lorsqu’un  obs- 
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tadc  quelconque  s’oppose  au  libre  passage  de  l’air  dans  les 
conduits  qu’il  parcourt.  Voyez  le  mot  sifflant.  (m,o.) 

.  SIGILLA1RE  ou  sigillée.  Voyez  tebre  de  lemnos,  t.  xxvii, 
pag.  4°6-  (  N  ACHETÉ 

SIGMOÏDE  ou  sigmoïdal  ,  adj.  :  nom  de  certaines  parties 
du  corps  qu’on  a  comparées  à  la  lettre  sigma  des  Grecs  ,  rep.ré- 
sente'e  par  C  et  non  par  S  ;  en  y  j  oignant  etS'oç ,  forme,  figure, 
on  a  fait  sigmoïde. 

Le  cubitus  présente  à  son  extrémité  humérale  deux  cavités  ; 
l’une,  située  en  dehors,  est  appelée  petite  cavité  sigmoïde  ,  et 
s’articule  avec  l’extrémité  supérieure  du  radius  ;  l’autre,,  con¬ 
tinue  à  la  précédente ,  et  formée  par  les  faces  antérieure  de 
l’olécrâne  et  supérieure  de  l'apophyse  coronoïde ,  se  nomme 
grande  cavité  sigmoïde.  Elle  roule  sur  la  troklée  de  l’humérus. 
Voyez  cubitus. 

L’artère  pulmonaire,  qui  naît  du  ventricule  droit  du  cœur, 
présente  à  son  orifice  trois  valvules  sigmoïdes  ou  semi-lunaires , 
Elles  ont  la  forme  d’un  croissant,  quand  elles  sont  appliquées 
contre  les  parois  du  vaisseau;  mais,  pendant  leur  abaisse¬ 
ment,  elles  ressemblent  assez  bien  à  ces  paniers  dans  lesquels 
on  fait  couver  les  pigeons.  Adhérentes  à  l’artère  par  tout  leur 
bord  convexe  et  inférieur,  elles  présentent  en  haut  un  bord 
libre,  horizontal  et  droit,  sur  le  milieu  duquel-est-plaeé  un 
petit  tubercule  saillant  et  d’uné  consistance  fibro-cartilagi- 
nense.  Elles  se  touchent  par  leurs  extrémités;  elles  sont  minces 
et  transparentes  ;  lors  de  leur  abaissement,  elles  obturent  com¬ 
plètement  le  calibre  de  l’artère,  et  empêchent  le  sang  qu’elle 
contient  d’entrer  dans  le  ventricule^ 

L’orifice  de  l’aorte  qui  naît  du  ventricule  gauche  du  cœur , 
est  aussi  garnie  de  trois  valvules  sigmoïdes,  analogues  aux 
précédentes.  C’est  audessus  de  leur  bord  fibre,  que  l’on  trouve 
les  orifices  des  deux  artères  coronaires  du  cœur.  Il  est  à  re¬ 
marquer  que  dans  les  endroits  qui  correspondent  aux  val¬ 
vules  sigmoïdes,  les  parois  de  l’aorte  sont  enfoncées  défor¬ 
ment  trois  bosselures  à  l'extérieur,  coeuk.  (m-p.) 

SIGNATURE,  s.  f. ,  signatio  ou  signatura ,  k-Jter^fa.yKfj.oç. 
Il  n’est  point  ici  question  de  l’apposition  du  nom  du  méde¬ 
cin ,  qui  accompagne  d’ordinaire  les  prescriptions  ou  ordon¬ 
nances  des  médicamens  à  exécuter  par  le  pharmacien  ;  il  ne 
s’agit  pas  plus  d’un  cachet  particulier  ou  sceau  qu’on  applique 
souvent  sur  les  vases  contenant  des  médicamens ,  et  dont  on 
veut  empêcher  l’ouverture,  comme  pour  les  lettres,  pour 
prévenir  les  falsifications,  la  détérioration,  l’évaporation  à. 
l’air  fibre,  etc.,  quand  ce  cachet  n’a  rien  que  d’indifférent. 

D'anciens  médecins  employaient  pour  cachets  différentes 
pierres;  entre  autres  une  stéatite  yétdâtre  facile  à  graver.  Us  y 
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inscrivaient  lêur  nom  à  rebours  ,  afin  de  servir  de  type,  et  ils 
appliquaient  ce  cachet  sur  le  médicament  solide  qu’ils  prépa¬ 
raient  ,  comme  pour  la  terre  sigillée  dé  Lemnos  ;  c’était  aussi  Je 
moyen  de  prévenir  les  falsifications,  èt  cette  empreinte  tenait 
lieu  de  certificat  d’origine.  Ainsi,  plusieurs  antiquaires  ont 
décrit  beaucoup  de  ces  pierres,  qui  portent,  non  toujours  la 
signature  du  médecin,  mais  le.  nom  du  médicament;  ainsi, 
l’une  porte  le  mot  aromaticu  (abréviation  (ïaromaticum) , 
pour  désigner  un  collyre  sec  ,  ou  sorte  dé  composition  médica¬ 
menteuse  dont  parle  Oribasé,  Aétius  et  Galien.  Une  autre 
pierre  a  pour  inscription  melinu  (pour  melinuriijï c’est  sans 
douté  pour  donner  l’empreinte  à  un  collyre  sec  préparé  avec 
l’alun, de  l’île  de  Mélo's,  qui  passait  pour  le 'meilleur,  selon 
Pline  (lib.  xxxv,  et  Galien  ,  De  compositione  ' mèdicamenio- 
rum  secundum  locos  ,  et  Àcluarius,  Compos.,  etc.).  Une  au¬ 
tre  piérré  est  désignée  comme  les  précédentes  par.  Tôchon 
d’Annecy  ^Dissert.^  sur  V inscription  grecque ,  IÀSON02  AT- 
KION,  et  sur  les  pierres  antiques  qui  servaient  de  cachets  aux 
rne'decins  oculistes ,  Paris  1816  ,  în-4°.,  figi)’;  elle  est  inscrite  : 
psoeïcum  qàoconEM.  Le  mot  psoriciim  ou  diàpsôncum  dési¬ 
gnait  une  sorte  d’ophthalmie  sèche  avec  des  efflorescences 
dartreuses ,  selon  Celse,  Pline,  Scribonius  Largus;  il  est 
qdesiion,  dan's  'Actüarius,  du  collÿr e  pscricum  d’Ælius  ;  et 
Marcellus  Empiricus  cite  1  epsoricuni  stratioticum ,  qui  rendit 
la  vue,  au  bout  de  vingt  jours,  à  un  homme  aveuglé  depuis 
douze  ans;  mois  il  fallait  proférer  en  même  temps  ces  paroles 
magiques  : 

Té  nunc  resunco,  Lregan,  gresso; 

puis  on  crachait  trois  fois,  et  on  appliquait  trois  fois  le  médi¬ 
cament,  en  fermant  autant  defois  les  yeux. 

Quant  au’  mol  crocodeni ,  m  crocod. ,  est-ce  ùn'dérive' dé 
y.çoKoç ,  crocus,  ou  le  safran  qui  pouvait  entrer  dans  cette 
composition,  ou  bien  un  abrégé ’d e'crocodiliànï,  comme  l’ont 
cru  Muratori  et  Falconnet,  ou  le  crocodcs,  médicament  dont 
parle  Galien  [De  sanilate  luendâ ) ,  comme  propre  aux  mala¬ 
dies  des  yctix  et  des  oreilles?  Il  y  a  bien  une  plante  nommée 
jadis  crbcôdilium,  on  la  rapporte  à  Yechinops  'sphœrocepha- 
Zuf,'L.,  de  là  famille  des  cinarocéphales ,  etquél’on  présume 
être  le  crocodilion  de  Diosc’ondç ,  selon  Lobel.  Nous  savons 
aussi  que  lesexcrémens  du  crocodile,  qui  sont  musqués,  s’em¬ 
ployaient  jadis  dans  la  médecine  externe.  M.  Mongéz  a  cité 
pareillement ,  dans  lés  Mémoires  de  l’Institut,  «Faunes  cachets 
ou  signatures  pour  divers  médicamens  solides.  Tels  ont  été: 
les  collyres  dialibanum  d’ Alexandre  de  Tialles,  le  diarho- 
don  de  Myrepsus  et  d’Oribase ,  le  diamj'sus  (  ou  avec  le  misy 
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sulfate  de. fer  calciné}  de  Dioscoride,  le  diacrocos ou  avec 
le  safran ,  le  diasmyrnum ,  ou  avec'  la  myrrhe ,  l’ isochryson 
deGalien,  ou  semblable  à  l’or,  etc?,  etc.  Au  reste,  Tôchoù 
a  niontré  que  le  pérore  du  médecin  Jason  n’était  pas  une  pe¬ 
tite  cruche  que  l’on  donnait  à  des  élèves  d’un  lyçe'e,  selon  la 
singulière  méprisé  de  Mil  lin  ,  mais  un  vase  destiné  à  contenir 
un  médicament  du  nom  de  avkiov.  Quel  était  ce  médicament? 
Nous. avons  fait  voir  aisément  que  c’était  l’acacia,  suc  astrin¬ 
gent  retiré  des  mimosa  épineuses ,  tel  les  que  les  acacia  nilotica 
et  acdcîd-éënegàlènsis  dé  Willdènow  (  Journal  de  phdrmac. , 

z8I9,  pag,.88  etsuiv.). 

Là  terre  sigillée  de  Lemnos  portait  jadis  l’effigie  de  Diane, 
selon  Galien  [hv.  xi,  Bdjacultalibus  simplieium).  Aujour¬ 
d’hui,  ces  terres  holaïres  ou  argiles  ferrugineuses  ,  apportées 
du  Levant  ,  présentent  des  caractères  arabes  ou  turcs  à  demi 
effacés.  On  a pjpose  des  cachets  analogues  sur  diverses  térrcs  bo- 
laires  usitées  en  médecine;.  comme  les  bolaires  de  Silésie  ,  de 
Toscàhej'îà  ci mbiëe  blanche  où' rougè1,  la  tèrrë  dé  Turquie, 
celle  dé  Livonie  ,:  les  térrcs  des  îles  de  Chïo  ou  dé  'Samos  ,  là 
cimolée  ,  etc.  Ou  avait  grand  soin,  jadis,  de  n’admettre  que  lçs 
terres  bien  emprjçintés  ainsi  crun.  sceau  qui  constiiiiait  la  plus 
puissante  magie  de'  ces’ médicament  ;  mais  l’a  foi  trop  attiédie 
de  nos  jours,'  a  fait  dégénérer  ce  cûîlé  et  cette  dévotion  ; au 
grand  regret  dés  débitansi  "0.  ’ 

Quant  aux  t'rôchisques  ,  comme  ceux  de  vipère  ,'  usités  dans 
3a  thériaque  dé  'V’ènisëioü  prépàrés  dans  les  olfîchïes  yéniïicïi-- 
nes,  ils  portent  ënéore  l’empreinte  d’uHe'vipèrësür  le  cachet? 
Or,  il  est  bien  important  d’être  marqué  dé  ce  signé;  selon  cer¬ 
tains  auteurs,  attetfdùïqùe;':  sans  Cé1  caractèrë les  meilleurs 
trochisqiies.de  vipère  seraient^saps  vertu.  Telle;  étiyfii’pg,ir;ipq 
de  nos  aÿèux  (Tfhodius',  TJexîc.  ,,/'/fCSçnbonium  Larguai  ,  De 
compas.-  med.).  Les  eaclïefë  des  anciens  étaient  un  anneau 
porté  au  doigt  inaieâteur  ou  parfpts-au  pouce.  ..Les  médecins 
appliquaient  çé  , cachet  sur  de.'là  ciré;  aux  vases' renfermant 
des  rnédicamens.  ’ 

Mais.il  vint  de  l’Orient  une  opinion  superstitiëuse, ,  enye- 
loppée  sous  de  grands  termes  dla,èti;plôgie  par  lesuhages  et  lès 
Chaidécns,  qui  prétendirent  cpîe  les  astres  influaient  sur  toutes 
les ^créatüres-sublunairés,  ou  leur 'envoyaient ^^'dès;  irradiations 
de  leurs  vertus  stellaires.  Chaque  végétal ,  chaque  homme  nais¬ 
sait  sous  un  astre  dont  l’aspect  bénin  ou  malin  le  marquait  d’uq 
caractère  talismanique.  Ces  idées,  vivent  encore ‘dans  la  plus 
grande  vogue  eh  Orient,  et  l’on  y  tire  l’horoscope  des  princes^ 
car  il  ne  serait  nullement  décent  que  Ces  cousins  delà  lune  et  du 
soleil  ne  devinssent  pas  l’objet  d’une  attention  particulière  des 
çieux  ;  on'se'nt  bien  que  les  comètes,  leur  font  l'honneur  d’atr- 
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noncer  leur  trépas  à  là  terre  étonnée,  et  que  Mars  ou  Jupiter 
doivent  veiller  sur  leurs  berceaux.  Aussi ,  de  beaux  talismans, 
de  riches  anneaux  constellés  avec  les  signes  des  planètes,  sont- 
ils;  maintenant  prônés  et  vendus  fort  chèrement  à  quiconque 
veut  se  garantir  dé  la  mort  ,  ou  des  maladies  ,  ou  des  malheurs 
et  des  embûches  de  ses  ennemis.  Tel  élait  ce  characlère  révélé 
par  la  divinité  à  Antiocbus  Soter,  dans  un  songe  ;  c’était  un 
triple  pentagone  dans  les  angles  rentrans  duquel  étaient,  si¬ 
tuées  les  lettres  du  mot  grec  vyieta.,  salut,  afin  qu’il  plaçât 
ce  signe  dans  les  vêîemens  de  ses  soldats ,  ce  qui  lui  valut  une 
belle  victoire,  dit-on  ,  sur  les  Galates,  qui  n’étaient  pas  munis 
d’un  pareil  moyen  défensif  (Langius,  lib.  i,  epist.  xxxtv,  De 
characterisTfiis).  Voyez.  influence  et  talisman. 

Le  grand  promoteur  de. ces  signatures,  astrales  ou  autres, 
.fut  Paracelse,  qui  appelle  cabale  .ou  art  cabalistique  (  ars  si- 
gnata)  cette  pratique;  il  soutient  qu’elles  appartiennent  à 
l’as'trônomie,.  et.  sont  l’introduction  même  à  la  médecine; 
car,  selon  cet  auteur,,  on  ne  peut  rien  opépr  sans  ces  moyens 
d’influence  {Labyrinlh.^niedic. ,  cap.  ix,  et  son  Tractat.  de 
'ijiorfis  tartareis ,  càp'.ixyi).  Et  ces  charactérismes ,  ces  signa¬ 
tures,  n’agissent  point,  comme  il  l’avouait,  par  une  vertu  qui 
leur  soit  inhérente  ou  propre  ,  mais  bien  par  l’intervention  de 
l’imagination  qu’ils  émeuvent  (  Theatr .  chimie . ,  tom.  vt  , 
Tgag.  ào.ï).  Voyez  imagination. 

Le  ,çorps  sidéral ,  où  spirituel ,  on  magique  et  cabalistique  , 
comme  le  dit  Paracelse, _ attribue  donc  ses  vertus  aux  herbes 
et  aux  autres 'corps  naturels  {Mb.  De pestilitate ,  tract,  i  et  3, 
et  Dy  philosophia  eagacii,  lib.  i)  ;  car  les:  végétaux  étant  immé¬ 
diatement  exposés  aux  influences  des  astres,  chacun  de  ceux- 
ci  insinue  ses  pfopfiéiés,  à  quelque  plante  qui  agit  par  ce 
moyen  astral  sur.  le  corps  humain  auquel  on  l’applique. 

Senuert  {De  conscn.su  et  dissensu  chymist. ,  c.  xvm),.  et 
d’autres  aalcarsXftpb.  Kevich,  Prolegorn. ad  Quint.  Serenum 
Sammonicum ,  etTDjeteriçh,  latrie.,,. numéro  683)  ont  eu  la 
bouté  de  réfuter  .sérieusement  ces  prétendues  signatures;  on 
les  a. distinguées. e.nicëiles.qui  n’ont' autun sens,  ccirnp. «*  %«pcex- 
èt  en  celles:  qui  présentent  un  sens.,  <nip.a.rrtKot.  Les  pre¬ 
mières,  qui  sont  des  figures  ou  des  mots  fabriqués  au  hasard  et 
sans  ordre ,  offrant  un  air  plus  mystérieux  et  étant  en  effet  im¬ 
pénétrables ,  parcé’qû’,ëll.és  ne. signifient  rien  ,  .passent  pourfes 
plus  efficaces ,  cliez  les  esprits  piéycnus  de  leur  puissance. 
Quant  aux  caractères  significatifs,  nous  en  verrons  des  exem¬ 
ples  dans,  les  noms  propres. 

Lés  signatures  des  plantes  ont  longtemps  servi  comme  dün- 
dicesà  leurs  propriétés  en  médecine  ,  et  Grollius,  dans 'sa  Bd*] 
élica  chimie  a  (art.  De  signaturis  plantdrum) ,  a  longuement 
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disserté  sur  ce  sujet,  que  la  médecine  n’a  point  abondonné 
totalement. 

Ainsi,  les  racines  et  les  fleurs  d’orchidées  ressemblant  à  dès 
parties  sexuelles ,  comme  les  Satyriôns,  etc. ,  il  en  est  resté  l’o¬ 
pinion  que  ces  herbes  sont  très  aphrodisiaques  ;  le  salep,  qui 
est  la  racine  de  quelques  orchis ,  est  encore  doriné  en  celle 
qualité.  Comme  le  fruit  d’anacarde  oriental  (semecarpus  ana- 
cardiùm)  a  la  formé  d’un  cœur,  c’était  manifestement  uni  cor¬ 
dial ,  tandis  que  là  figure  rénifotme  de  l’anâcarde  occidental 
(  cassuvium  occidentale ,  Lamarck)  lé  rendait  propre  h  guérir 
les  maladies  des  reirts.  Longtemps  ld  l'icheii'  pulmonaire  de 
chêne  (slicta pulmonaria,  Ai.cha.tms,  lichenogr.)  a  été  vanté  con¬ 
tre  les  affections  du  poumon  ,  à  cause  dé  sa  forme  celluleuse  ; 
aujourd’hui,  on  préfère  le  lichen  d’Islande.  Le  polylric  sem¬ 
ble  être  une  touffe’  de  cheveux,  comme  l’indique  son  nom  ; 
donc  il  était  capable  de  faire  revenir  les  cheveux  tombes ,  dans 
l’alopécie.  Le  chrysbspletlium  a  des  feuilles  un  peu  analogues 
à  la  forme  de  la  rate ,  G'ttmv  ,  il  faut  vite  l’ordonner  aux 
fateleux.  La  saxifrage1  croît  entre  les  pierres  qu’elle  semblé 
diviser  par  ses  racines  ,  nul  douté  qu  u ne  décoction  de  ces 
sortes  d’herbes;  ne  brise  également  Ta  pierre  dans  la  vessie  ; 
le  scorpiums  relevé  ses  pédoncules  floraux  à  la  manière  de 
là  queue  du  scorpion  ;  c’est  l’indice  infaillible  qu’il  guérit  là 
piqûre  de  cet  insecte-  Qui  refusera  dé  croire  que  la  vipérine-, 
ecliïüni,  ayant  la  tige  rude  et  maculée  comme  le  dos  d’ùne  vi¬ 
père,  ne  guérisse  pas  la  tnorshre'  de  celle-ci?  Qui  ne  ïécon - 
naîtra  pas  dans  les  feuilles  coxinées  du  bûplevrum  ,  la  preuve 
qu’elles  rétablissent  Tintégrité  de  la  plèvre  ?  Et  la  formé 
d-’bfeille  de  Yhëdyotis  ne  guérit-elle  pas  les  maladies  les  plus 
incurables  des  oreilles?  L e  buphtfialmum ,  ou  œil  de  bœuf, 
n’esl-H  pas  le  remedè  souverain  des.màux  d’yèux?  Le  tràche- 
liuni  analogue  aux  vertèbres  du  cou  .,:n’est-il  pas  convenable  à 
leurs  maladies  ?  On  a'  pourtant  bercé  longtemps  l’enfance ;  dé 
la  médecine  empirique  avec  ces  suppositions  bizarres. 

Un  autre  genre  dé  signatures  était  tiré  dé  la  couleur  ;  vous 
avez,  de  la  bile,  et  votre  teint  est  jaune  ;  donc  il  vous  faut  <Jes 
remèdes  jaunes', :là;rhubarbe,  l’aioèéj  la  chélldoiné,  le  safran, 
le  curcumà.  Vous  fendez  du  sang  par  diverses  hémorragies , 
recourez  promptement  aux  médicamefls  rouges ,  au  sang-dra¬ 
gon,  au  cachou )  le  flux  de  sang  vous  cause  des  coliques  (  tor- 
mina  venlris  j,  il  faut  prendre  de  la  tormentille.  Avez-Vous 
mal  au  nombril la  feuille  du  cotylédon  umbilicus ,  qui  semble 
avoir  un  ombilic,  vous  sera  favorable,  comme  la  potentilla 
ranimera  votre  forcé  ['potentia)  ;  l’écl air ejecl aîVcif â'  vos  yeux, 
Y  argemone  dissipera  par  son  suc  les  argemata  ou  taches  dé 
votre  cornée,  Vhcrniaria  vous  défendra  des  hernies,  comme 


SIG  267 

■âes,ncu vaines  à  saint  Genou,  vous  garantiront  de  la  gonagre, 
et  sainte  Luce  ,  de  la  berlue,  et  il  est  heureux  pour  les  femmes 
jde  se  marier  le  jour  de  saint  Vital. 

Tout  cela  peut  être  fort  inte'ressant  encore  pour  d’honnêtes 
gens.,  avec  les  amulettes,  le  magnétisme  animal,  le  mot  àbra- 
caJabra  ou  les  abraxas,  les  talismans,  les  phylactères,  les 
agnus  5  tout  cela  peut  revenir  de  mode',  car  pourquoi  déses- 
.pérer,  Comme  le  font  certaines  personnes  qui  seplaignent.de 
l’incrédulité,  du  siècle  des  lumières  et  de  la  philosophie? 
N’a-t*on  pas  vu  le  Bas-Empire  et  ses  superstitions,  son  igno¬ 
rance  succéder  aux  âges  les  plus  brillans  de  l’ancienne  Rome? 
Il  y  à  voie  à  tout,  et  la  décadence  de  la  barbarie  est  à  nos 
portes.  (vibet) 

SIGNE  (séméiologie) ,  s.  m. ,  signum  des  Latins ,  fvpetov  des 
Grecs:  On  appelle  signe,  en  général,  tout  cé  qui  contribue  à 
la  Connaissance  d’une  chose,  et,  en  pathologie,  touteequi  peut, 
à  l’aide  de  l’ observation  et  du  raison nfernent  ,  nous  éclairer  sur 
l’état  passé,  présent  et  futur  d’une  maladie. 

Nous  disons  que  ,  poiir  établir  les  signes  pathologiques ,  il 
faut  joindre  lé  raisonnement  à  l’observation  :  c’est  afin  de  faire 
sentir  la  distinction  qui  existe  entre  le  signe  et  le  symptôme  ; 
car  ccs  deux  choses  ont  été  longtemps  confondues,  et  il  est  en¬ 
core  aujourd’hui  des  médecins  qui  regardent  ces  deux  termes 
comme  synonymes.  Cependant  la  seule  observation  des  faits, 
par  le  moyeu  des  sens,  suffit  pour  donner  la  connaissance  des 
symptômes  :  ne  voyons-nous  pas  tons  les' jours  des  malades 
parfaitement  instruits  des  symptômes  qu’ils  éprouvent,  sans, 
pour  cela,  connaître  la  maladie  çlont  ils'sont  atteints.  Il  n’y  a 
donc  que  le  raisonnement  médical  qui,  du  symptôme  observé, 
puisse  déduire  avec  certitude  la  formation  du  signe. 

Cette  importante  distinction  entre  le  signe  et  le  symptôme  a 
été  établie  par  M.  Double  avec  une  clarté  remarquable ,  surtout 
dans  le  paragraphe  suivant  :  a  Le  symptôme  tombe  de  lui- 
même  sous  les  sens,  soit  du  médecin,  soit  du  malade  :  il  est 
donc  perceptible  par  lès  sens  externes^  tandis  qu’il  n’y  a  que 
l'e'génié  médical  qui  sache  convertir  le  symptôme  en  signe.  Les 
perceptions  des  Sens  seraient  insuffisantes  et  presque  vaines 
pour  l’étude  des  maladies,  si  les  facultés  intellectuelles  res¬ 
taient  dans  l’inaction  lorsque  les  sens  ont  été  frappés  par  les, 
symptômes.  La  seule  application' des  sèfis  suffit  pour  saisir  lés 
symptômes,  et  la  connaissance  dès  signes  est  le  produit  de. la 
pensée  et  du  raisonnement  dirigés  sur  ces  mêmes  symptômes, 
dont  on  apprécie  la  valeur  d’après  des  notions  certaines.  C’est,, 
pour  le  dire  en  passant  dans  cette  juste)  appréciation  des 
symptômes,  de  laquelle  on  déduit  les  notions  positives  des 
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signes,  que  réside  vraiment  le  tact  médical  (Séméiologie géné¬ 
rale ,  t.  i,  p.  i5g).  » 

Le  signe  est  donc  positivement  une  conclusion  que  l’esprit 
tire  des  symptômes  observés  par  les  sens;  mais  comment  l’es¬ 
prit  procède- t-il. pour  arriver  à- celte  conclusion,  c’est-à-dire 
pour  convertir  lé  symptôme  en,  signe  ?  C’est  en  recherchant 
avec  soin  le  rapport  qui  existe  entre  les  effets  sensibles  ou  les 
sÿmptômes'de, la, maladie,  et  son  essence  eu  nature  intime.  Or, 
cette  corrélation  ne  peut  être  trouvée  qu’à  l’aide  des.  connais¬ 
sances  fournies  par  l’anatomie,  la  physiologie  et  l’observation 
clinique!  Supposons  une  douleur  aiguë  qui  occupe  un  point 
auquel  correspond  quelque  organe  important  :  ne  faut-il  pas 
être  éclairé,  i°.  par  l’anatomie,  pour  savoir  précisément  quel 
est  l’organe  en  souffrance;.»?,  par  la  physiologie,  pour  appré¬ 
cier  l’espèce  de  dérangement  dont  les  (fonctions  de  cet  organe 
sont  susceptibles;  3°.  par  l’observation. clinique  ,  pour  recon¬ 
naître  que  la  coïncidence  ou  la  liaison  constante  de  certains 
phénomènes  dénote  l’existence  de. tel  Je  ou- telle  maladie?  Si 
l’on  joint  à  ces  moyens  d’investigation  les  lumières  que  nous 
procure  l'anatomie  pathologique;,  on  possède  un  ensemble  dé 
connaissances  tout  à  fait  propre  à  éviter-les  erreurs,  à  changer 
les  probabilités,  en'cërtitudes,  et  à  fonder  les  indications  cura¬ 
tives  sur  des  bases  solides. 

L’ancienne  division  des  signes  en  commémoratifs,  diagnos¬ 
tiques'  et  pronostiques ,  est  encore  en  vigueur  aujourd’hui,  et 
elle  mérite  d’être  conservée. 

Les  signes  comrhémoratifs  ou  anamnestiques  se  rapportent  à 
toutes  les  circonstances  antérieures. à  la  maladie,  par  consé¬ 
quent  à  ses'  causes  occàsipnelles' et  à  spn  développement  :  ces 
signes  sônt  très-essentiels  à  connaître,  car  ils  éçlairent  fréquem¬ 
ment,  le  diagnostic  et  le  pronostic.  Ainsi,  par  exemple,  on 
Soupçonne  une’  pcçitonite .. chez  une  .femme  qui  en-  offre  les 
svmptôfn'és;  maïsia  msiladie  devientplus.éyi'dente,  si  ron,  ap¬ 
prend  quelle  a  eu  pour  antécédent.une  suppression  subite  des 
menstrues;  on  saura  également. que  le  retour  des  règles  formera 
une  crise  fâvbrablié.,  ,et  que  le  traitement, dort  être  dirigé,  dan.sl 
ce  s.ens  ,  en  combattant  toutefois  simultanément  la  phlegmasie 
existante.  Voyez  commÉsioeatif. 

Les  signes  diagnostiques  composent  le  tableau  de  la  maladie 
ét  représentent  l’état  actuel  du  sujet.  Comme  ces  signes  n’ont 
pas  tous  la  même  .valeur,  on  les  a  distingués  eu  pathognomo¬ 
niques,  en  communs  et  en  accidentels. 

Les  signes  pathognomoniques  sont  tellement  en  rapport 
avec  la  maladie ,  qu’ils  ne  peuvenCen  être  séparés,  et  que  ,  sans 
leur  présence,  elle  n’existerait  pas  :  aussi  les  a-t-on  encore 
sommés  essentiels,  caractéristiques  :  telles  sont,  par  exemple, 
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la  douleur  aiguë  au  côte',  la  dyspnée  et  la  toux  sèche  dans  la 
pleurésie.  Ces  signes  doivent  être  en  nombre  suffisant ,  et  con¬ 
corder  entre  eux,  pour  établir  positivement  le  diagnostic  de  la 
maladie. 

Les  signes  communs  se  développent  dans  beaucoup  d’affec¬ 
tions  de  nature  diverse,  sans  être  propres  à  aucune  en  particu¬ 
lier  :  c’est  pour  cette  raison  qu’qu  les  a  appelés  équivoques,  et 
qu’ils  sont  regardés  comme  insuffisans  pour  faire,  connaître 
l’existence  réelle  d’une  lésion.  On  peut  citer,  en  exemples,  la 
céphalalgie,  la  rougeur  de  la  face,  la  fréquente  du  pouls,  la 
chaleur  de  la  peau,  etc. 

Quant  aux  accidens  ou  signes  accidentels,  ce  sont  des  phé¬ 
nomènes  qui  n’ont  point  une  liaison  nécessaire  avec  la  mala¬ 
die,  puisque  tantôt  ils  se  présentent  durant  son  cours,  et  d’au¬ 
tres  fois,  on  ne  les  observe  point  : ..telles  .sont  ;  les  sueurs,  les 
hémorragies,  les  diarrhées,  etc.  Voyez  diagnostic. 

Les. .signes  pronostiques  sont  ceux  qui  non-seulement-  font 
prévoir  l’issue  heureuse  ou  funeste  d’une  maladie,  mais  encore 
à  l’aide  desquels  on  peut  prédire  les  changemens  qui  survien¬ 
dront  pendant  sa  durée.  Ces  signes  sont  d’une  importance  ma¬ 
jeure,  et  leur  juste  appréciation  exige  que  le  médecin  réunisse 
à  l’esprit  d’observation  et  à  beaucoup  de  sagacité,  une  longue 
expérience  et  une  prudence  consommée.  C’ëst  cette  partie  si 
dilficile.de  l’art  qui  a  immortalisé  le  vieillard  de  Cos,  et  dans 
laquelle  il-s’est  rendu  tellement  supérieur,  qu’il  n’a  encore  été 
surpassé  par  personne.  Voyez  pronostic.  : 

La  .valeur  des  sigues  diffère  suivant  les  espèces. de  maladies  : 
d’où  il  résulte  que  tel.  signe  considéré  comme  funeste  dans 
l’une,  est  presque  indifférent  dans  upc  autre. 

Les  diverses  périodès  des  niâladiés'forit  aussi  varier  la  valeur 
des  sigues.  Ainsi,  au  début  d’une  affection  morbide,  l’obser¬ 
vation  clinique  a  pris.en  imauvaise  part  un  signe  qui,  plus 
tard,  n’est  d’aucun  poids,  ou  même  est  regardé  comme  favo¬ 
rable  lorsque  la  maladie  a  atteint  son  plus  haut  période. 

Üne. fouie  d’autres  causes  établissent  des  différences  et  des 
difficultés  dans  l’appréciation  des  signes;  les  complications, 
entre  autres ,  répandent-  fréquemment  de  l’obscurité  sur  le  dia¬ 
gnostic  et  le  pronostic.  C’est  dans  ces  circonstances  surtout  que 
l’homme  de  l’art  a  besoin  dé  l’attention  la  plus  soigneuse  et 
d’une' grande  pénétration  pour  arriver  à  la-connaissance  du  vé¬ 
ritable  état  des  choses:. .On  doit  également  tenir  compte  des 
différences  que  l’habitude,,  l’âge,  le  sexe,  le  tempérament, 
l’'éïât'  de  misère  ôùde  luxé,  etc.,  peuvent  apporter  dans  la  va¬ 
leur  des  signes. 

âj  tytjis  .ne  donnons  pas  .à  cet  article -toute d’extension  dont 
il  est,  susceptible ,  c’e$f  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  a  été  dit  ail- 
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leurs  :  on  le  complétera ,  d’une  part,  avec  les  renvois  que  nous’ 
avons  indiques,  et,  d’autrè  part,  avec  lés  articles  séméiologie 
et  symptôme.  (rehauldin) 

signes  et  effets  des  affections  de  lame.  En  terminant 
l’article  percepta,  qui,  lui-même,  était  une  portion  de  l’ar¬ 
ticle  matière  de  l'hygiène,  nous  fûmes  obligés  de  nous  arrê¬ 
ter  dans  le  développement  de  ce  qui  concerne  les  affections 
de  l’ame,  au  point  où  nous  avions  à  parler  des  effets  et 
premièrement  des  signes  extérieurs  et  sensibles  de  ces  affec- 
lions.  Ainsi,  sous  ce  titre  de  signes,  nous  réunirons  ici  vérita¬ 
blement  les  effets  des  affections  de  l’ame,  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  les  effets  extérieurs  et  sensibles  auxquels  on  re¬ 
connaît  ces  affections ,  et  ceux  qui  se  passent  à  l’intérieur  et 
qui  influent  sur  les  fonctions,  la  santé  et  la  vie. 

Avant  d’entrer  dans  cette  partie  de  notre  matière,  nous 
croyons  à  propos  de  rappeler  l’ordre  dans  lequel  nous  avons' 
disposé  les  premières  considérations  comprises  dans  l’article 
dont  celui-ci  est  une  suite  immédiate. 

En  voici  la  série  avec  les  indications  des  pages  auxquelles  se 
trouve  chaque  titre  : 

DÉFINITION. 

Ce  que  c'est  qu' affection  de  l’ame,  t.  xl,  p.  an. 

Différence  entre  affection  de  l'ame  et  passions ,  212...  Les  oncs  et  les 
autres  considérées  comme  faisant  partie  de  la  matière  de  l’hygiène,  ib. 
DIVISION  DE  l’article. 

Nature  des  passions,  ai  5. 

1.  Causes  des  passions.  . .  2.  Caractères  qui  les  constituent. . .  3.  Signes 
sensibles  par  lesquels  les  passions  se  manifestent  on  se  font  connaître  au  de¬ 
hors.  . .  4.  Effets  intérieurs  des  passions  sur  les  fonctions,  la  santé  et  la  vie'. 

I.  Causes,  n^. 

1".  Objets  on  occasions  qui  donnent  naissance  aux  affections  de  l’ame  et 
aux  passions,  214. 

Affections  immédiates ,  produites  par  des  objets  distincts ,  sensibles  ou  in¬ 
tellectuels  . . .  Affections  symptomatiques  sans  objets  réels  distincts ,  2  y  5. . . 
Affections  sympathiques  ou  consécutives,  communiquées  en  suite  d’une  af¬ 
fection  primitive.  .  ,  Sympathies  et  antipathies  ,  216. 

2°.  Nature  des  rapports  et  des  intérêts  qui  existent  entre  nous  et  les  objets 
de  nos  affections ,  ib. 

Intérêts  individuels  ou  d’existence,  dé  conservation ,  de  besoins  et  de  jouis¬ 
sances,  de  propagation  de  l’espèce. . .  Intérêts  personnels  de  propriété,  de 
possession,  217. .  .  Intérêts de  famille ,  2 1S . . .  Intérêts  àe‘ société  pri¬ 
vée.  . .  Intérêts  de  relations  politiques  et  publiques,  ib. . .  Intérêts  nés- 
des  passions  elles-mêmes. 

3°.  Influence  de  la  disposition  des  sujets  sur  le.  développement  de  leurs; 

Sièges  de  ces  dispositions  :  dans  les  organes  des  sens. . .  les  facultésde' 
l’esprit.  ..  la  susceptibilité  dé  l’ame .  ..  la  mesuré du  caractère  j  Causés  de 
ces  dispositions  naturelles  et  innées  on  Constitutionnelles, 222. .  .Acquises 


ni  des  facultés,  ni  des  objets  auxquels  ce  besoin  se  rapporte,  lb. 

III.  Signes  sensibles  par  lesquels  les  passions  se  manifestent 
et  se  font  connaître  au  dehors.  Les  effets  extérieurs  et  sensibles 
des  passions  que  nous  appelons  du  nom  de  signes,  parce  qu’ils 
frappent  nos  sens,  et  qu’ils  nous  font  connaître  les  émotions 
intérieures  de  nos  âmes,  sont  ce  que  les  peintres,  les  statuaires 
et  ceux  qui  se  livrent  à  l’art  de  la  pantomime ,  nomment  carac¬ 
tères  des  passions.  Nous  nous  sommes  servis  du  mot  caractères 
dans  un  autre  sens  (Voyez  t.  xn,  p.  235).  Ils  se  servent  aussi, 
mais  aVec  plus  d’exactitude  et  de  justesse,  du  mot  expression 
pour  rendre  à  peu  près  la  même  idée. 

On  trouve,  dans  les  ouvrages  destinés  aux  artistes,  tout  ce 
qui  concerne  les  signes  extérieurs  des  passions.  Ce  sujet  n’a  pas 
été  non  plus  négligé  par  les  philosophes  et  les  physiologistes  : 
ce  n’est  pas  là  proprement  l’objet  des  ouvrages  de  Lavater  et 
de  M.  Gall  ;  ils  contiennent  néanmoins  des  observations  qui 
sont  applicables  à  notre  sujet.  Mais  nous  aurions  fort  de  ne  pas 
citer  ici  un  ouvrage  que  son  auteur  avait  destiné  autant  aux 
médecins  qu’aux  philosophes  et  aux  artistes,  et  qui  est  peut- 
être  trop  oublié;  c’est  celui  de  M.  de  la  Chambre,  médecin 
ordinairë  de  Louis  xiv,  imprimé  à  Paris,  en  cinq  tomes  in-4°, 
en  1662,  intitulé  :  Les  caractères  des  passions.  Au  milieu 
d’une  théorie  qui  ne  peut  être  supportée  de  nos  jours,  on  y 
trouve  des  observations  fines  et  des  tableaux  bien  faits.  Ceux 
qui  consulteront  cet  ouvrage  concevront  aisément  pourquoi 
nous  n’en  avons  adopté  ni  le  plan,  ni  les  divisions,  ni  la  mar¬ 
che,  ni  même  les  analyses;  et  nous  ne  devions  pas  non  plus 
nous  permettre  d’entrer  ici  dans  les  mêmes  détails. 

Les  signes  extérieurs  par  lesquels  se  manifestent  les  passions, 
peuvent  së diviser  en  trois  genres,  qui  sont  l’expression,  les 
communications,  les  déterminations. 'Nous  entendons  par  ex¬ 
pression  tout  ce  qui  se  fait  yotr  au  dehors  dans  l’individu 
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animé  par  la  passion;  par  communications ,  nous  entendons 
tout  ce  qui  établit  entre  l’homme  passionné  et  les  autres 
hommes  des  rapports  propres  à  faire  naître,  dans  ceux-ci,  ou 
la  même  passion,  ou  des  affections  qui  en  sont  là  conséquence  : 
les  déterminations  sont  lés  actes  auxquels  se  porté  l’homme  en 
conséquence  de  la  passion  dont  il  est  animé. 

t°.  U  expression  consiste  dans  des  moüvemens  et  des  chan- 
gemens  involontaires  qui  s’opèrent  dans  toute  l’habitude  exté¬ 
rieure  du  Corps  de  l’homme ,  mais  qui  se  font  voir  principale¬ 
ment  sur  sa  figure.  Les  moüvemens  des  musclés  qui  modifient 
les  traits  du  visage  ,  la  couleur  qui  se  répand  dans  le  réseau 
capillaire  dé  la  surface  de  la  peau ,  les  excrétions  qui  sortéut 
des  canaux  excréteurs  ou  qm  s’y  arrêtent,  le  volume  même 
dès  parties ,  sont  différemment  altérés  Ou  modifiés  dans  les 
passions. 

Tous  ces  changemens  sont  autant  d’effets  sympathiques  qui 
tiennent  assurément  à  dès  irradiations  de  l’influence  nerveuse, 
mais  dont  il  serait  bien  difficile  de  donner  une  explication  sa¬ 
tisfaisante  par  la  connaissance  anatomique  des  distributions 
nerveuses  du  grand  plexus  facial ,  et  dé  ses  connexions  avec 
les  autres  net  fs  du  corps.  11  est  plus  aisé  de  les  observer  que 
de  l'es  expliquer. 

Les  parties  mobiles  du  visage  sont  les  muscles  et  la  peau, 
dont  le  réseau  aréolaire  ou  laminaire,  composé  de  fibrilles  de 
consistance  aponévrolique,  est  lié  avec  les  fibres  musculaires 
par  des  connexions ,  au  moyen  desquelles  la  peau  est  entraî¬ 
née  dans  tous  les  moüvemens  des  muscles  du  front,  des  sour-, 
cils ,  dés  paupières,  des  ailes  du  nez ,  des  joues,  des  lèvres ,  du 
menton  ;  à  cela  se  joint  aussi  l’action  dès  muscles  moteurs  des 
yeux ,  des  mâchoires ,  des  organes  de  là  voix  et  de  là  pàrolé. 

Ce  sont  principalement  les  muscles  sous  cutanés  qui  cons¬ 
tituent  et  modifient  les  traits  de  la  face.  Le  caractère  de  ces 
traits  est  principalement  dans  le  rapport  des  différentes  par¬ 
ties  du  visage  avec  sa  ligne  médiaue  et  avec  les  parallèles, 
perpendiculaires  à  cette  ligne,  sur  lesquelles  ces  parties  sont 
en  général  disposées.  Telles  sont  lés  lignes  dés  yeux,  du  nez, 
des  lèvres  et  du  menton. 

Le  rapprochement  des  parties  vers  la  ligne  médiane,  leur 
élévation  audcssus  de  leur  parallèle,  soit  du  côté  de  la  mé¬ 
diane,  soit  vers  les  parties  latérales  ;  leur  abaissement,  leur 
saillie  en  avant  ;  les  formes  données  par  une  action  forte,  Celles 
que  laissent  l’abandon  ou  l'affaissement;  le  froncement  et  lés 
ondulations  qui  en  résultent  daiis  la  peau  qui  recouvre  ces 
parties,  joints  à  l’habitude  de  lier  tous  ces  signes  aux  agita¬ 
tions  intérieures  des  passions,  font  des  variations  de  ces  traits 
un  véritable  langage.  Il  faut  y  joindre  le  degré  dé  mobilité 
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qui  détermine  ces  formes,  les  fait  alterner  et  varier ,  ou  au 
contraire  les  rend  constantes  et  même  habituelles. 

L’expression  de  la  paix  ,  du  calme  et  de  la  satisfaction  est 
dans  l’effacement  de  tous  les  traits  expressifs ,  excepté  ceu* 
d’une  douce  élévation,  maintenue  surtout  en  dehors  et  sur  les 
parties  latérales.  Aucune  partie  n’est  rappelée  vers  la  ligne  mé¬ 
diane,  aucune  ne  fait  saillie  au  devant  d’elle.  Cette  ligne  est 
déployée,  le  front  est  déridé,  les  traits  sont  épanouis,  rieu 
n’est  forcé,  rien  n’est  abandonné ,  tout  est  soutenu  ;  la  vie  et 
l’action  y  sont,  mais  sans  effort  et  sans  contrainte.  C’est  la 
physionomie  de  l’innocence ,  de  la  naïveté,  de  l’enfance  heu¬ 
reuse  :  c’est  le  zéro  de  la  passion.  Cependant  il  faut  distin¬ 
guer  ici  les  dispositions  vraiment  expressives,  des  dispositions 
naturelles  des  parties  qui  dépendent  de  proportions  et  de 
dispositions  primitives,  qui  souvent  donnent  aux  physiono¬ 
mies  un  caractère  qui  n’est  aucunement  l’expression  d’une  af¬ 
fection  existante.  Il  est  des  hommes  dont  la  figure  dans  l’état 
de  repos  et  de  calme ,  présente  des  rapports  et  des  propor¬ 
tions  qui,  sur  d’autres  visages,  seraient  l’expression  d’une  af¬ 
fection  très  prononcée.  Mais  alors  cette  physionomie  est  fixe, 
et  ne  porte  point  les  caractères  du  mouvement;  ceux  qui  ont 
l’habitude  de  la  voir  ne  s’y  trompent  pas.  Il  en  est  presque  de 
même  des  traits  qu’un  état  de  i’ame,  devenu  ordinaire,  a  pour 
ainsi  dire  fixés.  Mais  alorS  il  y  a  plus  de  mobilité  dans  les 
traits;  et  la  figure,  devenant  un  indice  de  la  disposition  ha¬ 
bituelle  de  l’aine,  porte  l’empreinte  du  caractère.  Au  con¬ 
traire,  une  physionomie  fixe,  dont  les  traits  n’ont  presque 
point  de  mobilité  et  ne  changent  point ,  est  ce  qu’on  appelle 
une  physionomie  insignifiante;  soit  qu’elle  soit  ainsi  par  l’im¬ 
mobilité  de  l’ame,  chose  qui  se  rencontre  souvent  dans  des 
figures  très-régulières  d’ailleurs  et  d’ane  beauté  apathique; 
soit  qu’ellesoit  le  résultat  de  l’empire  que  l’homme  s’est  exercé 
à  prendre  sur  lui-même  pour  cacher  ses  sentimens  secrets,  et 
faire  pour  ainsi  dire  taire  son  visage,  comme  il  arrive  aux 
courtisans  et  aux  hommes  exercés  dans  la  diplomatie,  qui 
même  ont  l’art  de  faire  dire  à  leur  visage  toute  autre  chose  que 
ce  qu’ils  pensent,  et  de  lui  faire  simuler  désaffections  qu’ils 
n’éprouvent  pas. 

Si  l’on  prend  cet  état  fixe  et  habituel  comme  terme  de  com¬ 
paraison  ,  les  changemens  de  position  dans  les  traits  qui  le 
composent,  annoncent  toutes  les  affections  de  l’ame.  Les 
traits  déployés  sur  la  ligne  médiane,  et  une  élévation  douce 
de  leurs  parties  latérales  expriment  la  gaîté.  Si  cette  élévation 
sur  les  parties  latérales  ,  ainsi  que  le  déploiement  sur  la  ligne 
médiane,  se  font  avec  vivacité,  ils  expriment  la  joie  qui,  dans 
çe  premier  mouvement ,  se  confond  avec  uu  autre  sentiment, 
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souvent  très -différent ,  celui  de  la  surprise  qui  amène  le  rfréî 
Les  traits  appelés  vers  la  ligue  médiane  et  élevés  sur  elle, 
abaissés  en  même  temps  vers  les  parties  latérales,  expriment 
les  aîîections  pénibles,  et  accompagnent  la  prière,  qui  implore 
là  compassion  et  le  secours.  La  même  disposition,  jointe  avec 
un  plus  fort  rapprochement  de  là  ligne  moyenne  qui  y  plisse 
les  traits,  expriment,  outre  la  tristesse,  un  sentiment  de  dou¬ 
leur.  Les  parties  moyennes,  serrées  plus  étroitement  contre  la 
ligne  médiane,  et  abaissées  sur  celte  ligne,  fortement  tirées 
vers  Les'  régions  latérales,  ridées  avec  effort  par  cette  double 
«fcntraction,  constituent  ce  qu’on  nomme  une  face  grippée  j. 
elles  expriment  ou  la  douleur  aiguë,  profonde,  longue,  iné¬ 
vitable,  ou  le  dépit  de  la  colère  concentrée  et  retenue  par 
l’impuissance.  Quand  le  rapprochement  vers  la  ligne  médiane 
est  accompagné  d’une  forte  saillie  en  avant  j  aisée  à  observer 
dans  le  profil  de  la  figure ,  il  est  l'indice  d’une  volonté  mena¬ 
çante  et  forte,  mue  par  une  colère  puissante,  d’autant  plus 
qu’avec  ce  rapprochement  les  traits  froncés  s’abaisseront  à  la 
fois  sur  la  ligne  médiane ,  êt  s’élèveront  avec  violence  sur  les 
parties  latérales.  L’abaissement  et  îa  chute  des  traits,  non- 
seulement  sur  la  ligne  médiane,  maïs  encore  sur  les  parties  la¬ 
térales  ,  annoncent  la  tristesse  profonde  d’une  ame  abattue  et 
découragée.  Il  faut  joindre  à  l’élo.quence  de  ces  traits  la  force 
que  lui  donne  la  couleur  répandue  sur  les  diverses  régions  de 
la  face;  la  pâleur  de  la  crainte;  la  couleur  ictérique.  quelque¬ 
fois  passagère  et  souvent  durable,  que  produit  subitement  un 
chagrin  vif  et  profond;  le  teint  livide  et  sombre  dé  l’envie;  la 
rougeur  instantanée  que  la  pudeur  alarmée  répand  sur  le 
front  et  sur  les  joues;  la  coloration  vive  dont  les  passions  ac¬ 
tivés  et  violentes  enflamment  tout  le  visage  ,  et  le  sang  dont 
elles  injectent  les  yeux. 

Les  autres  parties  dont  la  physionomie  se  compose  ont  aussi 
leur  langage,  et ,  réunis  aux  traits  du  visage  et  à  leurs  divers 
mouvemens ,  ils  expriment  avec  plus  de  précision  encore  toutes 
les  variétés  des  passions.  Les  yeux,  qu’on  a  nommés  le  miroir 
de  1’ainé,  doivent  être  mis  au  premier  rang.  Leur  saillie  ,  leur 
enfoncement,  l’espèce  de  retraite  qu’ils  font  sous  des  sourcils 
avancés,  leurs  mouvemens  vifs  ,  brusques,  assurés ,  incertains 
ou  lànguïssans  ,  les  proportions  que  prennent  avec  eux  l’enca¬ 
drement  que  leur  forment  l’orbite  et  les  paupières;  celles-ci, 
plus  ou  moins  ouvertes  ou  demi-closes ,  fixes  ou  clignotantes, 
donnent  à  la  physionomie  la  plus  grande  partie  de  ses  carac¬ 
tères.  Mais  c’est  surtout  dans  les  regards  que  se  peignent  les 
passions.  Les  regards  prennent  leur  expression  des  mou  ve- 
mehs  de  l’œil ,  de  la  disposition  et  des  directions  de  la  pru¬ 
nelle  relativement  à  l’ouverture  des  paupières  et  aux  objets 
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sur  lesquels  ils  se  portent,  des  traits  qui  environnent  l’oibité, 
des  positions  de  la  tête.  Ainsi,  l’oeil  fixé  direcleraent'sur  l’objet , 
la  prunelle  au  milieu  des  paupières  très- ouvertes  ,  annoncent 
l’attenii.on  ;  sous  des  sourcils  arqués,  sous  un  front  forte¬ 
ment  relevé,  il  exprime  l’étonnement  ou  l’admira! ion  ;  avec 
la  tête  élevée,  c’est , l’œil  de  l’assurance  et  dé  l’audace;  s’il 
semble  aller  au  devant  de  l’objet  et  lancer  son  regard  sur  îui3 
il  exprimera  tantôt  l’avidité  du  désir,  tantôt  l'emportement. : 
de  la  colère  ,  selon  l’état  des  traits  qui  l’environnent.  La  tête 
baissée,  l’œil  paraissant  se  dérober  sous  l’ombre  des  sourcils , 
et  comme  reculer  au  fond  de  son  orbite,  indique  l’observa¬ 
tion  craintive;  et  dans  l’effroi  sa  prunélle  s’enfonce  en  partie 
sous  là  paupière  inférieure ,  et  le  blanc  se  découvre  supérieu¬ 
rement.  La  prunelle,  s’écartant  de  là  direction  du  visage,  etg 
demi  couverte  sous  une  paupière  abaissée,  se  porte  vers  les 
angles,  c’est  le  regard  timide  de  la  méfiance ,  qui  épie  de  côte 
en  dissimulant  l’objet  de  son  attention!  Au  milieu  des  traits 
caractéristiques  de  la  gaîté  ou  de  la  joie  ,  l'oeil  à  demi  couvert 
par  une  paupière  humide,  brille  déplaisir;  ou,  flottant  et 
comme  abandonné  sous  la  paupière  supérieure,,  exprime  la 
molle  volupté.  La  prunelle,  à  demi  cachée  par  la  paupière 
supérieure,  s’abaissant  audessous  de  l’objet  qui  la  frappe,  la 
tête  inclinée  en  avant,  exprime  l’humilité,  la  réserve  ou  la 
pudeur,  sous  un  front  couvert  d’une  rougeur  légère.  La  lête 
haute,  la  prunelle  s’abaissant  ou  directement  ou  de  côte  sur 
l’objet,  offre  le  regard  altier  de  la  hauteur,  du  dédain  ou  du 
mépris;  la  prunelle  portée  en  haut  et  ‘élevée  sur  l’objet,  la 
paupière  ;  le  sourcil ,  la  tête  relevés ,  le  cou  et  le  corps  inclinés 
en  avant,  l’oeil,  mouillé  de  larmes,  composent  le  regard  sup¬ 
pliant  qui  implore  un  secours  supérieur,  et  appelle  la  com¬ 
passion  et  la  pitié  ,  qui  lui  répond  avec  la  lête  inclinée,  un  re¬ 
gard  de  bienveillance ,  la  paupière-supérieure  un  peu  abais¬ 
sée,  l’œil  tranquille-,  les  traits  du  visage  épanouis,  mêlés  d’un 
léger  mouvement  qui  exprime  la  douleur  qu’elle  partage. 

La  bouche ,  sans  le  secours  de  la  parole,  exprime  déjà  ce  que 
le  langage  va  bientôt  communiquer,  et  tient  dans  l'expression 
'de#  passions  le  premier  rang  après  les  yeux.  Ouverte  et  fixe , 
la  lèvrè  supérieure  étant  un  peu  relevée,  elle  s’associe  avec  le 
regard  pour  exprimer  l’étonnement  et  l’admiration.  Les  lèvres 
entre  ouvertes ,  leurs  commissures  relevées,  attirées  vers  les 
pommettes ,  recouvertes  par  un  pli  de  la  joue,  qui  elle  même 
se  renfle  supérieurement,  et  jusqu’à  l’angle  externe  de  l’œil, 
annoncent  la  joie  et  préparent  le  rire  ;  au  contraire ,  serrées 
.contre' les  dents,  froncées  et  ramenant  les  commissures  vers 
leur  milieu,  elles  expriment  l’angoisse  de  la  douleur  physi- 
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que.  Jolgncz-y  le  grincement  des  délits  et  le  serrement,  des 
mâchoires ,  Vous  y  verrez  lè  dépit  de  la  rage,  prélude  de  l’ex¬ 
plosion  de  la  fureur.  La  bouche  fermée ,  les  commissures  abais¬ 
sées  ,  la  lèvre  inférieure  saillante  et  relevant  la  supérieure 
vers  la  base  dit  nez,  dont  les  ailes  sont  en  même  temps  retirées 
en  haut,  caractérisent  le  rebut  et  le  dégoût. 

La  partie  chevelue  dé  la  tête  n’a  t  elle  pas  aussi  sa  part  dans 
l'expression  de  l'horreur  qu’inspire  un  spectacle  révoltant  ? 
Alors  lè  tissu  de  la  peau  chevelue  se  crispe  dé  la  même  ma¬ 
nière -qtnrle  reste  du  tissu  cutané  dans  le  frisson,  quand  ses 
papilles  dressées  foi  meut  ce  qu’on  nomme  la  chair  .de.  poule  ; 
en  même .temps' ,  lés  muscles  épicrâniens  sé  contractent,  rap¬ 
pellent  la  peau  vers  le  sinciput  ,  et  les  cheveux  se  hérissent 
et  sé  dressent  sur  la  tète. 

Des  ouvrages  destinés  aux  arL  d’imitâiiôtf  ont  développé  et 
dépeint  toutes  ces  nuances  d’expressions  et  les  tableaux  des 
grands  maîtres  ,  observateurs  ingénieux  dé  la,' nature,  en  peu¬ 
vent  offrir  des  modèles  encore  plus  habilement  tracés  ;  mais 
ces  détails  sont  étrangers  a  notre  objet ,  el  notas  nàvOns  ici  à  en 
présenter  quelques  traits  qiié  comme  des  exemples  d’on  des 
genres  de  sympathies  les  pliis  îtHéîessâns  pour  lé  physiologiste, 
et  qui  ne  peut  êtré  indifférent  au  diagnostic  des  maladies -.de 
l’a  me. 

.  3°.  Communications.  L’expression  ,  telle  que  nous  venons 
de  la  peindre,  est  déjà  un  mode  de  communication;  puisque 
la  vue,  qui  saisit  tous  les  traits  caractéristiques  dés  passions  ', 
en  fait  déjà  comprendre  la  natuie,  et  que  souvent  l’influence 
puissante  des  regards  est  suffisante  pour  faire  passer  dans  Pâmé 
au  spectateur  des  affections  ou  semblables  ou  consécutives,  sans 
autre  moyen  de  transmission  que  l’impression  faitesurl’organe 
de  la  vite. 

Mais  la  vue  ne  nous  fait  connaître  que  l’état  dans  lequel  se 
trouve  l’ame  de  celui  qui  est  sous  l’empire  de  la  passion.  La 
voix  ,  la  parole  ,  le  discours  et  tout  ce  qui  fait  partie  de"*  l’élo¬ 
cution  nous  en  expliquent  le  sujet,  nous  y  font  prendre  part, 
non  plus  seulement  par  une  sorte  d’influence  sympathique  , 
mais  par  le  concours  de  l’intelligence  ;  ils  nous  eu  font  conce¬ 
voir  les  motifs  ,  nous  font  connaître  les  déterminations  qui  en 
doivent  résulter,  et  font  naître  en  nous  des  semimens  et  des 
résolutions  mo'livés  tantôt  par  le  jugement  que  nous  en  por¬ 
tons,  tantôt  par  nos  rapports  personnels,  soit  avec  l’homme 
agitépar  lapassion  ,  soit  avec  les  objets  qui  Paffectent  et  qui  fi¬ 
nissent  par  nous  intéresser  plus  ou  moins  no, us-mêmes. 

On  considère  les  communications  dans  l’homme  de  qui  elles 
viennent ,  dans  celui  àquielles  s’adressent,  et  dans  les  moyens 
par  l’intermède  desquels  se  fait  cette  transmission  de  l’un  à 
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l’autre.  Ces  moyens  sont,  de  la  part  du  premier ,  la  parole  à 
laquelle  s'associe  le  ge$le,  et  quelquefois  aussi  le  coptact ,  ut 
tout  ce  qui  peut  suppléer  la  parole  ,  comme  tous  les  genres  de 
signes  convenus  et  les  écrits  ;  de  la  part  du  second ,  l’organe 
de  l’ouïe, qui  a  pour  auxiliaire  la  vue  ,  ensuite  la  perception , 
l’intelligence  ,  l’inte'iêt, l’affection,  etc. 

Dans  l’hppime  qui  manifeste  sa  pensée  et  l’état  d,e  son  ame, 
la  parole  est  caractérisée  par  l’accent  ,  par  le  ton  ,  par  la  pro¬ 
nonciation.  Il  faut  y  joindre  dans  les  écrits  comme  dans  la  pa¬ 
role  le  style  et  le  mouvement,  c’est-à-dire  ,  le  choix  des  ex¬ 
pressions  ,  la  disposition  des  mots  dans  la  phrase  ,  et  celle  des 
phrases  dans  le  discours  ,  disposition  dont  l’effet  sur  l’ame  des 
auditeurs  est  bien  puissant.  Outre  cela  ,  l’homme  qui  parle  , 
par  la  manière  dont  il  accentue  les  différentes  parties  d;e  Jp. 
phrase  .sait  faire  saillir  Je  mot  et  l’idée  qui  doit  faire  impres¬ 
sion  sur  l’esprit ,  et  par  le  ton  général  de  son  débit  et  la  pro¬ 
gression  qu’il  y  met ,  il  prépare  et  assure  l’effet  qu’il  veut  pro¬ 
duire.  La  nature  et  la  passion  l’instruisent  de  cet  ai;t,  et  l’ob¬ 
servateur  qui  analyse  les  artifices  du  discours  et  en  trace  les 
lois  ne  fait  qu’instruire  l’orateur  des  secrets  de  la  nature.  Le 
langage  des  signes,  le  seul  dont  se  servent  les  sourds  et  muets, 
est  aussi  susceptible  d’être  animé  dans  ses  mouvemens  par  une 
sorte  d’éloquence  ,  ct  je  jeu  des  yeux  et  du  visage  y  donne  en¬ 
core  de  la  force  et  de  la  puissance. 

Ces  conditions  du  discours,  les  plus  propres  à  faire  impres¬ 
sion  sur  l’esprit  et  sur  l’ame  de  ceux  auxquels  il  s’adresse  ,  va¬ 
rient  suivant  le  genre  derappprjt  qui  lie  .celui  qui  parle  ou  qui 
.écrit,  avec  ceux  qui  écputent  ou  qui  lisent.  Le  discours  pro¬ 
noncé  ou  Je  discours  écrit. diffèrent  beaucoup  entre  eux  dans 
leurs  mesures  et  leurs  proportions  ,  pour  la  précision  des  ex¬ 
pressions  et  pour  Je  développement  des  idées.  L’accent,  le  ton, 
Ja  prononciation  dans  la  parole  ont  aussi  des  valeurs  très-dis¬ 
tinctes  les  unes  des  autres  dans  la  conversation,  dans  le  discours 
académique,  dans  le  discours  oratoire  ,  et  suiyant  le  motif  de 
ces  entretiens  et  de  ces  discours.  Si  l’on  transporte  de  l’un  à 
l’autre  le  ton  qui  convient  spécialement  à  l’un  de  ces  genres  , 
ce  tou  devient  ridicule  et  tout  l’effet  est  détruit. 

Ce  que  nous  disons  de  la  parole  et  du  discours  ordinaire  est 
applicable  ,  en  tenant  compte  de  leurs  caractères  particuliers  , 
à  la  poésie  ,  au  chaut ,  au  chant  dramatique,  etc.,  et  à  toutes 
les  formes  qui  donnent  de  la  force  et  de  l’influence  à  la  parole. 

Dans  l'homme  qui  écoute  ou  qui  lit  ,  l’effet  de  ces  moyens 
sur  l’intelligence  et  sur  l’arne  est  modifié  ou  fortifié  par  la  dis¬ 
position  individuelle  ;  disposition  que  celui  qui  parle ,  ou  trouve 
toute  faite  ,  ou  prépare,  développe  et  excite  par  les  mouve- 
mens  de  son  discours  ,  par  l’artifice  de  son  accent  et  par  tous 
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ses  moyens  d’influence.  Ces  moyens  ne  sont  pas  tous  sans  effet 
sur  celui  qui  lit  -,  car  il  faut  observer  que  naturellement  il  con¬ 
vertit  et  se  représente  en  paroles  ce  qu’il  lit  ;  puisque  ,  même 
sans  le  secours  de  l’oreille  ,  il  est  sensible  à  l’harmonie  de  la 
phrase  ;  mais  il  y  a  cette  différence  que  l’expression  de  l’e'crit 
arrive  immédiatement  à  l’intelligence  et  à  l’a  me.  L’attention 
volontaire  précède  la  lecture  et  va  au  devant  de  l’impression  , 
mais  aussi  l’impression  qu’elle  fait  est  toujours  modifiée  par  la 
disposition  de  celui  qui  lit  et  dépend  delà  manière  dont  il  lit. 
La  parole,  au  contraire,  n’obtient  à  la  vérité  l’attention  qu’en 
la  provoquant,  mais  aussi  l’impression  qu’elle  fait  dépend 
beaucoup  plus  de  celui  qui  parle  ,  et  delà  manière  dont  il  parle  ; 
c’est  lui  qui  devient  maître  de  f  esprit  et  dé  l’ame  de  son  audi¬ 
teur,  et  qui  l’entraîne  comme  malgré  lui. 

Les  communications  ,  outre  leur  effet  direct,  ont  aussi  une 
action  qu’on  peut  appeler  réfléchie.  L’homme  qui  parles’anime 
lui-même  ;  sa  voix,  son  accent  l’échauffent  et  fortifient  sa  propre 
persuasion,  ses  propres  émotions.  On  voit  même  l’acteur  ,  qui 
ne  fait  que  jouer  un  rôle  et  exprimer  des  passions  d’emprunt , 
finir  par  s’identifier  avec  le  personnage  dont  il  n’est  que  le  si¬ 
mulacre ,  et  adopter  réellement  sur  le  théâtre  des  affections 
dont  il  ne  tardera  pas  à  sé  dépouiller  hors  de  la  scène.  L’homme 
qui  écoute  agit  également  sur  celui  qui  lui  parle  ,  cl  lui  rend 
l’affection  qu’il  en  a  reçue.  Le  spectacle  d’un  auditoire  ému 
émeut  aussi  l’orateur.  Nous  n’avons  que  trop  vu  dans  nos  réu¬ 
nions  politiques  des  esprits  calmes  auparavant. en  sortir  avec 
un  enthousiasme  dont  i’ivresse  croît  en  proportion  de  la  mul¬ 
titude  qui  le  partage.  Dans  la  conversation  la  plus  paisible  il  y 
a  une  réciprocité  d’actions  mutuelles  qui  s’échangent  et  s’ac¬ 
croissent  parleur  concours  ,  et  dont  la  puissance  est  étonnante 
pour  consoler  ,  encourager,  exciter,  entraîner  par  l’harmonie 
des  mêmes  scntimens. 

Toutes  ces  observations  nous  révèlent  une  partie  du  secret 
des  passions  ;  il  est  nécessaire  de  le  connaître  pour  les  modé¬ 
rer,  les  calmer  ,  les  combattre  et  eu  prévenir  les  effets  dange¬ 
reux. 

3°.  Les  déterminations  sont  des  actions  qui  répondent  aux 
volontés  que  font  naître  les  affections  ,  ainsi  elles  sont  aqx  vo¬ 
lontés,  dans  les  affections  actives,  ce  que,  dans  les  affections  pas¬ 
sives,  l’expression  estatfx  sentimens.  Mais  comme  il  n’est  pas  de 
volonté  qui  n’ait  pour  origine  un  sentiment  qui  nous  affecte  , 
il  enrésultèque  dansles  affections  les  pins  actives,  l’expression 
du  sentiment  est  réunie  aux  déterminations  que  produit  la.  vo¬ 
lonté  et  que  l’une  prélude  aux  autres  et  annonce  les  effets  qui 
en  sont  la  conséquence. 

La  détermination  et  les  actions  qui  l’effectuent ,  ou  seront 
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promptes  et  immédiates,  et  s’exécuteront  pendant  que  l’émo¬ 
tion  éprouvée  subsiste  encore  ,  pu  elles  seront  l’effet  plus  éloi¬ 
gné  d’une  volonté  persistante  qui  survit  à  l’émotion  éprouvée, 
et  dont  l’exécution  n’a  lieu  que  quand  l’effet  peut  répondre  à 
la  volonté.  Gelte  distinction  est  la  source  d’une  différence  es¬ 
sentielle  entre  les  passions  impétueuses  auxquelles  il  fam  une 
satisfaction  prompte,  faute  de  laquelle  elles  s’évanouissent  tôt 
ou  tard  ,  et  les  affections  constantes,  persévérantes  ou  rancu¬ 
nières.  Ici  la  volonté  subsiste ,  quoique  l’émotion  dissipée  sem¬ 
ble  annoncer  le  retour  du  calme;  mais  lorsque  la  détermina¬ 
tion  éclate ,  on  voit  ordinairement  l’émotion  se  reproduire  et 
.  se  caractériser  par  une  expression  nouvelle  au  moment  où  la 
passion  trouve  à  se  satisfaire.  Nous  prenons  ici  pour  exemple 
les  affections  haineuses  et  vengeresses  ;  mais  toutes  celles  qui 
enfantent  des  désirs  sont  dans  le  même  cas.  Le  désir  est  la  vo¬ 
lonté  subsistante  entre  l’émotion  qui  l’a  produite  et  la  jouis¬ 
sance  qui  la  satisfait.  L’espérance  est  le  désir  accompagné  de 
la  confiance  d’en  obtenir  l’objet. 

Les  déterminations  ajoutent  à  l’expression  de  la  passion  une 
nouvelle  force  et  un  nouveau  caractère  ;  non- seulement  le  vi¬ 
sage  exprime  un  sentiment  plus  vif  et  plus  saillant ,  mais  toute 
l’habitude  du  corps  s’y  joint,  et  semble  prendre  un  élan  qui 
-s’observe  spécialement  dans  les  organes  dont  l’activité  doit 
concourir,  soit  à  l’action  ,  soit  à  la  jouissance  ,  et  l’effet  de  ce 
concours  a  une  plus  forte  influence  sur  ceux  qui  en  sont  les 
témoins  ou  l’objet. 

4°.  Des  affections  libres  et  des  affections  contraintes.  C’est  ici 
que  doivent  se  rapporter  les  considérations  sur  la  division  des 
passions  en  affections  libres  et  en  affections  contraintes  ou  con¬ 
trariées,  division  que  nous  avons  indiquée,  t.  xl,  p.  236  et  25o. 
L’expression  ,  les  communications,  Jcs  déterminations  sont 
comme  les  émanations  extérieures  de  l’état  intérieur  de  l’ame 
émue  par  les  passions.  Dans  les  affections  libres ,  l’cmanâtion 
est  entière,  complelte  et  sans  réserve;  dans  les  affections  con¬ 
traintes  ,  elle  est  effacée,  retenue  ou  restreinte.  Le  plus  ou  le 
moins  de  liberté  établit  des  nuances  entre  la  plénitude  de  l’ex¬ 
pression  et  sa  contrainte  absolue. 

Les  affections  libres  portent  tout  le  caractère  de  l’émotion  à 
:  laquelle  elles  appartiennent.  Cette  émotion  se  manifeste  sans 
re'serve  dans  l’expression,  les  communications  ,  Jcs  détermina¬ 
tions  qui  en  émanent.  Il  faut  cependant  remarquer  que  ,  dans 
les  affections  très-fortes,  ce  que  nous  avons  appelé  proprement 
l’expression  ,  a  quelque  chose  de  commun  à  toutes  ,  même 
quand  le  genre  d’émotion  est  d’ailleurs  très  différent.  La  rou¬ 
geur  du  visage, les  yeuxscSntillans,  le  mouvement  de  la  tète 
vers  l’objet,  s’observent  également’ dans  l’expression  de  la  eu- 
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1ère  ,  de  l’amour  violent ,  du  de'sir  ardent  parmi  les  affections 
-actives;  les  autres  traits  du  visage  en  prononcent  la  diffe'rence. 
Egalement  aussi  les  sanglots  et  les  larmes  annoncent  la  viva¬ 
cité  dans  les  affections  passives  ,  telles  que  la  douleur  vive , 
les  transports  de  la  joie;  un  grand  chagrin.  On  voit  au  con¬ 
traire  l’œil  sec,  le  visage  fixe,  la  bouche  muette  dans  les  émo¬ 
tions  portées  subitement  à  l’excès;  dans  une  joie  extrême, 
comme  dans  un  violent  chagrin  :  tout  alors  est  suspendu  par¬ 
le  spasme;  il  semblerait  que  l’insuffisance  des  expressions  pour 
rendre  la  grandeur  de  l’émotion  ,  en  arrête  le  développement. 

Du  reste,  dans  l’état  de  liberté,  tous  les  signes  caractéris¬ 
tiques  des  affections  de  l’ame  en  suivent  les  nuances  et  les  de¬ 
grés;  mais  il  faut  observer,  relativement  à  l’expression  du 
visage  dont  tous  les  traits  sont  sous  l’empire  des  sympathies  du 
système  nerveux, qae  la  promptitude,  la  vivacité  et  l’énergie 
de  cette  expression  dépend  de  î-activité  de  l’influence  nerveuse, 
et  qu’à  cet  égard,  sous  une  égale  émotion,  les  visages  sont 
plus  ou  moins  expressifs  et  mobiles  ,  selon  la  mesure  de  sensi¬ 
bilité  et  d’irritabilité  des  individus.  Il  en  est  dont  le  visage 
changepeu;  il  en  est,  au  contraire,  dont  les  affections  éclatent 
et  se  prononcent  avec  beaucoup  de  force  et  de  promptitude. 
Les  figures  dés  hommes  du  Nord  sont ,  en  général ,  peu  mobi¬ 
les  et  peu  expressives; celles  des  hommes  du  Midi ,  et  particu¬ 
lièrement  des  Italiens  ,  le  "sont,  au  contraire  ,  à  un  degré  ex¬ 
traordinaire.  Quand  ils  conversent,  l’expression  de  leur  visage 
est  un  véritable  langage  ;  on  les  entend  en  les  voyant ,  sans  que 
leurs  paroles  arrivent  à  l’oreille.  Il  est  en  même  temps  bien  re¬ 
marquable  qu’il  est  peu  de  nations ,  si  cependant  on  en  excepte 
la  nation  espagnole  ,  plus  capables  de  contenir  et  d’effacer  en¬ 
tièrement  cetle  expression  ,  et  d'imposer  silence  à  leurs  visages. 

Les  affections  contraintes  présentent  la  double  idée  de  la 
propension  naturelle  des  affections  libres  à  se  prononcer  au 
dehors ,  et  d’un  effort  contraire  ,  proportionné  à  la  force  de  l'é¬ 
motion,  pour  en  retenir  l’expression  et  tout  ce  qui  peut  la  ma¬ 
nifester  ;  elles  peuvent  se  distinguer  en  affections  contraintes 
volontaires  et  en  affections  contraintes  forcées  ou  contrariées , 
selon  la  cause  qui  détermine  cette  contrainte. 

Dans  les  affections  volontairement  contraintes  ,  l’effort  qui 
en  supprime  les  manifestations  est  le  résultat  d’une  volonté 
propre  à  l'individu,  volonté  produite  par  un  jugement  libre, 
et  qui  donne  naissance  à  des  motifs  puissans  :  tels  sont  un  in¬ 
térêt  ou  privé  ou  même  public  ,  comme  sont  les  intérêts  poli¬ 
tiques  ;  un  intérêt  d’amour-propre,  l’amour  de  ses  devoirs  ,  la 
raison  ,  la  philosophie,  c’est-à-dire  ,  l’amour  de  la  sagessequi 
nous  attachent  à  ce  qui  est  bon  et  juste  ,  ou  à  ce  qui  peut  nous 
rendre  tels;  la  religion  et  le  désir  de  la  perfection  morale  fon- 
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dée  sur  ses  principes;  les  égards  dictés  par  l'amour  op  par  le 
respect  des  personnes  avec  lesquelles  nous  avons  des  rapports. 
Ces  motifs  nous  portent  à  réprimer  des  désirs  qui  leur  seraient 
contraires  ;  ils  empêchent  les  alfections  de  se  convertir  eu  vo- 
Jontés  ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  en  résolutions  et  en  détermina¬ 
tions  ;  ils  peuvent  en  effacer  jusqu’à  l'expression.  Car, de  tout 
ce  qui  peut  dissimuler  les  émotions  dont  notre  aine  est  affectée, 
la  retenue  qui  en  arrête  les  déterminations  est  plus  facile  que 
la  rése/Vequi  nous  empêche  de  les  communiquer;  mais  celle- 
ci  est  bien  moins  difficile  que  l’effort  nécessaire  pour  fairedis- 
paraitre  tout  à  fait  l’expression  qui  les  peint  sur  notre  visage. 

La  contrainte  forcée  est  au  contraire  l’effet ,  non  librement 
consenti ,  d’une  force  majeure,  qui  nous  oblige  à  changer  nos 
déterminations  et  nos  résolutions,  à  cacher  notre  véritable 
volonté,  et  même,  autant  qu’il  est  posssibie,  à  en  dissimuler 
l'expression  ,  sans  pour  cela  la  détruire  elle-même  et  lui  ôter 
sa  puissance  sur  notre  «une.  Ainsi  le  désir  et  la  volonté  subsis¬ 
tent,  mais  n’ont  aucun  de  Leurs  effets.  Cette  force  à  laquelle 
nous  cédons  malgré  nous  ,  ou  bien  est  une  force  extérieure  con¬ 
tre  laquelle  la  résistance  est  impossible,  et  qui  rend  la  mani¬ 
festation  de  la  volonté  dangereuse;  ou  bien  elle  vient  du  sen¬ 
timent  intérieur  de  l’impuissance d'effectuer  notre  volonté;  ou 
enfin  elle  naît  du  concours  d’une  affection  dominante  qui 
'comprime  la  volonté  sans  la  détruire.  Cette  affection  domi- 
•nante/se  trouve  ou  dans  la  réunion  de  deux  volontés  incom- 
-patibles  qui  se  contre- balancent  et  dont  l’une  devra  cédera 
L’autre,  ou  être  suspendue  par  e'S.e  {Voyez  t.  ïi  ,  p.  23b),  ou 
dans  l'influence  d’une  affection  débilitante  sur  une  affection 
excitante,  comme  est  l’influence  de  la  peur,  de  la  terreur,  d’un 
saisissement  imprévu,  qui  produit  le  découragement,  qui  ôte 
la  force  d’agir  et  qui  anéantit  les  résolutions,  sans  détruire  les 
•volontés  ni  les  désirs. 

C’est  ici  que  se  rapporteut  un  grand  nombre  d’affections  à 
l’analyse  desquelles  nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter,  et  qui , 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  ou  la  conséquence  du  caractère,  ou  le 
résultat  de  l’habitude ,  exigent  un  effort  de  l’homme  contre 
ses  propres  inclinations.  Les  unes.,  dues  à  des  motifs  nobles  et 
louables,  nous  montrent  l’empire  qu’il  est  capable  d’acquérir 
sur  lui-même  contre  ses  goût-s  ou  contre  ses  propres  intérêts , 
«t  par  cela  même,  elles  méritent  le  nom  de  vertus.  Telles 
sont  la  tempérance  et  la  modération  opposées  à  tous  les  excès 
des  passions  désordonnées,  la  prudence  à  la  témérité,  la  dis¬ 
crétion  à  l’intempérance  de  langue,  le  sang-froid  à  l'emporte¬ 
ment,  la  présence  d’esprit  au  trouble  etal’irrcflexiou  que  cause 
l’étonnement  ;  la  modestie,  tantôt  contraire  à  l’orgueil,  tantôt  à 
la  vanité  ,  le  courage  à  la  timidité ,  la  fermeté  à  la  faiblesse,  la 
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grandeur  d’ame  au  ressentiment,  la  générosité  à  l’égoïsme. 
D’autres,  inspirées  par  des  motifs  ou' peu  nobles,  ou  coupa¬ 
bles  ,  font  prévaloir  l’intérêt  sur  l’amour  naturel  du  bien  et  du 
vrai;  telles  sont  la  dissimulation,  la  fausseté,  l’hypocrisie, 
la  perfidie,  la  ruse ,  opposées  à  l’ouverture , à  la  franchise,  à  la 
sincérité,  à  la  loyauté,  auxquelles  on  aime  à  croire  que  l’hom¬ 
me  est  naturellement  disposé  ,  et  dont  les  germes  ne  sont  étouf¬ 
fés  en  lui  que  par  une  éducation  vicieuse,  ou  par  une  étude 
déplorable,  dans  laquelle  il  n’est  que  trop  tôt  instruit  par  l’in¬ 
fluence  des  sociétés  dépravées. 

IV .  Effets  des  affections  de  l’ame  sur  les  fonctions  intérieures 
qui  intéressent  la  santé  et  la  -vie.  Les  signes  extérieurs  qui  ca¬ 
ractérisent  les  passions,  ne  sont  eux-mêmes  que  les  conséquen¬ 
ces  des  effets  internes  par  lesquels  l’organisation  est  affectée 
plus  ou  moins  vivement,  souvent  dans  toutes  ses  parties. 

Nous  diviserons  ces  effets  selon  les  propriétés  ,  les  régions, 
les  fonctions  et  les  organes  qu’ils  intéressent  : 

i°.  Pour  ce  qui  est  des  propriétés ,  c’est  à-dire  ,  de  la  sensi¬ 
bilité  et  de  l’activité  organiques,  les  affections  qui  les  inté¬ 
ressent  sont  celles  que  nous  avons  nommées  excitantes  et  qui 
en  augmentent  la  vivacité  et  l’énergie;  2°.  celles  que  nous 
avons  désignées  par  l’expression-de  débilitantes  ou  dépriman¬ 
tes  auxquelles  on  pourra  ajouter  celles  qu’on  peut  nommer 
stupéfiantes ,  dans  lesquelles  l’activité  est  arrêtée  et  comme 
suspendue,  la  sensibilité  éteinte  et  comme  anéantie;  5°,  celles 
qui  portent  le  trouble,  l’incertitude,  l’irrégularité,  l’agita¬ 
tion  dans  les  impressions  et  les  actions  ,  et  auxquelles  convien¬ 
drait  le  nom  d’ataxiques;  4°-  enfin  celles  qui  maintiennent 
dans  les  fonctions  la  régularité,  la  modération ,  les.proportions 
convenables,  ou  qui  peuvent  y  ramener  le  calme,  quand  ces 
considérations  heureuses  out  été  dérangées  ou  troublées. 

La  haine ,  excitée  par  la  présence  d’un  objet  odieux  ,  la  co¬ 
lère,  l’avidité  de  la-  vengeance  avec  la  triste  satisfaction  de 
l’exercer;  une  douleur  vive,  morale  comme  physique,  un 
amo,ur  violent,  les  transports  de  l’enthousiasme,  la  joie,  le 
plaisir  vif,  un  désir  ardent  soutenu  par  l’espérance  prochaine 
d’en  obtenir  l’objet,  les  premiers  momens  d’une  grande  jouis¬ 
sance  ,  un  succès  très-souhaité,  fort  attendu,  comblant  ou 
surpassant  son  attente;  les  communications  animées,  produi¬ 
sent  de  grands  mouvemens,  une  forte  excitation  ,  donnent  aux 
sécrétions  et  à  tous  les  liquides  un  haut  degré  d’animalisa¬ 
tion  et  une  qualité  très-stimulante,  peuvent  amener  des  spas¬ 
mes  par  excès  d’activité  et  des  maladies  inflammatoires. 

Les  effets  de  la  timidité,  ceux  de  la  peur,  le  découragement, 
la  tristesse  prolongée,  l’abattement  que  cause  un  malheur  sans 
.  ressource  et  sans  espérance ,  dés  méditations  affligeantes  aggt a- 
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vées  par  la  solitude,  ôtent  à  l'âme  son  énergie,  à  la  volonté 
sa  force,  aux  résolutions  leur  puissance.  Cette  impuissance 
s’étend  aux  organes,  porte  sa  langueur  dans  les  fonctions  ,  en 
déprave  les  produits;  les  spasmes  atoniques,  les  fièvres  ady- 
namiques,  les  cachexies,  les  mélancolies  sombres,  peuvent  en 
être  les  suites.  Si  les  affections  accablantes  succèdent  tout  à 
:coup  à  un  état  contraire  ;  elles  étonnent  et  produisent  sur-le- 
champ  la  stupeur  et  l’insensibilité.  D’une  autre  part,  les  affec¬ 
tions  voluptueuses  ,  la  sensualité  d’une  vie  molle,  trop  peu  fa¬ 
miliarisée  avec  les  peines  et  les  vicissitudes  de  la  vie,  les 
jouissances  usées,  la  satiété  des  plaisirs  énervent  l’ame,  ôtent 
toute  forçp  aux  résolutions ,  détruisent  le  sentiment  du  bon¬ 
heur  ;  elles  préparent  un  autre  genre  de  mélancolie,  anéan¬ 
tissent  la  résistance  des  organes  aux  causes  physiques  et  mo¬ 
rales  de  toutes  sortes  de  maladies.  Un  éffet  presque  sembla¬ 
ble,  quoique  plus  passager,  résulte  des  impressions  faites  sur 
les  sens  par  le  spectacle  habituel  des  voluptés ,  par  les  lan¬ 
gueurs  d’une  musique  efféminée,  par  les  discours  lâches,  com- 
plaisans,  caressans  et  flatteurs.  L’oisiveté,  l’ennui  qui  résulte 
de  l’inaction  et  de  la  nullité  d’intérêts, l’absence  des  désirs,  faute 
■d’avoir  connu  les  privations,  font  évanouir  les  facultés  mo¬ 
rales  et  physiques,  et  amènent  la  mélancolie  d’une  ame  vide. 

L’esprit  est  troublé,  agité  ,  fatigué  par  l’inquiétude,  par  la 
crainte,  par  l’incertitude  d’un  avenir  prochain  ,  soit  heureux , 
soit  menaçant ,  par  l’irrésolution,  par  la  perplexité;  le  dépit 
de  l’ambition  trompée  ou  déchue,  de  l’amour-propre  meurtri, 
ide  l’orgueil  humilié;  un  chagrin  que  l’on  n’ose  avouer  et 
qu’on  renferme  dans  son  cœur;  les  regrets  ,  les  remords  vexent, 
tourmenteut  Famé  ;  la  jalousie,  l’envie  ,  le  soupçon  et  la  dé¬ 
fiance  continuels  l’usent  et  la  minent  ;  le  concours  de  deux  af¬ 
fections  fortes  et  inconciliables  la  déchirent  ;  l’ennui  nostalgi¬ 
que  en  consume  toutes  les  puissances  et  toutes  les  facultés; 
les  vicissitudes  répétées  des  fortunes  contraires ,  les  contrarié¬ 
tés  multipliées  l’égarent,  la  balottent  et  l’empêchent  de  pren¬ 
dre  une  assiette  calme  et  durable.  Le  même  trouble  porté  dans 
le  système  nerveux  désordonné  les  fonctions  organiques  et 
■s’oppose  à  la  perfection  de  leurs  produits,  et  si  cette  ataxie  se 
prolonge,  il  en  résulte  des  fièvres  nerveuses  aiguës  ou  chroni¬ 
ques  ,  et  avec  celles-ci  une  destruction  lente  et  une  fin  déplo- 
ritble. 

Les  affections  douces  et  durables  dont  les  émotions  laissent 
à  la  raison  son  empire,  au  jugement  sa  justesse,  à  la  volonté 
et  aux  désirs  leurs  proportions  convenables,  maintiennent 
Pâme  dans  le  calme  et  la  plénitude  de  ses  facultés.  Ainsi  l’at¬ 
tachement  que  nous  inspire,  le  plaisir  que  nous  cause  la  con¬ 
templation  du  bien,  du  juste,  du  beau,  et  du  yrai , l’activité 
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què  l’on  met  à  leur  recherche  ;  une  vie  utilement  occupée  , 
mêlée  de  distractions  agréables;  la  gaîié,  bien  différente  de  la 
joie;  le  courage  et  la  constance  que  donne  une  raison  forte  ;  la 
satisfaction  que  donne  à  une  arae  pure  la  paix  de  la  conscience; 
des  souvenirs  sans  amertume,  la  sécurité  pour  le  présent,  l’es- 
perancè  d’un  avenir  favorable  ;  la  compassion  pour  les  maux 
qu’on  peut  soulager,  la  consolation  dans  ceux  qu’on  éprouve; 
le  spectacle  des  êtres  heureux  èL  coutèns  ;  les  jouissances  de  la 

de 
de 

l'amitié  et  tout  ce  qui  la  suit ,  la  confiance,  les  épanchernens 
du  cœur,  le  partage  mutuel  des  biens,  des  maux  et  des  pen¬ 
sées,  les  conversations  bienveillantes,  toutes  ces  compensa¬ 
tions  dés  misères  de  la  vie,  qui  constituent  le  véritable  bon¬ 
heur,  conservent  ou  rendent  aux  rnouvemens  leur  mesure,  aux 
fonctions  leur  régularité  et  leur  efficacité,  au  sommeil  sa  paix, 
à  la  sensibilité  la  douceur  dfes  émotions  délicieuses  et  salu¬ 
taires. 

i9.  Les  différentes  régions  du  corps  semblent  être  le  point 
de  départ  de  certaines  affections ,  et  l’on  ne  peut,  guère  mécon¬ 
naître  que  c’est  aux  centres  nerveux  qu’elles  renferment,  que 
l’on  doit  rapporter  le  sentiment  des  émotions  qui  donnent 
naissance  à  ces  affections.  Il  nous  semble  qu’on  peut ,  sous  ce 
point  de  vue,  les  distinguer  en  centre  cérébral  ou  céphalique, 
centre  thoracique,  centre  épigastrique,  et  centre  pelvien  ou. 
génital,  qui,  chez  les  femmes,  doit  être  nommé  centre  utérin. 
C’est  en  effet  dans  ces  régions  que  se  trouvent  des  appareils 
ou  de  nerfs  entrelacés ,  ou  de  ganglions  multipliés  distincts  ou 
réunis , proportionnés  à  l’importancè,  à  l’étendue  et  à  l’activité 
des  fonctions  dont  les  organes  sont  contenus  dans  ces  cavités. 

L’ambition ,  l’enthousiasmé  ,  l’amour  -  propre  ,  l’orgueil  , 
toutes  lès  passions  qui  dérivent  des  facultés  intellectuelles  ,  ou 
qui  naissent  daris l’ame  par  suite  des  Impressions  faites  sur  les 
sens,  sé  rapportent  à  la  tête,  l’échauffent  et  semblent  l’enflam¬ 
mer.  Elles  appartiennent  au  centrê  céphalique.  Les  affections 
tendres,  lés  désirs  affectueux,  lorsqu’ils  ne  peuvent  être  rap¬ 
portés  aux  élicitations  dés  organes  génitaux, -les  émotions  de 
l’amitié,  la  tendresse  maternelle  et  filiale,  semblent  partir  du 
coeur  dont  elles  accélèrent  les  rnouvemens  et  qu’elles  font 
palpiter.  Elles  se  rapportent  au  centre  thoracique.  La  colère  , 
les  passions  haineuses,  la  jalousie ,  l’envie  ,  les  mélancolies 
nées  du  chagrin  et  de  l’affliction ,  semblent  avoir  leur  siège 
dans  les  viscères  hypocondriaques  et  répondre  au  centre  «pi- 
gastrique.  Toutes  les  passions  que  fait  naître  l’amour,  soit  af¬ 
fectueuses  ,  soit  haineuses ,  Ses  désirs ,  ses  jouissances ,  ses  plai¬ 
sirs,  se  caractérisent  par  les  phénomènes  propres  aux  organes 


générosité ,  de  la  bienfaisance  ,  de  la  reconnaissance ,  celles 
la  tendresse  maternelle;  les  rapports  pleins  de  douceur 
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renfermés  dans  la  région  pelvienne  t  à  leurs  appareils  ner¬ 
veux. 

Il  est  cependant  des  affections  qui  ne  semblent  répondre  k 
aucun  de  ces  centres;  telles  sont  certaines  dispositions  sympa¬ 
thiques  et  antipathiques  ,  ainsi  que  les  propensions  et  les  aver¬ 
sions  inexplicables  qu’elles  produisent  : 

Non  amo  te ,  Rutili ,  nec  possum  dicere  quare , 

Hoc  laniùm  possum  dicere,  non  amo  Le. 

Telles  sont  encore  les  affections  qui  dépendent  des  rapports 
immédiats  de  quelques-uns  de  nos  organes  avec  les  objets  ex¬ 
térieurs,  comme  les  émotions  pénibles  ou  agréables,  ainsique 
l’attrait  ou  l’éloignement  que  quelques  personnes  éprouvent, 
sans  raison  évidente,  par  la  présence  de  corps  doués  de  cer¬ 
taines  odeurs,  par  certains  sons,  par  la  vue  de  certains  objets, 
et  par  des  répugnances  ou  des  appétits  capricieux  de  l’estomac; 
effets  singuliers  auxquels  participe  souvent  toute  l’économie 
et  qui  agissent  même  quelquefois  comme  de  véritables  pas¬ 
sions. 

3°.  Mais  c’est  dans  les  organes  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de 
ces  centres  et  dans  les  phénomènes  de  leurs  fonctions  que 
s’observent  plus  visiblement  les  effets  de  l’influence  des  pas- 

Dans  les  organes  de  la  circulation ,  les  spasmes  du  cœur , 
provoqués  par  un  désir  ardent ,  parla  frayeur,  par  les  transports 
de  joie,  l’ivresse  de  la  j ouissance ,  l’attente  d’un  objet  vivement 
désiré  ou  fort  redouté  ,  produisent  des  palpitations  ,  des  syn¬ 
copes  ;  les  dilatations  du  même  organe  ,  ou  spasmodiques  plus 
ou  moins  durables,  ou  anévrysmales  permanentes,  sont  cau¬ 
sées  par  des  saisissemens  d’effroi  ou  de  plaisir,  par  les  alter¬ 
natives  violentes  et  brusques  d’affections  contraires,  par  la 
continuité  des  affections  tristes  et  d’un  chagrin  profond.  Elles 
paraissent  dues  aux  spasmes  réitérés  ou  continus  des  gros 
vaisseaux ,  et  k  la  résistance  qu’ils  opposent  à  la  sortie  du 
sang  des  cavités  du  cœur.  Les  spasmes  des  capillaires  déter¬ 
minent  ou  la  rougeur,  ou  la  pâleur,  ou  l’alternative  de  l’une 
et  de  l’autre.  Ainsi,  l’on  connaît  la  pâleur  de  la  crainte,  la 
rougeur  de  la  honte  ;  l’un  et  l’autre  effet  se  succèdent  quel¬ 
quefois  dans  la  colère,  qui  pâlit  souvent  le  visage  quand  elle 
est  provoquée  par  l’insulte  ou  l’ontrage  ,  et  qu’elle  ne  se  croit 
pas  assurée  de  la  vengeance.  Alors  le  cœur  se  sent  comme  op¬ 
pressé  par  une  charge  extrême  :  redit  ad  prœcordia  sanguis. 

Les  troubles  de  la  respiration  sont,  tellement  liés  avec  ceux 
de  la  circulation ,  que  les  uns  existent  peu  sans  les  autres ,  et 
qu’on  peut ,  suivant  les  circonstances ,  les  regarder  mutuelle¬ 
ment  ou  comme  cause*  ou  comme  effets.  Les  mêmes  affection* 


*88  SIG 

accélèrent j  troublent  et  suspendent  la  respiration,  et  produi¬ 
sent  aussi  les  palpitations  et  les  syncopes.  La  respiration 
haletante  est  spécialement  causée  par  la  fuite  accompagnée  de 

la  peur  :  quem  tu .  sublimi  fugies  mollis  anhelitu-,  et  dans 

l’étonnement  et  la  surprise,  il  semble  que  la  suspeusion  delà 
respiration  précède  évidemment  les  battemens  accélérés  du 
cœur.  Une  respiration  entrecoupée  accompagne  l’expression 
vive  du  chagrin  et  l’effusion  deslannes.  Les  soupirs  sont  les  pré¬ 
ludes  d’une  profonde  affliction,  et  marquent  aussi  les  repos  dans 
J’expressiôn  de  la  douleur.  Dans  les  affections  hystériques  ,  si 
souvent  causées  par  des  passions  et  des  désirs  ,  c’est  bien  à  la 
respiration  qu’appartient  le  phénomène  sympathique  du  globe 
hystérique  et  de  la  suffocation ,  ainsi  que  les  inspirations 
forcées  qui  soulèvent  si  violemment  les  côtes,  et  à  la  suite 
desquelles  le  cœur  palpite.  L’application  de  l’esprit,  une 
attention  forte,  à  plus  forte  raison  la  contemplation  et  l’ex¬ 
tase,  diminuent  et  suspendent  quelque  temps  la  respiration; 
et  lorsque  cet  effet  cesse,  il  rend  nécessaire  des  inspirations 
grandes  et  répétées.  Le  diaphragme  est  intéressé  dans  les  effets 
de  toutes  ces  émotions  ,  mais  il  est  particulièrement  et  princi¬ 
palement  mis  eu  mouvement  dans  le  rire  par  une  contraction 
réitérée,  tandis  que  la  glotte  s’ouvre  et  se  ferme  alternative¬ 
ment.  C’est  même  aux  environs  des  attaches  du  diaphragme 
que,  sans  qu’aucune  affection  y  ait  part,  le  rire'est  excité  par 
le  chatouillement.  Les  sanglots  qui  succèdent,  chez  les  enfans, 
aux  cris  et  aux  larmes  que  le  chagrin  leur  fait  verser,  sont 
aussi  un  spasme  du  diaphragme  ,  qui  continue ,  même  après 
que  le  chagrin  est  passé,  et  qui  souvent  laisse  après  lui  pen¬ 
dant  quelque  temps  le  hoquet,  qui ,  en  latin,  se  trouve  com¬ 
pris  sous  la  même  dénomination  que  les  sanglots  eux-mêmes 
\singultus). 

L’influence  nerveuse  à  laquelle  obéit  le  diaphragme ,  est 
double;  elle  appartient,  d’un  côté,  au  nerf  diaphragmatique 
et  au  centre  thoracique ,  et  par-là  le  diaphragme  est  dans  là 
dépendance  des  affections  qui  troublent  la  respiration.  Elle 
paraît,  d’autre  part,  dériver  également  du  centre  épigastrique, 
et  suit  aussi  les  désordres  des  digestions,  comme  dans  la  plu¬ 
part  des  hoquets ,  dans  les  vomissemens,  dans  les  bâillemens 
que  provoquent  ou  le  besoin  des  alimens ,  ou  ces  tourmens 
que  l’on  appelle  tiraiilemens  d’estomac,  et  qui  ne  sont  pas 
toujours  occasionés  par  la  faim.  C’est  sous  ce  rapport  que  les 
troubles  causés 'par  certaines  affections  ,  dans  les  fonctions  de 
l’estomac  et  des  viscères  hypocondriaques ,  oceasionent  aussi 
des  mouvemcns  spasmodiques  du  diaphragme.  Le  bâillement 
de  l’ennui  n’a-i-il  pas  aussi  son  origine  dans  le  centre  épigas¬ 
trique? 

Les  organes  directs  ou  indirects  de  la  digestion ,  l’estomac, 
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le  foie,  la  rate,  les  intestins,  sont  lie's  ensemble  par  une  grande 
communauté  de  nerfs  et  de  vaisseaux.  C’est  par  eux  principale-: 
ment  qu’agit  le  centre  épigastrique.  Dans  l’inquiétude ,  dans  le 
tourment  que  donne  à  l’esprit  l’incertitude  d’un  événement 
important;  l’anxiété  qu’on  éprouve  ressemble  à  un  resserrement 
d’ estomac -,  il  semble  trop  étroit  pour  recevoir  les  alimens,  le 
sentiment  de  la -faim  est  effacé  ;  on  éprouve  dans  l'oesophage 
une  constriclion  qui  i*end  la  déglutition  impossible,  et  le  peu 
d’alimens  parvenus  péniblement  dans  l’estomac  y  est  un  poids 
insupportable.  Le  chagrin  trouble  également  les  digestions; 
souvent  il.  excite  le  vomissement  des  alimens  reçus,  pu  les  y 
retient  sans  digestion, avec  un  gonflement  pénible  de  l’épigastre. 
Longtemps  prolongé ,  il  a  souvent  amené  lentement  les  squirres 
du  pilore. 

Les  organes  qui  concourent  à  la  formation  de  la  bile ,  le 
foie,  la  vésicule  du  fiel,  la  rate,  ont  été  de  tous  temps 
regardés  comme  spécialement  affectés  par  les  passions  tristes  -, 
les  hommes  d’un  tempérament  bilieux  et  ardent  ont  passé 
pour  sujets  à  la  colère  plus  que  les  autres;  le  nom  français  de 
Colère  ,  ou  cholère,  y^oKéça,,  de  ’/ohit ,  bile  ,  doit  évidemment 
son  origine  à  cette  opinion. 

Pœ!  meum 

Ferveris  dijficili  bile  tumetjecur! 

La  commotion  que  cause  l’annonce  subite  d’une  nouvelle  fâ¬ 
cheuse,  a  souvent  donné  lieu  à  des  vomissemens  de  bile  verte , 
couleur  qui. généralement  est  l’indice  d’une  irritation  spasmo¬ 
dique.  Plus  souvent  encore  ce  genre  de  commotion  adonné 
lieu  au  développement  subit  d’un  ictère.  Selon  que  l’affection 
morale  persiste  plus  ou  moins  de  temps,  l’ictère  est  ou  pas¬ 
sager',  ou  durable.  Le  chagrin  prolongé  amène  des  engorge- 
mens ,  des  obstructions  ,  des  mélancolies  hypocondriaques ,  ou 
même  des  hépatites;  chroniques ,  dans  lesquelles  un  symptôme 
assez  remarquable  est  le  battement  très-apparent  du  tronc  cœ¬ 
liaque.  La  jalousie  donne  également  lieu,  quand  elle  persiste 
longtemps,  aux  mêmes  obstructions  et  à  la  jaunisse  durable. 
Si  la  tristesse  porte  le  trouble  dans  les  fonctions  des  viscères 
placés  dans  les  hypocondres ,  elle  en  est  aussi  La  conséquence  ; 
c’est  un  cercle  vicieux.  Toutes  les  maladies,  mais  surtout  les 
maladies  chroniques  de  ces  organes ,  portent  à  la  morosité. 
On  prétend  avoir  observé  que  les  personnes  entraînées  au  sui¬ 
cide  portaient  pour  la  plupart  des  calculs  biliaires  dans  la 
vésicule  du  fiel ,  et  l’on  sait  à  quel  point  ce  déplorable  éga¬ 
rement  est  la  conséquence  presque  irrésistible  de  certaines 
mélancolies et  surtout  de  celles  auxquelles  les  Anglais  ont 
donné  le  nom  de  spleen  ,  mot  dérivé  de  la  dénomination 
grecque  et  latine  de  la  rate.  C’est  sans  doute  par  suite  de  ces 
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observations  que  l’on  s’cst  servi'  Je  l’expressrc'n  dàso  piler  la 
raie,  pour  signifier  porter  à  la  gàîié. 

Les  passions  ardentes  et,  actives  portent  les  intestins  à  la 
constipation  ;  les  affections  déprimantes,  comme  la  peur,  ont 
un  contraire  effet ,  et  même  occasibiicnt  des  évacuations  invo¬ 
lontaires.- L’état  dès  intestins,  influe  aitSsi  sur  rimmeur  ;  leur 
plénitude  charge  la-  tête ,  assombrit  il’espril ,  diminué  son  apti¬ 
tude  à  la  réflexion  ;  leur  dégorgement  rend  à  l’amesa  sérénité, 
à  l’esprit  son  aisance ,  et ,  si  l’on  en  croit  un  propos  vulgaire; 
au  caractèreson  affabilité. 

Les  voies  -urinaires  et  la  qualité  dés  urines  que  les  reins 
sécrètent ,  ‘reçoivent  d’une  manière  bien  sensible  l’inflUénce 
des  affections  de  l’ame,  comme  Celle  de  toutes  les  maladies 
spasmodique.s.  L’urine  devient  claire,  abondante  et  limpide 
comme  de  l’eau  dans  presqtie- tous  les  spasmes  ,' et  particu¬ 
lièrement  dans  les  spasmes  hystériques,  aiusi  que  dans  les 
passions  qui  lés  produisent.  Les' sphincters ,  ou  rélâéliés  ,  où 
vaincus  par  là  vivacité  de  l’aclion  expulsivë ,  la  luiàseht  écouler 
involontairement  dans  le  saisissement  de  la  peur  , -comme  dans 
les  émotions  vives  de  la  joie;  et,  s’il  est  permis  ici  de  citer  è il 
exemple  un  des  animaux  les  plus  affectionnés  à  -l'homme,  lé 
chien  qui  retrouve  son  maître,  la  laisse-  échapper  dans  les- 
transports  de  son  allégresse.  Lés  secousses  au  rire  les  font 
aussi  couler  par  un  effet  qu’on  -poûrrait  regarder  en  partie 
comme  mécanique,  puisque  ce-phénorhène  a  plus  spécialement 
lieu  chez  les  femmes ,  à  cause  de  la 'brièveté  de  leur- urètre.  ' 

La  transpiration  se  changé  en  une  sueur  froide  dans  la  dé¬ 
faillance  que  ca-usc-la  peur  ;  cette  sueur  est  chaude  quand  elle 
est  provoquéepar  des  affections  très- actives,  ainsivqu'epar  les 
fortes  contenlions-de  l’esprit;  elle  l’est  aussi  quand  elle  est 
exprimée  par  le  tourment  de  l’impatience.  On  Weoniiaît  bien 
là  la  justesse  dé  la  distinction1  qu’on-  a- faite  entre'  les^éva- 
ouations  passives  et  les  évacuations  actives.  Le  plaisir  et  le 
chagrin  font  également  couler  les  lamies;  mais  quand  les  pas- 
sions  sont  extrêmes,  le  spasme  arrête  tout;  toutes;  les- surfaces 
se  sèchent  dans  les  grandes  douleurs ,  lès  yèux  ne'  versent  point 
de  larmes;  dans  une  vive  impatience  ;  la  bouche  se  sèchè  ; 
les  papilles  arides  de  la  peau  se  hérissent  et  forment  la  chair 
de  poule  quand  on  frissonne  d’horreur. 

La  chaleur  qui  ,  naturellement  développée  par’ des  actions 
organiques  ,  forme  et  mainlie'ntd a  température  habituelle  de 
notre  corps  ;  qui  s’exhale  par  ses  surfaces ,  et  spécialement 
par 'les  poumons  et  par  la  peau  ;  qui  se  transmet  au  dehors  , 
et.dont  le  corps  se  décharge  continuellement  sur  l’air  et  sur  les 
corps  environnans  d’une  température  moindre  que  la  sienne; 
qui ,  sans  eela ,  réservée  et  accumulée ,  deviendrait  incommode 
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et  nuisible  ;  que  les  corps  les  plus  actifs  produisent  et  répan¬ 
dent  en  proportion  de  Jeur  activité;  cette  chaleur  animale  doit 
être  mise,  non  seulement  au  nombre  des  produits  de  l’orga¬ 
nisation  et  au  rang  des  éiémens  essentiels  à  la  vie,  auxquels 
l’action  organique  doit  sa  puissance,  mais  encore  être  comptée 
parmi  les  sécrétions  qu’elle  porte  au  dehors ,  et  son  excès  être 
considéré  comme  une  des  superfluités  dont  le  corps'sé débarrasse 
par  différentes  voies  (  nous  aurions  pu ,  par  conséquent ,  la  citer 
au  nombre  des  choses  comprises  sous  le  litre  excernenda  , 
matières  à  rejeter  au  dehors ,  vol.  xxxi,  pag.  i56).  Eu  géné¬ 
ral,  partout  où  se  porte  une  grande  activité,  quelle  qu’en  soit 
la  cause ,  là  aussi  se  porte  une  mesure  de  chaleur  plus  consi¬ 
dérable  ,  et  en  même  temps  une  abondance  de  sang  plus  grande 
et  une  coloration  plus  forte;  et  partout,  au  contraire,  où  l’ac¬ 
tion  s’affaiblit  et  languit  ou  cesse,  Je  froid  et  la  pâleur  se 
répandent.  Il  en  résulte  que  lés  'passions  actives  et  excitantcs  , 
comme  la  colère,  , l’amour,  etc.,  exaltent  la  température  du 
corps  ;  alors  la  chaleur  se  porte  à  la  surface,  et  particulière¬ 
ment  au  visage,  en  même  temps  que  le  sang  aussi  pénètre 
davantage  les  réseaux  capillaires  et  colore  plus  vivement  dif¬ 
férentes  parties  du  corps.  Il  en  résulte  aussi  que  les  passions 
déprimantes  et  débilitantes,' comme  la  frayeur,  le  saisissement 
d’une  nouvelle  affligeante,  le  chagrin  accompagné  de  décou¬ 
ragement  ,  etc. ,  produisent  la  défaillance,  et  avec  elle  répan¬ 
dent  le  froid  et  la  pâleur  sur  le  visage  et  sur  les  extrémités. 
On  observe,  enfin  ,  que  les  passions  concentrées  paraissent 
reporter  toute  la  chaleur  à  l’intérieur,  sur  les  viscères  qu’elles 
intéressent  spécialement  ;  telle  est  l’agitation  secrète  et  le  feu 
intérieur  qui  tourmentent  et  consument  le  jaloux  : 

Tune  nec  mens  mi/ii,  nec  color 
Cerlâ  sede  manent,  humor  et  ingenas 

Furtlm  labitur,  arguent 
Qù'am  ccecis peniths  macerer  ignibus. 

Les  organes  des  mouvemens  volontaires ,  outre  les  gestes  et 
les  expressions  qui  peuvent  être  regardés  comme  commandés 
par  la  volonté,  et  en  accord  avec  là  passion  ,  exécutent  encore 
des  contractions  qui  sont  absolument  involontaires  ,.et  qui  res¬ 
semblent  à  de  véritables  spasmes.  Ainsi ,  les  mains  fortement 
contractées  et  Tes  mâchoires  serrées  sont  souvent  un  effet  du 
dépit  et  de  la  colère ,  avant  qu’elle  ait  amené  des  détermi¬ 
nations  qui  la  satisfassent;  une  forte  contention  d’esprit  roidit 
quelquefois  les  membres;  la  crainte  jointe  à  la  timidité  fait 
trembler  les  genoux  ,  les  jambes  affaiblies  ne  s'outiennent  plus 
le  corps;  un  événement  qui  déconcerte  une  résolution  impor¬ 
tante  fait,  selon  l’expression  vulgaire,  tomber  les  bras.  Un 
violent  chagrin  excite  des  convulsions  presque  tétaniques,  et 
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quelquefois  a  causé  très-promptement  la  paralysie  des  mem¬ 
bres  inférieurs.  Nous  avons  déjà  parlé  des  divers  mouvemens 
du  visage  et  de  l’expression  qu’ils  donnent  à  la  passion. 

Les  sensations  et  leurs  organes  ,  1  e s  facultés^ intellect u elles 
qui  en  perçoivent  les  impressions  et  les  secondent,  après  avoir 
donné  naissance  aux  plus  vives  affections  de  l’ame ,  et  dominé 
par  elles  sur  toute  l’organisation ,  en  reçoivent  à  leur  tour 
l’influence.  La  préoccupation  d’un  sens,  d’une  idée,  d’une 
passion,  efface  l’impression  faite  sur  les  autres  sens,  fart  dis¬ 
paraître  toutes  les  autres  idées ,  affaiblit  et  annulle  toutes  les 
autres  affections.  Une  extrême  joie,  un  violent  chagrin  ,  mais 
surtout  amenés  par  surprise,  étonnent,  renversent,  suppri¬ 
ment  toutes  les  forces  du  corps  et  de  l’ame,  lés  yeux  s’obs¬ 
curcissent,  les  oreilles  tintent,  le  vertige  semble  entraîner  tous 
les  objets,  et  dans  l’évanouissement  complet  qui  suit,  toutes 
les  sensations  se  perdent,  toutes  les  facultés  se  suspendent. 
Ues  transports  d’une  passion  violente  troublent  le  jugement, 
en  changent  toutes  les  mesures ,  ôtent  l’usage  de  la  raison  ; 
cet  état  violent ,  longtemps  continué,  exaspère  la  sensibilité  , 
et,  selon  le  caractère  primitif  de  l’affection,  produit,  ou  la 
manie,  ou  la  mélancolie ,  les  fait  dégénérer  en  folie,  et  quel¬ 
quefois  en  apathie  et  en  stupidité. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  faire  le  recensement  patholo¬ 
gique  des  maladies  qui  peuvent  être  les  conséquences  des  af¬ 
fections  de  l’ame.  Mais  il  est  peut-être  bon  d’observer  que 
celles  qui  doivent  leur  origine  à  une  cause  vague  et  mobile, 
comme  la  goutte ,  les  rhumatismes ,  les  maladies  éruptives  , 
soit  aiguës,  soit  chroniques,  éprouvent  souvent,  par  l’effet  des 
affections  de  l’ame ,  des  déplacemens  métâstiques  plus  ou  moins 
graves  5  que  les  affections  excitantes  et  atoniques,  qui  donnent 
une  activité  soutenue  aux  forces  organiques,  déterminent  plus 
facilement  ces  maladies  vers  les  extrémités  et  les  surfaces  ex¬ 
térieures  ;  tandis  que  celles  qui  portent  le  désordre  dans  les 
mouvemens,  ou  qui  en  anéantissent  l’énergie,, en  favorisent  la 
rétrocession  ,  et  les  reportent  communément  à  l’intérieur  sur 
les  organes  les  plus  faibles  ou  les  plus  irritables,  sur  ceux  qui 
en  ont  été  déjà  atteints ,  ou  sur  ceux  que  l’affection  motrice  in¬ 
téresse  plus  spécialement.  On  ne  doit  pas  oublier  ici  le  blan¬ 
chissement  subit  des  cheveux,  produit  par  les  yiolens  chagrins 
et  les  grpid'es  commotions  de  l’ame. 

Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  nous  proposions  de  dire 
sur  les  affections  de  Vaine.  Qu’il  nous  suffise  d’avoir  déve¬ 
loppé  les  élémens  de  leurs  causes ,  de  leurs  caractères  et  de 
leurs  effets.  Leur  classification  complette  par  des  dénomina¬ 
tions  exactes  nous  parait  à  peu  près  impossible.  La  difficulté 
de  cette  analyse,  sous  les  rapports  physiologique  et  médi¬ 
cal,  nous  a  forças  de  donner  à  cette  partie  de  l’hygiëue  plus 
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Retendue  qu’aux  autres.  Ayant  b  motiver,  et,  autant  qu’il 
e'taiten  nous ,  à  justifier  la  méthode  que  nous  avons  cru  devoir 
suivre  b  cet  égard,  nous  ne  pouvions  nous  en  tenir  à  la  simple 
exposition  de  notre  plan ,  et  b  la  seule  énumération  des  diffé¬ 
rées  titres  qui  le  composent.  C’est  b  quoi  nous  nous  étions 
bornés  pour  les  autres  objets,  parce  que  leurs  divisions  sont 
plus  matérielles,  plus  aisées  b  saisir,  pins  susceptibles  d’être 
généralement  admises  et  convenues,  et  que  les  guides  que  l’on 
peut  suivre  dans  leur  étude,  sont  moins  éloignés  dans  leur 
marche  du  but  que  nous  devions  nous  proposer  d’atteindre. 

Daus  l’ordre  général  de  la  société ,  et  pour  ce  qui  concerne 
l 'hygiène  publique ,  toutes  les  choses  contenues  sous  le  titre 
de percepla  (t.  xxxi,  p.  170-178 ;  t.  ra,,  p.  211-262 ;  t.  li ,  p. 
270-294.),  peuvent  présenter  des  considérations  aussi  impor¬ 
tantes  qu’aucune  des  autres  parties  de  la  matière  de  l’hygiène. 
En  effet,  c’est  dans  œt  ordre  de  choses  que  se  montrent  avec 
le  plus  d’e'vidence  les  rapports  entre  le  physique  et  le  moral 
de  l’homme  ,  dont  il  n’est  pas  possible  de  parler,  sans  rappe¬ 
ler  l’important  ouvrage  sorti  de  la  plume  élégante  dé  Cabanis. 
L’influence  des  sensations  sur  la  pensée  et  sur  l’imagination  , 
et  par  conséquent  sur  les  opinions  et  les  passions  des  hommes  ; 
celle  des  climats  sur  les  moeurs  des  nations;  celle  des  carac¬ 
tères  et  des  passions  des  individus  sur  les  sociétés  entières , 
lient  les  observations  du  physiologiste  b  la  science  de  l’homme 
d’état,  et  unissent  les  considérations  de  l’hygiène  aux  prin¬ 
cipes  de  l’administration  et  de  la  législation. 

L’homme  est  différemment  affecté  par  ces  influences,  selon, 
son  âge,  sa  situation  dans  la  société,  sa  position  politique.  IL 
voit  et  est  ému  différemment  dans  l’âge  de  l’imitation,  dans 
eelui  de  la  mémoire,  Lorsque  son  intelligence  se  développe, 
quand  son  imagination  s’exalte ,  quand  ses  passions  s’allument, 
quand  son  jugement  prend  le  dessus,  et  quand  il  est  dominé 
par  ses  intérêts.  Placé  dans  les  différentes  classes  delà  société, 
sa  manière  de  sentir  diffère  selon  ses  habitudes ,  son  éduca¬ 
tion  ,  les  exemples  qui  le  frappent,  l’instruction  qu’il  a  ac¬ 
quise,  le  genre  et  l’étendue  des  intérêts  qui  l’attachent  b  la  so¬ 
ciété.  Sa  position  politique,  le  point  de  vue  sous  lequel  il 
aperçoit  les  hommes  et  les  choses,  les  rapports  par  lesquels  il 
leur  est  lié,  lui  donnent  d’autres  impressions,  lui  inspirent 
d’autres  jugemens,  d’autres  volontés,  d’autres  passions. 

La  société  entière  et  ses  différentes  divisions  reçoivent  leurs 
idées  communes ,  leur  esprit,  leur  manière  de  juger ,  leurs  opi¬ 
nions  ,  leurs  passions  et  ieurs  mœurs  des  monumeti3  publics , 
des  spectacles,  desireprésentations  théâtrales,  de  la  musique 
religieuse,  militaire,  passionnée;  de  l’appareil  des  cérémonies 
religieuses  et  politiques ,  des  plaisirs  et  des  fêtes  publiques; 
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ries  associations,  des  assemblées,,  des  discours  ,  des  journaux, 
des  chansons  même. 

Les  institutions  consacrées  à  l’éducation  de  la  jeunesse  , 
l’ordre,  la  police,  le  mode  et  le  système  d’enseignement ,  les 
instrumens  de  cette  éducation,  les  degrés  par  lesquels  elle 
procède  en  se  proportionnant  aux  âges,  et  ceux. auxquels  elle 
s’arrête;  le  caractère  et  les  mœurs  des  hommes  qui  y  prési¬ 
dent  :  les  établissemens  formés  pour  le  progrès  des  sciences , 
des  arts,  des  lettres ,  de  la  philosophie;  le  genre  de  publicité 
donnée  aux  résultats  des  unes  et  des  autres,  et  l’influence  de 
cette  publicité  èt  de  sa  solennité  sur  l’émulation  et  l’instruc¬ 
tion  générale;  donnent  à  la  société  entière  ses  habitudes  ,  ses 
préjugés  et  ses  principes,  préparent  et  forment  l’esprit  public, 
influent  sur  sa  direction  et  ses  écarts. 

Les  remèdes  politiques  des  désordres  que  ces  institutions 
n’ont  pu ''prévenir;  les  maisons  de  détention  et  de  correction; 
l'influence  de  l’isolement ,  celle  des  réunions  ,  et  leur  classifi¬ 
cation  selon  les  âges  et  la  nature  dès  délits;  les  dangers  de 
l'oisiveté,  les  avantages  du  travail  et  du  prix  qui  y  est  atta¬ 
ché;  ceux  de  l’ordre,  de  la  règle  ,  de  la  police  intérieure  de 
ces  maisons;  les  effets  que  produit  la  durée  de  la  détention  et 
l’espoir  de  la  liberté  affaiblissent  les  habitudes  vicieuses,  fa¬ 
miliarisent  avec  les  directions  louables,  calment  les  passions 
et  réparent  les  maux  de  la  société. 

Il  n’est  pas  une  de  ces  choses  dont  la  perfection  ne  s’appuie 
sur  l’étude  physique  de  l’homme  moral,  qui  n’appelle  égale¬ 
ment  les  Observations  du  médecin  et  du  philosophe,  et  qui 
n’offre'  la  réunion  des  unes  et  des  autres  à  la  méditation  de 
l’homme  public.  (iiam.k  et  tiiillate) 

signes  de  la  mort  (hygiène  publique),  ou  indications  des 
caractères  spécifiques  qui  attestent  avec  certitude  le  passage  de 
Ve'tat  de  corps  vivant  à  celui  de  cadavre ,  et  qui,  par  consé¬ 
quent,  autorisent  à  livrer  celui-ci  à  la  sépulture. 

11  y  a  eu  tant  d’exemples  d’individus  regardés  comme  morts , 
ensevelis,  brûlés  chez  les  anciens ,'  renfermés  dans  Ja  tombe 
chez  les  modernes,  quoiqu’ils  fussent  encore  vivans;  et  la  ligne 
de  démarcation  entre  la  mort  apparente  et  la  mort  réelle  est 
si  peu  sensible  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes  indifférées , 
irréfléchis ,  ou  trompés  parles  apparences,  qu’il  n’est  pas  éton¬ 
nant  que  ce  sujet  ait  déjà  provoqué  les  sarcasmes  de  plusieurs 
écrivains  de  l’antiquité  contre  l’imperfection  de  la  médecine 
(Vid.  Aur.  Çornel.  Celsi.  de  medic. ,  lit».  2,  cap.  6;  Ç.  Plinü 
secund.  ndt'ur.  historia ,  lib.  7,  cap.  5à;  Valerius  Maxim.,  lib. 
1 ,  cap.  8);  qu’il  ait  donné  lieu  à  divers  écrits  publiés  succes¬ 
sivement  par  Lançisi,  Heister,  Hartmann,  Winslow,  Haller, 
Bruiner ,  Louis.,  Morgagni ,  Pia ,  Gardannc ,  etc.  ;  qu’il  soit  de- 
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venu  un  objet  de  sollicitude  générale,  et  ait  fait  créer  diverses 
institutions  de  précautions  dans  plusieurs  villes  d’Allemagne, 
à  Strasbourg  et  à  Genève,  où  je  trouve  que  les  inspecteurs  des 
morts  étaient  déjà  établis  par  Calvin  dès  l’anncc  ï'543. 

Il  faut  pourtant  convenir,  d’une  part ,  que,  si  ces  cas  où  des 
vivans  ont  pu  être  confondus  avec  les  morts,  offrent  l’image 
la  plus  horrible  qu’on  puisse  se  représenter,  leur  nombre  a  été 
très-exagéré  par  suile  de  ce, qui  arrive  toujours  lorsqu’on  écrit 
sur  un  sujet  ex  projhsso ,  et  que  ces  accidens  sont  beaucoup 
plus  communs  après  les  batailles  et  dans  les  grandes  épidé¬ 
mies,  que  dans  les  décès  ordinaires  ;  d’une  autre  part,  qu’il 
n’est  pas  aussi  difficile  qu’on  a  bien  voulu  le  dire  de  constater 
la  mon  réelle  ;  et  qu’enfin  ;  pour  peu  d’attention  qu’on  y  fasse, 
pour  peu  d’intérêt  que  l’on  porte  à  la  conservation  d’un  être 
qui  va  se  séparer  de  nous,  on  ne  croit  pas  si  vite  h  sa  destruc¬ 
tion  totale,  on  ue  l’abandonne  pas,  sans  l’avoir  encore  inter¬ 
rogé  longtemps,  au  lugubre  appareil  des  tombeaux.  En  effet, 
tant  que  la  mort  u'eslpas  réelle,  la  puissance  vitale,  retranchée 
encore  comme  dans  ses  derniers  asiles ,  conserve  sur  le  pré¬ 
tendu  mort  quelque  chose  de  moins  sombre  que  les  horreurs 
du  trépas,  qui  laisse  encore  un  peu  d’espérance,  nonobstant 
l’absence  de  tout  exercice  apparent  des  fonctions.  Quelle  que 
soit  la  pâleur  répandue  sur  ce  corps,  le  visage  conserve  encore 
dès  traces  de  physionomie,  des  traits  qui  ne  repoussent  pas) 
les  yeux  ne  sont  pas  tout  à  fait  flétris,  recouverts  de  la  toile 
fatale;  il  reste  dans  le  système 'circulatoire  un  mouvement  ta¬ 
cite  qui  préserve  les  lèvres  d’une  décoloration  totale  :  et  telle 
était  sans  doute  cette  paysanne  qui ,  déjà  ensevelie,  tenta  en¬ 
core  la  concupiscence  d’un  jeune  moine  qui  passait  la  nuit  au¬ 
près  du  cercueil,  au  point  que  sa  lubricité  satisfaite  fut  suivie 
de  la  fécondation  et  de  la  naissance  d’un  eufaut  au  bout  de 
neuf  mois  (  Voyez  les  détails  de  cette  histoire  et  de  plusieurs 
autres  dans  mon  Traité  de  médecine  légale ,  première  partie, 
chap.  x,  seçl.  prem. );  puis  le  corps  ne  donne  pas  cette  odeur 
fade,  de  relent,  qui  a  coutume  de  se  manifester  peu  après  la 
cessation.de  la  vie,  et  qui  est  le  commencement  de  la  fermen¬ 
tation  putride,  fermentation  qui  ne  saurait  avoir  lieu,  quels 
que  soient  la  hauteur  de  la  température  et  l’état  hygrométri¬ 
que  de  l’air,  tant  que  la  mort  n’est  pas  réelle.  Ces  circonstances 
doivent  nous  engager  a  insister. sur  les  secours  recommandés 
dans  les  cas  de  morts  apparentes,  et  à  nous  faire  penser  qu’il 
peut  encore  exister  une  aptitude  à  l’exercice  de  la^ie. 

L’ensemble  des  signes  positifs  qui  indiquent  la  mort  réelle, 
se  déduit  i°.  de  la  nature  des  causes  qui  ont  pu  amener 
cette  fin;  2®.  de  l’absence  non  équivoque  de  toutes  les  fonc¬ 
tions  y  et  de  tous  les  caractères  par  lesquels  s’anbônee  la  vie  , 
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quelque  faible  qu’elle  soit;  3°.  de  l'inutilité  des  moyens  ehi- 
rurgîcaux  et  autres,  employe's  pendant  un  temps  suffisant  pour 
tenter  le  rappel  à  la  vie» 

Parmi  les  causes  de  mort,  nous  avons  ( inde'pendamment 
des  blessures  et  des  aecidens  dont  les  effets  meurtriers  sont 
iucputeslables  )  à  examiner  la  mort  sénile,  la  mort  à  la  suite 
des  maladies,  et  celle  qui  est  arrivée  subitement.  La  première , 
lorsqu’elle  n’est  pour  ainsi  dire  que  le  dernier  terme  du  dépé¬ 
rissement  insensible  amené  j>ar  le  long  usage  de  la  vie ,  ne 
laisse  plus  d’espoir  de  ietowr,  et  doit  être  regardée  comme 
réelle  et  inévitable.  Là  terminaison  fatale  qui  succède  aux 
maladies  aiguës  ou  chroniques  de  longue  durée,  se  place 
dans  la  même  ligne  que  la  mort  sénile ,  lorsqu’elles  ont  consisté 
dans  des  affections  graves  de  la  tête,  du  cou,  des  poumons, 
du  cœur,  du  ventricule,  du  foie,  des  intestins,  des  reins  ,  de¬ 
là  vessie,  de  la  matrice,  du  péritoine,  etc.;  quant  aux  mala¬ 
dies  fébriles  essentielles  ,  continues  ou  périodiques,  il  est  arrivé 
plus  d’une  fois  que  la  nature  vigilante  a  préparé  des  crises 
dans  le  secret,  et  que  tel  malade  abandonné  la  veille,,  s’est 
retrouvé  le  lendemain  au  nombre  des  vivans.  Nous  ne 
nous  hâterons  pas  de  conclure  ,  dans  ce  cas,  à  la  mort 
réelle ,  à  moins  d’nn  commencement  de  putréfaction.  A  plus 
forte  raison,  serons -nous  circonspects  à  la  suite  d’alfec- 
tions  convulsives  qui  subsistaient  déjà  depuis  longtemps,  et 
ajournerons-nous"  notre  jugement  jusqu’après  avoir  été  con¬ 
vaincus  par  la  non  réussite  des’épreuves  ,  quand  nous  appren¬ 
drons  que  la  personne  avait  été  sujette  à  des  affections  hysté¬ 
riques  ou  hypocondriaques.  Les  morts  subites  peuvent  se 
rapporter  en  grande  partie  à  l’une  des  trois  classes  suivantes  : 
l’apoplexie  ,  la  syncope  et  l’asphyxie ,  et  dans  cette  dernière 
se  rangent  les  aecidens  par  submersion  ,  par  strangulation  et 
par  suffocation.  C’est  dans  ces  morts  que  l’on  peut  présumer  plus 
particulièrement  que  la  perte  de  la  vie  n’est  qu’apparente ,  et 
que  son  exercice  est  simplement  suspendu  par  la  lésion  ou 
l’engourdissement  de  quelques-uns  de  ses  principaux  agens  ; 
c’est  dans  les  morts  subites  que  l’on  doit  principalement  être  en 
garde,  et  épuiser  tous  les  moyens  d’excitation  des  organes  des. 
fonctions  vitales  et  naturelles;  que  surtout  le  scalpel  de  l’ana¬ 
tomiste  doit  rester  plus  longtemps  suspendu  ,  pour  n’avoir  pas 
à  se  repentir  toute  sa  vie  d’une  imprudence  qui  aurait  achevé 
.de  ruiner  au  lieu  de  conserver. 

Pour  ce  qui  regarde  la  seconde  classe  de  signes,  l’on  ex¬ 
plore  avec  toute  l’attention  possible  l’état  des  yeux,;  la  colo¬ 
ration  de  la  face  et  des  autres  parties  du  corps  ;  les  organes, 
qui  servent  à  la  respiration  et  à  la  circulation;  la  température 
du  corps;  le  degré  de  roideur,  de  flexibilité  ou  d'inflexibilité 


SIG  297 

des  membres  ;  l’état  delà  sensibilité,  et  s’il  commence  à  se 
manifester  ou  non,  par  la  couleur,  ou  par  l’odeur,  quelque 
commencement  de  fermentation  putride. 

Il  est  peu  de  praticiens  qui  ne  connaissent  le  faciès  des 
mourans ,  si  bien  décrit  par  Hippocrate  :  front  ridé  et  aride , 
yeux  caves,  nez  pointu,  bordé  d’une  couleur  noirâtre ,  tempes 
affaissées,  creuses  et  ridées,  oreilles  retirées  en  haut,  lèvres 
pendantes,  pommettes  enfoncées  ,  menton  ridé  et  raccourci, 
peau  sèche  et  livide  ou  plombée,  poils  des  narines  ou  des  cils 
parsemés  d’une  sorte  de  poussière  d’un  blanc  terne,  etc.  (  Vid. 
Hippoc. ,  De  morb. ,  lib.  2  ,  sect.  v  )  ;  mais  ces  changemens 
ne  se  remarquent  guère  qu’à  la  suite  de  maladies  très- aiguës 
ou  de  longue  durée;  d’une  part,  le  visage  peut  se  montrer 
pâle'  et  contourné  par  l’effet  d’une  grande  terreur,  du  spasme 
et  des  convulsions  ,  sans  que  pour  cela  la  vie  ait  cessé;  et  d’une 
autre,  ceux  qui  périssent  de  morts  subites  ou  de  maladies 
courtes  ,  sans  avoir  connu  les  horreurs  de  la  mort ,  conservent 
pendant  quelque  temps,  en  général,  leur  physionomie  natu¬ 
relle,  comme  si  la  vie  faisait  encore  quelque  séjour  à  la  cir¬ 
conférence.  Dans  les  mêmes  circonstances  des  maladies  lon¬ 
gues,  les  yeux  s’amollissent,  s’affaissent  et  s’enfoncent;  ils  se 
recouvrent  dès  Je  commencement  même  de  l’agonie  d’une 
toile  fine  et  glaireuse ,  qui  se  fend  en  plusieurs  morceaux 
quand  on  y  touche,  et  qu’on  emporte  facilement  en  essuyant  la 
cornée  :  cet  état  d’affaissement  et  d’obscurcissement  des  yeux 
a  été  regardé  par  plusieurs  auteurs  comme  un  caractère  si  con¬ 
cluant,  qu’ils  n’ont  pas  hésité  d’en  faire  un  sigue  positif  de  mort 
réelle,  et  de  regarder  ceux  chez  lesquels  le  globe  de  l’œil  con¬ 
serve  sa  fermeté  naturelle  et  son  brillant,  comme  n’étant  pas  dé¬ 
cidément  morts.  Mais  les  yeux  conservent  très-souvent  aussi  leur 
intégrité  après  la  mort  des  apoplectiques, après  celle  de  gens 
qui  ont  été  suffoqués  parla  vapeur  du  charbon,  après  les 
maladies  pestilentielles  de  très-courte  durée,  chez  ceux  qui 
périssent  au  champ  de  bataille,  et  l’on  a  pu  encore  remarquer 
un  regard  féroce  et  menaçant  de  certains  criminels ,  quelque 
temps  après  que  leur  tête  était  tombée.  Par  opposition ,  chez 
quelques  femmes,  aux  époques  de  la  menstruation,  dans  plu¬ 
sieurs  maladies,  dans  des  paroxysmes  hystériques  ou  hypo¬ 
condriaques,  daus  de  simples  affections  de  l’ame ,  les  yeux  se 
’  ternissent  et  s’enfoncent,  et  l’on  observe  d’ailleurs  souvent, 
dans  certaines  maladies  des  paupières,  un  enduit  de  matière 
glaireuse  sur  la  cornée  :  nous  ajouterons  enfin,  pour  achever 
de  démontrer  l’incertitude  de  ce  signe,  qu’on  ne  manque  pas 
d’exemples  de  noyés  et  autres  asphyxiés,  qui  ont  été  rappelés 
à  la  vie,  malgré  la  toile  glaireuse,  la  mollesse  et  l’enfonce¬ 
ment  des  yeux.  Le  changement  de  couleur  qui  arrive  au  corps 
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ne  saurait  non  plus  être  regarde'  comme  un  signe  absolu  de 
mort  réelle,  puisqu’il,  peut  être  l’effet  des  passions  ,  des  mala¬ 
dies,  et  qu’il  a  lieu  même  extemporairement  dans  l’êtat  de 
santé,  souvent  sans  pouvoir  en  donner  une  raison  bien  évi¬ 
dente.  Mais  je  ne  saurais  passer  sous  silence  un  changement 
sur  lequel  a  appuyé  feu  M.  Bonnafox  de  Malet ,  dans  un  Mé¬ 
moire  sur  la  même  matière  que  je  traite  ici  (  Journal  de  mé¬ 
decine  de  Leroux,  tom.  xl,  pag.  29  et  suiv.  ),  savoir,  que, 
lorsque  la  mort  est  réelle  et  non  apparente ,  l’intérieur  des 
mains  et  la  plante  .des  pieds  présentent  exclusivement  une 
couleur  jaune.  Ce  signe,  que  l’on  remarque  si  souvent  dans 
les  amphithéâtres ,  n’est  cependant  pas  constant;  d’ailleurs  , 
il  accompagne  ordinairement  Fictère  ;  mais  lorsqu’il  se  pré¬ 
sente ,  indépendamment  de  toute  circonstance,  concurrem¬ 
ment  avec  les  autres  dont  il  va  être  parlé,  il  est  effectivement 
d’un  grand  poids  pour  faire  croire  à  la  mort  réelle. 

La  respiration  et  la  circulation  sont  les  deux  fonctions  que 
le  public  ,  conjointement  avec  les  médecins,  a  le  plus  l’habi¬ 
tude  d’interroger.  On  a  recours  à  diverses  épreuves  pour  dé¬ 
couvrir  s’il  y  a  encore  quelque  mouvement  de  respiration  ; 
on  présente  la  glace.d’un  miroir ,  la  flamme  d’uue  bougie,  des 
brins  de  laine  ou  de  coton  cardés ,  à  la  bouche  et  aux  narines 
du  corps  qu’on  examine  ;  on  place  un  verre  plein  d’eau  sur 
le  cartilage  xiphoïde ,  le  corps  étant  couché  sur  le  dos;  et, 
mieux  encore,  d’après  le  précepte  de  Winslow,  sur  le  carti¬ 
lage  de  l’avant-dernière  côte ,  après  avoir  tourné  le  corps  sur 
le  côté  :  si  la  glace,  est  ternie,  si  la  flamme  vacille,  si  les 
brins  de  laine  sont  agités,  sans  qu’on  puisse  attribuer  cette 
agitation  à  quelque  autre  cause",  on  estime  que  la  vie  n’est 
point  .encore  éteinte,  et  l’on  juge  tout  différemment  dans  le  cas 
contraire.  Mais  il  n’est  pas  permis  aux  médecins  d’ignorer 
qu’il  s’exhale  de  la  bouche  et  du  nez  d’un  cadavre,  encore 
chaud,  des  vapeurs  capables  de  ternir  la  glace  d’un  miroir; 
qu’on  peut  rendre  la  plupart  de' ces  expériences  vaines,  en 
modérant  sa  respiration  ;  que  le  concours  des  côtes  n’est  pas 
toujours  nécessaire  à  celle  fonction  ,  puisquul  suffit  dans  bien 
des  cas,  pour  qu’elle  se  fasse  ,  d’un  léger  et  doux  mouvement 
du  diaphragme  sans  aucun  mouvement  des  côtes;  qu’après 
une  certaine  durée  de  la  mort  réelle,  il  commence  un  mou¬ 
vement  de  fermentation  dans  les  viscères  du  bas-ventre,  qui 
soulève  les  cloisons  de  cette  cavité  et  de  la  poitrine,  et  qui 
pourrait  induire  en  erreur  dans  l’épreuve  du  verre  d’eau  ; 
qu’ enfin  ,  des  noyés  et  autres  aphyxiés  ont  pourtant  clé 
rendus  h  la  vie malgré  la  non  réussite  de  toutes  ces  épreu¬ 
ves  ;  d’où  il  suit  que,  sans  les  négliger:,  elles  sont  néanmoins 
entièrement  insuffisantes  pour  s’assurer:sLla;mort  estïéeîlé, 
ou  si  elle  n’est  qu’apparente. 
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Les  signes  que  l’on  peut  tirer  de  tout  ce  qui  appartient  à  la 
fonction  circulatoire,  aux  vaisseaux  artériels  et  veineux,  au 
cœur,  et  à  l’état  de  fluidité  ou  de.  concrétion  du  sang  ,  sont 
beaucoup  plus  concluans  :  dans  une  suspension  de  tous  les 
mouveroens,  il  faut  prendre  de  grandes  précautions  pour  s’as¬ 
surer  s’il  reste  quelques  traces  de  circulation  ,  ou  s’il  n’eri 
existe  plus  du  tout  :  i’ou  aura  souvent  remarqué  qu’il  arrive 
de  ne  pas  trouver  le  pouls  lorsque  le  poignet  est  droit  ou  rcu- 
verse,  et  de  le  trouver  lorsqu’il  est  fléchi;  on  lui  fera  donc 
faire  ce  mouvemeut,  par  lequel  on  relâche  l’ailèic,  et  qui 
facilite  le  sang  à  y  aborder,  lorsqu’il  11’cst  poussé  que  fai¬ 
blement  :  quelquefois  aussi  on  sent  l’artère  entre. le  pouce  elle 
premier  os  du  métacarpe ,.  lorsqu’on  ne  la  trouve  pas  au  poi¬ 
gnet  ;  d’autres  fois,  il  faut  la  chercher  au  plis  du  bras,  où  le 
pouls  se  réfugie  assez  souvent  à  l'extrémité  de  la  vie.  Il  faut 
le  tâter  légèrement’,  dé  crainte  que,  par  une  compression  trop 
forte ,  on  n’en  empêche  la  manifestation,  et  que  l’on  ne  prenne 
le  pouls  de  ses  propres  doigts  pour  celui  du, corps  qu’on  exa¬ 
mine.  Du  reste,  cette  exploration  doit  être  faite  partout  où 
passent  des  artères  un  peu  considérables  \  aux  carotides,  aux 
temporales,  aux  axillaires,  aux  artères  crurales,  au  pli  de 
J’aîne.  On  examine  paresilemeut  avec  soin  1a  région  du  cœur, 
en  faisant  pencher  le  corps  sur  le  côté.  Quand,  en  effet,  le 
corps  est  sur  le  dos  ,  le  cœur  s’approche  de  l'épine  et  s’éloigne 
des  côtes ,  au  point  qu’il  ne  frappe  que  très- faiblement,  ou 
même  point  du  tout  contre  elles;  il  faut  rechercher  les  balle- 
mens  du  cœur  à  gauche  et  à  droite,  crainte  d’une  transpo- 
silion  ,  anomalie  qui  a  peut-être  été  plus  d’une,  fois  une  source 
d’erreurs  dans  les  maladies  de  ce  viscère ,  dans  celles  du  foie, 
de  la  rate,  et  dont  nous  avons  un  assez  grand  nombre  d’exem¬ 
ples.  On  11e  doit  pas  au  reste  s’attendre  ,  dans  une  situation 
aussi  douteuse,  à  un  mouvement  distinct  et  régulier,  qui 
même  n’est  pas  possible  ,  mais  à  un  .frémissement  qui  seul,  sa 
fait  sentir  dans  les  morts  apparentes,  et  qui ,  lorsqu’il  hç 
s’aperçoit  nullement,  ni  à  l’oreille  appliquée  sur,  la  poitrine, 
ni  au  tact ,  u’indjque  que  trop  l’existence  d’une  mort  défi- 

Les  recherches  sur  l’état  du  sang  ne  sont  pas  moins  d'une 
haute  importance  dans  le  sujet-qui  nous  occupe,  et  peut-être 
fournissent-elles  le  signe  principal  :  il  eslbieu  connu  que  celte 
humeur  conserve  sa  fluidité,  tant  qu’il  y  a  vie;. qu’elle  tend 
à  se  çoucréier  dès  l’instant  qu’elle  sort  des  vaisseaux. qui  la 
contiennent ,  même  dans  les  diverses  cavités  du  corps  humain, 
sans  avoir  changé  de  température  ,  et  que  celte  concrétion  sç 
fait  aussitôt  l’arrivée  de  la  mort  réelle  :  çç.ltç  fluidité  du  sang 
entretient  la  , transparente  dans  toutes  nox  partie^,  lorsque 
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nous  les  regardons  en  opposition  d’une  lumière  vive,  et  dès 
qu’elle  cesse  ,  les  mêmes  parties  deviennent  des  corps  opaques. 
C’est  par  conséquent  avec  beaucoup  de  justesse  que  le  même 
M.  Bonnafox ,  cité  plus  haut ,  a  proposé ,  parmi  d’atilres 
moyens  pour  distinguer  la  mort  apparente  de  la  mort  réelle,, 
de  rapprocher  les  uns  des  autres  les  doigts  du  sujet  soumis  à 
l’examen ,  et  de  les  opposer  à  la  lumière  en  lés  tenant  rapr 
proches ,  car  ils  présenteront  un  état  de  transparence  très- 
sensible ,  si  la  mort  n’est  qu’apparente,  et  une  opacité  eom- 
plette,  si  elle  est  réelle,  la  mort  refroidissant,  figeant  et 
décomposant  le  sang,  qui  doit  sa  transparence,  son  homogé¬ 
néité  et  sa  fluidité  à  sa  vitalité.  Cette  épreuve  si  simple  est  bien 
audessus  de  la  saignée  que  l’on  pratique  quelquefois  pour 
s’assurer  si  le  sang  est  figé  et  s’il  n’existe  plus  de  circulation  : 
les  élèves  qui  apprennent  cette  opération,  savent  que  l’on 
tire  assez  souvent  quelques  gouttes  de  sang  d’un  cadavre^ 
tandis  qu’il  arrive  ,  non  moins  souvent ,  qu’on  ne  retire  rien 
d’un  individu  qui  est  dans  un  état  d’asphyxie  et  de  syncope, 
lequel  éprouve  ensuite  une  hémorragie  quand  il  est  revenu  à 
lui,  si  l’on  n’a  pas  eu  sain  de  bander  la  plaie.  Il  en  résulte 
que  pour  que  l’émission  sanguine  réussisse  ,  il  faut  une  pleine 
et  entière  circulation,  laquelle  n’est  pas  d’une  nécessité  indis¬ 
pensable  pour  conserver  au  sang  sa  transparence  et  sa  fluidité  f 
que  par  conséquent  la  saignée,  dans  les  cas  dont  il  s’agit,  est 
une  épreuve  très-infidèle. 

Les  cadavres  sont  sujets  à  des  hémorragies  qui  sont  loin, 
d’indiquer  un  reste  de  vie,  puisqu’au  contraire  elles  annoncent 
le  commencement  de  la  fermentation  putride.  Cette  même 
fermentation ,  lorsqu’elle  est  développée  ,  peut  encore  pré¬ 
senter  des  apparences  de  pulsations  dans  les  vaisseaux,  sur 
lesquelles  il  serait  honteux  de  se  méprendre.  Nous  lisons  dans 
l’analyse  d’un  mémoire  sur  le  béribéri,  par  M.  Bidley,  in¬ 
sérée  dans  le  Journal  général  de  médecine,  lom.  71 ,  pag.  1 11 
et  suiv. ,  que  ce  médecin  observa  distinctement ,  a  l’ouverture 
du  cadavre  d’un  sujet  mort  de  cette  maladie,  des  pulsations 
aux  artères  carotides  et  lemperales,  et  le  rédacteur  du  Journal 
ajoute,  à  cette  occasion,  que  lui  et  son  confrère  ledocteur  "Voi- 
senetont  observé  quelque  chose  d’analogue  vingt-quatre  heures 
après  la  mort,  sur  celui  d’une",  jeune  femme,  morte  par  suite 
d’une  tumeur  carcinomateuse,  qui  s’était  développée  dans 
l’hémisphère  droit  du  cerveau.  En  incisant  la  région  temporale 
gauche  ,  ils  aperçurent  un  bouillonnement  vers  l’artère  tem¬ 
porale  ouverte  ,  et  des  pulsations  sur  le  trajet  de  cette  artère  , 
dont  chacune  était  accompagnée  de  l’issue  de  quelques  gout¬ 
telettes  de  sang  noir ,  dilatées  par  un  fluide  aériforme  ;  ces 
pulsations ,  qui  se  succédaient  avec  rapidité,  duraient  peu- 


SIG  3ol 

dant  quelques  secondes,  puis  s’arrêtaient  pour  reparaître 
bientôt  après.  Le  sujet  était  roide,  froid,  et  l'on  ne  sentait 
aucun  mouvement  à  la  région  du  coeur.  Les  opérateurs  pen¬ 
sèrent  avec  raison  que  ce  phénomène  était  dû  à  un  dégage¬ 
ment  de  gaz  ,  résultat  d’un  commencement  de  putréfaction, 
et  que  ce  gaz  ,  circulant  dans  les  artères  ,  poussait  devant  lui 
du  sang  qui  formait  des  bulbes,  lesquelles ,  en  se  brisant,  oc- 
casionaient  le  mouvement  observé;  en  effet,  quelques  heures 
après,  le  cadavre  était  bouffi  et  présentait  des  traces  non  équi¬ 
voques  d’un  commencement  de  putréfaction. 

Quoique  la  caloricité,  qui  est  une  des  fonctions  de  la  vie  , 
cesse  ordinairement  avec  celle-ci  ,  cependant,  à  la  rigueur, 
la  froideur  extérieure  du  corps  n’est  pas  plus  un  signe  certain 
de  mort ,  que  la  chaleur  n’est  un  signe  constant  de  la  vie  ,  et 
il  faudrait,  pour  en  faire  un  des  motifs  de  son  jugement ,  ex¬ 
plorer  non-seulement  la  surface ,  mais  encore  les  parties  in¬ 
ternes.  En  effet,  les  noyés  sont  ordinairement  très-froids ,  et 
on  en  sauve  plusieurs  :  il  en  est  de  même  des  asphyxiés  par 
le  froid.  Toutes  les  fois  d’ailleurs  que  la  circulation  est  ralentie 
à  l’extérieur  du  corps;  toutes  les  fois  que,  par  l’effet  du 
spasme,  le  sang  reflue  de  la  périphérie  au  centre,  comme 
dans  quelques  névroses  ,  et  dans  ia  première  période  du  pa¬ 
roxysme  des  fièvres  d’accès,  on  sent  par  tout  le  corps  un  froid 
considérable  ;  d’autre  part,  nous  ne  manquons  pas  d’observa¬ 
tions  de  corps  qui  restent  chauds  longtemps  après  la  mort 
réelle,  ce  qui  a  surtout  lieu  dans  la  peste,  dans  les  fièvres 
malignes,  dans  l’apoplexie,  et  chez  ceux  qui  ont  péri  victimes 
de  ia  vapeur  du  charbon. 

L’on  observe  en  général  qu’au  moment  de  la  cessation  ab¬ 
solue  de  la  vie,  les  articulations  commencent  à  devenir  roidés, 
même  avant  la  diminution  de  la  chaleur  naturelle  :  il  n’y  a 
guère  d’exception  à  celte  règle  ,  que  dans  les  cas  d’accidens 
ou  dé  maladies  qui  viennent  d’être  énumérés  au  sujet  de  la 
température.  Il  en  résulte  que  la  roideur  des  membres  à  été 
placée  à  juste  titre  au  nombre  des  signes  positifs  de  la  mort 
réelle  ,  et  leur  flexibilité  parmi  ceux  qui' font  espérer  qu’elle 
n’est  qu’apparente  ,  exceptant  toutefois  aussi  les  cas  de  convul¬ 
sions,  d’asphyxie  par  le  froid  ou  par  la.  submersion  dans  une 
eau  froide  ou  il  y  a  roideur  quoique  la  mort  ne  soit-pùé 
toujours  réelle,  et  ceux  où  l’on  a  été  frappé  par  le  tonnerre 
( Voyez  ce  mot),  et  où  la  flexibilité  est  conservée,  quoique 
le  sujet  ne  puisse  plus  être  rappelé  à  la  vie. 

11  est  vrai  que  la  roideur  et  l’inflexibilité  des  membres  ont 
très-souvent  lieu  dans  les  affections  convulsives ,  suivies  où 
accompagnées  de  la  suspension  des  fonctions  vitales  et  ani¬ 
males  ;  mais  11  est  facile  de  distinguer  de  la  roideur  cadavé- 
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rique  ,  cette  roidêtif  co'nvalsîve  ,  d’autant  plus  qu’elle  est  un 
accident  primitif  qui  se  manifeste  en  même  temps  que  la  mort 
illusoire ,  au  lieu  que  -Iq'  première  est  un  symptôme  consécutif 
de  la  mort  réelle;  puis,  quand  un  musclé  est  en  convulsion  , 
il  est  dur  èt  inégal  comme  dans  la  contraction  ,  et  il  y  a  relâ¬ 
chement  dans  les  musclés  antagonistes,,  tandis  que,  dans  là 
mort  réelle,  les  muscles  qui  servent  aux  actions  contraires 
sont  dans  le  même  état ,  et  il  n’y  a  aucune  marque  à  laquelle 
on  puisse  juger  que  l’un  d’eux  est  dé  préférèiice  dai.is  une 
action  forcée  :  dans  les  convulsions,  j on  a  toutes  les  peines  ima¬ 
ginables,  cl  souvent  il  est  impossible  de  forcer  un  membre  à 
faire  un  mouvement  opposé  à  celui  où  il  est  fixé  par  l’action 
convulsive  des  musclés;  etsi  l’on  y  réussit  ,  le  membre  retourne 
avec  violence  vers  le  point  d’où  il  est  parti  :  on  observe  tout 
le  contraire' dans ..les  cadavres';  dès  qu’on  a  forcé  une  partie 
musculeuse  ou  une  àriiçulation  ,  cette  partie  ou  ce  membre 
sônt.indifférens  à  tel  ou  tel  mouvement ,  et  ils  suivent  cons¬ 
tamment  les  loi?  d’inertie  et  de  mouvement  des  corps  inanimés. 

Ainsi,  par  exemple^  si  l’on  abaisse  la  mâchoire  du  sujet,  elle 
se  relevera  si  la  mort  n’est  qu’apparente  ;  elle  restera  abaissée 
et  la  bouche  béante  si  la  riiort  est  réelle;  de  même,  dans  cetté 
dernière  supposition ,  si  ou  relève  les  paupières,  elles  restent 
relevées ,  tandis  qu’elles  s^abaissent  s’il  y  a- encore  quelque 
étinpelle  de  vie.  Ce  signe  pourrait  être  trompeur  dans  des  ae- 
cidéhs  de  catalepsie  et  autres  espèces,  qui  se  rapprochent  de 
cette  névrose  singulière;  mais  dans  la  catalepsie,,  les  fonctions 
vitales  ne  sont  pas  suspendues,  et  d’ailleurs  fa  connaissance 
des  antécédens  suffit  pour  se  mettre  ea  garde  contre  toute  es¬ 
pèce  d’erreur.  Voyez  eoideur. 

En  nommant  la  sensibilité,  j’ai  particulièrement  eu  en  vue 
celle; qui  appartient  aux  organes  des. sens,  parce  que  je  pàr- 
lerai’dç l’autre  en  traitant  dés  explorations  chirurgicales.  Or  , 
nous  savons  que  celui  de  l’ouïe  est  l’un  des  derniers  à  perdre 
son  activité  ,  et  qu’il  ëst.arrivé  quelquefois  qu’en  fai.sant  beau¬ 
coup  'de  bruit,  en  prononçant  ét  en.  répétant  bien  haut  le  nom 
des  pérspnnés  ou  des  choses  les  plus  chères  aux  malades ,  on 
ano.bteriu  plus  d’effet  qu’avec  les  excitans  physiques.  L’on 
devra  donc,  aussi  avoir  recours  à  ce  moyen ,  sans  loi  attribuer 
pourtant  tro.p  d’importance  pour  ou  contre,  et  je  n’en  fais 
presque  mention  ici  que  pour  avoir  occasion  de  rappeler  que , 
comme  il  y  a  des  exemples  de  malades  qui  ,  privés  de  tous 
leurs  autres  sens  pendant  leur  léthargie',,  ont  très-bien  su  rap¬ 
porter  ensuite  ce  qu’on  avait  dit  et  fait  durant  cet  état,  on 
doit  être  extrêmement  prudent  en  donnant  des  secours  à  un 
asphyxié  ,  à  un  léthargique,  à  un  apoplectique,  etc.,  que 
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nous  croyons  ne  plus  entendre. pour  ne  pas  aggraver  son  état 
par  des  propos  inconsidérés. 

Des  indices  de  décompositions  putrides  ont- été  réclames  par 
tous  ceux  à  qui  les  signes  dont  nous  venons  decparler  ont  paru 
insulfisans;  pénétrés,  comme  de:  raison:,  de  y  Celte  vérité 
que  la  putréfaction  cadavérique  ne  saurait  avoir  lieu  tant 
qu’il  y.  a  uu  resle  de  vie  ,■  quelque  faible  qu’il  soit.  L’on  s’ex¬ 
poserait  néanmoins,  en  attendant  ce  signé  qu’on  regarderait 
comme  le  seul  concluant  de  la  mort  réelle ,  au  danger  d’iu- 
fectér  les  vivans ,  et  "peut-être  même  à  celui  des  inhumations 
précipitées  que  l’on  veut  éviter,  parce  que  lîimpéritie  ou  la 
mauvaise  foi  pourraient  prendre  la  pourrituie  dont  Je  corps 
vivant  est  susceptible  pour  la  putréfaction  cadavérique'^ 

Certainement,  tant  qu’il  y  a  vie  ou  aptitude  à  vivre,  il  n’jy 
a  point'de  putréfaction  proprement  dite  ::  il  peut  bien  y’avoir 
gangrène  à  l’intérieur  ou  à  l’extérieur,  mais  cet  état  est  très- 
différent,  de  celui  de  la: décomposition  putride  :  cependant  ,:  Je 
vulgaire  pourra  quelquefois  prendre  pour  indices  d!un  com¬ 
mencement  de  cette-  décomposition-,  des  taches -livides  qui  -ont 
heu.  dans  certaines  maladies ,  quoique  le  malkde  :y.  survive  , 
ou  des  odeurs  fétides  qui  s’exhalent  pareillement  du  corps 
dans  des  maladies,  sans  que  la  perle  du- sujet  soit  pour  cela 
irrévocable.  11  serait  fâcheux  qu’on  né  put  avoir  d’autres  signes 
positifs:  de' la  mort  réeîleque  ceux  tirés  dé  l’existence  de .  la 
décomposition  putride-;  état-  qui ,  mêmepar  les  mouvemens 
intestins  qu’il  produit,  comme  nous  l’avonsexposé  plus  haut , 
induit  à  de  fausses  et;  ridicules  .espérances,  tout  en-compro¬ 
mettant  la  santé  de  -  cen  xquisont  chargés  d’en  litre  les  obser¬ 
vateurs-  ;  mais  une  pareille  nécessité  né  pouvait-être  invoquée 
que  dans  l’ehfancede  la  médecine  ,  et  nops  venons  de  voir 
qu’il  est  bien  d’autres -  signés  qui  suppléent -parfaitement  à 
celte  hideuse  expectationi 

J’entends  par  épreuves  chirurgicales  l’interrogation  de  là 
sensibilité  -cutanée-,  laquelle  produit-  un- centre' de  fluxion’ tà 
Pendroit;  où  la  peau  a  été  irritée  par  dés  ventouses,-  la  brû¬ 
lure*  des  vésicatoires -et  autres  irritans.-  L’engourdissement  dé 
cette  sensibilité  , -dans -les  morts  apparentes,  rend  les  incisions 
légères  et: peu  profondes,  •  dé  très-peu  -dé  valeur  ,  et  Ce  n’ést 
pas  sans  danger,  si1  le  sujet  n’est  pas  tout  à  fait  mort,  qu’on 
pratique  des  incisions  profondes-;  c’est-  ce  qui  me  conduit  h 
dire  ,  après  plusieurs- autres ,  qu’il  est  à  laibis  injuste  et  ihhm. 
main  de  faire  des  recherches' anatomiques  sur  des  corps  avant 
d’avoir  pris  toutes  les:  précautions  possibles  pour  en  constater 
la  mort.  Joubert,  habile  chirurgien  de  Paris,  persuadé  que  le 
cœur. est  Yultimum  moriens  ,  ne  se  livrait  jamais  k  des  dissec¬ 
tions  avant  d’avoir  fait  préalablement  une  incision  entre  deux 
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côtes,  à  l’endroit  où  l’on  pratique  l'opération  de  l’empyème , 
pour  porter  ensuite  un  doigt  sur  le  coeur ,  et  s’assurer  si  ce 
muscle  avait  absolument  perdu  son  mouvement ,  précaution 
qui  devrait  être  de  rigueur  dans  les  hôpitaux  où  l’on  attend 
rarement  l’expiration  des  vingt-quatre  heures  pour  faire  porter 
les  morts  à  l’amphithéâtre. 

La  brûlure  ou  la  cautérisation  avec  le  feu  ,  la  cire  .  d’Es¬ 
pagne  ,  l’huile  ou  l’eau  bouillante,  etc. ,  est  certainement  bien 
au  dessus  des  incisions  pour  s’assurer  si  la  mort  est  réelle  ou 
si  elle  n’est  qu’apparente.  L’on  sait  en  effet  que  si  l’on  brûle 
une  partie  delà  peau  qui  appartient  à  un  corps  vivant,  cette 
brûlure  est  suivie  de  phlyctènes ,  phénomène  qui  est  le  pro¬ 
duit  d’une  réaction ,  et  qu’on  ne  saurait  observer  sur  le  ca¬ 
davre,  puisque,  celui-ci  ne  réagit  pas.  Il  en  est  de  même  de 
l’application  des  ventouses  lorsqu’elles  prennent ,  c’est-à-dire 
que  les  chairs  se  gonflent  soüs  ces  verres,  et  d’autant  plus  si 
les  scarifications,  pratiquées  ensuite,  produisent  une  effusion 
de  sang  :  la  présence  de  l’action  vitale  n’est  pas  moins  néces¬ 
saire  pour  produire  ces  effets  ,  et  on  les  attendrait  en  vain  de 
l’application  des  yentouses  sur  le  cadavre.  Celle  desvésica- 
toires  et  même  des  sinapismes  est  ici  d’un  faible  secoars,  la 
sensibilité  extérieure  étant  trop  obtuse  pour  qué  ces  médica- 
mens  puissent  produire  la  rougeur  et  l’inflammation  accoutu¬ 
mées  ,  d’autant  plus  qu’ils  ne  les  produisent  pas  même  dans 
certaines  fièvres  pernicieuses  carotiques  où  nous  les  avons 
vus ,  ainsi  que  d’autres  praticiens ,  n’agir  pas  davantage  ,  du¬ 
rant  les  deux  premiers  jours,  que  s’ils  avaient  été  mis  sur  un 
corps  mort  ,  :et  n’annoncer  leur  action  accoutumée  que  quatre 
j  ours  après  que:  les  malades  étaient  entrés  en.  convalescence ,  et 
que  nous  les  en  avions  débarrassés  comme  de  topiques  inutiles. 

Nous  .aimons  ;à  . penser  que  l’on  est  bien  revenu  mainte¬ 
nant  de  la  croyance  qù  l’on  avait  d’abord  été  que  l’élec¬ 
tricité. et  le  galvanisme  pouvaient  servir  à  distinguer  la  mort 
jd’avec  la  vie,: parce  qu’ils  excitent  encore  le  mouvement 
musculaire  dans  les  cadavres  :  je  n’ai  jamais  pu  concevoir 
qu’on  n’ait  pas  senti  que  précisément  parce  qu’on  fait  mou¬ 
voir  à  volonté  les  membres  d’un  homme  décolé  ,  ce  phéno¬ 
mène  est  entièrement  étranger  à  la  vie,  puisque  certainement 
un.  homme  sans  tête  est  à  jamais  rayé  du  nombre  des  vivans; 
Depuis  ce  que  j’ai  écrit  sur  ,  cette  matière  dans  mon  Traité  du 
délire,  et  à  l’articlp  noyé  de  ce  Diclionaire,  j’ai  pris  connais¬ 
sance  des  dissertations  du  docteur  Wilson  Philipp ,  insérées 
soft  dans  les  Transactions  philosophiques,  soit  publiées  à 
part  sous. Ve  titre"  de  Recherches  experimentales  sur  les  lois 
fies  fonctions  'vitales  i,..  où  l’on  trouve  plusieurs  expériences 
tentées  pour  établir. des  rapports,  qui  peuvent  exister  entre 
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^électricité  voltaïque  et  les  phénomènes  de  la  vie  :  j’ai  lu 
aussi  le  détail  des  expériences  faites  le  10  décembre  1818,  à 
Giascow  par  le  docteur:Ure ,  sur  le  corps  d’un  pendu  ,  im¬ 
médiatement  après  son,  exécution  ,  au  moyen  de  batteries  gal¬ 
vaniques, composées  chacune  de  270  paires  de  plaques  de  quatre 
pouces,  et  qui  produisirent  les  effets  les  plus  surprenans  et  les 
plus  épouvantables.  Ces  lectures  m’ont  convaincu  qu’à  la  vé¬ 
rité  le  corps  animal  peut  servir  de  conducteur  au  fluide  élec- 
triquecommeà  d’autres  fluides  ,  et  la  contractilité  musculaire 
en  être  excitée  sans  qu’il  en  résulte  aucun  avantage  réel  pour  la 
guérison  des  maladies,  moins  encore  pour  nous  fournir  quelque 
lumière  sur  la  mort  réelle  ou  apparente,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  pour  rappeler  le  sujet  à  l’exercice  de  la  vie.  Il  est  donc 
bien  vrai  que  nous  devons  abandonner  ces  sortes  de  matières 
au  domaine  de  la  physique  pour  nous  renfermer  entièrement, 
en  médecine  pratique,  dans:  celui  des  données  physiologiques. 

Ensuivant  ces  derniers  erremens,  il  me  semble  que  l’on  pourra 
sans  regret  conclure  pour  la,  mort  réelle  ,  et  sans  être  obligé 
d’attendre  les  progrès  de  la  putréfaction ,  lorsqu’on  verra  se 
réunir  tous  les  signes  que  nous  avons- exposés  dans  cet  article; 
et  que  nous  allons  récapituler,  savoir  :  i°.  des  blessures  mor¬ 
telles  de  nécessité  (.V^oyez  plaies)  ;  i°.  la  terminaison  de  ma¬ 
ladies  aiguës  souvent  mortelles,  ou  de  maladies  chroniques  de 
longue. durée;  3.“.  l’odeur,  la  couleur,  la  température,  l’af¬ 
faissement  desyeux  ^ordinaires  au  corps  qui  ont  cessé  de  vi¬ 
vre;  4®.  la  couleur  jaune  de  la  paumé  des  mains  et  delà 
plante  des  pieds;  5U. Éabsence  de  toute  respiration 'constatée 
par.  plusieurs  épreuves  ^'  6°.  l'absence  de  toute  circulation,  et 
l’opacité  des  mains  présentées  à  la  lumière.;  7 °.  la  roideur  et 
l’inertie  cadavérique,  de  manière  que  les  parties  mobiles  res¬ 
tent  dans  l’attitude  qu’on  leur  donne  ;  S°.  la  nullité  parfaite 
de  tous. les  sens  interrogés  l’uü  après  l’autre  ;  9".  des  hémor¬ 
rhagies  et  autres  productions  de^  la  décomposition  putride 
commencée,  et  annoncée  d’ailleurs  par  d’autres  phénomènes; 
•jlo°.  enfin  l’insensibilité  absolue  aux  épreuves  chirurgicales , 
et  surtout  à  la  brûlure  pratiquée  à  différentesp’arties,  laquelle 
ne.  produit  point  de  phiyctènes.  On  obtiendra  nécessairement 
la  réunion  de  tous  ces  signes  au  bout  dé  quelques  heures,  et 
sil’onnelcs  observe  pas  tous  ,  s’ils  manquent  ou  s’ils  sont  équi¬ 
voques,  il  sera,  d’iudispensable  nécessité ;  de  retarder  l’inhu¬ 
mation,  et  de  se  conduire  comme  si  le  sujet'étàit  encoretvi- 
y.anf;  c’est-à-dire  de  mettre  en  usage  les  divers  excitans  appro¬ 
priés  >à  la' circonstance ,  tels  que  la  chaleur,  lés  frictions  ,  les 
exutoires  actifs,  les  .  stemutatoires  et  autres  dont  là  plupart 
ont  été  détaillés  aux  articles  asphyxie  ,  méphitisme  ,  noyé ,  etc. 
.  Mais  à  quoi  servent  ces  docuraens  tracés  par  l’expérience 
5i.  20 
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s’ils  restent  enfouis  dans  les  livres?  Ne  devraient-ils  pas  de¬ 
venir  populaires,  puisque  c’est  là  la  cause  de  l'humanité  en¬ 
tière?  Du  moins  il  est  à  desirer  que  toutes vles  villes  de  France 
suivent  l’exemple  de  celle  de  Strasbourg  qui,  depuis  longues 
années,  a  créé  dans  son  sein  la  fonction  de  vérificateur  des 
décès,  dont  un  par  chaque  quartier  est  chargé  de  cons¬ 
tater  la  réalité  de  la  mort,  et  d’en  donner  chaque  fois  la  dé¬ 
claration,  laquelle  est  portée  à  l’état-civil,  où  Ton  ne  per¬ 
met  l’inhumation  qu’après  avoir  reçu  celte  pièce.  Ces  'sortes 
de  fonctions,  confiées  à  des  hommes  sages  et  instruits,  ont 
pour  résultat  heureux,  non-seulement  ceux  pour  lesquels  elles 
ont  été  établies  spécialement,  mais  encore  de  faire  connaître 
les  maladies  régnantes ,  Les  cas  d’empoisonnement,  le  com¬ 
mencement  des  contagions  et  des  épidémies  :  ces  inspecteurs 
seraient  surtout  nécessaires  dans  les  hôpitaux  civils  et  mili¬ 
taires,  dans  les  armées,  après  les  batailles  et  dans  les  grandes 
maladies  épidémiques ,  où ,  comme  s’en  plaignait  déjà  Lancisi 
en  écrivant  son  livre  des  Morts  subites ,  il  n’arrive  que  trop 
qu’on  jette  pêle-mêle  parmi  les  morts,  ceux  à  qui  il  reste  en¬ 
core  un  souffle  de  vie,  et  qu’on  aurait  pu  ranimer  sans  cette 
précipitation.  Mais  encore  ne  suffirait^ l  pas  d’établir  des 
places  pour  cette  vérification  ,  il  faudrait  veiller  avec  soin  à  ce 
qu’elles  se  fissent  exactement ,  à  , ce  qu’on  ne  se  contentât  pas 
de  voir  et  même  d’aller  au  logis  du  mort,  ou  d’y  envoyer  un 
de  ses  élèves,  comme  cela  se  fait  fréquemment  à  Paris,  mais 
qu’on  explorât  aussi  les  signes  qui  conduisent  à  la  certitude 
de  la  mort  réelle,  ce  qui  suppose  l'existence  d’une  bonne  po¬ 
lice  médicale  il  faudrait  pareillement  encourager  par  des  ré¬ 
compenses  ceux  qui,  dans  des  fonctions  pénibles  et  rebutantes, 
ont  montré  autant  de  zèle  que  de  lumières,  et  sont  parvenus 
par  là  à  conserver  des  citoyens  à  leurs  familles  et  a  la  société  ; 
ce  qui  suppose  que  le  bien  de  l’humanité  est,  dans  nos  états 
actuels,  en  première  ligne,  et  plus  dans  l’action  que' sur  le 
papier!!  ;  ■  (fodéhé) 

SILENCE,,  s.  m,,  silentium,  ffiavti ,  myn.  Est -il  permis  de 
discourir  longuement  du  silence ,  et  quand  verra- t-on  les  auteurs 
du  dictionaire  se  renfermer  dans  la  taciturnité  pythagorîqne  ?  Il 
faut  cependant  montrer  sa  grande  utilité  en  maintes  maladies:, 
et  à  l’aide  de  la  parole,  enseigner  à  se  taire  ;  ainsi  le  bon  Plu¬ 
tarque  a  fait  un  livre  :  entier  sur  le.  trop  parler,  et  Dieu  sait 
s’il  en  montre  l’abus  par  son  exemple  !  . 

L’usage  de  la  parole  a:  été  donné  à  l’homme,  sans  doute 
comme  le  lien  de  la  société,  mais:  non  pour  en  devenir  le 
fléau  j  «  car  comme  on  tient  que  la  semence  de  ceulx  qui  se 
meslent  trop  souuent  auecque  les  femmes,  n’a  pas  la.force 
d’engendrer  j  aussyle  parler  des  grands. babillards  est  stérile 
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et  iie  porte  point  de  fruict.  Si  le  babillard  va  visiter  tin  malade* 
il  luy  faict  plus  de  mal  que  sa  maladie  mesme  ;  au  contraire, 
la  taciturnité  n’a  pas  seulement  ceste  belle  et  bonne  propriété 
que  dict  Hippocrates,  qu’elle  n’engendre  point  la  soif ,  mais 
aussy  n’apporte-t-elle  point  de  de'plaisance  et  de  douleur,  et 
n’est-on  point  tenu  d’en  rendre  compte,  »  dit  Plutarque. 

Presque  toutes  les  affections  aiguës,  les  pyrexies  ou  fièvres, 
les  phlegmasies,  étant  un  travail  et  un  effort  de  la  nature  qui 
exige  le  concours  de  toutes  ses  puissances  pour  combattre  le 
mai,  réclament  le  silence,  comme  un  sommeil  de  l’ame 
ainsi  que  du  corps.  Le  bruit,  l’agitation  inquiètent ,  tourmën- 
teut  un  malade,  comme  les  questions  dont  on  l’obsède,  les 
paroles  dont  on  le  fatigue,  les  soins  intempestifs  dont  on  l’ac¬ 
cable.  Tous  les  êtres  malades  aspirent  à  la  tranquillité  étsé  re¬ 
tirent  de  la  société,  dont  le  tourbillon  les  étourdit  et  empêche 
cette  libre  élaboration  de  la  coction  ,  qui  s’opère  mieux  par  lé 
sommeil ,  ou  par  un  repos  équivalent.  D’ailleurs,  au  moyen 
du  silence,  l’ame  s’abandonne  à  cette  indolence,  à  ce  laisser 
aller  indifférent  qui  facilite  les  opérations  intérieures  dès  forces 
vitales;  au  contraire,  les  distractions  causées  par  tant  de  ques-' 
tionneurs ,  de  parens  empressés  à  s’informer  de  votre  situation 
(non  moins  qu’à  souhaiter  votre  héritage  quelquefois),  peu¬ 
vent  impatienter,  chagriner,  bouleverser  un  esprit  déjà  trou¬ 
blé  sur  son  sort.  En  pareilles  circonstances,  le  service  de  la 
main  vaut  mieux  que  celui  de  la  langue.  U  y  a  même  des  ma¬ 
ladies,  telles  que  la  phrénésîe,  la  manie,  etc.,  ou  il  est  dange¬ 
reux  de  parler  beaucoup  âux  patiens;  leur  exaspération  re¬ 
double,  comme  le  bruit  accroît  l’otalgie,  et  la  lumière,  l’oph- 
thalmie.  En  général,  le  bruit  et  la  parol&étant  des  excilans,  il 
faut  les  écarter  de  tout  état  inflammatoire.  Le  médecin  doit  en¬ 
core  plus  observer  son  malade  que  lui  trop  parier;  il' doit 
éviter  surtout  d’élever  la  voix  et  de  faire  ces  grands  éclats ,  si 
snconvenans  dans  la  bouche  d’un  homme  sage  et  prudent ,  à 
moins  qu’il  ne  faille,  dans  des  occasions  rares,  frapper  forte¬ 
ment  les  esprits. 

Tout  réclame  donc  le  repos  dans  les  maladies  ;  les  chirur- 

fiens  militaires  ont  souvent  remarqué  que  les  plaies  même  des 
lessés  ne  se  cicatrisaient  pas,  et  que  la  suppuration  prenait 
un  mauvais  caractère ,  lorsque  ceux-ci  entendaient  tonner  l’ar¬ 
tillerie  dans  leur  voisinage,  fussent-ils,  d’ailleurs,  ài’âbri  du 
danger.  Cette  émotion  leur  donne  un  mouvement  fébrile  qui 
peut  devenir  funeste. 

Quelque  soi  n  que  l’on  prenne  pour  soutenir  par  des'pàroles  le 
moral  d’un  malade,  il  est  évident  que  le  silence  vaut  encore 
mieux,  car,  ou  l’on  ràmè'àe  les  pétisées  sur  la  souffrance,  ojt 
l'on  diminue  l’espoir  tout  err  s'efforçant  'de  l’augmenter,  chea 
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les  individus  timorés,'  comme  nous  le  prouvons  ( article  pusil¬ 
lanimité).  De  plus ,  la  tristesse  ou  le  chagrin,  qui  accompa¬ 
gne  d’ordinaire  les  maladies  ,  fait  qu’on  rejette:  avec  impa¬ 
tience,  fort  souvent,  les  meilleurs  raisonnemens  du  monde;  on 
sait. combien  les  êtres  -souffrans  sont  irascibles,  et  Ja  vue  de 
gens  bien  portans,  qui  leur.parlent  comme  s’ils  e'taient  en 
santé,  les  indispose;  plusieurs  s’imaginent  même  qu’on  vient 
les  vexer  dans  leur  faiblesse,  et  épier  l’approche  de  leur  mort. 
Si  l’on  verse  avec  consolation  ses  peines  dans  Je  cœur  d’un  ami, 
l’on 'n’aime  point  qu’on  nous  vienne,  bien  portant,  prêcher 
la  constance  dans  la  douleur,  et  tel  vieux  lion  veut,  du  moins, 
se  garantir  du  coup  de  pied  de  l’âne.  Ainsi ,  de  toutes  les  ma¬ 
nières  j  le  silence  est  requis  pour  approcher  les  malades. 

Ceux-ci  doivent-ils  le  garder  eux-mêmes?  Cela  dépend  des 
impulsipns  naturelles  qu’ils  éprouvent.  En  générai,  ils  le  re¬ 
cherchent,  niais  il  est  des  cas,  dans  les  maladies  chroniques, 
op  les  conversations  gaies ,  ïa'  musique ,  font  d’utiles  distrac¬ 
tions.  De  même,  la  société  peut  être  parfois  agréable  à  ceux 
que  de  longues  souffrances  ont  relégué  dans  la  retraite.  Voyez 

SOLITUDE. 

Plusieurs  causes  rendent,  ou  babillard ,  ou  taciturne.  En. 
général ,  les  individus  joyeux,  dans  l’âge  de  la  jeunesse ,  les 
complexions  sanguines  ou  vives  et  chaleureuses,  qui  se  plai¬ 
sent  dans  la  société  et  les  repas ,  qui  se  livrent  à  la  boisson 
(ou  ce  qu’on  appelle  Ae.bons  vivans  ) ,  les  pers.oo.nes  ouvertes, 
peu  réfléchies,  mobiles,  qui  ont  quelque  esprit  avec.faeau- 
con p’ de  vanité, qui  pnt  effleuré  la  littérature,  et  un  peu  de 
toutes  les  connaissances;  les  militaires,  les, voyageurs  qui  se 
plaisent  à  raconter,  les  êtres  curieux  de  spectacles,  d’assem- 
hiées,  de  cérémonies,  qui  s’engouent  de  toutes  les  nouveautés, 
deviennent  les  échos  raisonnans  de  tout  ce  qu’ils  ont  entendu, 
appris  ou  lu  et  vu.  On  a  toujours  accusé  les  femmes  de  par¬ 
ler  davantage  que  les  honimes,  et  aussi  d’avoir  plus  de  curio¬ 
sité,  d’envie  de  briller.  On  attribue  cette  disposition  à  leur 
vive  sensibilité,  qui  s’affecte  aisément  detoutçequi  les  frappe, 
et  qui  ne  les  laisse  jamais. persister  longuement  dans  le  même 
état  ;  aussi  éprouvent-elles  une  mulutqde  de  légères  impres¬ 
sions  qui  multiplie  et  déchiquette  en  morceaux,  pour  ainsi 
dire ,  toutes  leurs  idées  ;  celles-ci  s’évaporent  à  mesure  qu’elles 
naissent,  et.sont  remplacées  par  d’auties. 

Aussi  lès  babillards  ne  peuvent  point  avoir-de^grandes  pen¬ 
sées  et  de  profondes  passions  :  Curas  levés  loquu ntur, inge n tes 
stnpent.  Ils  débitent,  eu  détail  leurs, petites,  réflexions  moulées 
daus  leur  esprit  superficiel. Autant,  la  vanité  engage  à  parler, 
autant  leur  peu  de  suffisance  devrait  Jes;  obliger  à  se  taire;  car 
leur  imprudence  et  leur  légèreté  font  dédaigner  leur  fatigants 
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conversation,  si  toutefois  elles  ne-sont  pas  nuisibles ,  lorsqu’ils 
compromettent,  par  des  indiscrétions,  eux  et  leurs  aniîs. 

Les  individus  silencieux  et  taciturnes ,  ou  d’unè'consutution 
harpocralique,  sont,  pour  l’ordinaire,  des  personnes ’;dfcm  âge 
mûr,  d’une  complexion  froide,  mélancolique,  d’un  caractère 
sérieux  ou  triste,  les  hommes  constitués  en  dignité  ;éb  qui" 
manient  de  grandes  affaires,  qui  ont  besoin  de  gârdërdqda  ré¬ 
serve,  de  la  circonspection,  et  de  ne  pas  comprornéurë  leur 
dignité;  les  personnages  religieux 'ou'dévots ,  oûqès-èçclésiasli- 
ques  ;  enfin  ,  les  grands  savans  et  littérateurs  enfoncés  dans 
leurs  réflexions  et  leurs  études.  De  même  sont  les  penseurs  con¬ 
centrés  ,  les  fanatiques  passant  leur  vie  dans  les  contemplations 
ascétiques,  etc. .Tels  ont  été,  depuis  les  élèves  de  Pythagore, 
astreints  à  cinq  ou  sept  ans  de  silence,  plusieurs  ordres  reli¬ 
gieux,  comme  les  trapîstes  ,  etc.  Ainsi  l’on  a  dit  que  nous 
apprenons  des  hommes  à  parler  ,-etde  Dieu  à"nous  taire:  car 
toute  religion  commande  le  silence  et  la  méditation  solitaire," 
pour  faire  rentier  l'homme .en  lui -même,  afin  qu’il  s’examine 
sur  ses  défauts ,  ses  vicieux;  penchaus."  De  même  ;  la  terreur 
devant  les  potentats,  ou  les  princes  qui  ont  droit  de  vie  et  de 
mort,  imprime  le  silence,  comme  d’ailleurs  toute : crainte  , 
toute  pudeur  ,  toute  timidité  en.  présence  dû  mondé'suspeud 
la  parole  :  Vox  faucibus  hœsit ■  L’humilité,  la  modération  , 
rendent  prudent  et  même  dissimulé;  tout  ce -qui  refroidit  le 
caractère ,  comme  l’abstinence  des  boissons  spiiitueuses,  le 
jeûne  ou  la  sobriété,  la  tempérance.ou  même  les  temps  froids 
et  humides,  :la:  nuit,  retirent  au  dedans  la-parole,-  et  toutes 
les  religions  recommandent  l'emploi. de  ces  moyens.  Enfin ,  les 
fortes  passions  ramassées  à  l’intérieur  sont  silencieuses  et  me¬ 
naçantes;  l’indifférence,  l'abnégation  de  soi-même,  tiennent 
aussi  dans  lé  repos  et  la  tâcilurnité.  * 

L’homme  sage  est  naturellement  silencieux-;  patient;  tel 
est  aussi  Je  sauvage  en  présence  -d’une  nature  grande  et  forte 
dans  ses  déserts;  tel  est  le  mortel,  expérimenté  qui  à  traversé 
les  tempêtes  de. la. -vie;  les  aines  élevées,  les  génies  supérieurs , 
dans  leurs  hautes  méditations  ,  ne  peuvent  pas  beaucoup  par¬ 
ler.  Un  silence  auguste  et  mystérieux  semble  lès- envelopper 
d’une  sagesse  profonde.  Leurs  paroles  aiguisées  et  élaborées 
frappent  comme  des  dards  acérés ,  ou  éblouissent  d’une  vive 
lumière.  C’est  par  le  silence  que Tarne  sè  remplit  et  se  féconde 
de  puissantes  pensées.  Voyez  solitude.  (vuiEvj 

SILICE,  s.  f.  ,  dérivé  du  mot  latin  silex ,  passé  lui-même 
depuis  longtemps  de  la  langue  ialine  dans  lafrançaisepour  dé¬ 
signer  le  caillou.  Celte  substance,  rangée  autrefois  parmi  les 
terres  ,  a  reçu  ,  d’après  ses  propriétés  et  son  origine,  divers 
noms,  tels  que  celui  de  terre  yiiïifiahLe ,  et  c’est  lé  plus  ancien* 
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par  rapport  à  sa  propriété  déformer  du.  verre  avec  lés  alcalis  ; 
de  terre  quartzeuse,  depuis  que  l’on  a  donné  le  nom  généri¬ 
que  de  quartz  aux  pierres  qui  la  contiennent  abondamment  ;  de 
terre  siliçeqse,  ou  siiicée  ,  à  cause  des  cailloux  d’où  ôn  l’extrait. 
Les  anciens  regardaient  la  silice  comme  le  principe  de  la  soli¬ 
dité,  de  la  sécheresse,  de  l’infusibilité  et  de  l’insipidité  des 
corps  ,  comme  la  terre  primitive,  élémentaire  ,  la  terre  par  ex¬ 
cellence  ,  servant  à  former  toutes  les  autres  :  de  là  l’opinion  de 
Geoffroy  quj.essaya  de  prouver  qu’elle  pouvait  être.conyertie  en 
chaux;  celle  de  Pott  et  de  Baume'  qui  crurentl’avoir  transformée 
en  alumine  ;  Cartheuser ,  Schéele  et  Bergman  réfutèrent  ces  as¬ 
sertions  ,  et  celui  ci  décrivit  le  premier  d’une  manière  exacte 
les  propriétés  de  cètte  terre  que  les  chimistes  considèrent  au¬ 
jourd’hui  çommel’oxyde  présumé  d’un  métal  qu’ils  ont  nommé 
silicium.  . 

La  silice  ,  jamais  pure  et  isolée  dans  la  nature,  est  une  des 
substances  les  plus  abondantes  pelle  fait  la  base  des  pierres  dures 
qui  constituent  le  noyau  du  globe  et  les  montagnes  primitives. 
Ces  pierres  entraînées  et  divisées  par  le  bouleversement  et  les 
révolutions  successives  qu’éprouvent  les  couches  de  la  terre  , 
et  converties  en  sable,  forment  des  plaines  immenses  ,  sèches  , 
arides,  mouvantes  que  les  vents  transportent  d’un  lieu  dans 
un  autre.  Dans  d’autres  circonstances,  les  fragmens  de  ces 
pierres  plus  ou  moins  volumineux  entraînés  et  roulés  par  les 
eaux  ,  constituent  le  fond  des  mers  ,  les  lits  des  lleuves  et  des 
rivières.  Ces  pierres,  dont  la  composition  est  très -variée  ,  se 
ressemblent  par.  quelques  propriétés  extérieures;  ellessont ru¬ 
des  et  âpres,  au  toucher ,  assez  dures  pour  rayer  le  verre  à  vi¬ 
tre  blanc  et  pour  étinceler  sous  le  choc  du  briquet  ;  elles  sont 
infusibles  au  chalumeau.  En  masse,  leur  cassure  est  conclioïde 
et  vitreuse  ,  et  leurs  parties  minces  ont  de  la  transparence.  On 
distingue  parmi  elles  le  quartz  hyalin  ,  dont  il  existe  seize  va¬ 
riétés.  LaplusretnarquableestiequartzhyalinlimpidedeHaüy, 
appelée  vulgairement  cristal  de  roche  ;  sa  forme  est  celle  d’un 
prisme  à  six  pans,  terminé  de  chaque  côté  par  une  pyramide  à 
six  faces  ;  il  a  la  réfraction  double  ,  et  est  presque  en  totalité 
composé  de  silice.  Bergman,  sur  100  parties  y  a  trouvé  6  par¬ 
ties  d’alumine  ,  i  de  chaux.  M.  Vauquelin  a  remarqué  que  sa 
poussière. verdissait  la  teinture  de  violette;  il  ressemble  exté¬ 
rieurement  au  beau  verre  blanc,  dont  il  diffère  par  sa  dureté: 
qui  ne  lui  permet  pas  de  se  laisser  rayer  par  l’acier  et  par  ses 
bulles  toutes  disposées  sur  un  même  plan.  On  le  trouve  dans 
les  montagnes  de  Madagascar  ,  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse. 

On  retire  la  silice  du  quartz  hyalin  amorphe  de  Brochant, 
que  l’on  rencontre  en  masses  informes  assez  considérables,  sou¬ 
vent  laiteux  et  d’une  cassure  un  peu  raboteuse,  ainsi  que  des 
çaü.lonx  qui  diffèrent  des  quartz  par  les  caractères  extérieurs , 
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qui  sont  deri’ètre  jamais  Lien  transparens,  de  conserver  une 
a  pparence  nébuleuse  ,  une  cassure  ondulée:  souvent  conchoïde, 
jamais  vitreuse  .  et  de  posséder  les  différentes  teintes  de  la 
corne.  Ces  cailloux  frottés  l’un  contre  l’autre  dans  l’obscurité 
répandent  une  lumière  rougeâtre  pkosphoreseenteetuneodeur 
particulière  ;  ils  n’ont  pas  de  forme  cristalline  déterminée  ;  ils. 
pèsent  spécifiquement  2- 4,  et  contiennent  jusqu’à  16  parties 
d’alumine  sur  100,  Voyez  ,  pour  l’extraction  de  la  silice  ie  mot 
liqueur  des  cailloux  ,  t.  xxvm  ,  pag.  3i2  ,  et  pour  ses  proprié¬ 
tés  chimiques  ,  le  mot  silicium. 

Les -usages  de  la  silice  sont  très-nombreux;  lorsqu’elle  est 
are'pacée  ou  à  l’état  de  sable,  on  l’emploie  pour  filtrer  les  eaux 
et  composer  les  mortiers  à  bâtir,  avec  la  soude  elleconstitue 
le  verre,  avec  l’argile  la  porcelaine  et  les  poteries.  On  s’en 
sert  en  métallurgie  pour  purifier  le  cuivre  et  le  séparer  du  fer. 
Xo.ut  le  mondé  connaît  les  objets  deluxe  et  d’ornemens-cous- 
truits  a  vec  le  cristal  de  roche.  (kachet) 

SILICIUM  :  substance  métallique  rangée  par  analogie  parmi 
les  métaux ,  et  contenue  particulièrement  dans  la  silice  ou  oxyde 
de  silicium.  La  silice  ne  se  .  trouve  pas  pure  et  isolée;  elle  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  pierres,  ou  souvent  elle  est 
combinée  avec  des  terres  et  des  oxydes  métalliques,  ainsiqu’on 
le  remarque  dans  les  diverses  espèces  de  quartz  hyalin ,  trans¬ 
lucide  ,  opaque  ou  arénacé  ,  dans  le  silex  pyromaque  ou 
pierre  à  fusil  ,  les  cailloux  et  la  calcédoine.  On  parvient  à  l’i¬ 
soler  de  ces  corps  en  les  traitant  par  la  potasse ,  comme  nous 
l’axons  indiqué  au  mot  liqueur  des  cailloux ,  t.  xxvm ,  p.  3 1 2. 
Plusieurs  chimistes,  entre  autres,  MM.  Smithson  et  Berzélius 
penseut,  que  dans  ces  composés ,  la  silice  fait  les  fonctions  d’un 
acide,  que  Ja  potasse  s’en  empare  pour  former  un  selqu’ils  dé¬ 
signent,  par  ,1e  nom  de  silicate  de  potasse.  Cette  opinion  ferait 
croire  aussi  que  le  silicium  serait  un  métal  acidifiable. 

Là  silice  pure  ,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  2  -66,  est 
blanche,  sans  saveur  ni  odeur  ,  rude  au  toucher.,  transparente 
dans.sfes  dernières  molécules  ,  inaltérable  à  l’air,  insoluble  à 
l’eau  parles  moyens  ordinaires ,  ou  en  petite  quantité  d’après 
Kirwan  etM.  Barruel  ;  elle  se  fond  au  chalumeau  de  Brooks 
en  un  verre  jaune  orangé  qui  se  volatilise  en  partie;  elle  ne  se 
combine, qu’avec  l’acide  fluorique  sec  et  gazeux  et  avecles  aci¬ 
des  phosphorique  et  borique  secs  à  une  température  rouge; 
fondue  avec  la  baryte  et  la  strontiane,  elle  forme  un  verre  in¬ 
soluble  à  l’èau  et  soluble  dans  les  acides;  avec  la  potasse  et 
les  oxydes  métalliques  ,  elle  constitue  les  émaux. 

Plusieurs  chimistes  ont  tenté  de  réduire  l’oxydé  de  silicium 
en  métal.  M-  Homfrèdc  Davy  essaya  sur  la  silice  l’action  delà 
pile  voltaïque ,  comme  U  le  fit  avec  succès  sur  les  terres  et  les 
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alcalis  ,  et  ne  put  .réussir  ;  il  fut  plus  heureux  eh  introduisant 
cet  oxyde  dans  un  tube  de  platine  qu'il  lit  chauffer  au  rouge, 
et  en  ÿ  faisant  passer  du  potassium,  dans  iequelétait  disséminé 
ie  silicium  sous  Ja  forme  d’une  poiidre  d’une  couleur  foncée; 
mais  il  ne  put ,  en  lavant  ce  mélange  pour  dissoudre  et  enlever 
3a  potasse ,  obtenir  le  silicium  à,  l'état  métallique  ,  parce- qüe 
celui-ci ,  en  contact  avec  l’eaù  ,  en  décompose  une  partie ,  et  se 
convertit  en  oxyde  de  silicium  ou  silice.  M.  Clarke  annonce 
avoir  extrait  de  la  silice  par  le  moyen. dü  chaluipeau  a.  'g&z  de 
Ihooks,ce  métal  jouissant  d’un  grand  éclat  métallique,  et 
plus  blanc  qué  l’argent.  MM.  Berzélius  et  Stromcyer  assurent 
avoir  formé  un  alliage  de  fer  et  de  silicium  ,  eu  calcinant  for¬ 
tement  un  mélange  de  charbon ,  de  fer  et  de  silice:  Plusieurs 
chimistes  ont  répété  ces  diverses  expériences  sans. succès,  et  les 
résultats  annoncés  sont  regardés  comme  douteux  :  aussi  n^-vons- 
nous  point  encore  une  histoire  particulière  de  ce-  métal- qü’on 
n’a  pu  jusqu’ici  obtenir  libre  et  pur.  (sachet) 

SILLERY  (eau  minérale  de)  :  paroisse  à  deux  lieues  de 
Reims.  La  source  minérale  est  daus  la  forêt  voisine  ;  eiie-est 
froide.  M.  Caque  la  dit  ferrugineuse.  -  (m.  r.) 

SILLON  ,  s.  m. ,  sulcus  :  longue:  traeeque  fait  dans  la  lerrë 
le  soc  de  la  charrue;  on  le  dit  par  comparaison  de  différentes 
traces  que  l’on  voit  sur  les-.os  et  (les  parties  molles;  ainsid&cer- 
veau  et  le  cervelet ,  ont  leurs. lobesséparés  par  des  sillons;  on 
dit  aussi  le  sillon  traiisversal-du  foie  ,  etc..,  etc.  p.)- 

SILPHION, ■«:  m.  ,  silphium;  Les  botanistes  ont  donné  ce 
nom  à  un  genre  de  plantes  de  là  famille  naturelle  des  radiées, 
dont  toutes  les  espèces  croissent  en  Amérique ,  et  auxquelles 
on  n’a  reconnu  jusqu’à  présent  aucune  propriété-medicale.  Les. 
Grecs  donnaient,  au  contraire^. le  nom  de  silphion, e t  les' La¬ 
tins  celui  dé  Laserpilium  à  une  plante  qui  croissait  en  Syrie  , 
enMédie  ,  en  Arménie  et  en  Libye,  dont  la  racine étaît'grdsse, 
la  tige  semblable  à  celle  de  Ja  férule  ,  les  feuilles  pareille^  à 
celles  de  Tache,  et.dont  la  graine  était  large.  •  >  - 

On  nommait  particulièrement  laseros  le  suc  qui  découlait  île 
la  racine  de  cette  plante  après  qu’pu  y  avait  fait  des  scarifica¬ 
tions,  et  ce  laseros  appelé  laser  par  les  Latins  était  une  drogue 
très  -  précieuse  et-  très- chère.  Oh  peut,  voir  dans  Dioscoridé 
(lib.  m,  cap.  nxxvm)  Ja  longue  énumération  que  fait  cet  au¬ 
teur  des  usages  auxquels  le  silphion  et  le  laseros  étaient  em¬ 
ployés  en  médecine. 

La  Cyrénaïque ,  selon  Je  même,  produisait  lemeilleur  laser} 
mais  au  temps  de  Strabon,  on  n’en  trouvait  plus  dans  celte 
province  ,  et  cet  auteur  l’attribuait  à  ce  que  des  barbares  no¬ 
mades  avaient  dévasté  le  pays  et  arraché  toutes  les  racines  du 
silphium. 
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Pline  (lib.  xix  ,  cap.  ni) ,  en  parlant  du  laserpitium ,  attri¬ 
bue  la  destruction  de  celle  plante  dans  la  Cyrénaïque  à  uûe 
autre  cause.  D’après  lui ,  les  fermiers  des-  pâturages  ,  afin  de 
mettre  tout  le  terrain  à  profit  pour  leur  compie  ,  font  paître 
les  bestiaux  dans  les  endroits  où  croît  cette  plante  ;  et  la  dé¬ 
truisent  par  ce  moyen.  Pline  ajoute  que  de  son  temps  on  trouva 
dans  la  Cyrénaïque  une  seule  lige'de  laserpilium ,  laquelle  fut 
envoyée  à  l’empereur  Néron. 

Dans  lë  même  chapitre ,  le  naturaliste  romain  nous  apprend 
que  le  laser  était  si  estimé ,  soit  pour  composer  des  médicamens, 
soit  pour  d’autres  usages i,  qu’on  leveridait  au  poidsde l’argent. 
Aussi  le  falsifiait-on  avec  du  sagapenum,  ou  quelque  autre 
gomme  ,  ou  même  avec  de  la  farine  de  fèves  ;  c’est  pourquoi  je 
ne  dois  pas  oublier  de  dire,  ajouie-il ,  que,  sous  le  consulat  de 
Caïus  Vaiérius  et  de  Marcus  Hercnni'u s  ,  on  apporta  de  Cy- 
rène  à  Rome  trente  livres  de  laserpilium  qui  furent  vendues  pu¬ 
bliquement  ,  et  que  JulesCésar.,  étant  dictateur  ,  lira  du  trésor 
public  avec'l’cr  et  l’argent,  au  commencement  de  la  guerre 
civile  ,  cent  onze  livres  de  cotte  plante. 

On  ne  sera  pas  étonné  que  les  anciens  aient  supposé  une  ori¬ 
gine  surnaturelle  à  une  plante  que  l’on  regardait  comme  si  pré¬ 
cieuse,  et  voici  ce  que  Pline  raconte  à  ce. sujet  :  a  Les  plus  cé¬ 
lébrés  auteurs  grecs  ont  laissé. par  écrit  que,  sept  ans  avant  la 
fondation  de  la  ville  de  Gy  rêne ,  qui  lut  bâtie  l’an-i-43  deRome, 
1  e  laserpilium  fut1  produit  tout  à  coup  par  une. certaine  pluie 
poisseuse  qui  tomba  en  Afrique  aux  environs  du  jardin  des 
Hespérides  et  de  la  grande  Syrie,  et  que  la  vertu  productive 
de  cetleqduie  s’étendit  l’espacede  quatrè  mille  stades. 

Au  reste  ,  pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le  sil- 
phion  des  Grecs  ouïe  laserpitium  des  Latins  ,les  modernes  ont 
été  longtemps  dans  Fîgnoraaee  pour  savoir  à  quelle  espèce 
connue:aujourd’lmi  il  fallait  rapporter  cettevplante  j  on  doit  à 
Kæmpfer  d’avoir  éclairci  Ce  fait.  Ce  voyageur  a  reconnu  que 
le  sllphion  de  Dioscoride  ,.ou  le  laserpitium  de  Pline  apparte¬ 
nait  au  genre  ferula.,  ci. que  très-probablement- le-  suc- nommé 
laseros  ou  laser  par  les  anciens  était  le  même  que  celui  que  les 
modernes  nommaient as'safœtiâa^.  et  que  l’on  recueille  encore 
aujourd’hui  en  Perse ,i corn werau  temps  de  Dioscoride.  Quel¬ 
ques  auteurs  plus  modernes  pensent  d’ailleurs  que  le  laser  de 
la  Cyrénaïque  n’était  pas  dé  même  que  celui  dePeîse,  et  qu’il 
provenait  àajerula  tingitand  ,  tandis  que  celui  dePerse  aurait 
été  produit  parle  ferula  assa  feslida ,  ainsique  l’a  dit  Kæmpfer. 

(  LOISElEUR-DJiSLON.GCHAMrS  et  MARQUIS) 

SIMAROUBA,  s.  m. ,  sîmaruba  :  c’est  le  nom  que  les  na¬ 
turels  de  Cayenne  donnent  à  l’arbre  nommé,  par  les  bota¬ 
nistes,  quassia  simarouba,  Lin.,  et,  par  Aublet,  simarouba 
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amara.  Ce  végétal  appartient  à  la  famille  naturelle  dés  simarou- 
bées  et  à  la  monoécie  décandrie  du  système  sexuel.  On  së  serti 
en  médecine  de  l’écorce  de  la  racine. 

Le  tronc  de  cet  arbre  a  soixante  pieds  de  haut  sur  deux  et 
demi  de  diamètre;  son  écorce  est  lisse,  grisâtre;  lès  feuilles 
sont  alternes,  ailées  sans  impaire;  les  folioles  sont  ovale», 
lisses,  fermes,  entières;  les  fleurs  sont  unisexuelles;  les  mâles 
ont  un  calice  à  cinq  dents  ;  la  corolle  a  cinq  pétales  ;  elle  ren^ 
ferme  dix  étamines  ayant  chacune- une  écaille  à  leur  base,  un 
pistil  sur  un  ovaire  stérile;  les  fleurs  femelles^ont  le  calice  et 
la  corolle  semblables,  mais  sans  étamines;  on  y  remarque  cinq 
ovaires  fertiles,  surmontés  chacun  d’un  style  dont  le  stigmate 
présente  cinq  divisions;  chaque  ovaire  devient  une  capsule 
noirâtre  qui  renferme  une  amande. 

Les  racines  de  cet  arbre  qui  croît  dans  les  lieux  sablonneux 
et  humides  à  Cayenne ,  à  la  Guyane  ,  aux  Antilles  et  autres  ré¬ 
gions  de  l’Amérique ,  sont  fort  grosses  et  souvent  à  moitié  hors 
de  terre;  elles  sont  revêtues  d’une  écorce  jaunâtre ,  dont  la  face 
interne  est  blanchâtre,  ainsi  que  le  bois  de  l’arbre.  Lorsqu’on 
entame  l’écorce  du  tronc  ou  des  racines,  il  en  suinte  un  sue, 
blanchâtre  :  ce  sont  ces  dernières  que  l’on  enlève  par  bandes  ,  ^ 
qui  se  roulent  sur  leur  longueur  lorsqu’elles  sont  minces  ,  ou 
qui  restent  plates  si  elles  sont  plus  épaisses ,  qu’on  envoie  dans 
le  commerce.  Cé  végétal  est  figuré  dans  les  plantes  de  la 
Guyane,  par  Aublet,  t.  n,  pl.  53i  et  332,  et  dans  la  Flore 
médicale,  t.  yi,  pl.  527. 

Cette  écorce,  telle  qu’on  la  trouve  dans  le  commerce,  est  en 
bandes  d’un  pied  et  plus  de  long,  larges  d’un  à  deux  pouces, 
roulées  ou  plates,  d’une  teinte  jaune  pâle  en  dehors,  un  peu 
moins  colorée  en  dedans;  elle  est  rugueuse,  marquée  dé  tuber¬ 
cules  épars  et  dé  lignes  transversales  :  il  s’en  détache  des  pe¬ 
tites  plaques  pulvérulentes  ;  intérieurement  ,  elle  est  filan¬ 
dreuse.  Cette  écorce  n’offre  point  d’odeur  manifeste;  celle  un 
peu  aromatique  dont  elle  est  imprégnée  me  paraît  appartenir 
aux  magasins  de  drogueries  où  on  la  renferme,  et  qu’on  retrouve 
dans  presque  tout  ce  qui  en  sort.  Sa  saveur  est  amère,  sans  au¬ 
cun  mélange  de  stipticité  ou  d’àcreté;  cette  amertume  n’est 
point  d’ailleurs  extrême,  comme  on  le  dit  dans  quelques 
livres. 

On  a  voulu  retrouver  le  simarouba  dans  le  macer  ,  pcDcep,  de 
Dioscoride  :  on  ne  voit  aucune  raispn  plausible  pour  croire  à 
l’identité  de  ces  deux  substances.  Cette  opinion  est  née  sans 
doute  du  désir  que  l’on  a  de  retrouver  dans  nos  agens  mé¬ 
dicamenteux  tous  ceux  dont  se  servaient  les-  anciens  :  nous 
avons  dit  ailleurs  que  le  macer,  que  l’on  a  au  surplus  voulu 
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retrouver  dans  plusieurs  autres  végétaux,  nous  était  inconnu. 
Voyez  macer,  toni.  xxix,  p.  294. 

Mous  ne  possédons  pas  d’analyse  complette  et  moderne  de 
l’écorce  de  simarouba  :  il  serait  essentiel  de  remplir  cette  la¬ 
cune  dans  la  science  sur  une  substance  qui  a  joui  d’une  assez 
grande  célébrité.  Elle  paraît  renfermer  un  principe  astrin¬ 
gent  ,  ce  que  décèlent  la  couleur  noire  qu’elle  prend  et  le  dépôt 
rougeâtre  qui  se  précipite  au  fond  du  vase  après  son  ébullition. 
Crell  n’a  pu  en  retirer  de  résine  :  elle  donne  depuis  un  sixième 
jusqu’à  un  quart  de  son  poids  d’un  extrait  amer. 

Ce  sont  encore  des  sauvages  qui  nous  ont  fait  connaître  ce 
médicament.  Les  Gaiibis,  peuple  de  Cayenne,  employaient  de 
temps  immémorial  l’écorce  et  même  le  bois  de  cet  arbre  dans 
le  traitement  de  plusieurs  maladies,  surtout  dans  celui  des 
fièvres  et  de  la  dysenterie  si  communes  et  si  funestes  sur  leurs 
plages  maritimes.  A  Surinam,  pays  limitrophe,  on  se  sert  du 
quassia  (t.  XLVi,p.  3g3 ) ,auassia  amara,  Lin.,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  simarouba,  comme  on  l’a  fait  dans  quel¬ 
ques  ouvrages,  aux  mêmes  usages  que  ce  dernier. 

C’est  vers  1713  que  l’on  commença  à  entendre  parler,  en. 
Europe,  de  cette  écorce  :  il  en  arriva  à  celte  époque  dans  nos 
ports,  et,  en  1718,  Antoine  de  Jussieu,  le  chef  de  cette  dy-  • 
uastie  savante  qui  brille  encore  aujourd’hui  dans  les  sciences , 
naturelles,  s’en  servit  fort  heureusement;  il  y  avait  eu  de 
grandes  chaleurs  en  été,  qui  furent  suivies  de  flux  dysentéri¬ 
ques,  qui  guérirent  par  le  simarouba  après  avoir  résisté  à  l’ipé- 
cacuanha  et  aux  astringens.  Il  expérimenta  pendant  quinze  ans 
cettp  écorce ,  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir  pris  conseil  d’une  aussi 
longue  expérience ,  qu’il  fit  soutenir  une  thèse  en  faveur  de  ce 
moyen  (  An  inveteratis  alvi Jluxibus  sîmaruba?  Paris,  16  fé¬ 
vrier  1730).  Barrère  en  ayant  envoyé  beaucoup  en  1728,  on 
put  en  faire  un  usage  général. 

Il  résulta  des  premiers  succès  du  simarouba,  qu’on  en 
étendit  l’usage  à  d’autres  -maladies  :  non-seulement  on  l’em¬ 
ploya  dans  les  fièvres  putrides ,  les  dévoiemens  et  les  dysente¬ 
ries,  mais  encore  on  le  prôna  pour  la  guérison  des  hémorra¬ 
gies  ,  des  névroses,  des  hydropisies,  contre  les  vers,  les  scro¬ 
fules,  la  chlorose,  etc.,  etc.  Degner,  Speer,  Pringle,  Tissot, 
Werlhof,  Zimmermann,  etc. ,  devinrent  ses  fauteurs,  et  éle¬ 
vèrent  jusqu’aux  hues  les  propriétés  de  cette  écorce.  La  ma¬ 
tière  médicale,  suivant  ces  médecins,  ne  possédait  pas  de 
substance  plus  précieuse ,  et  ils  ne  tarirent  pas  sur  les  louanges 
qu’ils  lui  donnèrent ‘dans  leurs  écrits. 

Le  temps  de  l’enthousiasme  passé,  et  lorsque  l’on  revit  les 
choses  avec  maturité  et  sang-froid,  on  a  beaucoup  rabattu  de 
l’exagération  qui  existe  dans  le  fécit  de  çcs  auteurs»  on  a  pra- 
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cédé  avec  pîus  de  métliode  à  l'investigation  des  véritables  pro¬ 
priétés  de  ce  médicament.  En  appréciant  à  une  juste  valeur  ses 
qualités,  on  a  trouvé  dans  cette  écorce  un- tonique  amer,  dé¬ 
pourvu  de  tout  principe  aromatique;  et ,  sur  cette  donnée,  il 
a  été  possible  d’en  déduire  les  propriétés  qui  lui  appartiennent.  • 
Cette  manière  de  procéder  et  d’indiquer  les  vertus  des  inédica- 
mens  d’après  leur  saveur,  leur  odeur,  etc.,  trompe  rarement; 
cependant  elle  n’indique  pas  ces  qualités  intimes  qui  ne  se  dé¬ 
cèlent  point  à  nos  sens.  Ainsi,  rien  n’indique  dans  l’ipéca- 
cuanba  la  propriété  vomitive,  celle  anti-intermittente  dans  le 
quinquina,  etc.  ;  mais  il  n’y  a  qu’un  petit  nombre  de  substances 
qui  soient  dans  ce  cas,  et  la  majorité  des. agens  médicaux 
tirent  leur  utilité  de  leurs  principes  sapide,  odorant,  âcre, 
sliplique,  etc.,  etc.  :  il  est  prudent  pourtant  de  confirmer  par 
1’expérience  les  données  du  raisonnement,  et  de  ne  pas  tou¬ 
jours  s’en  fier  à  l’induction. 

Quand  on  ad  ministre  du  sim  arouba,  on  n’observe  point  de  phé¬ 
nomènes  de  réaction  bien  sensibles.  Cette  écorce  est  du  nombre 
des  dltérans,  c’est-à-dire,  des  remèdes  qui  n’agissent  qu’à  la 
longue  et  insensiblement  sur  l’économie  animale,  bien  dilférens 
de  certains  autres  qui  produisent,  aussitôt  leur  ingestion,  un 
trouble  manifeste,  qui  augmentent  la,  chaleur,-  la  circulation  ; 
qui  excitent  des  mouvémens  gastriques ,  des  évacuations,  etc. 
Les  effets  secondaires  du  simarouba  sont  .d’augmenter  l’ap¬ 
pétit,  les  forces  digestives;  de  .donner  . du  ton  aux  différées 
systèmes  ,  surtout,  à  l’intestinal  ayec.  lequel  il  est  en  contact. 
L’effet  tonique,  remarqué  dans  fousles  amers ,  l’est  surtout 
dans  celui-ci;  néanmoins:,  comme  il  n'est point.augmenté  par 
la  présence  d’un  principe  aromatique  ^résineux ,  ou  de  la  na¬ 
ture  des  huiles  essentielles,  il  en  résulte  que  cette  écorce  a  une 
action  différente  de  celle  du  polygala  ,-par  exemple,  qu’on  a 
recommandée  dans  les  mêmes  maladiesque  iesimarouba  :  celle 
dernière,  n’est  point  chaude  et  irritante  comme  certaines  subs¬ 
tances  où  l’amertume  se  .trouve  alliée  à  des  éiémens  stimulans, 
pîus  ou  moins  énergiques. 

En  raisonnant  d'après  la ,  composition,  de  cette  écorce,  on 
périt  en  déduire  son  application. dans  les  maladies,  et  indiquer 
son  emploi  suivant  i’existence  ou  l’absence  de  tel  ou  tel  symp- 

Par  exemple,  toutes  les  fois  que  la.  réaction  est  marquée, 
qu’ii  existe  des  signes  non  équivoques  d’inflammation,  d’irri-- 
tation  ,  de  douleur,  qu’il  y  a  fièvre  très- forte,  on  devra  s’abs¬ 
tenir  de  donner  du  simarouba,  non  qu’il  y:  soit  aussi  nuisible 
que  le  quinquina ,  et.$urtou,t  que  la  serpentaire ,  le  gingembre , 
la  cannelle,  etc.,  mais  parce  que,  dans  ces  différens  cas,  les* 
adoùcissans ,  les  émolliens,  les  anodins ,  sont. les  seuls  médica.- 
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mens  qu’il  convienne  d’employer.  Lorsque  ces  phénomènes 
n’existent  pas,  ou  s’ils  sont  faiblement  dessines ,  on  peut  con¬ 
seiller  ce  médicament  en  observant  ses  effets. 

Dans  l’invasion  et  l’état  do  force  des  fièvres,  il  faut  s'en 
abstenir;  mais  lorsque  la  violence  des  symptômes  commencer 
cesser,  le  simaroüba  peut  être  administré;  dans  les  pyrexies 
malignes  et  putrides,  on  l’a  souvent  employé  avec  succès,  et 
l’on  en  fera  de  nouveau  un  usage  utile,  en  ne  le  donnant  que 
dans  les  circonstances  où  rien  ne  contre-indique  son  emploi  ; 
dans  les. fièvres  intermittentes,  son  efficacité  est  encore  plus 
manifeste  :  on  sait  que  les  amers  suffisent  souvent  pour  les 
guérir. 

Dans  les  dévoiemens  muqueux,  dans  la  dysenterie  qui  re¬ 
connaît  pour  cause  la  débilité  du  canal  intestinal,  comme  cela 
a  lieu  dans  certaines  épidémies  de  celte  maladie  ,  et  vers  la  fin 
de  la  plupart  de  celles  que  l’on  observe  sporadiquement,  l’ad¬ 
ministration  du  simaroüba  peut  avoir  son  utilité  ;  trop  d’ob¬ 
servations  prouvent  son  efficacité  dans  ces  affections,  pour 
qu’on  puisse  se  permettre  de  la  nier;  il  est- évident  seulement 
qu’il  ne  faut  pas  le  donner  à  toutes  les  époques  de  cette  mala¬ 
die,  comme  on  le  faisait  autrefois.  Ainsi,  on  ne  doit  pas  le 
prescrire  dans  le  début  et  lorsque  les  phénomèues  d’irritation 
sont  dans  toute  leur  force  :  il  y  produirait  nécessairement  un 
mauvais  effet,  et  même  desaccidens,  comme  cela  est  arrivé  aux 
premiers  admirateurs  de  celte  écorce,  qui  l’ont  vue  causer  des 
vomissemens,  des  sueurs,  delà  douleur,  des  évacuations  san¬ 
guines,  et  une  augmentation  dans  tous  les  phénomènes  morbi¬ 
fiques.  Cependant,  comme  le  simaroüba  a  l’avantage  de  n’être 
pas  astringent,  il  est  d’un  emploi  moins  dangereux  dans  cette 
maladie,  que  les  médicamens  qui  possèdent  cette  propriété  et 
qu’on  y  ordonne  tous  les  jours.  Si  le  simaroüba  n’est  pas  le 
spécifique  des  flux  de  ventre,  comme  on  l’a  trop  exclusivement 
prétendu,  ou  peut  pourtant  affirmer  qu’il  y  est  souvent  très- 
utile. 

Le  simaroüba  est  anlihémorragique,  antihydropique,  antï- 
scrofu'eux,  etc.,  lorsque  cés  affections  tiennent  à  une  débilité 
générale,  à  un  affaiblissement  profond  de  l’ensemble  des  tissus 
qui  sont  le  siège  de  ces  affections  :  il  ne  produit  de  bons  ré¬ 
sultats,  dans  ces  différens  cas,  que  par  son  action  tonique, 
et  de  la  manière  que  le  feraient  dés  mcdicamens  qui  posséde¬ 
raient  une  qualité  analogue  à  la  sienne  ^cependant  son  amer¬ 
tume  bien  prononcée  le  rend  propre  k  agir  sur  les  'fonctions 
capillaires,  à  régénérer  les  liquides, qui  seront  secrétes,  a  leur 
donner  une  composition  plus  compatible  avec  l’état  de  santé. 

Quant  à  sa  propriété  anti vermineuse;  c'est  par  un  autre 
principe  qu’elle  agit  sur  les  vers.  Ces  auimaux  craignent  beau- 
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coup  les  amers,  qui  sont  pour  eux  un  véritable  poison  ;  tout 
ce  qui  a  cette  saveur  à  un  certain  degré  les  tue,  ét  est  réelle¬ 
ment  vermifuge  :  c'est  le  cas  du  simarouba,  comme  c’est  celui 
de  l’absinthe,  de  l’armoise,  de  la  rue,  etc.  On  pourrait  même 
avancer  que  les  amers  seuls  ont  la  propriété  de  faire  mourir 
les'vers,  si  l’on  ne  voyait  la  mousse  de  Corse,  l’étain,  le  mer¬ 
cure,  produire  le  même  résultat  sans  posséder  la  moindre 
amertume  :  en  outre,  les  substances  d’une  odeur  très-péné¬ 
trante  ,  comme  l’éther,  l’essence  de  térébenthine,  etc. ,  produi¬ 
sent  aussi  un  effet  analogue;  ce  qui  établit  au  moins  trois 
classes  de  vermifuges. 

jEn  nous  résumant  sur  les  vertus  du  simarouba ,  nous  dirons 
que  son  action  excitante  j  mais  modérée,  sur  les  parois  dé  l’es¬ 
tomac,  en  fait  un  bon  stomachique;  que  le  même  effet  sur  le 
canal  intestinal  le  rend  propre  à  remédier  aux  diarrhées,  aux 
dévoiemens,  qui  ne  reconnaissent  pas  pour  cause  actuelle  l’in¬ 
flammation  de  ses  parois  ;  qu’en  produisant  un  résultat  ana¬ 
logue  sur  toute  l’économie,  il  remédiera  à  une  multitude  de 
maux  qui  reconnaissent  pour  origine  une  débilité  native  ou 
accidentelle.  Ainsi,  il  agira  comme  antispasmodique,  en  por¬ 
tant  son  action  sur  le  système  nerveux  affaibli,  et  pourra  alors 
guérir  des  névroses;  semblablement  en  fortifiant  les  exhalans 
de  manière  à  leur  permettre  de  porter  dans  les  voies  exté¬ 
rieures  les  collections  séreuses,  accumulées  dans  telle  ou  telle 
cavité,  il  pourra  êtreutile  dans  les  hydropisics  :  il  en  sera  de 
même  des  hémorragies  passives,  s’il  donne  de  l’énergie  aux 
petits  vaisseaux  sanguins,  et  de  la  leucorrhée  chronique,  etc. 
Dans  ces  derniers  cas ,  s’il  fortifie  la  muqueuse  vaginale,  son 
usage  doit  être  continué  un  certain  temps.  Cette  administration 
mérite  pourtant  d’être  surveillée,  car  on  sait  que  l’emploi  trop 
prolongé  des  amers  n’est  pas  sans  inconvénient;  qu’il  dérange 
les  organes  qu’ils  avaient  d’abord  fortifiés,  etc.;  on  a  même, 
prétendu  qu’un  trop  long  usage  de  cette  classe  de  médica¬ 
ment  pouvait  causer  une  sorte  d’empoisonnement. 

La  dose  du  simarouba  est  d’un  à  deux  gros  en  décoction  dans 
•une  livre  ou  deux  d’eau  ;  en  poudre,  on  en  donne  au  plus  la 
moitié  de  cette  quantité  :  quelques  auteurs  (Lind,  etc.)  dou¬ 
blent- et  triplent  ces  doses.  Cependant  Antoine  de  Jussieu 
avoue  que,  dans  les  dysenteries,  à  une  demi-once,  il  a  plutôt 
augmenté  que  calmé  les  accidens  :  il  est  vrai  qu’il  administrait 
ce  moyen  dès  le  début  et  à  toutes  les  époques  de  la  maladie. 
Or,  ce  qui  devait  nuire  au  commencement,  n’aura  plus  les 
mêmes  inconvéntens  lorsque  la  période  d’irritation  sera  passée. 
■D’après  Jussieu,  la  décoction  de  simarouba  est  laiteuse;  ce 
qui  n’est  point  exact,  comme  l’ont  vit  Crell ,  Lewis  et-Bergius  : 
-..pendant  l’ébullition ,  elle  est  jaunâtre  et  transparente;  en  re- 


froidissant ,  elle  se  trouble  et  reste  d’an  rouge  brunâtre.  La 
couleur  que  Jussieu  donnait  à  la  de'coction  de  simarouba  s’ac¬ 
cordait  avec  la  résine  qu’il  prétendait  y  exister.  La  pulvérisa¬ 
tion  de  cette  écorce  offre  quelques  difficultés  à  cause,  de 
la  texture  souple  et  pliante  de  ses  parties  ;  mais  on  en  vient  à 
bout  en  la  desse'chant  fortement  préalablement.  D’ailleurs,  et 
peut-être  à  cause  de  cette  circonstance,  on  s’en  sert  plutôt  en 
décoction  qu’en  poudre ,  parce  qu’elle  est  plus  efficace  d’après 
les  témoignages  de  Jussieu  et  de  Degner.  Des  Marchais  em¬ 
ployait  soit  extrait,  et  Lentin  la  prescrivait  en  lavement; 
enfin  ,  Badier  en  faisait  préparer  un  sirop. 

jdssieü  (aM.)  ,  An  in  inveteralis  alvi flaxihus  simaruba?  in-4°.  Parisiis, 

1730. 

cke ll  ,  Dissert,  de  corlice  simaruba.  1  (me rat) 

SIMILAIRE,  ad  j. ,  similaris;  se  dit ,  en  général,  des  parties 
d’un  tout ,  qui  sont  homogènes  et  de  même  nature.  Les  anciens 
anatomistes  appelaient  parties  similaires  celles  qui  se  rencon¬ 
trent  toujours  semblables  à  elles-mêmes  dans  le  corps  humain  , 
comme  les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  muscles,  les  os,  les  carti¬ 
lages,  etc. ,  et  dont  la  réunion,  suivant  une  proportion  et  un 
arrangement  différens,  formait  les  parties  bissimilaires  ou  or¬ 
ganiques.  C’est  à  ces  parties  similaires  qu’on  a  depuis  donné  le 
nom  de  systèmes ,  comme  le  système  vasculaire,  nerveux, 
musculeux,  etc.  Voyez  ces  mots.  (51.  g.) 

SIMPLES,  s.  m.  pl.  Les  chimistes  appellent  simples  tous 
les  corps  que  l’art  n’est  point  encore  parvenu  à  décomposer. 
En  pharmacologie,  ce  mot  prend  une  acception  différente; 
sous  le  nom  de  médicamens  simples,  on  comprend  tous  les 
corps  naturels  dans  leur  intégrité,  et  les  divers  principes  sim¬ 
ples  ou  composés  qui  en  sont  extraits,  employés  seuls  et  sans 
mélange.  Pris  comme  substantif,  le  même  mot  désigne  les 
plantes  médicinales  en  général  ,  les  simples  :  ce  n’est  guère 
qu’au  pluriel  qu’on-en  fait  usage  en  ce  sens.  Voyez  Serbe  , 

PLANTE.  (E01SEI.ETIP.-DESI.0KGCHAMPS  et  MARQUIS) 

SIMULATION  DES  MALADIES  ,  simulatio  inorborum, 
ou  morbificti,  simulati,  studio  acquisiti ,  arte  provocati. 

maladies  simulées.  Les  unes  sont  exprimées  et  s’annoncent 
au  médecin  par  des  symptômes  occultes  dont  il  ne  peut  juger 
3a  nature  par  aucun  signe  extérieur;  les  autres  se  présentent 
au  dehors  avec  des  signes  évidens  qui  ont  été  provoqués  par 
l’artifice  ,  .et  dans  le  dessein  coupable  de  faire  croire  à  leur  exis¬ 
tence  :  c’cstune  imposture  étudiée,  combinée  , préméditée,  dans 
laquelle  seul  ,  ou  aidé  de  conseils  étrangers,  on  représente 
avec  plus  ou  moins  de  fidélité  ét  de  ressemblance  la  maladie 
dont  on  veut  passer  pour  être  atteint,  dans  là  vue  d’échapper  â 
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ii ii  devoir ,  d’éviter  un-châtiment  ou  d’exciter  îa  compassion,  étei 
Les  remplaçons  dés  conscrits  dissimulent  leurs  infirmités  pour- 
être  reçus  ,  tandis  que  ces  derniers  en  simulent  pour  se  dispen  ¬ 
ser  du  service,  et  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire',  des  gens 
de  l’art  coupables  de  faiblesse ,  de  complaisance,  d’avaricè-, 
et  oubliant  leurs  devoirs  et  l’honneur,  ne  craignent  point  de  se 
prêter  ou  d’enseigner  ces  coupables  manœuvres.  Le  niai  est  fait  ; 
la  simulation  des  maladies  a  .etc.  sou  mise  à  des  principes  ,  on 
en  a  fait  un  art.  La  terreur  imprimée  aux  signataires  de  certi¬ 
ficats  leur  a  fait  changer  de  manœuvre;  ils  supposaient  des 
infirmités,  ils  en  créent  aujourd’hui ,  ou  ils  apprennent- com- 
mcut  on  peut  les  feindre.  Il  importe  donc  à  l’état ,  et  il  est 
dans  l’intérêt  des  familles  de  déjouer  de  pareils  desseins,  et 
pour  y  parvenir,  il  faut  employer  ruse  contre  ruse  :  ce  n’cst 
cependant  pas  sans  une  espèce. de  dégoût  que  nous  nous  som¬ 
mes  charge's  d’un  travail  qui  n’offre  d’an  bout  à  l’autre  que  de» 
tableaux  repoussans  ,  des  turpitudes  dégradantes  ,  et  qui  nous 
impose  la  triste  et  rigoureuse  nécessité,  ou  de  révéler  des  im¬ 
postures  ,  ou  de  démontrer  la  trop  malheureuse  réalité  d’infir¬ 
mités  contestées. 

D'aptes  cet  axiome  ,  res  sacra  miser  ,  les  lois  ont  de  tout 
temps  accordé  une  juste  commisération  et  des  privilèges  parti¬ 
culiers  aux  êtres  souffrans  relies  les  ont  dispensés  de  tous  de¬ 
voirs  publics  hors  de  leur  portée.,  et  les  ont  mis  sous  leur  pro¬ 
tection  spéciale^  mais-plies  n’ont pas  prétendu  étendre  celte  fa¬ 
veur  à  cette  classe, de  fourbes  ,  qui  ,  pour  les  usurper  ,  suppo¬ 
sent  des  maux  qu’ils  n’ônl  pas  ;  elles  ont ,  au  contraire,  voué 
leur  animadversion  et  leur  vengeance  aux  individus  dégradés  , 
dont  le  lâche  et  artificieux,  mensonge  tend  à  intervertir  l’ordre 
général ,  et  à  s’arroger  des  prérogatives  qui  n’ont  pas  été  établies 
pour  eux. 

Mais  si  la  faiblesse  et  les  infirmités,  compagnes  tropinsépa- 
rables  de  l'humanité,,  méritent  des  égards  et  des  soins,  on  ne 
doit ,  au.  contraire ,  que  du  mépris  et  de  la  sévérité  à  quifconque 
ose  imiter  cet  état  digne  de  compassion  et  d’intérêt.  Cependant 
il  est  des  individus  que  l’on  est  plus  porté  à  plaindre  qu’à  pu¬ 
nir  ,  parce  qu’en  eux  ,  la  timidité ,  l’inexpérience  ,  la  sugges¬ 
tion ,  le  mauvais  exemple  ont  prévalu  sur  leur  honneur,  et 
qu’ils  n’ont  vu  dans  le  rôle,  de  fourbe  qu’ils  allaient  jouer ,  que 
le  moyeu  innocent  d’échapper  à  une  obligation  trop  contraire 
à  leurs  pençhàns ,  à  leurs  goûts  et  à  leurs  affections.  Ce  m’est 
souvent  pas  par  poltronnerie  que  \ les  jeunes:  gens  s’abaissent 
jusqu’au  rôle  honteux  de  sim  ui  orjunè  infirmité ,  mais  bien 
plutôt  parce  qu’ils  ne  peuvent  supporter  i’idée.de  quitter  le  toit 
paternel  et  les  objets,  de  leurs  plus  chères  affections  ;  les  hom- 
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mestnariés  surtout  «'épargnent  ni  ruses  ni  prétextes ,  et  on  peut 
leur  appliquer  les  vers  suivaus  d'Ulysse  à  Pénélope: 


Sec]  tealamis  nrc  velle  luis ,  nec  passe  carere  , 


Voyez  ail  jour  de  fête  les  jeunes  gens  se  défier  entre  eux  ,  se 
battre  avec  fureur  ,  et  quelquefois  même  donner  ou  recevoir 
la  mort  ;  les  garçons  d’une  commune  vont  provoquer  ceux  d’une 
commune  voisine  ;  ils  s’approchent,  se  mêlent  et  s’accablent 
de  coups.  Nous  avons  des  exemples  sans  nombre  que  des  jeunes 
gens  qui ,  pour  se  faire  réformer  ,  s’étaient  efforcés  de  paraître 
timides  et  lâches,  étaient  devenus  hardis  et  déterminés  aussitôt 
qu’ils  avaient  échoué  dans  leur  projet.  Une  fois  en  présence  de 
l’ennemi,  ils  faisaient  d’autant  mieux  leur  devoir,  que  leur 
amour  propre  avait  été  plus  excité  par  le  besoin  d’effacer  lâ 
tache  que  leur  avait  imprimée  une  poltronnerie  simulée;  ils 
avaient  à  cœur  de  paraître  braves  ;  et  ils  le  devenaient  en  effet, 
ou  plutôt  ils  u’avaient  jamais  cessé  de  l’être  puisqu’ils  étaient 
Fiançais. 

Nous  ne  prétendons  pas  prescrire  aux  personnes  chargées  dô 
la  visite  des  jeunes  gens  appelés  au  service  militaire  d’être 
comme  ce  juge  terrible  ,  qui ,  à  la  vue  d’un  prévenu  ,  ou  ayant 
entendu  prononcer  son  nom,  criait  à  la  mort;  mais  nous  leur 
recommandons  seulement  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ,  et  d’être 
dans  ipie  défiance  continuelle.  On  ne  risque  même  rien  d’incli¬ 
ner  plutôt  à  supposer  la  simulation  que  la  réalité  ;  mais  s’il 
faut  être  circonspect ,  on  doit  aussi  être  équitable ,  et  ne  rien 
omettre  ni  négliger  pour  asseoir  sa  décision  sur  des  bases  justes 
et  solides.  Il  importe  surtout  de  se  dépouiller  de  toute  préven¬ 
tion,  et  de  chercher  la  vérité  de  bonne  foi  sans  acceptiou  des  per¬ 
sonnes,  et  sans  désirer  ni  craindre  de  trouver  un  coupable.  Il  est 
permis,  il  est  même  nécessaire  de  soumettre  à  des  épreuves  les 
hommes  dont  on  ne  peut  venir  à  bout  autrement  ;  mais  cësépreü- 
ves  ne  doivent  présenter  aucun  danger,  ni  exposer  le  sujet  à  au¬ 
cune  suite  fâcheuse;  il  faut,  avantd’y  recourir,  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  persuasion  ,et  mis  tout  en  œuvre  pour  convaincre 
l’individu  ou  ceux  que  l’on  croît  les  fauteurs  ou  les  confidétiS  de 
la  simulation  ;  encore  la  plupart  du  temps  sera-ce  plutôt  pour 
les  juges  étrangers  à  l’art  ,et  pour  l’exemple  des  autres  conscrits, 
qu’on  eu  viendra  à  cette  extrémité  presque  toujours  inutile 
pour  le  médeefh  bien  exercé  à  ce  genre  de  fonctions. 

On  s’est  quelquefois  livré  â  des  essais  douloureux  ,  et  à  dc-s 
manœuvres  tortionnaires  qui  ,  sans  rien  faire  avouer  à  l’indi¬ 
vidu.  robuste  et  décidé  qui  les  supportait  avec  constance,  por¬ 
taient  l’effroi  et  l’indignation  parmi  les  spectateurs.  Cette  con¬ 
duite  ,  indigue  d’hommes  honnêtes  et  délicats,  est  réprouvée 
5i»  ~  21 
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par  la  justice  et  la  raison.  Tons  les  moyens  violens  doivent 
être  rejetés  comme  impolitiques  ,  illégaux ,  cruels  et  dange¬ 
reux  ;  ils  sont  inefficaces  et  décevans  ,  et  ne  peuvent  fournir  que 
des  résultats  contradictoires.  En  outre  ,  la  crainte  et  le  souve¬ 
nir  de  la  torture  multiplieraient  les  déserteurs  et  les  réfractai¬ 
res  en  éloignant  même  les  individus  qui  auraient  des  infirmités 
réelles  ,  et  en  portant  l’effroi  dans  les  familles.  Le  souvenir  du 
passé  et  la  crainte  qu’à  l’avenir  un  zèle  trop  ardent  et. mal  en¬ 
tendu  n’entraîne  quelques  fonctionnaires  dans  les  excès  que  nous 
dénonçons,  ont  amené  nos  réflexions  sur  une  matière  aussi  pé¬ 
nible  à  traiter ,  et  si  contraire  à  tous  les  principes  de  justice  et 
d’humanité. 

La  simulation  des  maladies  a  eu  lieu  de  tout  temps.  Ulysse 
fit  le  fou  pour  ne  point  aller  à  la  guerre  contre  les  Troyens, 
et  l’on  sait  comment  sa  ruse  fut  découverte.  Le  roi  David  et 
Solon  l’Athénien  feignirent  aussi  la  folie  pour  se  dérober  à  des 
dangers  imminens. Sixte  vconirefitle  cacochyme  pour  parvenir 
plus  sûrement  à  la  tiare  ,  et  Junius  ,  sous  les  apparences  d’une 
imbécilité  brutale  qui  le  fit  nommer  Brutus  ,  parvint.k  dégui¬ 
ser  la  haine  qu’il  avait  jurée  aux  Tarquins.  Rien  n’est  plus 
plaisant  que  les  histoires  ^apportées  par  notre  bon  Paré  de 
ces  bélitres ,  bélitresses  et  cagnardières  qui  contrelaisaient 
les  maux  les  plus  dégoûtans  pour  exciter  la  pitié  et  obtenir 
de  meilleures  aumônes  ;  il  ne  fit  grâce  à  aucun  de  ces  im¬ 
posteurs  ,  et ,  d’après  ses  rapports  ,  il  en  fut  toujours  fait  justice. 
Tantôt  ces  gueux  ne  sortaient  de  prison'  que  premièrement  le 
bourreau  n’eût  bien  carillonné  sur  leur  dos  ;  d’autres  fois  c’était 
le  peuple  qui  criait  à  l’exécuteur  à  qui  un  faux  ladre  avait  été 
livré  :  boute,  boute,  M.  l’officier,  il  ne  sent  rien  ,  et  l’officier 
touchait  si  fort  que  le  patient  succombait  ( V oyez  liv.  xxv , 
drap.  xxii).  Aujourd’hui  les  lois  sont  moins  sévères,  et  beau¬ 
coup  de  mendians  exploitent  sans  crainte  et  sans  danger  la 
crédulité  publique,  eu  exposant  à  la  porte  des  églises  et  dans 
les  rues,  des  infirmités  qui  ne  sont  que  feintes.  On  conçoit 
qu’un  criminel  condamné  à  mort  cherche  à  éloigner  le  moment 
fatal  en  simulant  une  maladie  ,  et  les  fastes  de  la  jurisprudence 
criminelle  sont  remplis  d’essais  en  ce  genre.  Rodericus  a  Castro 
parle  d’une  fameuse  courtisane  qui  feignit  un  avortement  en 
répandant  dans  son  lit  du  sang  avec  du  lait,  dans  l’espoir  de 
faire  sursir  à  son  exécution,  ce  qu’elle  ne  putobtenir  necprece 
nec  pretio.  Le  même  auteur  rapporte  qu’en  i58S ,  lorsqu’il 
fut  question  d’envoyer  une  flotte  contre  les  Anglais,  à  Olisi- 
pone  ,  les  matelots  et  les  soldats  portugais  firent  les  malades-, 
et  se  firent  saigner  pour  ne  pas  marcher,  les  uns  par  dégoût 
pour  la  mer  ,  les  autres  par  la  crainte  de  périr  dans  la  bataille. 
Tendant  nos  longues  guerres  ,  et  lorsque  la  jeunesse  française 
était  appelée  toute  entière  aux  armées  ,  mille  raisons,  ont  en- 
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gagé  les  familles  à  tâcher  de  dérober  quelques-uns  de  leurs 
membres  à  la  conscription  qui  les  engloutissait  tous,  en  leur 
donnant  ou  en  leur  apprenant  à  feindre  des  infirmités  qui  les 
rendaient  inhabiles  au  service.  Nous  lâcherons  de  dévoiler  par 
quels  nombreux  artifices  ils  y  parvenaient  ,  en  décrivant  lés 
maladies  que  l’on  peut  imiter  j  nous  les  exposerons  dans  l’ordre 
alphabétique  qui,  s’il  n’est  pas  le  meilleur,  nous  paraît  au 
moins  le  plus  commode  et  le  mieux  approprié  à  la  nature  de 
cet  ouvrage. 

Rarement  on  simule  une  maladie  aiguë  dont  il  serait  facile 
à  l’homme  de  l’art  de  reconnaître  la  fausse  imitation.  Galien 
raconte  qu’un  citoyen  romain  ,  ayant  été  appelé  à  une  assem¬ 
blée  qui  lui  paraissait  être  convoquée  contre  l’usage  ,  et  à  la¬ 
quelle  il  ne  voulait  pas  se  trouver,  feignit  d’avoir  Ja  colique, 
ce  que  Galien  découvrit.  Tum  ex  medicinœ  periliâ ,  quia  'vi¬ 
vendi  ratio  colicam  dolorem  efficere  minime  apta  erat ,  tum 
captu  humano ,  sive  solertiâ  ,  hoc  est  commuai  illâ  ratione 
quant  potissimum  in  medico  requirimus.  Cependant  on  pour¬ 
rait  assez  bien  approcher  du  caractère  de  ces  maladies  ;  mais  les 
moyens  par  lesquels  on  les  provoquerait,  risqueraient  de  pro¬ 
duire  des  effets  meurtriers  dont  les  fourbes  eux-mêmes  seraient 
les  premières  victimes.  Montaigne  parle  d’un  Romain  qui,  pour 
échapper  aux  proscriptions  des  triumvirs  en  se  défigurant,  se 
mit  un  emplâtre  sur  un  œil,  et  contrefit  le  borgne.  Après  avoir 
longtemps  porté  ce  topique  sous  lequel  l’organe  était  inerte,  et 
ne  craignant  plus  autant  pour  sa  liberté,  il  voulut  Fêter,  mais 
la  vue  était  perdue  de  ce  côté.  Un  certain  Coeliùs  ,  pour  plaire 
à  quelques  grands  de  Rome  qui  avaient  la  goutte  ,  avait  con¬ 
trefait  ce  mal ,  et  s’était  longtemps  enveloppé  et  fait  graisser 
les  jambes  pour  avoir  la  marche  et  la  contenance  d’un  goutteux. 
A  la  fin  la  goutte  lui  survint. 

Tantum  cura  polest  et  ars  doloris 

Desiitjingere  Cœlius  podagram. 

Martial. 

Les  courtisans  de  Louis  xtv  feignaient  d’avoirla  fistule  p  l’anus, 
et  l’on. assure  que  plusieurs  s’étant  fait  sonder  par  des  chirur¬ 
giens  mal  exercés  qui  leur  percèrent  l’intestin,  la  fistule  leur 
survint  réellement,  Dioscoride  a  dit  que  la  semence  de  jus - 
quiame  donnait  la  fièvre,  et  l’on  sait  que  le  même  effet  est  at¬ 
tribué  àl’aii  et  au  tabac  introduits  dans  l’anus  j  mais  lés  ma¬ 
ladies  que  l’on  a  fait  naître  ainsi  ,  n’ont  qu’une  durée  détermi¬ 
née,  et  ne  font  que  suspendre1  ou  retarder ,  soit  l’application’ 
d’une  peine  que  l’on  voudrait  éviter,  soit  le  jugement  d’admis¬ 
sion  dans  un  corps.  Il  faut  des  maladies  qui  n’exposent  pas  la 
vie  de  ceux  qui  veulent  les  simuler,  et  qui  présentent  uu  ca¬ 
ractère  d’ancienneté  et  d’incurabilité  ;  ces  hommes  savent  d’ail? 

21. 


324  SIM 

leurs  que  l'imitation  des  maladies  internes,  en  embarrassant  Ie3 
personnes  chargées  de  les  visiter,  leur  inspire  toujours  des; 
doutes  et  des  soupçons  ;  et  que  le  plus  souvent  ces  affections,  ne 
pouvant  être  ni  palpées,  ni  vues ,  ni  reconnues  par  des  signes  as^ 
sez  e'videns,  la  fourberie  est  reconnue,  et  ne  manque  pas  d’attirer 
sur  son  auteur  la  honte,  le  blâme,  et  peut-être  un  châtiment. 
Ceux  qui  simulaient  des  maladies  étaient  autrefois  punis  comme 
des  faussaires ,  et  il  paraît  même  que  les  Grecs  étaient  d’une  ex¬ 
trême  sévérité,  puisque  Charoudas  supprima  la  peine  de  mort 
contre  les  fuyards  et  les  hommes,  qui  employaient  la  ruse  pour  ne 
pointallerh  la  guerre;  il  se  contentait  de  les  faire  exposer  pen¬ 
dant  trois  jours  sur  un  échafaud  avec  des  habits  de  femme  ,  es¬ 
pérant  les  ramener  à  leurs  devoirs  par  cet  acte  d’ignominie.  Du. 
temps  des  croisades ,  on  envoyait  une  quenouille  et  un  fuseau 
a  ceux  qui  refusaient  de  prendre  la  croix. ,  et  il  serait  à  désirer 
que  ,  de  nos  jours,  la  loi  infligeât  une  peine  corporelle  ou  pé¬ 
cuniaire  aux  hommes  qui  cherchent  à  l’éluder  en  simulant  des 
maux  qu’ils  n’ont  pas  ,  et  qu’elle  ne  fût  pas  moins  sévère  en¬ 
vers  les  personnes  qui  y  auraient  prêté  leur  ministère.  Voici 
quelfes  sont  les  maladies  que  l’on  peut  imiter. 

Amaurose.  II  arrive  souvent  à  un  jeune  homme  ,  et  même  à 
Un  vieux  soldat  qui  espère  se  faire  réformer,  de  dire  qu’il  n’y 
voit  pas  d’un  œii  ;  il  montre  presque  toujours  le  droit  ;  si  cet 
oeil  n’a  changé  ni  de  forme  ni  de  couleur  ;  si  la  pupille  se  con¬ 
tracte  à  la  lumière  et  se  dilate  dans  l’obscurité  ;  alors  on  est 
porté  à  croire  qu’il  y  a  simulation  d’une  amaurose  ou  goutte 
sereine.  En  effet ,  dans  la  plupart  des  cas  d’amaurose  véritable, 
l’iris  n’a  plus  aucune  mobilité  ;  sou  cercle  est  très-élargi  ,  et 
quelquefois  presque  effacé.  La  lumière  la  plus  vive  n’y  excite 
aucun  changement;  mais  dans  d’autres  aussi  il  a  conservé  de 
,1a  contractilité ,  et  les  nerfs  qu’il,  reçoit  des  troisième  et  cin¬ 
quième  paires  n’ont  point  participé  à  la  lésion  de  ceux  dont  la 
rétine  est  formée.  Ainsi  celte  dernière  membrane  peut  être  pa¬ 
ralysée  sans  que  l’iris  le  soit ,  et  l’on  a  plusieurs  exemples  d'a¬ 
veugles  chez  lesquels  son  action  s’était  manifestement  soute¬ 
nue  ;  mais  il  s’en  faut  bien  que  celle  action  s’exerce  comme  dans 
un  œil  sain.  Ici  le  resserrement  produit  par  le  passage  de  l’obs¬ 
curité  à  la  lumière  ,  ou  d’un  jour  moins  vif  à  une  clarté  plus 
forte,  est  prompt  et  durable  ;  il  alterne  avec! a  dilatation  si  l’on 
rend  ou  retire  la  lumière  à  l’œil,  et  jamais  le  diamètre  du  cer¬ 
cle  de  l’iris  n’est  réduit  à  une  trace  linéaire.  Dans  l’œil  où  la 
vision  est  abolie  par  la  goutte  sereine  ,  ce  resserrement,  lors¬ 
qu’il  existe ,  est  lent  et  instantané ,  quelque  vi  ve  que  soit  la 
lumière  ,  même  celle  du  soleil  qui  est  la  plus  stimulante  et  la 
plus  énergique  sur  les  nerfs  ciliaires  ^  le  cercle  de  l’iris  dimi¬ 
nue  progressivement  jusqu’à  un  degré  qui  reste  fort  au  dessus 
de  celui  qu’il  atteint  dans  un  bon  œil ,  et  cette  constriction  fu- 
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gîtive qui  avait  été  produite  par  une  vive  lumière,  disparaît 
presque  aussitôt  par  le  besoin  de  rassembler  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  rayons  lumineux  afiu  de  réveiller  ,  s’il  est  possible,  la 
sensibilité  d’un  organe  qui  l’a  perdue. 

Telles  sont  les  remarques  que  l'on  a  faites  tontes  les  fois  que 
l’exception  dont  il  s’agit  s’est  présentée  j  mais  pour  en  pouvoir 
tirer  des  inductions  certaines,  il  faut  procéder  aux  épreuves 
avec  autant  d’attention  que  de  scrupule.  Quand  la  plainte  porté 
sur  un  seul  œil,  la  chose  est  bientôt  décidée,  en  comparant  la 
marche  des  deux  pupilles  frappées  par  la  même  lumière  ,  ou 
exposées  au  même  jour  ;  on  voit  l’une  se  dilater  et  se  resserrer 
rapidement,  tandis  que  l’autre  est  tardive  dans  ses  mou  vemens, 
et  toujours  portée  à  retourner  à  l’état  de  dilatation  extrême  , 
nonobstant  l’exposition  continuée  à  la  même  lumière  qui  l’a 
forcée  d'abord  à  se  resserrer  médiocrement.  Il  ne  faut  pas  pré¬ 
senter  subitement  là  lumière  artificielle  ;  onia  lient  derrière  la 
tête  de  l’individu,  puis  on  la  passe  par  la  région  temporale, 
devant  les  yeux  où  l’on  observe  alors  des  changemensqui,  dif- 
férens  lorsqu’il  n’y  en  a  qu’un  d’affecté  d’amaurose,  peuvent 
un  peu  se  ressembler  lorsqu’ils  le  sont  tous  deux  à  raison  dé 
l’état  plus  où  moins  ancien  de ' l'affection.  Ou  approche  et  on 
éloigne  la  lumière  afin  qu’elle  agisse  plus  directement  sur  l’i¬ 
ris  ,  ou  bien  l’on  ferme  alternativement, et  l’on  ouvré  lesyeui 
avec  le  pouce  afin  de  rendre  sensible  à  l'observateur  l’impres¬ 
sion  qu’ils  reçoivent  de  l’ombre  et  delà  clarté  du  jour.  Le  plus 
souvent,  l’œil  affecté'  d’amaurose  ,  et  dont  là  pupille  est  irès- 
dilatée  ,  devient  saillant ,  et  il  semble  qu’il  soit  surmonté  d’ùù 
autre  œil ,  c’est-à-dire,  qae  l’humeur  aqueuse  foririe  une  es¬ 
pèce  de  tumeur  qui  pousse  en  dehors  la  Cornée  transparente, 
G’est  ce  qui  arrive  lorsque  la  perte  de  la’  vue  est  l’effet  soudain 
d’un  accident.  Nous  avons  eu  l’occasion  d’observer  Une  fois  cè 
singulier  phénomène. 

La  cécité  peut  aussi  n’être  que  passagère  ;  on  l’a  vue  surve¬ 
nir  après  une  chute  ,  des  coups  à  la  tête  ,  des  convulsions ,  une 
fièvre  grave ,  une  surprise  ,  une  passion  vive  ,  l’ivre'sse,  le  pâ's> 
sage  subit  de  l’obscurité  à  Une  lumière  vive' ,  etc.  ;  mais  quel¬ 
ques  semaines  et  quelques  mois  suffisent  ordinairement  pour 
là  dissiper.  Quand  l’amaurose  est  complétle,  l’œil  à  changé  de 
forme  ;  il  est  devenu  plus  saillant ,  et  les  pupilles  ne  jouissent 
plus  d’aucun  mouvement.  L’objection  subite  d’une  bougie,  et 
surtout  l’exposition  soudaine  à  la  lumière  solaire,  sont  les  meil¬ 
leures  épreuves  pour  s’assurer  de  l’immobilité  des  pupilles, 

On  peut  imiter  l’amaurose  en  appliquant  immédiatement 
sur d’œil  de  l’extrait  de  belladone  ;  les  fibres  rayonnantes  dé 
l’iris  entrent  aussitôt  en'  contraction  ,  et  la  pupille  s’élargit  tel¬ 
lement ,  que  souvent  tout  le  cristallin  dévient  Visible;  l’iris, 
est  immobile  ,,ef  ne  forme  plus  qu’ un  cercle  ou  anneau  près- 
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que  linéaire.  C’est  le  docteur  Himly  de  Braunschvreig  qui  a 
découvert  celte  propriété  dans  la  belladone.  En  cet  état  ,  la 
lumière  semble  ne  faire,  plus  d’impression,  sur  la  rétine ,  et  si 
l’application  n’a  lieu  que  sur  un  œil  ,  on  aura  beau  exposer 
l’autre  à  la  lumière  la  plus  brusque,  ou  la  lui  retirer  entière¬ 
ment  ,  l’iris  de  l’œil  opposé  n’en  restera  pas  moins  contracté, 
et  la  pupille  ouverte.  L’extrait  de  belladone  agit  assez 
puissamment  pour  arrêter  les  mouvemens  sympathiques  des 
deux  yeux ,  ou  ce  qu’on  a  appelé  mouvemens  d’association,  qui 
font  qu’uu  œil  étant  ouvert,  et  l’autre  fermé,  celui-ci  parti¬ 
cipe  aux  impressions  que  reçoit  l’autre  ,  et  sa  pupille  se  resserre 
et  se  dilate  également.  Le  suc  récent  de  belladone  et  l’eau 
distillée  de  lauréole  produisent  le  même  effet.  L’extrait  de 
jusquiame  donne  lieu  à  une  dilatation  de  près  de  vingt- 
quatre  heures.  Quoiqu’il  ne  résulte  ni  douleur  ni  inflammation 
considérables  de  l’application  de  ces  substances,  et  qu’elles 
n’empêchent  pas  la  vision ,  bien  que  les  simulateurs  se  gar¬ 
dent  de  l’avouer  ,  on  pourra  cependant  sè  douter  qu’il  y  a 
fraude,  si  l’œil  est  légèrement  rouge  et  larmoyant.  Dans  tous 
les  cas,  comme  l’effet  de.  la  belladone  ne  dure  pas  plus  de  six 
heures,  et -celui  de.  la  jusquiame  plus  de  vingt- quatre  ,  on 
pourra  faire  surveiller  bien  attentivement  les  hommes  qui  se 
présenteraient  avec  une  dilatation  de  la  pupille  simulant  une 
amaurose  ,  et  on  ne  prononcerait  définitivement  qu’après  un  ou 
deux  examens.  Ce  sçnt  de  jeunes  étudians  en  médecine  qui  ont 
eu  recours  les  premiers  à  ce  moyen  ,  et  plus  de  deux  cents  ont 
etc  déclarés  en  différons  lieux  atlèctés  d’amaurose,  sans  que  per¬ 
sonne  se  soit  douté  de  celte  supercherie;  elle, serait  encore  bien 
plus'difficile  à  découvrir  si  l’individu  était  parvenu,  ainsi  que 
Eontana  en  a  prouvé  la  possibilité  ,  a  opérer  à  volonté  la  di¬ 
latation  ou  la  contraction  de  la  pupille. 

Anévrisme  du  cœur ■  11  est  inutile  de  rappeler  ici  quels  sont 
les  signes  caractéristiques  de  cette  affection  ,  et  il  est  même  im¬ 
possible  qu’on  parvienne  jamais  à  en  imposer  aux  hommes  de 
l’art  qui  ne  se  borneront  point  à  un  examen  superficiel.  Les 
faits  suivans  en  seront  la  preuve  et  l’exemple.  Un  j  eune  homme 
jo.uant.de  la  clarinette  par  e'talse  présente.à  la  visite,  avecla  face 
violette,  l’œil  saillant  et  injecté,  les  lèvres’  enflées  ,  et  se  disant 
affecté  d'un. anévrisme  du  cœur  ;  sa  profession  et  l’état  de  son 
visage  firent  çroire  à  la  vérité  de  sa  déclaration ,  et  quoiqu’on 
ne  sentît  que  des  hattemçns  médiocres  ,  et  qu’il  n’y  eût  aucune 
difformité  à  la  poitrine  ,  on  allait  le  renvoyer  comme  incapa¬ 
ble  de  servir,  lorsque  l’un  de  nous  demanda  que  la  poitrine  fût 
soumise  à  des  recherches  plus  approfondies;  le  jeune  homme 
ne  voulait  pas  se  déshabiller ,  et  lorsqu’on  lui  eut  ôté  sa  che¬ 
mise  malgré  lui ,  on  trouva  autour  du  cou  trois  tours  de  bande 
si  serrés ,  qu’à  peine  on  pouvait  passer  le  petit  doigt  entre  eux; 


SIM  3î? 

et  la  peau  ;  il  y  avait  une  pareille  bande  au  haut  de  chaque  bras  : 
quand  on  les  eut  enlevées,  la  couleur  violette  et  l’état  vultueux 
de  la  face  firent  place  à  une  pâleur  et  à  un  affaissement  tels  , 

,  qu’à  peine  le  sujetétait  reconnaissable  ;  les niouvemens  du  cœur 
devinrent  aussi  plus  naturels,  quoique  la  honte  et  la  crainte 
l’agitassent  encore.  Un  autre  jeune  homme  se  présenta  avec  les 
cheveux  hérissés  et  la  face  si  gonflée  et  si  violette,  qu’il  fit 
peur  à  tout  le  monde;  il  se  disait  affecté  d’une  maladie  orga-* 
nique  du  cœur,  d’anévrysme  à  l’aorte  et  de  polypes;  sa  cra¬ 
vate  n’était  point  serrée  ,  et  rien  ne  semblait  le  gêner.  Chacun 
passa  le  doigt  entre  le  col  de  sa  chemisé  et  la  peau  sans  rien 
trouver  qui  put  produire  cet  état  de  la  face.  La  région  du  cœur 
explorée ,  ne  donnant  aucun  indice  de  lésion  organique ,  nous 
soupçonnâmes  la  fraude ,  et  après  avoir  fait  mettre  le  cou  à  nu, 
nous  trouvâmes  une  petite  tresse  que  l’on  avait  tellement  ser¬ 
rée,  que  déjà  elle  était  en  partie  cachée  sous  un  bourrelet  de 
ïa  peau. 

Anus.  Un  corps  irritant  introduit  dans  le  fondement ,  s’il  ne 
donne  pas  précisément  la  fièvre ,  peut  au  moins  causer  une 
très-grande  ailératiou  dans  les  traits  de  la  face.  L’ail  passe 
pour  avoir  cette  propriété  ;  mais  comme  nous  n’avons  jamais 
eu  l’occasion  de  vérifier  ce  fait,  nous  nous  bornons  à  l’indiquer, 
et  nous  pensons  qu’une  influence  aussi  fugitive,  ne  peut  être 
d’aucun  poids,  pour  faire  exempter  du  service  militaire  un 
homme  .dont  tous  les  autres  caractères  physiques  extérieurs  an-; 
nonceraient  une  santé  à  laquelle  une  maladie  longue  et  dou¬ 
loureuse  n’aurait  poiut  manqué  de  porter  atteinte  ,  si  elle  eût 
existé  réellement;  et  si  l’on  soupçonnait  une  supercherie  de 
cette  nature, il  est  inutile  de  dire  combien  il  serait  facile  de  la 
découvrir  ,  et  quels  seraient  les  moyens  d’y  parvenir. 

Dans  le  cas  où  un  jeune  homme  se  présenterait  avec  un  ren¬ 
versement  de  l’anus  ,  il  ne  serait  pas  aussi  facile  de  constater 
s’il  dépend  d’unrelâchemenlou  d’une  manœuvre  coupable  pour 
l’obtenir.  On  sait  qu’il  est  assezordinaire  de  voir  des  chevaux  qui 
en  Sentant  font  la  rose  ,  c’est-à-dire  chez  lesquels  l’anneau  mus¬ 
culeux  de  l’anus  se  retourne  avec  ses  rides  en  tout  sens  ,  et  nous 
savons  que  des  hommes  sont  parvenus  après  des  efforts  multi¬ 
pliés  à  imiter  cet  effet.  Nous  avons  vu  un  soldat,  qui  avait  ob¬ 
tenu  un  renversement  complet  du  rectum,  en  introduisant  dans 
les  intestins  une  vessie  de  mouton  qu’il  avait  remplie  d’air ,  et 
qu’il  avait  ensuite  arrachée  avec  violence.  Ce  soldat  avait  été 
réformé  à  Paris,  et  son  certificat  signé  de  deux  officiers  de 
santé  en  chef  de  l’hôpital  portait ,  qu’étant  atteint  d’un  ren¬ 
versement  habituel  et  chronique  du  fondement  auquel  on  n’a¬ 
vait  pu  remédier  ,cet  homme  était  devenu  inhabile  au  métier 
des  armes.  S’étant  assis  sur  un  pot  de  nuit  eu  terre  commune 
pour  aller  à  la  selle ,  le  pot  s’écrasa  sous  lui ,  et  les  fragmens 
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lui  firent  plusieurs  plaies: aux  fesses  et  aqlQttrdel’ianus-.  Le  chi¬ 
rurgien  du  village  qu’habi  tait  ce  soldat  réformé  ,  connaissant 
l.e  motif  de  la  réforme  ,  s’attendait  aux  arcideus  les  plus  graves, 
imaginant, que  le  rectum  renversé  serait  traversé  et  déchiré  par 
les,  pointes  du  vase  brisé  ;  mais  il  ne  trouva-  point  de .-ren-vet se¬ 
ntent,  et  les  blessures  étaient  toutes  légères.  Ayant  appiis  ce 
petit  événement ,  l’un  de  nous  fut  curieux  de  voir  ce;  soldat  rér 
formé,  et  d’apprendre  de  lui  comment  il  s’y  était  pris  pour  se 
procurer  ce  renversement;  Une  se  fit  point  prier  etmoutra  aus.» 
sitôti’iustrument  dontil  s’était-  servi.  C’était  un  canal  qui  cour 
tenait  une  peine  vessie  d’agneau  qu’il  relirait  au  moyen  d?unpis- 
ton;  ii  inti  oduisait.ee  canal  dans  le  rectum  ,  en  faisait  soi  tir  la 
vessie  qu’il  laissait  pendie  hors  de  l’anus^ puis  if  relirait  le  canal. 
Ce  moyeu  a  été  employé  par  des  mendiaus  pour  exciter  lacom- 
passion  publique,  et  Paré  raconte  fl.  xxv,  c .  xx-iiî)  avec  sa  naï¬ 
veté  ordinaire  que  le  docteur  Fîece Ile,  à  qui  une  eagnardiëre 
du  fondement  de  laquelle  péndait  un  boyau  de  six  pouces  de 
long  ,  demandait  l’aumône,  voyant  que  ,  malgré-la  matièrequi 
en  découlait  en  abondance,  celte  misérable  était  grasse  et  fes- 
suè ,,  au  lieu  d’être  émaciée  -,  sèche  et  hectique  ,  l’accueillit  à 
eoups.de  pied  ,  dont  un  fit  tomber  Je  boyau  de  bœuf  que  cette 
femme  s’était  introduit  par  un  bout  dans  le  rectum  ,  et  qu’elle 
avait  rempli  d’un  mélange  de  sang  et  de  lait  qui  s’écoulait  par 
les  peîilslrous  qu’elleavait  pratiqués  à  l'extrémité  de  ce  boyau. 

Alopécie.  Rien  ne  serait  plus:  facile  ài  obtenir  que-la  dépila- 
tion  complette  de  la  tête,  si  cet  état  pouvait  exempter  du 
service  militaire.  En  vain  lès  hommes  qui  se.  présenteraient, 
avec  une  tête  nue  et  glabre ,  prétexteraient-ils  quçicel  état  est 
la  suite  daine  vieille  teigne;  on  ne  serait  pas  dupe  de  l’im¬ 
posture  si  l’habitude  du  corps- n’était  pas  giêle,  et  le  visage 
pâle  et  cachectique  comme  on  a  coutume  de  l’observer  citez 
les  teigneux-.  1.1  est  rare  que  les  hommes  que  nous  désignons 
ainsi  deviennent  forts-,  et  niaient  point  quelque  germe  d’obs¬ 
tructions,  ou  une  tendance  vers  la  phthisie. 

Ballonnement  du  ventre.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme 
qui  s’eufiait  le  ventre  à  volonté  ;  i!  tiquait  tant  que  i’estomaç 
et  lest  intestins  se  remplissaient  d'air,  et  en  une  demi  -  heure 
illdevenaifc  ballonné  et  énormément  gros.  Il  avait:  cotUi acté 
cette  habitude  dès  l’enfance -,  et  il  se  rétablissait  dans  son  dfat 
naturel  par  le  moyen  d’éructations  bruyantes  et  non  inter¬ 
rompues  par  haut  et  par  bas.  Il  s’était  fait  faire  des  habits 
très  larges  ;  et  c’est  api ès  s’être  distendu  le  ventre  de  la  ma¬ 
nière  que  nous  venons  d’indiquer ,  qu’il  sé  présenta  à  la  visite, 
et  qu’il  fut  réformé  sans  difficulté.  C’est  de  sa  soeur  que  nous 
avons  appris  le  secret  de  cet  homme,  qui  est  aujourd'hui 
chefcd’une  administration  très-lucrative  et  nouvellement  cta- 
-biie. 
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Bégaiement.  Rien  n’est  plus  facile  à  imiter  que  ce  vice  de 
la  prononciation  qui,,  s’il  était- réel,  serait  un  cas  de  réforme, 
puisque  le  soldat  en  faction  ne  pourrait  que  difficilement 
communiquer  sa:  consigne  ou  rendre  nn  ordre.  S’il  ne  dépen¬ 
dait  ni  du  volume  démesuré  de  la  langue,  de  la  longueur 
trop  excessive. de  son  filet,  du  manque  ou  de  la  disposition 
vicieuse  de  plusieurs  dents,  et  qu’on  l’attribuât  à  Une  dimi¬ 
nution  de  Timitabililé ,  suite  d’uu  commencement  d'apoplexie, 
de  fièvre  de  mauvais  caractère,  etc.  ,  il  faudrait  que  cet  état 
fût  constaté  par  les  preuves  testimoniales  les  plus  authenti¬ 
ques  et  Us  plus  dignes  de  foi.  Dans  les  cas  douteux,  on  en¬ 
fermerait  le  prétendu  bègue  dans  une  chambre  où  il  serait  seul, 
et  on  ne  lui  accorderait  des  alimens  que  lorsqu’il  cesserait  de 
bégayer.  Ce  moyen  n?a  jamais  manqué  son  effet. 

Cataracte-,  O»  conçoit  facilement  que  dans,  l’espoir  de  se 
soustraire  au  service  militaire,  un  jeune  homme  se  prive  vo¬ 
lontairement  de  Tonde  ses  doigts,  friais  qu’il  s’expose  à  perdre 
la  vue  en  appliquant  sur  la  cornée  une  substance  caustique 
qui  en  altère  la  texture  pour  simuler  une  cataracte,  c’est  ce 
qu’on  ne  pouirail  ni  supposer-ni  croire,  si,  dans  une  thèse  sou¬ 
tenue  en  i8r2,  M.  Je  docteur  T&rtra  n’avait  dit  avoir  vu  un 
jeune  conscrit  qui  s’était  donné  des  cataractes  volontairement 
cl  à  un  faible  degré  par  des  lotions  d’acide  nitrique  étendu 
d’eau. 

Claudication.  Combien  n’avons-nous  pas  vu  de  soldats  si¬ 
muler  cette  infirmité  à  la  suite  d’une  chute,  d’une  blessure 
légère  à  la  jambe,  du  scorbut,  etc.  ;  mars  il  nous  a  presque 
toujours  été  possible  de  reconnaître  la  fraude.  L’exemple  sui¬ 
vant  prouvera  cependant  que  certains  hommes  ont  su  simu¬ 
ler  avec  tant  de  constance,  qu’ils  ont- réussi  à  tromper  tout 
le  monde.  Un  dragon  de  Tex-garde  impériale  fît  une  chute  de 
cheval  à  la  manosuvre,  et  fit  le  boiteux  après  cet  accident.  Il 
marchait  sur  la  malléole  externe ,  et  se  soutenait  avec  une 
béquille.  Qn  essaya  souvent  de  ramener  de  vive  force  le  pied 
à  sa  rectitude  nature! le ,.  et-  toujours  les  cris-  de  cet  homme, 
q,ui.  disait  éprouver  des  douleurs  intolérables  ,  firent  suspendre 
les  tentatives;  11  passa  deux  ans  tant  a  l’hôpital  de  ]a_garde, 
aux  eaux,  qu’au  dépôt  de  son  régiment,  où  il  fut  enfin  ré¬ 
formé.  Son  pied  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  rectitude  natu¬ 
relle,  étr-ce  '  s  i  m  u  I  a  i  e  u  r  est  devenu  depuis  officier  dans  un 
régiment  de  dragons-. 

Contracture,  Rien  n’est  plus  facile  que  de  simuler  l'a  con¬ 
tracture  des  bras ,  drs  doigts,  du  rachis  et  des  articulations 
du  genou.  Lorsque  cette  affection  est  la  suite  d’une  longue 
maladie,  d’une  blessure,  etc.,  elle  est  facifeà distinguer  puis¬ 
qu’on  peut  constater  la  première  cause,  et  que  la  seconde 
laisse  dès  traces  plus  ou  moins  profondes  ci  visibles  de  son 
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existence.  Le  membre  est  toujours  atrophie';  mais  il  est  des 
hommes  qui,  pendant  un  temps  fort  long,  tiennent  l’avant-bras 
et  la  jambe  dans  une  demi-flexion  continuelle  et  condamnent 
leurs  .membres  à  une  inactivité'  absolue.  Quelques-uns  même 
s’habituent  a  porter  un  talon  très-élevé ,  afin  de  forcer  le  ge¬ 
nou  de  se  porter  en  avant ,  et  réussissent  à  faire  maigrir  le 
membre  en  le  comprimant  fortement  par  un  bandage  roulé  , 
ou  un  bas  de  peau  de  chien  sur  la  jambe.  Ils  accusent  ou  une 
fracture  qu’ils  ont  éprouvée  dans  leur  jeunesse  ,  ou  un  rhu¬ 
matisme  qui  résiste  à  tous  les  moyens ,  d’avoir  causé  le  rac¬ 
courcissement  dont  ils  feignent  d’être  chagrins.  Pour  n’être 
point  leurs  dupes,  nous  les  faisions  coucher  sur  le  dos,  et  nous 
mesurions  le  membre  raccourci  de  la  pointe  de  l’os  des  îles  au 
gros  orteil  ;  lorsque  nous  l’avions  comparé  avec  celui  du 
côté  opposé  ,  et  que  nous  avions  reconnu  que  la  contracture 
était  simulée  ,  alors  nous  faisions  semblant  de  vouloir  inciser 
les  tendons  qui  s’opposaient  à  l’extension  du  membre ,  et  en 
faisant  appuyer  tout  à  coup  sur  le  genou  par  plusieurs  per¬ 
sonnes  robustes  ,  nous  parvenions  à  redresser  le  membre.' 
D’autres  fois,  feignant  d’entrer  dans  les  intérêts  des  simu¬ 
lateurs  ,  et  paraissant  croire  à  l’existence  de  son  infirmité , 
nous  disions  que  rien  n’était  plus  facile  que  de  lui  faire 
étendre  la  jambe,  mais  aussi  que  rien  ne  pouvait  ensuite 
l’empêcher  de  revenir  à  son  premier  état,  ce  qui  était  le  signe 
certain  qu’elle  était  estropiée,  et  constituait  un  cas  de  réforme  ab¬ 
solue.  Pendant  que  nous  parlions  ainsi  tout  haut,  et  comme  si' 
nous  ne  voulions  être  entendus  que  des  témoins,  nous  pressions 
sur  le  genou  ,  et  le  sujet  laissait  étendre  sa  jambe  croyant 
ainsi  beaucoup  mieux  servir  sa  cause.  Mais  lorsqu’il  n’était 
pas  dupe  du  stratagème,  et  que  nous  sentions  qu'il  employait 
toutes  ses  forces  à  contracter  ses  muscles,  alors  nous  appli¬ 
quions  sur  la  cuisse  un  bandage  roulé  bien  serré  ,  que  nous 
avions  soin  de  mouiller  pour  qu’il  comprimât  plus  fortement 
les  muscles  qui,  ne  pouvant  plus  se  contracter,  cessaient  bientôt 
de  s’opposer  à  l’extension  de  la  jambe.  Un  moyen  non  moins 
sûr  de  déjouer  l’homme  qui  se  présente  avec  une  jambe  fléchie, 
estdele  placer  sur  un  piquet  un  peu  élevé,  et  de  le  forcer  de  se 
tenir  en  équilibre  sur  sa  bonne  jambe;  on  ne  tarde  pas  à  voir 
trembler  et  s’allonger  le  membre  contracté.  Douze  hommes 
soumis  à  cette  épreuve  n’ont  pu  y  résister. 

Lorsque  la  contracture  des  doigts  n’est  point  simulée  et 
qu’elle  est  la  suite  d’une  brûlure  ou  d’un  autre  accident,  alors 
les  doigts  sont  maigres ,  secs ,  carrés ,  les  tendons  sont  soulevés 
et  tendus ,  la  main  est  maigre  et  les  cicatrices  sont  apparentes. 
Dans  ce  cas  il  serait  aussi  inutile  que  dangereux  de  vouloir 
alonger  les  doigts,  et  on  les  briserait  plutôt  que  d’y  réussir. 
Mais  c’est  bien  ici  qu’il  faut  être  eu  garde  contre  la  ruse  ;  car 
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de  tontes  les  maladies  que  l’on  cherche  à  simuler,  celle  qui 
nous  occupe  est  urie  des  plus!  communes  et  des  plus  faciles. 
Les  uns  condamnent  le  pouce  ou  l’indicateur  à  un  repos  ab¬ 
solu  dans  l’état  de  flexion;  d’autres  c’est  la  main  entière 
qu’ils  serrent  fortement  avec  une  bande  pour  l’atrophier  et 
tenir  les  doigts  recourbés.  Ils  laissent  la  sueur  et  la  malpro¬ 
preté  s’amasser  sous  ceux-ci  afin  de  rendre  leur  courbure  plus 
probable,  et  quelquefois  même  ils  se  font  une  brûlure  sur  le 
trajet  des  tendons  des  muscles  fléchisseurs ,  pour  rendre  leur 
rétraction  tout  à  fait  probable.  Mais  si  en  visitant  l’avant- 
bras  on  trouve  les  muscles  tendus  et  contractés,  et  le  membre 
bien  nourri ,  alors  on  peut  soupçonner  qu’il  y  a  simulation , 
et  soumettre  l’homme  à  différentes  épreuves.  Un  jour,  en 
présence  du  colonel  du  dixième  régiment  de  hussards  et  de 
plusieurs  autres  personnes ,  nous  fîmes  venir  un  hussard  de  ce 
régiment  ayant  les  deux  doigts  de  la  maingauche  dans  un 
état  de  contracture  (sans  dureté  des  tendons;  ce  qu’il  faut 
avoir  soin  de  remarquer;  cette  affection  est  commune  chez  les 
vieillards).  Nous  le  plaignîmes,  et  nous  eûmes  si  bien  l’air  de 
le  favoriser,  qu’il  crut  que  ce  que  nous  allions  lui  faire  était 
pour  prouver  qu’il  était  réellement  estropié.  Nous  lui  appli¬ 
quâmes  un  bandage  roulé  et  bien  serré  autour  de  l’avant- 
bras  ,  et  nous  le  plaçâmes  ensuite  dans  la  guérite  du  colonel, 
le  bras  passé  par  l’un  des  trous  ;  alors  au  moyen  d’une  sonde 
à  séton,  nous  passâmes  sous  les  doigts  crochus  un  ruban  au¬ 
quel  nous  suspendîmes  un  poids  de  six  livres  ;  au  bout  de  six 
minutes,  la  main  et  tout  le  bras  se  mirent  à  trembler,  et  au 
bout  de  quatre  autres  le  poids  tomba  et  les  doigts-diirent  re¬ 
dressés.  Nous  obtînmes  le  même  succès  sur  un  canonnier  du 
premier  régiment  d’artillerie,  à  pied  ,  qui  nous  pria  de  Itfi 
appliquer  ensuite  des  attelles  et  un  bandage  pour  lui  sauver 
la  honte  d’être  bafoué  par  ses  camarades,  et  pour  faire  cesser 
l'habitude  vicieuse  que  les  fléchisseurs  avaient  contractée  pen¬ 
dant  la  longue  inaction  à  laquelle  ils  avaient  été  condamnés. 

On  voit  des  hommes  simuler  un  lumbago,  marcher  cour-, 
bés  ,  souffrir  toutes  sortes  de  mauvais  traitemens,  et  l’appli¬ 
cation  réitérée  des  moxas,  sans  vouloir  jamais  se  redresser. 
Nous  fûmes  une  fois  dupes  de  ce  stratagème  qu’un  canonnier 
du  premier  régiment  à  pied  eut  la  constance  de  soutenir  pen¬ 
dant  un  an.  11  fut  réformé  ,  et  quelle  fut  notre  surprise  de  le 
rencontrer  ensuite  à  Paris  marchant  bien  droit,  et  nous 
avouant  que  l’envie  seule  de  se  soustraire  au  service  lui  avait 
fait  jouer  ce  rôle  aussi  long-temps ,  et  donné  la  force  de  résis¬ 
ter  à  toutes  les  épreuves.  Cela  nous  mit  sur  nos  gardes,  et  dans 
la  suite  nous  parvînmes  à  en  redresser  plusieurs  autres  en 
les  faisant  tout  à  coup  piquer  par  derrière  avec  une  longue 
aiguille ,  tandis  que  bous  les  occupions  en  leur  parlant  de 
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leur  infirmité.  Un.  jeune  homme,:  qu’tftr  n’avait  pu  redresser 
par  aucun  moyen ,  mais  dont  la. figure  et  Je  boit  état  des  mem¬ 
bres  annonçaient  assez  que  la  maladie  û’élait  q lie  feinte,  fut 
mis  à  une  épreuve  sur  l’efficacité  de  laquelle  on  avait  lieu  de 
compter,  puisqu’on  savait  qu’il  avait  été  élevé  dans  des  senti- 
mens  de  piété  et  de  religion.  Forcé  dë  jurer  sur  un  crucifix 
que  sa  maladie  était  réelle,  il  refasa  de  le  faire,  et  laissa 
échapper  un  aveu  qu’on  n’eût  peut  être  pas  obtenu  de  la 
douleur. 

Dartres.. Ou  peut,  à  l’aide  de  substances  caustiques,  âcres, 
irritantes,  et  meme  de  l’urtication,  simuler  une  maladie  de  là 
peau;  mais  il  est  facile  de  reconnaître  la  fourberie  lorsqu’on 
soumet  le  malade  à  nn,  examen  attentif.  Il  n’en  est  pas  de 
même  lorsque  l’éruption:  est  due  â  l’ingestion  de  substances 
acres  ou  salées.  Un  jeune  homme ,  qui  avait  été  reformé  pour 
uue  éruption  herpétiforme,  nous  avoua  qu’il  pouvait  â  son 
gré  se  couvrir  le  corps  de  rougeurs  en  mangeant  du  fromage 
bien  salé.  Un  autre  nous  a  dit  qu’il  avait  avalé  une  poignée  de 
sel.  On  sait  que  quelques  personnes  ne  peuvent  manger  des 
huîtres  ou  des  moules  sans  avoir  aussitôt  le  corps  couvert  d’e- 
pinyclides. 

Déglutition  difficile.  On  peut  avec  de  l’habitude  simuler 
cette  infirmité,  et  nous  avons  vu  un  jeune  homme  demander 
sa  réforme,  prétextant  qu’il  ne  pouvait  avaler.  En  effet,  il 
tiquait  en  avalant ,  et  les  alîmens  liquides  repassaient  par  le 
nez.  Il  fallait  qu’il  se  serrât  fortement  lé  cou,  ou  qu’il  ap¬ 
puyât  sa  main  étant  fermée  sur  sa  gorge,  pour  opérer,  encore 
avec  quelque  peine,  la  déglutition.  Cependant  orr  avait  beau 
examiner  le  fond  de  là  bouche,  on  n’y  trouvait  pas  d’obstacle. 
Les  amygdales  n’étaient  point  tuméfiées,  et  aucune  espèce 
d’altération  ne  se  montrait  au  voile  du  palais.  Ce  jeunehomme 
avait  eu  un  phlegmon  près  l’extrémité  sternale  de  la  clavicule. 
Un  chirurgien  l’avait  ouvert  avec  une  lancette  qui  avait  pro¬ 
duit  une  douleur  vive  et  instantanée  depuis  le  bout  des  doigts 
jusqu’au  fond  de.  la  bouche.  Mais  l’auteur  de  ce  roman  était 
trop  frais  et  trop  bien  nourri  pour  qu’on  pût  donner  dans  le 
piège  qu’il  avait  assez  bien  préparé  d’avance.  Les  jeunes  gens 
qui  étaient  venus  avec  lui  au  tirage  ne  doutaient  pas  que  son 
infirmité  ne  fût  réelle ,  puisqu’il  avait  fort  bien  joué  son  rôle 
en  mangeant  avec  eux  en  route.  On  le  fit  surveiller,  et  on  lë 
surprit  un  jour  mangeant  et  buvant  bien.  11  finit  par  tout 
avouer.  Il  est  devenu  ensuite  un  très- brave  officier. 

•  Dents.  La  privation  des  dents  incisives  étant  un  cas  dë  ré¬ 
forme,  beaucoup  de  jeunes  gens  n’ont  pas  craint  de  sé  les  faire 
arracher,  oa  bien- ont  eu  la  patience  de  les  faire  limer.  Eta  ns 
ce  dernier  cas-,  il  ne  faut  pas  slen  tenir  à  la-  simple  inspection  j 
fitt  portant  sou  doigt  sut  tesgeHCtvfes»  qui  n’ont  pu  s?arrondir  r 


SIM.  333 

«U  trouvera  la  série  des  dents  au  niveau  de  l’alvéole,  et  Ton 
•ii’aura  plus  de  doute  sur  le  moyen  employé  pour  obtenir  cette 
infirmité.  Quelques-uns  détruisent  leurs  dents  avec  un  causti- 
-que.  Nous  avons  vu  un  soldat,  s’appliquer  de  l’encens  sur  les 
dents  dans  l’espoir  de  les  faire  tomber.  On  le  surprit  ayant 
rois  de  cette  substance  sur  un  ruban  noir,  qu’il  tenait  appliqué 
sur  les  incisives  supérieures. 

Epilepsie.  Cette  maladie  fut  de  tout  temps  l’effroi  des 
hommes  et  l’objet  de  la  pitié,  et  même  eu  certains  pays  de  la 
vénération  publique.  Qn  la  regardait ,  tantôt  comme  une  la¬ 
veur,  et  tantôt  comme  un  avertissement  du  o*l,  et  ou  l’appe¬ 
lait  à  cause  de  cela  maladie  sacrée.  Elle  lut  souvent  imitée 
par  de  célèbres  imposteurs  ou  par  d’illustres  malheureux  ,  à 
qui  elle  servit  à  cacher  de  profonds  desseins  ou  à  détourner 
de  grandes  persécutions.  De  nos  jours,  elle  peut  être  placée 
au  premier  rang  de  celles  que  les  jeunes  gens  cherchent  de  pré-  . 
féronce  à  imiter,  soit  parce  qu’ils  y  réussissent  plus  aisément, 
et  que  leurs  contorsions  ne  devant  pas  être  d’une  très- longue 
durée,  ils  sfi  dédommagent  de  la  fatigue  qu’ils  se  sont  donpéePj- 
en  mettant  entre  les  accès  l’intervalle  qu’ils  jugent  conve¬ 
nable.  C’est  le  grand  refuge  de  ceux  qui  ne  veulent  pas 
aller  aux  batailles;  Ils  se  djseDt  attaqués  d’épilepsie,  et  ne 
manquent  même  jamais  de  le  faire  certifier  par  les  habitons 
de  leur  commune,  et  par  l’officier  de  santé  qui  leur  a  donné 
des  soins.  Sur  cent  jeunes  gens  qui  se  présentent  à  la  visite,  il 
en  est  quelquefois  vingt  qui  prétextent  cette  affection  si  terri¬ 
ble  et  si  dégradante  pour  l’homme  ,  tandis  qu’il  est  notoire 
que  sur  mille  individus  Qn  en  trouve  à  peine  un,  ce  qui  est 
déjà  trop,  qui  ait  vraiment  le  malheur  d’en  être  attaque,  et 
c’est  le  plus  souvent  une  femme  ou  une  jeune  personne.  Il  ne , 
faut  point  avoir  égard  aux  attestations  qui  sont  ou  menson¬ 
gères  ou  exagérées,  soit  que  la  complaisance  officieuse  des  pa- 
rens  ou  des  voisins  les  aient  procurées,  que  l’avarice  les  aient 
fournies,  ou  que,  par  une  bonne  foi  trop  confiante,  le  méde¬ 
cin  les  ait  signées.  Dans  tous  les  cas,  et  pour  se  mettre-en 
garde  contre  la  ruse,  il  sera  bon  de  se  rappeler  la  physiono¬ 
mie  qui  est  particulière  aux  personnes  qui  sont  vraiment  af¬ 
fectées  du  mal  caduc.  Un  épileptique  a  généralement  dans  les 
traits  de  la  face  uneexpression  particulière  qui  n’échappe  point 
aux  yeux  de  l’homme  de  l’art  attentif  et  exercé.  M.  le  profes¬ 
seur  Dumas,  qui,  par  une  élude  longue  et  approfondie  du 
faciès ,  était  parvenu  à  reconnaître  l’existence  et  la  nature  des 
affections  nerveuses,  a  assigné  aux  épileptiques  les  caractères 
suivans.  Des  muscles  de  la  face  sont  mobiles  et  disposés  àux- 
mouvemeus.  convulsifs.  Les  sourcils  sont  abaissés ,  les  pau¬ 
pières  rapprochées.,  les  yeux  saillans,  fixes,  tendus,  iuisàtts-, 
«t  les  pruael|es  dirigées  en  sens  contraire  l’une  de  l’autre.  Il  a 
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aussi  remarqué  que,  dans  presque  toutes  les  épilepsies  constî- 
tutionnelles ,  c’est-à-dire  de'pendantes  d’un  vice  d'organisation* 
l’angle  facial  est  audessous  de  quatre-vingts  degrés ,  et  s’abaisse 
quelquefois  jusqu’à  soixaute-onze  et  même  soixante-dix.  Il 
pense  en  conséquence  que  la  mesure  de  cet  angle  est  utile  pour 
déterminer  si  l’épilepsie  est  essentielle  ou  symptomatique. 
Celte  théorie  nous  parait  plus  brillante  que  solide,  et  ici  les 
calculs  géométriques  et  les  mesures  de  la  trigonométrie  sont 
presque  toujours  en  défaut.  L’épilepsie  peut  à  la  rigueur  im¬ 
primer  aux  os  de  la  tête  et  de  la  face  une  latitude  et  des  direc¬ 
tions  particulières ,  mais  il  faut  qu’elle  soit  presque  congé- 
niale ,  ou  que  son  influence  se  soit  fait  sentir  avant  que  l’ossifi¬ 
cation  fût  achevée.  Encore  cette  remarque,  qui  a  pu  être  faite 
par  hasard  sur  un  sujet,  ne  peut-elle  l’être  sur  la  cinquan¬ 
tième  partie  de  ceux  qui  ont  véritablement  la  maladie  dont  il 
s’agit ,  à  quelque  âge  qu’ils  en  aient  été  attaqués  pour. la  pre¬ 
mière  fois.  Il  vaut  mieux  s’arrêter  à  des  observations  simples , 
constantes,  fondées  sur  l’expérience,  et  faciles  à  répéter  et  à 
comparer.  Le  vrai  épileptique  est  pour  l’observateur  attentif 
un  homme  tout  différent  d’un  autre  ;  il  est  rare  de  lui  trouver 
un  air  d’hilarité,  d’esprit  ou  de  vivacité.  La  nature  ou  plutôt 
la  maladie  a  imprimé  sur  sa  face  un  caractère  qui  paraît  tenir 
également  de  la  tristesse,  de  la  honte,  de  la  timidité,  de  la 
stupidité,  surtout  si  les  accès  sont  fréquens,  et  que  l’altéra¬ 
tion  physique  et  l’empreinte  qu’ils  répandent  sur  ses  traits  et 
dans  sa  physionomie,  n’aient  pas  le  temps  de  s’effacer  d’un 
paroxysme  à  l’autre.  11  est  impossible  de  décrire  cette  espèce 
d e faciès,  mais  il  suffit  d’avoir  bien  observé  l’ensemble  des 
traits  d’un  épileptique  pour  s’en  faire  une  image  parfaite  et  ne 
plus  l’oublier.  Ce  qui  est  le  plus  remarquable,  c’est  la  ten¬ 
dance  des  paupières  supérieures  à  s’abaisser ,  et  l’effort  que 
semble  faire  l'épileptique  pour  les  relever  et  découvrir  l’œil 
quand  il  parle  ou  qu’il  regarde  ;  c’est  la  disposition  de  sa  tête 
à  se  pencher  en  avant  ou  à  se  dévier  de  sa  position  naturelle 
par  l’effet  de  l’affaiblissement  de  la  plupart  de  ses  muscles  ; 
c’est  la  couleur  ordinairement  terne  de  la  peau  du  visage  où. 
il  est  rare  de  ne  pas  découvrir  des  cicatrices  provenant  des 
chutes  ;  c’est  la  présence  des  rides  prématurées  et  disposées  le 
long  et  en  travers  de  la  face  par  suite  des  convulsions  sardo¬ 
niques  dont  elle  a  été  agitée  et  défigurée;  c’est  enfin  la  gros¬ 
seur  des  veines,  des  jugulaires  temporales,  dans  lesquelles  le 
sang  a  été  si  souvent  stagnant.  Nous  pourrions  ajouter  la  voix 
rauque,  l’élargissement  des  ailes  du  nez,  et  la  coloration  ha¬ 
bituellement  plus  forte  des  lèvres  et'de  quelques  endroits  des 
pommettes  et  de  la  partie  supérieure  du  nez.  Lorsque  les 
accès  ont  été  fréquens,  on  trouve  la  partie  antérieure  des  inci¬ 
sives  inférieures  usée  obliquement,  la  pupille  dilatée,  et  la 
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conjonctive  blanchâtre  et  humide.  Le  simulateur  ne  peut  imi¬ 
ter  aucune  de  ces  dispositions,  quelque  nombreuses  qu’aient 
e'te'  les  scènes  qu’il  a  pu  donner.  Cependant  il  en  est  qui  jouent 
leur  rôle  avec  beaucoup  d’art  et  de  vraisemblance,  et  qui  réus- 
sissent  si  bien  à  contrefaire  un  accès  d’épilepsie  que,  si  l’ott 
n’est  pas  prévenu  de  la  possibilité  de  cette  parfaite  imitation, 
on  peut  être  aisément  leur  dupe;  mais  en  les  examinant  avec 
attention,  on  ne  tarde  pas  à  s’apercevoir  que  leurs  convulsions 
sont  des  grimaces ,  et  leurs  monvemens  de  grossières  secousses. 
Ils  restent  toujours  loin  de  cette  affreuse  expression  dans  les 
;  traits  de  la  face ,  dont  ils  n’ont  pas  craint  de  faire  une  coupa¬ 
ble  étude  ,  à  moins  qu’à  la  suite  d’une  imitation  trop  souvent 
répétée  ils  ne  finissent  par  éprouver  un  accès  véritable,  ainsi 
que  Metzger  en  fournit  un  exemple  remarquable.  Il  suffit  le 
plus  souvent  pour  n’être  pas  leur  dupe  de  leur  tâter  le  pouls, 
que  la  fatigue  de  leur  abominable  comédie  ,  et  la  peur  d’être 
démasqués,  rendent  large  et  précipité ,  tandis  que  chez  l’in¬ 
fortuné  dont  ils  semblent  envier,  ou  dont  ils  veulent  imiter  le. 
malheur,  il  est  petit ,  serré  ,  lent  et  profond.  Mais  ce  n’est  pas 
_  assez  que ,  par  les  signes  que  nous  venons  d’indiquer ,  on  soit 
parvenu  à  reconnaître  qu’il  y  a  simulation,  il  faut  encore,  par 
des  épreuves  qui  seront  plus  ou  moins  douloureuses  ,  suivant 
le  degré  de  persévérance  et  d’obstination  du  prétendu  épilep¬ 
tique  ,  le  couvai ncre  lui-même,  et  les  personnes  qui  ne  soup¬ 
çonnent  pas  qu’on  puisse  imiter  un  état  convulsif  aussi  af¬ 
freux,  que  l’on  n’est  point  dupe  de  son  stratagème.  On  aura 
d’abord  recours  aux  ptarmiques,  aux  médicamens  âcres  ou 
puans  dans  la  bouche  ;  à  la  projection  dans  les  narines  de  li¬ 
queurs  irritantes,  l’insufflation  de  la  fumée  de  tabac  ,  de  laine, 
de  plumes  brûlées,  et  leur  titillation  avec  une  plume;  une 
lumière  présentée  tout  à  coup  devant  les  yeux;  l’irrigation  de 
l’eau  froide  sur  la  poitrine  mise  à  nu;  la  détonation  d’une 
arme  à  feu,  l’acupuncture,  et  enfin  l’uslion.  Le  moindre  signe 
de  sensibilité  indiquera  d’une  manière  incontestable  qu’il  y  a 
fraude ,  et  presque  toujours  les  moyens  doux  suffisent  pour  la 
découvrir;  ce  n’est  jamais  qu’à  la  dernière  extrémité,  et  dans 
des  cas  bien  rares  ,  qu’il  faut  en  venir  aux  moyens  doulou¬ 
reux  ,  et  c’est  alors  seulement  qu’ils  sont  permis  sans  blesser 
l’humanité,  puisqu’on  peut  considérer  ces  épreuves  comme  le 
châtiment  de  la  fourberie.  Ambroise  Paré  rapporte  que  des 
imposteurs  mettaient  du  savon  dans  leur  bouche  pour  écumer 
comme  dans  l’épilepsie,  et  de  nos  jours  ce  moyen  n’a  pas  été 
négligé  par  nos  simulateurs.  On  connaît  l’histoire  de  ce  gueux: 
qui  mendiait  à  Paris,  et  cherchait  à  mieux  exploiter  la  com-, 
passion  publique  en  feignant  d’être  épileptique,  et  en  jouant 
ce  rôle  dans  les  rues.  Pour  s’assurer  si  réellement  il. était  atteint  , 
de  ce  mal,  on  fit  préparer  à  peu  de  distance  de  son  logement" 
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un  lit  de  paille,  oit  il  .pût  être  place'  lorsque  l’accès  se  mani¬ 
festerait  :  ce  qui  eut  lieu  .bientôt  après.  L’imposteur  se  laissa 
porter  sur  cetie  paille ,  mais  ii  ne  larda  pas  à  se  sauver  au  plus 
vite  lorsqu’il  vit  qu’on  se  disposait  à  y  mettre  le  feu  aux  qua¬ 
tre  coins  à  la  ibis.  Un  jeune  cavalier,  voulant  obtenir  son 
conge',  fit  l’épileptique,  il  avait  annoncé  en  entrant  au  régi¬ 
ment  qu’il  était  sujet  à  l’épilepsie  depuis  son  enfance,  et  per¬ 
sonne  dans  sa  chambrée  ne  voulait  ni  coucher  ni  manger  avec 
lui.  Il  ayait  ses  accès  plutôt  la  nuit  que  le  jour,  à  moins  qu’il 
ne  trouvât  des  occasions  favorables  à  ses  desseins,  comme  unt 
exercice  au  grand  soleil ,  une  marche  un  peu  forcée.  Tout  était 
étudié  çhes;  lui,  et  ii  était  impossible  de  mieux  jouer  son  rôle; 
on  voulait  à  toute' force  le  réformer;  mais  il  fallait  au  moins 
que  nous  fussions  témoins  d’un  accès,  et  soit  qu’il  redoutât 
notre  présence,  ou  que  pour  nous  en  imposer  plus  sûrement, 
il  ne  crut  pas  devoir  se  moutrei  prodigue  de  celle  scène  ,  il 
nous  fit  attendre  plusieurs  semaines.  Enfin,  un  jour,  àl’appel 
des  écuries  ,  il  chancèle  dans  le  rang,  et  ses  camarades  ne  peu¬ 
vent  l’empêcher  de  tomber  la  face  et  le  ventre  contre  terre. 
Nous  accourûmes  sur-le-champ,  et  nous  le  trouvârnessanglot- 
tant,  poussant  des  cris  étouffés,  et  ayant  la  respiration  sterto- 
reuse.  Placé  sur  le  dos ,  ses  yeux  étaient  hagards  ,  sa  face  pâle 
et  terreuse,  la  bouche  pleine  d’écume,  et  le  corps  dans  un  état 
de  roideur  tétanique.  Les  pouces  étaient  fléchis  sur  la  paume 
des  mains,  et  il  avait  rendu  ses  urines.  En  un  mot,  c’était  un 
épileptique  digne  de  pitié,  et  ne  méritant  pas,  aux  yeux  des 
spectateurs  émus,  l’injure  qu’on  pût  douter  un  instant  de  la 
réalité  de  sa  maladie.  Cependant,  comme  nous  ne  partagions 
pas  la  conviction  générale,  nous  crûmes  nécessaire  de  recourir 
à  la  grande  épreuve.  On  sait  que,  pendant  leurs  accès,  ces  in¬ 
fortunés  sont  insensibles,  et  qu’on  en  a  vu  se  brûler  une 
jambe  toute  entière  sans  s’éveiller.  Nous  avons  eu  l’occasion  de 
donner  nos  soins  à  une  femme  à  laquelle  cet  épouvantable  ac¬ 
cident  était  arrivé.  Nous  envoyâmes  donc  chercher  le  maréchal 
ferrant,  et  nous  lui  fîmes  donner  l’ordre  à  demi  voix  et  mysté¬ 
rieusement  de  nous  apporter  un  fer  achevai  bien  rouge.  Oa 
remit  notre  homme  sur  son  ventre,  et  on  lui  abaissa  ses  cu¬ 
lottes.  Le  maréchal  arrivait,  et  son  tablier  de  cuii  battant  sur 
ses  jambes,  ayant  annoncé  parce  bruit  qu’il  n’était  pas  loin, 
voilà  notre  homme  qui  se  lève  bien  vite,  et  tâche  d’échapper, 
par  une  prompte  fuite.  Arrêté  et  interrogé  par  nous  au  corps-, 
de-garde,  il  nous  déclara,  après  l’avoir  assuré  que  nous  lui 
épargnerions  le  châtiment  de  cette  faute  ,  que  c’était  son  père 
qui  lui  avait  appris  tout  cela  en  lui  faisant  lire  l’article  épi¬ 
lepsie  dans  un  ouvrage  de  médecine;  qu’il  l’avait  exercé  à  en 
imiter  tous  les  signes;  qu’il  éeumait  par  le  moyen  d’un  moi- 
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ceau  dé  savon  qu’il  avait  dans  la  bouche,  et  qu’il  rendait  vo- 
loutairemcnl  ses  urines. 

L’application  d’un  cachet  de  ciré  d’Espagne  ou  d’une  lumière , 
qu’on  éteint  sur  Ja  peau,  les  piqûres  ,  les  pincémens,  sont  des 
épreuves  que  là  patience  et  le  courage  de  quelques  sujets  mettent 
en  défaut  ,  quoiqu’il  soit  rare  cependant  que  ces  moyens  ne  dé¬ 
terminent  pas  quelques  mouvemens  propres  à  révéler  qu’il  y 
a  douleur,  et  par  conséquent  sensibilité.  Mais  quand  l’indi¬ 
vidu  par  sa  constance  et  par  ses  efforts  sur  lui-même  a  rendu 
ces  épreuves  douteuses,  il  faut  recourir  à  des  moyens  plus 
énergiques,  et  toutefois  incapables  d’exposer  à  aucune  suite 
fâcheuse.'  Alors  on  a  un  gros  bouton  de  feu  ardent  ou  cautère 
actuel ,  qu’on  applique  à  l’endroit  du  bras  où  l’on  fait  les  fou- 
ticules.  Cette  adustiori  est  douloureuse,  et  personne  ne  peut  y 
résister  sans  pousser  des  cris  ou  des  sanglots.  Il  résulte  de 
cette  épreuve  que  s’il  y  a  réellement  épilepsie  ,  le  malade  a 
un  cautère  qui  pourra  îui  être  profitable ,  tandis  que  s’il  n’y  a 
que  simulation,  il  en, sera  quitte  pour  un  ulcère  dont  on  le 
guérira  sans  grande  difficulté. 

Ou  peut,  par  une  foulé  d’autres  moyens,  déjouer  l’artifice 
de  ces  jeunes  insensés  qui  tombent  tout  exprès  pour  vous 
faire  voir  qu’ils  ne  vous  trompent  pas.  Ud  jour ,  un  villa¬ 
geois,  entré  dans  un  hôpital  militaire  pour  y  être  traité  d’une 
prétendue  épilepsie ,  eut  son  accès  justement  à  l’heure  de  la 
visite j  et  lorsque  les  officiers  de  santé  n’étaient  plus  qu’à 
quelques  pas  de  son  lit,  il  se  trémoussait  avec  force,  vocifé¬ 
rait,  se  tourmentait  de  son  mieux,  et  s’applaudissait  sans 
doute  en  secret  de  son  industrie.  Le  chirurgien-major,  Boltin, 
le  voyant  eu  cet  état ,  s’écria  devant  dix  de  ses  confrères  qui 
l'accompagnaient:  Bon,  messieurs,  il  y  a  longtemps  que  je 
cherche  cette  occasion  ;  vous  savez  qu’Hippocrate  a  dit  que 
les  eunuques  ne  sont  sujets  ni  à  la  goutte,  ni  à  l’épilepsie, 
et  il  nous  faut  en  conséquence  châtrer  cet  homme-ci.  En  lui 
coupant  les  testicules ,  nous  le  guérirons  probablement.  Vite, 
qu’on  m’apporte  mes  bistouris,  des  aiguilles,  du  fil,  des  pin¬ 
cettes  ,  du  feu;  dépêchons-nous  de  terminer  avant  que  son 
accès  soit  passé  ,  et  il  sera  bien  étonné,  quand  il  s’éveillera  , 
de  ne  plus  trouver  les  marques  de  sa  virilité.  À  ces  mots,  et 
au  momenfoù  l’opérateur  s’approcha  ,  l'épileptique  se  jeta  à 
bas  de  son  lit,  demanda  pardon  ,  et  protesta  qu’il  aimait  mieux 
garder  son  mal,  que  d’être  travaillé  comme  on  en  avait  Je 
projet. 

Un  jeune  homme  peut  être  sujet  à  des  convulsions  ,  sans 
pour  cela  être  épileptique,  et,  dans  ce  cas  ,  l’épreUvè  du  feu 
serait  inutile  et  barbare.  Nous  avons  vu  plusieurs  jeunes  gens 
qui,  ayant  abusé  d’eux-mêmes  ,  épfouvaient ,  par  accès,  des 
5i.  22 
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mouvemens  convulsifs  avec  ou  sans  perle  de  .connaissance;  maïs 
il  est  facile  de  distinguer  ces  deux  affections ,  dont  l’une  n’est 
qu’une  nuance  de  l’autre.  D’ailleurs,  il  n’y  a  pas  lieu  à 
exemption  pour  cette  espèce  d’infirmité  qui  n’est  que  passa¬ 
gère,  et  que.  les  distractions  du .  service,  les  fatigues  de  là 
guerre,  le  régime  et  l’âge  ne  manquent  pas  de  dissiper. 

Nous  devons  ici  signaler  un  abus  qui  règne  depuis  long-, 
temps.  Les  régimens  euvoient  aux  hôpitaux  les  épileptiques 
pour  y  être  traités  ,  ou  pour  qu’on  s’y  assure  de  la  réalité  de 
la  maladie.  Les  hommes  mis  à  l’épreuve  n’étant  pas  réunis^ 
dans  une  salle  particulière  ,  la  vire  de  leur  accès  véritable  ou 
simulé  peut  donner  lieu  à  des  convulsions  imitatives,  ainsi 
que  nous  pourrions  en  citer  plusieurs  exemples.  Assez  ordi¬ 
nairement  on  se  lasse  d’eux ,  et  on  les  renvoie  ayeç  unjpertî- 
ficat  qui  les  fait  réformer  :  c’est  jeter  le  gouvernement  dans 
une  dépense  inutile,  et  le  chirurgien-major .  du  corps ..devrait 
seul  décider  ,  après  un  examen,  bien  attentif  et  des  épreuves 
réitérées,  si  la  maladie  est  vraie  ou  simulée. 

Exinaniniité  apparente  et  volontaire  évanouissement , 
pâleur  simulée.  Les  anciens  auteurs ,  et  particulièrement 
Fidelis  Fortunatus,  pensaient  que  les  vapeurs  du  soufre  ,  du 
cumin  ,  et  l’usage  de  cette  dernière  substance,  mêlée  .aux  ali- 
mens,  imprimaient  à  la  figure  utje  pâleur  mortelle.,  dont  cer¬ 
tains  philosophes  et  leurs  disciples  tiraient  un  parti  merveil¬ 
leux  ;  d’autres  personnes  sont  parvenues  ,  à  force  d’art,  .à  sus¬ 
pendre  si  bien  les  mouvemens  de  leur  cœur  qu’ils  ont  pu  en 
imposer  même  à  des  médecins  exercés ,  et  l’on  peut  en  lire  un 
exemple  curieuxs.  dans  le  Journal  des  savans ,  année 
Nous  avons  vu  un  soldat  qui  se  disait  tomber  d’un  mal,  et 
qui  usait  d’un  artifice  à  peu  près  semblable,  pour  obtenir  sqn 
congé.  Il  restait  immobile  ,  l’œil  fixé  à  terre,  tendait  les  jàr-. 
rets  ,  semblaittiquer  et  avaler  sa  salive,  pâlissait,  et  son  pouls 
et  le  cœur  ne  paraissaient  plus  donner  que  quelques,  rriouve- 
mens  obscurs  d’ondulation.  11  restait  quelques  minutes  en  cet 
état,  ordinairement  appuyé  contre  un  mur  ou  un  arbre,  puis 
il  semblait  revenir  à,  lui ,  et  son  visage  se  couvrait  d’une  sueur 
abondante;  Tout  le.mondc  donnait  dans  le  piège  ;  cependant 
ne  voulant  pas  nous  rendre  sans  lui  avoir  fait  subir  quelque  / 
épreuve ,  nous  demandâmes  qu’on  le  fustigeât  vigoureusement  ; 
et  comme  il  crut  que.  c’était  sérieusement ,  et  que  déjà  on 
s’apprêtait  pour  cette  cérémonie,  la  peur  le  prit ,  et  il  nous 
avoua  sa  feinte  qu’il  répéta  ensuite  devant  plusieurs  personnes. 
Pden  aussi  ne  change  autant  les  traits,  d’un  homme  que  les 
nausées,  le  trouble  et  l’anxiété  que  causent  de  légères  doses 
d’émétique.  11  y  a  des  drôles  qui  connaissent  cette  ruse,  et 
qui  deviennent  méconnaissables  pour  leurs  propres  camarades.. 
Ils  ont  les  yeux  creux,  les  joues  avalées,  la  face  pâle  et  gnp- 
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pce  ;  mais  alors  si  le  pouls  est  petit ,  dur  et  concentré,  on  peut 
prononcer  qû’ il  y  a  stràtâgênie.  Nous  avons  vu  des  jeunes 
gens  qui,  quelques  jours  avant  le  tirage  ,  s’étaient  fait  vomir 
et  purger  violemment  afin  de  paraître  pâles,  maigres','  caco¬ 
chymes  ;  d’autres  qui  passaient  les  nuits  ail  bat,  ou  se  fati¬ 
guaient  beaucoup,  ne- prenaient;  Jpoiur  de  repos  ,  et  avaient 
soin  de  ne  pas  dormir  pour’  aller  lfe‘  lendemain  présenter  aux 
juges  un  visage  pâle,  maigre  et  morbide  :  comment  se  défier 
de  ces  piégés",  surtout  quand  on  voit ,  à  l’appui  de  cela ,  des 
certificats  de  mauvaise  santé de  phthisie  ,  dfe  crachement  do 
sang  périodique,  etc’,  ?  On  sait  aussi d’après  les  nombreuses 
.  expériences  faites  en' Angleterre  et  en  France,  que  la  digitale 
pourprée,  prise  à  l’intérieur j  fait  pâlir,'  dp'nné  'dès  fai- 
bléssès,  et  réduit  les  pulsations  a  un  nombre  beaucoup  moins 
considérable  que  dans  Fêtât  de  santé. 

Fistule  arlifiçielle'à  l’anus.  Plusieurs  jeunes  gens'ont  essayé 
de  simuler  cette  maladie  en  se  faisant  faire  à  la  marge  deTanus. 
une  petite  incision  dans  laquelle  ils  introduisaient  un  mor¬ 
ceau  de  racine  de  tithymale  ou  d’eI,lébore  pour-  arrondir 
l’ouverture  ,  et  y  faire  naîtte-  que'iqirè's  callôsitésj'Ün  .de  nos 
>  collaborateurs  dëcôuvritcellè  fraude  en  retirant  de  la'  prêtëndûe 
fistule  un  morceau  dé  FuiTe.de  ces’ deux  racines  qu’on  "y  avait 
laissé  enfoncé: 'D’autres 'fois  il  n’ëxfste  qti’unÈ  Ïégère  cicatrice 
ou  un  trajet  sâns  callosités  ,  qui  11e  pafaîfnuliemént  entreténqi 
par  un  foyer  purulent ,  et  il  est  facile  alors  dé  ne  point  s’en 
laisser  imposer. 

:  Folie.  Il  est  peu  de  maladies  plus  faciles1  et  plus' commodes 
à  sinluler  que  la  folie  ,  la  manie ,  l’extase  ,  etc.’,  et' c’est  par 
cette  raison  peut-être  que  plüsièurs  personnages ,  célèbres  dans 
l’antiquité  et  de  nos  jours  ,  ont  préféré  ce  moyen  à  tout  autre 
pour  tromper  leurs  concitoyens ,  et  îsé’  soustraire. et  des  dan^ 
gers  dont  ils  étaient  mënàcés,;Nous  "renvoyons  aux  articles 
Jolie ,  mélancolie  ,  etc.  ,  de  cèt’.ôuvrage,  pour  là -description 
des  signes  qui  caractérisent  ces  affections,  et  qui  sont  plus  ou 
moins  faciles  à  imiter.  On  sait  qu’oii  peut  provoquer  cette 
maladie  par  l’ingestion  de  substances  stupéfiantes  que  nous 
nous  abstenons  à  dessein  dé  nommer  -,  mais  leur  effet  n’est 
jamais  que  dè  courte  durée,  et  on  ne  sera  pas  longtemps  dupe 
du  strâtagême  en  séquestrant  le  malade,  et  en  le  faisant  sur¬ 
veiller  attentivement.  Nous  avons  vu  un  conscrit  qui ,  pen¬ 
dant  la  routé  qu’il  avait  faite  avec  quinze  de’ ses  camarades,, 
avait  feint  de  pleurer  et  de  se  chagriner  depuis  'son  départ 
jusqu’à  son  arrivée,  et  n’avait  rien’  voulu  prendre  qu’un  'peu 
de  vin  (  à  ce  quê  l’on  croyait)  qu’il  avait  dans  sà  gourde. 
Arrivé  au  dépôt ,  il  fit  le  fou,  ou  plutôt  il  le  fut  réellement, 
et  chacun  en  conyint.  Ses  camarades  racontèrent  son  chagrin . 
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dirent  qu’il,  n’avait  point  cessé  de  pleurer  pendant  Je  temps 
qu’il  avait  passé  avec  eux,  et  son  état  paraissant  tenir  à  une 
profonde  affection  de  l’ame,  on, ne  le  fit  point  tirer,  et  on  le 
renvoya  dans  ses  foyers.  Nous  avons  pensé  depuis  que  sa. 
gourde  renfermait  un  breuvage  que, nous  regrettons  de  n’avoir 
p’oint  songé  à  examiner  ,  et  S  soumettre  à  une  analyse  chi¬ 
mique.  En  général  les  fous  ont  les  idées  les  plus  absurdes  et 
les  plus  disparates  sur  certains  objets,  tandis  qu’on  les  trouve 
pleins  de  raison  et  de  cohérence  sur  tout  ce  qui  ne  réveille 
pas  leur  imagination  sur  l’objet  de  son  délire.  C’est  donc  pâl¬ 
ies  réponses  de  l’insensé  que  l’homme  de  l’art  pourra  juger 
que  la  maladie  est  feinte  ou  réelle.  Parmi  les  exemples  fournis 
par  les  auteurs  ,  nous  nous  bornerons  à  citer  le  suivant  :  un 
certain  ménechme  faisait  le,  fou.  Plotin,  le  médecin,  lui  de¬ 
manda  si  ses  yeux  s’endurcissaient  quelquefois ,  et  s’il  avait 
des  bouleversemens  d’entrailles  (  les  hypocondres  et  les  mé¬ 
lancoliques  y  sont  sujets  )?  Ï1  répondit  qu’il- n’était  pas  une 
s.kùterelle  pour, avoir  les  yeux  durs,  et  que  son  ventre  ne 
fâisait  du  bruit  qu’à  jeun.  Celte  réponse  le  trahit.  Les  mania¬ 
ques  n’éprouvent  presque  jamais  de  sommeil ,  et  lors  même 
qu’ils  peuvent  s’ÿ  livrer  un  peu,  il  est  toujours  troublé  par 
les  songes  les  plus  sinistres  et  les  images  les  plus  affreuses.  Il 
est  impossible  que  l’homme  sainpuisse  se  soustraire  au  besoin 
impérieux  ét  ifisqrmontableylu  sommeil  ;  ;  et  ceux  qifi  y  cèdent 
peuvent  à  bon  droit  être  suspectés  de  fourberie  :  c’est  bien  le 
cas  de  redoubler  de  surveillance,  et  de  s’assurer  s’ils  dorment 
aux heures',  accoutumées.  - 

Gpiijïemens  'df  s  jambes.  Quelques  jeunes  gens.sont  parvenus 
a  imiter  cet  état  en  s’appliquant  une  ligature  bien  serrée  sur 
la  partie  supérieure  de  ja  jambe,  et  en  laissant  pendre  celle- 
ci  hors  dp,  lit  pendant  la  nuit  ;  mais  l’artifice  est  le  plus  sou¬ 
vent  décelé  par  l’empreinte  du  lien  ,  et,  dans  tous  les  cas,  il 
serait  bon  de  faire  comprimer  la  jambe  par  un  bandage  roulé 
sur  lequel , on  ferait  tirer  avec;  une  plume  des  lignes  pour 
établir  les  rapports  des  tours  entre  eux  ;  c’est  une  précaution 
nécessaire,  car  ces  gens  .ne  manquent  pas.  d’enlever  le  bandage 
pendant  la.  nuit  pour  recommencer  leur  manège.  Ce  moyen 
nous  a  réussi. 

Hématurie-  op  -pissement  de  sang.  On  sait  qu’il  est  des 
substances  qui,  prises  intérieurement  ou  en  lavemens,  co¬ 
lorent  les  urines  en  rouge.  Les  betteraves  ,  l’opuntia  ou  fi¬ 
guier  d’Inde ..et  la  garance  ont  celte  singulière  propriété  qui 
avait  déjà  été  signalée  par  Dioscoride  :  nous  ne  savons  pas 
si  ce  moyen  a  été  essayé  par  quelqu’un  dans  l’intention  de 
tromper  ;  mais  nous  pensons  qu’il  ne  pourrait  pas  en:  imposer 
à  un  observateur  un  peu  attentif,  et  qui  ne  voudrait  pas  fa¬ 
voriser  la  fraude.  G’est  pourquoi  quelques  jeunes  gens  n’ont 
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pas  craint  de  s’injecter  du  sang  pur  dans  la  vessie  sans  s’in¬ 
quiéter  si  un  caillot  ne  pourrait  pas  devenir  le  noyau  d’une 
pierre,  et  nécessiter  ensuite  une  opération  grave  et  dangereuse; 
mais  on  ne  sera  pas  leur  dupe  si  ce  symptôme  n’est  point  ac¬ 
compagné  de  tous  les  autres  signes  qui  caractérisent  cette 
maladie. 

Hématcmèse  ou  vomissement  de  sang.  Cette  hémorragie 
peut  s’imiter  comme  la  précédente  en  avalant,  avant  la  visite 
du  jury,  une  quantité  donnée  de  sang  pur  ou  mêlée  avec  du 
boi  d’Arménie  que  les  simulateurs  rendent  ensuite  par  le  vomis¬ 
sement;  mais  le  piège  est  tout  awssi  grossier  et  tout  aussi  facile 
à  découvrir  que  le  précédent ,  surtout  quand  c’ëst  un  homme 
fort  et  vigoureux  ,  et  qui  présente  tous  les  signes  extérieurs 
d’une  bonne  santé. 

Hémoptysie  ou  crachement  de  sang.  La  plupart  des  sol¬ 
dats  qui  veillent  se  faire  réformer ,  se  plaignént  de  faiblesse 
d’estomac  et  de  crachement  de  sang;  les  uns  simulent  cette 
maladie  en  se  faisant ,  avec  un  instrument  long  et  acéré,  plu¬ 
sieurs  piqûres  au  fond  du  gosier ,  aux  gencives  ou  à  un  doigt 
qu’ils  sucent  ensuite  pour  en  tirer  du  sang ,  qu’ils  rendent  mêlé 
à  la  salive  à  la  suite  d’un  accès  de  toux  qu’il  leur  est  sj  facile 
d’exciter.  En  visitant  avec  M.  le  comte  de  Chaban  un  de  nos 
hôpitaux  militaires,  on  nous  présenta  un  jeune  homme  que 
l’on  traitait  depuis  huit  mois  pour  une  hémoptysie,  et  qui 
attendait  son  congé.  Nous  eûmes  l’air  de  nous  intéressera  son 
sort,  et  nous  continuâmes  notre  visite  ;  en  repassant  devant 
son  lit,  il  voulut  nous  donner  une  preuve  de  sa  maladie,  et 
aussitôt  qu’il  s’aperçut  que  nous  le  regardions,  il  fit  un  gros 
crachat  de  sang  noir,  et  en  partie  coagulé;  son  physique  n’an¬ 
nonçant  point  l’affection  dont  il  se  plaignait,  nous  essayâmes 
de  l’intimider,  et  il  nous  répondit  avec  insolence  ;  alors  nous 
visitâmes  ses  bras  ,  et  nous  reconnûmes  que  le  drôle  venait  de 
se  piquer  le  pouce  de  la  main  gauche  qu’il  avait  sucé  pour 
préparer  un  crachat  sanguinolent  qu’il  n’eût  pu  garder  plus 
longtemps  dans  sa  bouche  pour  peu  que  nous  eussions  tardé  à 
repasser.  Silvaticus  (  Jean-Baptiste)',  dans  son  ouvrage  sur  les 
maladies  simulées,  cite  l’exemple  d’une  hémoptysie  imitée 
par  le  moyen  d’un  morceau  de  bol  d’Arménie  placé  sous  la 
-langue.  La  fraude  est -facile  à  constater  en  forçant-le  simula¬ 
teur  à  se  rincer  la  bouche  avec  de  l’eau  et  du  vinaigre,  en 
passant- les  doigts  sous  la  langue,  en  tenant  les  mâchoi¬ 
res  écartées  par  un  bouchon  de  liège  placé  èntre  les  dents, 
et  en  le  faisant  cracher  sur  une  pèle  ronge  pour  voir  si 
Je  sang-sé  coagulera ,  et  si  le  bol  d’Arménie  se  démontrera  1 
d’autres  ont  dàn's  la  bouche  une  machine  d’argent  dans 
laquelle  ils  placent  une  éponge  imbibée  de  sang,  qu’ils  ex¬ 
priment  ensuite  à  volonté  en  affectant  de  tousser  pour  mieux 
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imiter  l'hémoptysie;  mais  alors  il  faut  les  forcer  de  cra¬ 
cher  sans.  tousser.,  et  le  sang  n’en  viendra  pas  moins,  soit 
qu’il  soit  fourni  par  le  moyen  que  nous  venons  d’indiquer, 
soit  qu’il  provienne  de  la  piqûre  d’une  partie  interne  de  la 
'  bouche.  Ces  mots  he'moptysie  pe'riadique  ont  valu  la  réforme 
à  un  nombre  très-considérable  de  jeunes  gens  qui  avaient 
bonne  mine,  il  est  vrai,  mais  qui  n’avaient  point  éprouvé  .leur 
accident  depuis  dis  jours ,  et  qui  ne  devaient  L’avoir  que  dans 
vingt.  C’est  ainsi  que- tout  s’arrangeait  par  complaisance 
ou  autrerbebt,  surtout  quand  le  protégé  pouvait  devenir 
protecteur. 

Hémoproïdes. .  Ces  tumeurs  peuvent  s’imiter  avec  deux  ou 
trois  petites  vessies  de  rat,  ou  vésicules  de  poissons  rem¬ 
plies  d’air,  rougies  et  barbouillées  de  sang,  attachées  à  nn 
ressort  qu’où  enfonce  dans  l’anûs.  Nous  avons  rencontré,  ce 
cas  sur  un  jeune. homme.  Nous  perçâmes  avec  une  épingle 
çés  petits  ballons  qui  s’affaissèrent  aussitôt,  et  nous  for¬ 
çâmes  le  simulateur  à  se  retirer  du  rectum  la  machine 
qui  retenait  ses  fausses  hémorroïdes.  Ou  ne  risque  jamais 
rien  de  faire  l’essai  de  l’aiguille.  Une  légère  piqûre  dans  une 
vraie  hémorroïde  né  peut  tirer  à;  conséquence  ;  mais  si  l’on 
peut  voir  de  très -près  le  paquet  hémorroïdal ,  on  découvrira 
facilement  la  fraude  ,  car  les  tumeurs  hémorroïdales  ont  une 
base  assez  large  et  une  couleur  violette  ;  il  est  aussi  utile  d’y 
'  appliquer  la  main  ;  et  si  oa  sent  qu’il  y  a  contraction  mo¬ 
mentanée'  de  l’a  nus  ,  et  que  le  paquet  remonte  de  temps  k 
autre,  on  doit .  s'ôupçonner  que  l’individu  serre  l’anus  pour 
retenir  dans  le  feçtuok.  le  corps  étranger  qui  simule  les  hérnor- 

Hëmiplégie.  On  doit  en  général  suspecter  les  accidens  et 
les-, infirmités  qui  arrivent  quelques  jours  avant  le  tirage  ,  et 
ne  point  se,  presser  de  prononcer  sur  leur  validité.  On  amena 
un  jour  sur  une  charrette  un  jeune  hommp  ayant  la  tête  en¬ 
veloppée  de  linge,,  comme  agnefet,  se  disant  paralytique  du 
côte  gauche.  On  le  descendit  avec  peine,  et  on  le  conduisit 
a  la  salle  de  visite  soutenu  par  ses  parens,  Il  avait  la  figure 
décomposée  ,  la'  bouche  tournée  à  droite  ,  et  la  salive  s’échap¬ 
pait  par  la 'commissure  dioite  des  lèvres;  il  bégayait,  avait 
i’air  hébété,  tenait  son  bras  appuyé  contre  la  poitrine;,  la 
mnih  fléchie  et  le;  pouce  en.  dedans;  il  marchait  en  traçant 
un  demi-cercle  :  .ses  camarades  le:.  plaignaient ,  et  tout.  Je 
monde  parut  touché  de  son .  sqrt.  .Ou  racontait  qu’il  avait 
fait  une  chuté  de! plus  de  trente  pieds  de  haut  sur  le  côré 
.droit  (J.elh. tète,  et  qu’on  ,.a.Yait  étd.sur  le  ppintde  le  trépaner. 
Des.  chiïu'rgié.ns  altestaient.  cette.  circniistance  ,.  et  ajpptaieQt 
qu’il  a  vait  eje  saigné  cipq  fois.  Il  fut.  réformé..  Nous  l’avions 
examiné  attcntfvelneht ,  suivi,  tous  ses  Jücuvemens,  et  noiia. 
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avions  remarqué  qu’il  y  avait  peu  d’accord  entre  ses  yeux  et 
le  reste  de  la  face.  Nous  le  vîmes  sourire  malignement  à  sa 
mère  lorsqu’on  lui  eut  dit  dé  passer  au  bureau  pour  avoir  une 
èxpédi  lion  de  sa  reforme. 

Hernie.  On  a  essayé  de  simuler  ces  tumeurs  en  insufflant  de 
l’air  dans  la  région  inguinale;  mais  le  toucher  suffit  peur  dé¬ 
celer  promptement  la  fraude,  et  le  plus  léger  examen  fer  si 
découvrir  la  petite  plaie  par  laquelle  l’air  a  été  introduit. 
-On  trouve,  dans  les  Actes  des  curieux  de  la  nature,  des 
exemples  de  fourbes  qui ,  .pour  imiter  une  hernie  scrotale, 
s’étaient  enveloppé  artistement  les  bourses  avec  une  vessie!  de 
bœuf;  mais  ces  pièges  grossiers  ne  peuvent  tromper,  que  ceux 
qui  veulent  l’être. 

Hydrocèle.  Nous  avons  vu  un  jeuâe  homme  de  Toulouse, 
fort  riche,  se  présenter ‘à  la  visité  avec  un  scrotum  tuméfié  et 
bal  loué  :  on  reconuùt'aussitôt  le  stratagème,  et  il  avoua  que 
c’était  un  officier  de  santé  qui  lui  avait  insufflé  le  scrotum. 
Pour  le  punir,  on  ne  lui  permit  pas  d’acheter  un  remplaçant, 
et  il  rejoignit  un  régiment  d’infanterie  ;  mais  il  n’y  resta  pas 
longtemps,  car,  s’étant  souvenu  qu’il  avait  eu  l'avant-bras 
ïfaciuréàl’âge'decinq  ans,  il  trouvajd^s  personnes  qui  le  réfor¬ 
mèrent  pour  ce  léger  prétexte,  tant  là  corruption  était  .grande 
à  une  certaine  époque  de  malheureuse  mémoire,  où  quelques 
hommes  de  l’art  . exploitaient  à  leur  profit  les  nombreuses  le¬ 
vées  d’hommes,  sans  craindre  ni  la  honte  d’avoir  fait  une 
action  contraire  à  l’honneur,  ni  lé  châtiment  dans  le  cas  où 
ils  seraient  de'çouverts.  Tant  est  grande  l’influence  de  i’ar  sur 
le  cœur  des  pauvres  mortels  !  Quelques-uns  dé  cès 'prévarica¬ 
teurs  ont  reçu  le  châtiment  qu’ils  méritaient;  mais  le  plus 
grand  nombre  est  restepmpùnl ,  et,  quoique  dans  certaines  pro¬ 
vinces  l’opinion  publique  les  flétrisse,  ils  n’èn  jouissent  pas 
moins  tranquillement  aujourd’hui  du  bien  qu’ils  ont  si  hon¬ 
teusement  acquis. 

Ictère.  Paré  rapporte  que  lés  gueitx  se  barbouillaient  la  face 
et  le/côrps  avec  de  la  suie  délayée  dans  de  l’eau  pour  imiter  la 
jaunisse;  mais  il  ajoute,  leur  faliace  est  bientôt  découverte, 
en  regardant  seulement  le  blanc  de  leurs  yeux et  en  frottant 
leur  visage  avec  fin  libge  mouille.  La  racine  de  curcunia,  en 
infusion;  colore  en  jaune  la, peau,  et  petit  imiter  assez  bien  la 
cachexie  icfêriqüè.:  Nous  avons  vti  un  jeune  hômme  qui  s’était 
barbouillé  avec  une  feinturé  de  rhubarbe,  d’après  le  conseil  d’un 
de  ses  camarades ,  et  qui  avait. assez  bien  imite  l’içtèrc,  surtout 
à  la  poiirjne  :  n’ayaut  jamais  pu  parvenir  â ’oçÿorcr  ses  veux, 
il  y  jetait  un  peu  de  tabac  toutes  les  fois  qu’il  se  présentait  ù 
la  visite;  mais  il  ne  pût  en  imposer  au  jury,  et  i’impossibilité 
dÿ  donner  aux: yeux  cettc  tetntc  jaune  qui  leur  est  particulière 
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dans  l’ictère,  fera  toujours  apercevoir  quand  cette  maladie 
sera  simute'e  par  les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer. 

Incontinence  cl  urine.  Rien  n’était  plus  commun,  dans  les 
régimens  et  dans  les  hôpitaux,  que  les  hommes  qui  se  disaient 
affectés  de  cette  maladie  :  nous  avons  vu,  dans  un  dépôt, 
quinze  conscrits  affectés  à  la  fois  d’incontinence  d’urine.  Pour 
ne  point  pourrir  lés  fournitures,  on  les  avait  réunis  dans  une 
chambre  basse,  donnant  sur  une  petite  cour,  et  on  les  fai¬ 
sait  coucher  sur  la  paille  :  on  trouva,  Je  matin,  la  cour  rem¬ 
plie  d’urine,  et  il  était  clair  que  ces  hommes  l’avaient  épan¬ 
chée  pendant  la  nuit.  Il  est  certain  que  sur  mille  jeunes  gens 
il  s’eu  trouve  à  peine  un  dan9  le  monde  quj  ait  celte  incommo¬ 
dité.  Lorsque  celle-ci  est  réelle,  la  vergé  est  pâle  et  surtout  le 
gland,  puisqu’il  est  toujours  baigné  et,  en  quelque  sorte,  ma¬ 
céré  par  l’urine  qui  Sort  sans  interruption  et  goqlfe  à  goutte  : 
il  faut,  pour  reconnaître  cette  maladie,  essuyer  l'orifice  de 
l’urètre  avec  un  linge  ;  et  si  l’affection  est  réelle,  on  verra  ar¬ 
river  bientôt  une  goutte,  slïllicidium ;  dafis  le  cas  contraire,  il 
ne  sortira  rien,  et  l’on  s’apercevra  facilement  à  l’action  des 
muscles,  à  la  respiration  qui  est  suspendue,  et  au  jet  d’urine 
qui  paraît  par  bond ,  que  le  drôle  fait  effort  pour  obtenir  un 
peu  de  ce  fluide.  Noul  avons  va  un  jeune  homme  d’assez 
mince  apparence,  taciturne,  se  tenant  toujours  à  l’écart,  pa¬ 
raissant  honteux  et  humilié;  ou  lui  demanda  quelle  était  son 
infirmité  :  il  rougit,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes;  on  in¬ 
sista  ,  et  alors  il  prit  à  part  le  chirurgien  chargé  de  la  visite,  et 
lui  montra  qn’il  avait  une  sonde  dans  l’urètre.  C’était  un  raffi¬ 
nement  d’hypocrisie  !  Nous  sommes  parvenus  h  déjouer  cette 
ruse,  soit  en  faisant  observer  les  hommes  qui  se  plaignaient  de 
cette  infirmité  la  nuit  pendant  qu’ils  étaient  en  faction  par  un 
temps  froid  et  humide,  soit  en  leur  plaçant  une  sonde  dans 
la  vessie,  et  en  vidant  cet  organe  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures,  et  en  comprimant  la  verge  entre  deux  morceaux  de 
bois ,  ou  tout  autre  appareil  dont  la  vue ,  ou  une  seule  appli¬ 
cation,  suffisait  pour  leur  faire  avouer  leur  stratagème.  Rien 
n’est  plus  dangereux  et  d’un  plus  mauvais  exemple  que  de  ré¬ 
former  ces  gens-là  !  ün  conscrit  de  la  Haute-Saône  ,  ayant  été 
réformé  du  trente-quatrième  régiment  de  ligne,  en  1807,  ppnr 
incontinence  d’urine,  attira  au  chirurgien  aide-major  du  régi¬ 
ment  et  aux  officiers  de  santé  en  chefs  de  l’hôpital  de  la  gar¬ 
nison,  les  plus  grands  desagrémens  et  un  procès  éclatant.  Le 
certificat  signé  et  contre-signe  par  eux  portait  ces  mots  :  «  Est 
atteint  d’une  incontinence  d’urine  causée  par  une  faiblesse  du 
col  de  la  vessie;  maladie  qui  à  été  reconnue  et  constatée  par 
les  officiers  et  soldats  de  la  compagnie,  et  dont  il  a  été  traité  à 
l’hôpital  de  ***,  sans  avoir  obtenu  le  moindre  soulagement;  ce 
qui  le  met  hors  d’état  de  faire  aucun  service  militaire.  »  Voilà 
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nn  mauvais  certificat,  et  qui  fait  regretter  que  des  flammes 
instruits  et  estimables  aient  pu  tenir  un  langage  si  léger.  Les 
officiers.de  santé  qui  délivrent  des  certificats  ne  devraient  eu 
répondre  que  pendant  un  certain  temps  ;  car,  s’ils  font  réfor¬ 
mer  un  homme  pour  des  infirmités  actuellement  palpables, 
visibles ,  et  que  1  air  du  pays,  l’âge,  le  contentement,  la  bonne 
nourriture,  rétablissent  la  santé  au  bout  de  six  mois,  les  cer¬ 
tificats ,  eu  vertu. desquels  il  aura  été  réformé,  ne  lui  seront 
plus  applicables;  et  si  l’on  vient  après  ce  temps,  ou  après  un 
plus  long  intervalle,  Je  soumettre  à  une  contre-visite,  il  est 
certain  que  les  officiers  de  santé  chargés  de  celle-ci  donneront 
des  attestations  contraires.  Faudra-t-il  donc  alors  traîner  de¬ 
vant  les  commissions  militaires,  ou  d’autres  tribunaux,  les 
signataires  du  premier  certificat?  C’est  surtout  pour  la  maladie 
dont’il  s’agit  ici  qu’on  ne  saurait  être  trop- circonspect  et  trop 
réservé ,  et  'nous  avouons  que  nous  n’avons  pas  encore  rencon¬ 
tré  deux  sujets  attaqués  de  véritable  incontinence  d’urine, 
.quoique  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  présentés  à  nous  avec 
cette  prétendue  infirmité,  soit  très-considérable.  Nous  sommes 
toujours  parvenus  à  les  guérir  ou  à  leur  faire  avouer  leur 
.ruse,  en  exceptant  toutefois  les  cas  où  la  maladie  dépendait 
d’un  calcul ,  ou  était  la  suite  de  l’opération  de  la  lithotomie  : 
■c’est  le  cas  d’avoir  recours  à  des  épreuves  rigoureuses ,  mais 
exemptes  de  danger.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’un  succès 
obtenu,  par  un  câlin ,  engage  trente  autres  à  le  devenir.  Un  de 
ces  hommes  affectés  d’une  prétendue  incontinence  d’urine , 
reçut  une  vingtaine  de  coups  de  nerf  de  bœuf  sur  les  reins  dans 
l'intention  supposee  .de  les  fortifier,  et  de  redonner  en  même 
temps  du  ton  à  la  vessie.  Sachant  qu’il  devait  en  recevoir  tous 
les  matins  autant  ét  plus,  il  vint  nous  annoncer  avec  un  em¬ 
pressement  et  une  joie  aussi  peu  réelle  que  l’était  son  infirmité, 
qu’il  s’en  croyait  guéri ,  et  qu’il  n’avait  point  uriné  une  seule 
fois  dans  la  nuit.  Discite  monili. 

Muïüé  ou  mutisme.  Quand  cette  affection  dépend  de  la  pa¬ 
ralysie  des  nerfs  delà  langue,  celle-ci  est  mince,  émaciée;  elle 
sort  difficilement  de  la  bouche,  et,  quand  on  l’examine,  la 
bouche  étant  ouverte,  elle  est  ramassée  et  comme  pelotonnée. 
Lorsqu’elle  dépend  de  la  paralysie,  du  larynx,  il  est  imposr 
sible  de  faire  entendre  aucun  son,  même  en  toussant;  si  l’on 
serre  la  gorge  pour  exciter  la  toux,  il  se  fait  bien  un  mouve¬ 
ment  dans  la  poitrine  et  la  trachée-artère;  mais  l’espèce  d.e 
.bénit  qui  en  résulte  n’est  point  sonore,  et. l’éternuement  solli¬ 
cité  par  l’exposition  des  yeux  au  soleil,  ou  l’insufflation  d’un 
errhin  dans  le  nez,  ne  l’est  pas  davantage.  Si  cet  état  n’est  pas 
içongénial .  (  ce  dont  on  pourrait  s’assurer  par  des  certificats 
bien  authentiques)  ou  le  résultat  de  la  perte  d’une  portion  de 
la  langue ,  d’une  blessure  au  cou,  à  ia  partie  supérieure  de  la 
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poitrine,  ete. ,  et  qu’il  soit  simule'  ou  cause'  momentanément 
par  l’ingestion  d’une  substance  vénéneuse  ,  telle  que  Je  daturo. 
stramonium ,  etc.,  quelques  épreuves  douloureuses,  la  priva¬ 
tion  des  alimens,  la  réclusion ,  ne  tarderont  pas  à  rendre  la 
parole  à  ces  simulateurs  qui  pensent  souvent  en  être  quittes 
pour  îin  rôle  de  quelques  instans.  Tout  muet  qui  tire  la  langue 
et  la  meut,  s’il  n’est  pas'né  sourd,  est  un  imposteur.  Nous 
avons  vu  au  dépôt  de  convalescens  a  Bordeaux,  un  grenadier 
se  disant  muet  :  il  gesticula  beaucoup,' et  ne  fit  entendre  que 
des  sons  inarticulés  ;  il  présenta  un  écrit  où  il  était  relaté  qu’il 
avait  reçu  un  coup  de  pied  de  cheval.  Pendant  que  nous 
avions  l’air  4e  nous  occuper  des  autres  hommes  ,  nous  le  vîmes 
de  loin  qui  parlait  très-bas  à  l’oreille  d’un  de  scs  camarades, 
et  nous  parvînmes  à  le  convaincre  de  fourberie.  II  fut  renvoyé 
à  son  régiment.  Un  autre  soldat  a  été, réformé  pour  mutité  à  la 
suite  du  passage  d’un  boulet  près  la'région  de  l’estomac,  sans 
contusion  ni  ecchymose  :  il  supporta  sans  sè  plaindre Tappifi 
Cation  du  moxa,  de  l’électricité  et  des  autres  moyens  indiqués  ;  • 
il  prétendait  ne  trouver  aucune  saveur  aux  alimens,  et  cepen¬ 
dant  il  finit  par  trouver  le  vin  bon;  mais  il  n’éprouvait  cette 
saveur  que  dans  les  sinus  frontaux ,  et  on  eut  la  bonté  de  le 
croire.  Il  rapetissait  si  bien  sa  langue,  qu’on  eût  dit  qu’il  en 
avait- perdu  la  moitié;  Nous  avons  lieu  de  croire  qu’on  a  été 
dupe  de  cet  homme. 

Myopie.  Jamais  on  ne  vit  autant  de  myopes  en  France  que 
depuis  la  conscription  :  autrefois ,  sur  cent  jeunes' gens ,  il  y  en 
avait  cinq  au  plus;  aujourd’hui ,  il  y  en  a  Vingt  qui  portent, 
des  limettes.  Le  nombre  commence  cependant  à  diminuer  de¬ 
puis  que  les  levées  étant  peu  considérables,  on' est  devenu 
moins  rigoureux  pour  constater  l’existence  réeile.où  fictive  des 
maladies  qui  peuvent  exempter  du  service  :  d’ailleurs,  ayant 
la  liberté  du  choix,  les' personnes  chargées  de  l’admission  pré¬ 
fèrent  le  faire  tomber  sur  des  jeunes  gens  qui  paraissent  sains 
et  ■fobüstes ,  et  qui  ont  la  vue  en  bon  état.  La  myopie,'  bien 
constatée  ,  est-  un  cas  incontestable  de  réforme  absolue  ;  car  si 
le  soldat  uè’ peut  voir  que  de  très-près  ,  il  est  hors  d’état  dç 
reconnaître  son  ennemi  et  de  diriger  son  coup  de  fusil  vers  un 
bat  tin  peu  éloigné.  On  ne  peut  permettre  "qu’un  soldat  porte 
des 'lunettes;  car  rien  ne  serait  plus  ridiciile  et  plus  incommodé 
dans  le  rang;  outre  cela,  elles  se  dérangent  au  moindre  mou¬ 
vement,  peuvent  tomber  ou  se  briser,  et,  dans  ce  cas,  que  de¬ 
viendrait  le  myope"?- Il  est  évident  qu’il  serait  plus  nuisible 
qu’utile.  Noïis  vîmes  un  jour  un  jeune  caporal  du  vingt-sep¬ 
tième  -régîmènt  ,-;qui  portait  des1  lunettes  ,  et  lorsque" nous  lui 
demandâmes  pourquoi ,  étant  réellement  myope,  il  était  parti 
comme  soldat,  il  nous  re'pOndit. qu’il  avait  été  victime  d’une 


SIM  347 

paba Je.  Il  parlait  des  verres  du  numéro  trois  :  nous  le  sou¬ 
mîmes  à  quelques  épreuves,  et  nous  le  fîmes  réformer.  L’ha¬ 
bitude,  de  porter  des  lunettes  dont  on  a  progressivement  aug¬ 
menté  la  force,  rend  nécessairement  myope;  et  ce 'moyen  de 
réforme  si  facile  à  obtenir*  était  employé  si  communément, 
qu’on  avait  fini  par  placer  dans  les  pionniers,  les  infir¬ 
miers  ,  etc. ,  tous  les  porteurs  de  lunettes. 

Les.  rides  aux  angles  des  yeux,  le  froncement  habituel. des 
sourcils,  la  proéminence  et. le  volume  de  l’œil,  la  lenteur  du 
resserrement  des  pupilles,  sont  des  signes  équivoques  de  myo¬ 
pie.  Pour  constater  cette  infirmité,  il  faudra  se  servir  d’un 
verre  numéro  trois,  avec  lequel  le  myope  pourra  lire  à  un 
pied  de  distance,  et  du  numéro  cinq  et  demi  pour  disMngqer 
les  'objets  éloignés  :* il  devra  aussi. pouvoir  lire  dans  un  livre 
ouvert,  dont  on  appliquera  le  feuillet  contre  ie  nez.  Mais  ici 
l’influence  dé  l’habitude  pourra  mettre  les  juges  en  défaut  ;  et 
nous  avons  connu  un  jeune  maître  d’école ,  qui  d’avance  s’était 
exercé  à  lire  avec. toutes  sortes  de  lunettes,  et  qui  fut  réformé 
sans  difficultés. 

Nostalgie.  Cette  maladie  a  fait  périr  un  grand  nombre  de 
soldats,  et  rien  n’est  plus  digne  de  pitié  qu’un  jeune  homme 
qui  eu  esL  atteint.  Quoiqu’elle  ne  soit  point  un  cas  de  réforme, 
et  que,  dans  nos  dernières  campagnes,  il  fût  très-difficile  d’ob¬ 
tenir  un  congé  de  quelques  mois  pour  ceux  qui  en  étaient  pro¬ 
fondément  atteints,  et  dont  on  ne  pouvait  sauver  la  vie  qu’à 
ce  prix ,  quelques  jeunes  gens  espérèrént  la  même  faveur  et 
simulèrent  la  nostalgie;  mais  il  leur  a  toujours  été  impossible 
d’imiter  parfaitement  celte  langueur  de  regard ,' celte  tristesse 
empreinte  dans  tousles  traits  ,  cet  abandon  involontaire,  cette 
indifférence  apathique  pour  tout  ce  qui  est  étranger  à  l’idée 
chérie,  cette  joie  naïve  et  soudaine  que  produit  la  vue  d’un 
objetqui  la  rappelle,  ou  la  promesse  d’un  congé  :  le  nostalgique 
maigrit  et  tombe  dans  un  marasme  qui  le  conduit  au  tombeau  ; 
taudis  que  le  simulateur  conserve  son  /embonpoint-et  toute 
Tappareuce  extérieure  djutjé  bonne  santé.  ' 

UbstipaLion ,  rapul  obstipùm.  Nous  désignons  ainsi  cet  état 
dans  lequel  lu  tête  pencîiéé  d’un  côté  à  la  suite  de  douleurs, 
d’une  chute, 'd'un.  vice  de  conformation  j  nq  peut  pas  être  ra- 
’mçne'e  à  sa  rectitude  naturelle.  Cet  état  peut  très  bien  s’imiter; 
.maïs,  il  est  fafeile  de  reconnaître ,1a  fraudé,  parce  que,  "dans 
’çelle-ri  ^  Je  slerno  -  mastoïdien;  opposé 'est  tendu  ,  tandis  qu’il' 
,ne  l'est  pas  dans  Pàüt'rérCes  yeux  ne  peuvent  qiie  dilficiieruent 
jse'toûiiicr  du,  côté  Oppose' à. (a  courbure,  tandis  que,  chez  lès 
hortfmçs."yra:inéh.l  estropiés  j  ils  peuvent  voir  les  objets  placés 
plus  ''Lié:  alémeni.  On  se  rappelle  qu’un  jeune  homme  s’est 
montré  à  Paris,  sur  le  boulevard  ,  sous  le  titre  d'ange  vivant’- 


348  SIM 

il  était  parvenu  b  soulever  et  à  porter  en  arrière  ses  omoplates  > 
de  manière  à  faire  ressembler  leur  saillie,  soit  à  un  tronçon 
d’aile,  soit  à  une  tumeur.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  est  facile 
de  déjouer  l’imposture,  en  ramenant  la  tête  ou  les  bras  à  leur 
position  naturelle. 

Ophthalmie.' Combien  n'avons-'nous  pas  vu  de  jeunes  gens 
s’introduire  du  tabac,  du  sel ,  des  poudres  irritantes ,  et  même 
des  corps  étrangers  solides  entre  les  paupières ,  pour  déterminer 
tous  les  degrés  d’inflammation  du  globe  de  l’œil,  et  risquer 
même  de  perdre  la  vue  plutôt  que  d’être  soldats!  Quelques- 
uns  s’arrachaient  les  cils  et  passaient  des  caustiques  sur  le  bord 
déjà  ulcéré  des  paupières.  Il  est  difficile  de  reconnaître  la  si¬ 
mulation  lorsqu’elle  est  portée  à  ce  point;  cependant  il  faut 
encore,  pour  prouver  que  la  maladie  est  ancienne,  que  la  peau 
des  paupières  ait  conservé  sa  couleur  et  Ses  rides ,  et  que  ces 
voiles  mobiles ,  surtout  les  inférieures,  soient  dans  un  état  de 
relâchement  :  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  patte-d’oie  et  des 
rides  qui  sont  produites  par  le  clignotement  des  yeux  depuis 
longtemps  sensibles  à  l’impression  de  la  lumière. 

Oreilles.  On  a  essayé,  par  différens  moyens,  à. imiter  les 
maladies  dans  lesquelles  ces  organes  répandent  un  pus  fétide 
et  insupportable.  Quelques  jeunes  gens  sé  sont  introduit  d’a¬ 
bord  un  peu  de  charpie  roulée  dans  la  poudre  de  cantharides  , 
ou  couverte  d’emplâtre  épispastique ,  pour  rougir  et  ulcérer  le 
conduit  auditif;  puis  ils  ont  rempli  celui-ci  de  suif  rance ,  mêlé 
d’huile  puante  empireumatique,  d’assa  foetida  ou  de  yieux  fro¬ 
mage.  Un  conscrit  se  présente  à  Lille,  au  comité  de  visite,  et 
se  plaint  d’être  sujet,  depuis  son  enfance,  à- un  écoulement 
muqueux  purulent  :  le  fait  paraît  évident  à  tout  le  monde,  et 
sa  réforme  est  prononcée.  Pendant  qu’on  l’expédiait,  le  doc¬ 
teur  Cavalier  së  ravise  et  soumet  ce  jeune  homme  à  un  nouvel 
examen.  S’apercevant  que  le  produit  de  l’écoulement  est  placé 
avec  régularité  dans  lés  deux  oreilles,  il  en  prend  uu  peu  au 
bout  de  son  doigt ,  le  goûte ,  et  reconnaît  que  c’est  du  miel.  On 
examinera  donc  avec  le  plus  grand  soin  les  jeunes  gens  qui  se 
présenteront  avec  un  écoulement  purulent  de  l’oreille,  et  l’on 
11e  prononcera  leur  réforme  qu’après  les  avoir  soumis  sans  suc¬ 
cès  à  uu  traitement  méthodique  dans  un  hôpital. 

Ozène.  Cette  maladie  qui  imprime  à  l’haleine  une  odeur  si 
fétide  et  si  repoussante,  et  dont  les  individus  qui  ont  le  mal¬ 
heur  d’en  être  affectés  ,  sont  désignés  sous  le  nom  de  punais , 
peut  s’imiter  en  introduisant  dans  une  narine  un  bourdonnét 
imbibé  de  sucs  puans,  de  vieux  fromage,  etc.,  et  ch 'faisant 
passer  les  fils  qui  servent  à  retenir  le  bourdonnét  (ferrière  le 
voile  du  palais,  Voyez  oiïpr.  pour  les  signes  qui  caractérisent 
cette  maladie. 
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Paralysie.  Lorsque  le' bon  état  des  parties  fera  soupçonner 
que  celte  maladie  est  feinte,  il  faudra  sur-le-champ  proposer 
l’épreuve  du  feu,  et  il  est  bien  rare  que  les  simulateurs  s’y  sou¬ 
mettent.  Quelques-uns  attribuent  leur  infirmité  à  la  lésion  ex¬ 
terne  du  nerf  qui  se  distribue  au  membre;  et,  dans  ce  cas,  il 
faut  que  le  chirurgien  chargé  de  la  visite  examine  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention ,  et  ne  prononce  pas  légèrement ,  de  peur 
d’être  injuste,  en  affirmant  qu’une  blessure  légère  en  apparence 
n’a  pu  causer  l'infirmité  dont  se  plaint  le  malade.  En  voici  un 
exemple  :  Les  personnes  chargées  de  la  réforme  tourmentaient 
un  jeune  soldat  pour  le  forcer  à  élever  le  bras  gauche  qu’il 
tenait  toujours  abaissé  et  pendant  le  long  du  corps  :  ce  mal-, 
heureux  pleurait  et  soutenait  que  ce  qu’on  (exigeait  de  lui  était 
impossible.  Il  lui  fut  ordonné  de  se  déshabiller,  et  l’ayant  vi¬ 
site  et  examiné,  le  chirurgien  déclara  de  nouveau  (  car  il  avait 
déjà  refusé  un  certificat  d’après  les  mêmes  motifs)  qu’il  ne 
voyait  rien  qui  put  donner  lieu  à  une  telle  infirmité,  et  qu’il 
ne  comprenait  même  pas  comment  elle  pouvait  être  si  naturel¬ 
lement  imitée.  Cependant  la  compagnie  et  les  officiers  qui  con¬ 
naissaient  la  bonne  foi  et.  la  simplicité  de  ce  soldat,  qu’ils 
avaient  d’ailleurs  vu  blesser  d’un  coup  d’épée  par  un  officier 
russe  à  Friedland  ,  au  même  bras,  et  auquel  on  n’avait  pu 
faire  faire  aucun  service  depuis  cet  accident ,  quoique  en  appa¬ 
rence  bien  léger,  murmurèrent  de  la  dureté  avec  laquelle  ce 
jeune  homme  avait  été  traité  à  la  tête  du  régiment,  et  ce  fut  à 
cette  occasion  qu’étant  sur  les  lieux  nous  fûmes  instruits  de  ce 
qui  se  passait.  Nous  mandâmes  le  chirurgien ,  et  nous  le  char¬ 
geâmes  de  faire  amener  ce  jeune  homme  :  celui-ci,  ayant 
quitté  ses  habits  ét  sâ  chemise,  nous  examinâmes  avec  M.  Wil- 
laume.  chirurgien  principal,  le  bras  que  nous  trouvâmes  mou , 
moins  volumineux  que  celui  du  côté  opposé,  et  au  haut  du¬ 
quel  nous  aperçûmes  une  petite  cicatrice  non  enfoncée  et  à 
peine  perceptible,  parce  qu’elle  était  entourée  de  boutons,  les 
uns  desséchés  et  Jes  autres  encore  vifs,  tels  qu’il  en  vient  sou¬ 
vent  aux  bras  des  personnes  les  plus  saines  d’ailleurs.  Cette 
découverte  et  l’histoire  qui  nous  fut  faite  de  la  piqûre  qu’avait 
reçue  .ce  soldat,  nous  donnèrent  l’explication  de  l’infirmité 
contestée.  La  pointe  de  l’épée  avait  rencontré  et  coupé  le  nerf 
circonflexe  qui  sé  distribue  au  muscle  deltoïde,  et  avait  causé 
la  paralysie  de  ce  muscle.  Ce  cas  s’est  rencontré  souvent  aux 
armées ,  et  M.  le  professeur  Boyer  l’a  vu  également  chez  un 
officier  qui  avait  reçu  un  coup  de  sabre  assez  léger  au  travers 
du  deltoïde.  Les  nerfs  radial  et  cubital  peuvent  être  facilement 
lésés  ,  et  causer  la  perte  du  mouvement  des  doigts  auxquels  ils 
se  distribuent;  mais  ici,  comme  dans  les  autres  parties  du 
corps ,  la  lésion  est  facile  à  constater;  et  s’il  ne  faut  rien  épar- 


35o  SIM  . 

gner  pour  être  juste ,  il  faut  aussi  ne  rien  négliger  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  pièges  que  l’astuce  et  la  mauvaise  foi  cher-' 
chent  à  tendre  aux  personnes  chargées  de  prononcer  une  dis¬ 
pense  du  service  militaire.- Nous’ avons  vu  un  certificat  signé 
de  trois  médecins  civils,  déclarant  qu’un  conscrit  avait  eu  le, 
nerf  médian  piqué  lors  de  l’ ouverture  qu’on  lui  avait  faite 
d’un  abcès  dont  on  voyait  la  cicatrice  au  pli  du  bras  ;  ce  qui 
avait  donné  lieu  à  de  graves  âccideris,  et  laissé  de  l'engourdis¬ 
sement,  dé  l’immobilité,  et  une  sorte  de  paralysie  dans  tout 
l’avant-brâVet  la  main  ;  mais  ces  parties  avaient  conservé  leur' 
embonpoint  et  leur  consistance  naturelle;  l’articulation  du 
poignet  n’était  point  relâchée;  enfin,  rien  n’annonçait  cet  état 
de  laxité  et  d’atrophie  qui  accompagne  toujours  la  destruction 
des'  nerfs.  Il  fut  réformé,  quoiqu’il  ne  soit  pas  démontré  que 
la  lésion  du  nerf  médian  doive  entraîner  de  semblables  suites. 
Nous  l’avons  hé  trois  fois,  dans  l’opération  de  l’anévrysme, 
au  pli  du. bras,  n’ayant  pu  le  séparer  de  l’artère  qu’il-accom- 
pagne  en  cet  endroit ,  ou  ne  l’ayant  pii  reconnaître  au  milieu 
du  désordre  qu’avait  causé  la  maladie;  et  il' n’est  résulté  de 
celte  ligature,  bien  autrement  destructive  qu’une  simple  pi¬ 
qûre,  ni  convulsions ,  ni  paralysie  :  les  malades  firent  . seule¬ 
ment,  au  moment^ où  on  serra  la  ligature,  un  mouvement 
brusque  déterminé  par  une  sensibilité  soudaine  et  passagère. 

Un  jeune  homme  se  présente  à  la  visite,  ayant  Ja  paupière 
gauche  paralysée  et  constamment  abaissée;  on  la  relevait  avec 
le  doigt,  et  aussitôt  qu’elle  était  abandonnée  à  elle -même ,• 
elle  retombait  et  couvrait  l’œil.  On  apelciit  une  légère  cica¬ 
trice  au  sourcil  ;  le  jeune  homme  soutenait  que  cette  infirmité 
avait  été  causée  par  une  chute  qu’il  avait  faite  sur  cette  partie 
en  glissant  sur  la  glace.  Nous  soupçonnâmes  etmous  annon¬ 
çâmes  que  la  cicatrice  pourrait  bien  être  le  résultat  d’une  in¬ 
cision  avec  l’instrument  tranchant,  porté  à  dessein  sur  lé  nerf 
sourcilier,  qui  distribue  des  rameaux  aux  muscles  relevéïirs 
de  la  paupière.  A  ces  mots,  le  sujet  perdit  contenance,  pâlit, 
et  pensa  se  trouver  mal.  On  exigea  qu’il  dît  la  vérité, '"et  il 
avoua  qu’ayant  un  peu  étudié  l’anatomie,  il  s’était  avisé  de 
ce  moyen  pour  se  donner  une  infirmité  capable  de  le  faire 'ré¬ 
former.  On  eut  beau  le  presser ,  ef  même  le  menacer  pour 
qu’il  confessât  que  c’était  un  chirurgien  qui  lui  avait  fait  cette; 
opération,  il  soutint  que  non,  et  il  nous  montra  l’autre  soùf-' 
cil ,  sur  lequel  il  y  avait  aussi  une  cicatrice  provenant  d’une 
incision  qu’il  y  avait  cl’abord  faite  sans  succès ,  ce  qui  l’avait 
déterminé,  après  avoir  bien  reconnu  Je  passage  du  nerf  sur 
une  tête  de  squelette,  à  en  tenter  la  section  de  l’autre  côté.  Ce 
conscrit  fut  condamné  à  une  amende,  et  â  servir  dans  une 
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compagnie .de  soldats  infirmiers,  où  il  a  depuis  obtenu  son 
congé. 

Perte  des  testicules.  Il  est  des- hommes  qui  peuvent  à  vo¬ 
lonté  faire  rentrer  les  testicules  dans  le  ventre,  et  ceux-là  pour¬ 
raient  se  présenter  à  la  réforme  comme  n’en  ayant  pas.  Mais 
il  suffira  de  les  regarder,  et  d’examiner  l’appareil  génital  ex¬ 
térieur  pour  se  convaincre  et  porter  un  jugement.  Il  est  infi¬ 
niment  rare  que  la  nature,  si  attentive  à  la  reproduction  des 
espèces,  oublie  les  organes  qui  y  sont  destinés.  Ôn  voit  man¬ 
quer  des  doigts,  des  membres  entiers,  des  viscères; importuns, 
mais  on  trouve  presque  toujours  des  testicules.  Ainsi  donc  , 
leur  privation  est  due,  le  plus  souvent,  à  un  accident.  On  sait 
l’histoire  de  ce  savant  peu  ami  des  femmes,  à  qui  un  coq 
d’inde  les  avait  arrachés  dans  sa  jeunesse.  Des  enfans,  en  se 
jotiant,  en  se  ballant  ,  peuvent  les  avoir  eus  froissés',  et,  dans 
ce  cas,,  il  est  plusieurs  exemples  de  leur  complctte  destruction, 
lis  peuvent  avoir  été  bistournés,  ou  émasculés  par  ces  opéra¬ 
teurs  anibulans  (dont  la  race,  bien  moins  commune  aujour¬ 
d’hui  que  du  temps  de  Dionis,  n’a  pu  être  encore  extirpée 
compléteraient  ),  qui  ,  pour  guérir  les  jeunes  gens  d’une  liernie, 
”les  privent  d’un  testicule.  Il  est  des  individus  chez  lesquels 
ces  organes  n’ayant  pu  franchir  l’anneau,  y  sont  restés  fixés, 
et  pourraient  en  imposer,  parce  qu’alors  le  scrotum  est  vide, 
si  le  son  dû  voix ,  la  force  de  la  constitution,  le  tissu  ferme  de 
la  peau ,  et  la  barbe  ne  décelaient  pas  à  l’çbservàteur  qu’il  n’y. 
a  pas  émasculation.  On  sait ,  au  contraire,  que  les  individus- 
ainsi  -  conformés  sont  extrêmement  portés  aux  plaisirs  de 
l’amour  ,  tandis  que  les  jeunes  gens  qui  sont  réellement  privés 
des  marques  de  la  virilité,  sont  d’une  petite  stature, , imberbes  , 
ont  la.  voix  grêle,  et  la  plupart  des  traits  qui  appartiennent 
au  sexe  féminin.  Il  serait, donc  injuste  d’appeler  aux  combats 
des  hommes  qui  n’auraient  ni  force  y  ni  courage,  et  auxquels 
pn  peut  appliquer  cette  ingénieuse  allusion  de  Plaute  :  «  Si 
amandum  est ,  amare  opportet testibus præsentibus ,  en  disant, 
si  beUandum  est ,  bellare  opportet,  etc.  Cette  influence  des 
testicules  est  si  grande ,  que  nous  avons  connu  des  officiers  qui 
se  sont  donné  la  mort,  parce  qu’un  accident  les  ayant  privés 
de  ces  organes,  iis  ne  sentaient  plus  en  eux  cette-énergie  qui 
leur  faisait  braver  tous  les  dangers  et  les  fatigites  de,  la  vie  mi¬ 
litaire;  nous  n’avons  jamais  hésité  à. prononcer  la  réforme, de 
ceux  qui  voulaient  survivre  à  ce  malheur.  Nous  citerons ,:  en¬ 
tre  autres  exemples,  celui,  d’un  jeune  officier  de  cavalerie, 
seul  héritier  d’une  des  plus  riches  familles  du  royaume,  le¬ 
quel  ,  en  j  ouant  avec  ses  camarades  devant  les  écuries  du  quar¬ 
tier,  deux  de  ceux-ci  lui  passèrent  entre  les  cuisses  le  manche 
'd’une  fourche,  avec  lequel  ils  froissèrent  tellement  les  testi- 
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eûtes,  que  ces  organes  s’atrophièrent  complètement ,  k  la 
suite  d’une  vive  inflammation,  et  des  douleurs  les  plus  intolé¬ 
rables. 

Pieds.  Nous  avons  vu  des  jeunes  gens  qui  ont  cherché  k 
s’estropier  en  portant  constamment  dès  sabots,  ou  des  souliers 
trop  étroits,  et  en  s’attachant  l’orteil  avec  le  troisième  doigt,  de 
manière  que  le  deuxième  se  trouvant  dessous,  devait  nuire  a 
la  marche.  Mais  i  l  faut -que  cette  difformi  té  soit  portée  très-loi  ji 
pour  exclure  du  service.  II  en  est  aussi  qui  ont  simulé  la  trans¬ 
piration  fétide  des  pieds,  cri'  frottant  ces  extrémités  avec  du 
cambouis,  dans  lequel  ils  avaient  incorporé  du  vieux  fromâgé 
bien  puant.  11  est  inutile  de  dire  combien  celte  sale  ruse  est 
facile  à»  reconnaître. 

Polypes.  Quelques  jeunes  gens  ont  pensé  se  soustraire  au 
service  militaire  en  simulant  cette  maladie  par, le  moyen  de 
testicules  de  poulets,  ou'  de  reins  de  lapins,  qu’ils  s’introdui¬ 
saient  dans  les  fossés  nasales  et  lés.oreilles,  et  qu’ils  y  mainte¬ 
naient  par  le  moyen  d’une  éponge.  Mais  cette  affection  ,  fût- 
elle  réelle,  serait-elle  un  cas  de  réforme?  Nous  ne  le  pensons 
pas,  lorsque  l'individu  est  d’ailleurs  sain  et  robuste.  Qu’un 
jeune  homme  se  présente  avec  un  doigt  surnuméraire ,  une 
loupe,  une  adhérence  lâche  et  membraneuse  du  pouce  avec 
l’index,  ou  des  autres  doigts  ensemble,  rien  n’est  plus  facile 
que  de  faire  disparaître  ces  petites  infirmités  par  une  opé¬ 
ration  chirurgicale  ,  et  lorsqu’il  est-  prouvé  que  ces  adhé¬ 
rences  sont  le  produit  d’une  manœuvre  coupable,  on  peut 
placer  les  sujets  qui  en  sont  atteints,  dans  la  marine,  les  ba¬ 
taillons  de  garnison,  etc.  Bien  entendu  que  nous  n’exigerions 
un  tel  service  de  ceux  que  la  nature  semble  en  avoir  mis  à 
l’abri ,  que  dans  le  cas  où  un  état  de  guerre  forcerait  d’appor¬ 
ter  dans  l’admission  des  hommes  désignés  par  le  sort,  la  ri¬ 
gueur  et  la  sévérité  inutiles  en  temps  de  paix. 

Poitrinaires ,  phthisiques.  Quoiqu’il  soit  difficile  de  simuler 
la  phthisie  pulmonaire,  qui  a  pour  le  médecin  et  l’hormrie 
du  monde  des  caractères  tranchés  ,  et  qui  ^appartiennent 
qu’à  elle,  qâelques  jeunes  gens  dont  le  dos  était  voûté,  et  le  cou 
long,  ont  dépendant  réussi ,  après  s’être  médicamentés  pen¬ 
dant  longtemps,  et  s’être  fait  établir  des  cautères,  k  faire 
croire  qu’ils  en  étaient  atteints  au  premier  ou  second  degré,  et 
k  sè  faire  réformer.  On  ne  serait  pas  si  facilement  leurs  dupes, 
si ,  k  l’exemple  du  médecin  Philotime ,  les  officiers  de  santé 
chargés  de  la  visite,  pouvaient  reconnaître  au  visage  et  k  l’ha- 
leine  l’existence  d’un  ulcère  aux  poumons.  Mais,  k  défaut  de 
ce  tact  heureux  et  exercé,  ils  pourraient,  a  l’avenir,  y  sup¬ 
pléer  par  le  stéthoscope  de  M.  le  docteur  Laënnec;  il  serait 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  reconnaître  et  de  dé- 
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cider  s’il  y  a  ou  non  des  adhérences  aux  poumons ,  à  la  plèvre 
et  au  coeur,  à  la  suite  des  maladies  inflammatoires  de  ces  or¬ 
ganes  ,  ainsi  que  l’ont  certifié  souvent  des  médecins  coupa¬ 
bles,  puisque,  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  ce  genre, 
l’auteur  que  nous  venons  de  citer  n’a  jamais  vu  que  ces  ad¬ 
hérences  aient  porté  le  moindre  trouble  dans  l’exercice  des 
fonctions. 

Rage.  Qu’un  particulier  que  des  affaires  appelaient  à  Ver¬ 
sailles,  ait  réussi  à  faire  déserter  de  la  voiture  publique,  un 
homme  dont  l’excessif  embonpoint  le  gênait  considérablement , 
en  annonçant  qu’il  allait  prendre  des  bains  de  mer  pour  se  dé¬ 
barrasser  de  quelques  attaques  de  rage,  qui  se  renouvelaient 
encore  quelquefois ,  cela  se  concevra  facilement  ;  mais  qu’un 
jeune  homme  emploie  ce  moyeu  pour  effrayer  les  personnes 
chargées  de  la  visite,  et  obtenir  sa  réforme,  cela  nous  paraît 
le  comble  de  l’impudence  et  de  la  déraison.  Eu  voici  cepen¬ 
dant  un  exemple  :  Un  jeune  porte-balle  se  présente  au  jury. 
Sa  figure  est  grimacière ,  son  oeil  distrait,  son  nez  ensanglanté, 
sa  bouche  entr’ouverte,  et  tous  ses  traits  décomposés.  On  lui 
demande  ce  qu’il  a  ;  il  répond,  en  poussant  sur  6es  lèvres  de 
la  salive  qu’il  fait  écumer,  qu’il  a  été  mordu  par  un  chien,  et 
qu’il  se  sent  lui-même  envie  de  mordre.  A' ces  mots  le  jury  se 
disperse;  le  capitaine  de  recrutement  reste  seul,  et  met  l’épée 
à  la  main,  prêt  à  percer  le  prétendu  hydrophobe,  s’il  vient  à 
se  jeter  sur  lui.  Le  drôle  se  radoucit,  et  promet  de  ne  faire  de 
mal  à  personne.  On  revient,  et  on  l’interroge.  Il  dit  qu’allant, 
il  y  a  quinze  jours,  à  la  foire,  avec  plusieurs  marchands  mer¬ 
ciers  comme  lui ,  il  a  été  mordu  par  un  petit  chien  qu’il  avait 
agacé  en  passant,  et  frappé  de  son  bâton.  Il  montra  sa  main 
droite ,  sur  laquelle  ou  voyait  deux  petites  brûlures  toutes  ré¬ 
centes  faites  avec  de  la  poudre  à  canon.  C’était,  ajouta-t-il  , 
la  troisième  fois  qu’on  les  lui  brûlait  ainsi,  et  cependant,  il 
n’y  avait  ni  rougeur ,  ni  enflure.  Ou  voulut  le  mettre  à  l’hos¬ 
pice,  mais  les  sœurs  épouvantées  ne  voulurent  point  le  rece¬ 
voir.  Il  avait  d’ailleurs  le  projet  d’aller  à  saint  Hubert,  aus¬ 
sitôt  qu’on  l’aurait  réformé.  Ce  mot  éclaira  le  jury.  Alors  les 
docteurs  tentèrent  diverses  épreuves , avec  l’eau,  le  miroir, etc., 
mais  la  plus  efficace  fut  la  menace  qu’on  lui  fit  de  l’étouffer 
entre  deux  matelas,  et  aussitôt  il  avoua  la  feinte  que  plusieurs 
raisons  avaient  déjà  fait  soupçonner. 

Sciatique.  Cette  maladie,  ainsi  que  toutes  les  autres  dou¬ 
leurs  rhumatismales  est  d’autant  plus  facile  à  simuler,  que  la  vie 
militaire  en  campagne  offre  plus  de  prétexte  aux  soldats  pour 
l’accuser,  et  qu’il  serait  souvent  aussi  difficile  qu’injuste  d’en 
constater  ou  d’en  nier  l’existence.'  Lorsque  les  douleurs  sont 
très-intenses ,  et  qu’elles  durent  depuis  longtemps',  elles  pro- 
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«luisent  ordinairement  qn  trouble  sensible  dans  l’e'conomie ,  un 
amaigrissement  et  un  éhangement  de  forme  dans  le  membre  ; 
mais  souvent  aussi  aucun  signe  apparent  ne.  de'cèle  leur  présence, 
et  l’homme  de  l’art  se  trouve  dans  la  dure  alternative  de  se 
montrerinjuste  ou  cruel.  M.  Fodéré  cite  à  cette  occasion  l’exem- 
plad’un  jèune  homme  en  proie  àdes  douleurs  très -vives  qu’au¬ 
cun  signe  extérieur  ne  j  ustifiait ,  et  auquel  il  refusa  opiniâtre¬ 
ment  l’exemption  qu’il  demandait;  ce  jeune  homme  mourut  à 
l’hôpital  des  suites  de  sa  maladie  ,  et  quelque  soin  que.  notre 
confrère  ait  mis  dans  les  recherches  qu’il  fit  sur  le  cadavre  de 
cet  infortuné  ,  il  ne  put  «  rien  découvrit  ni  dans  les  membra¬ 
nes  ,  ni  dans  les  muscles  ,  ni  dans  les  nerfs,  ni  dans  les  vis¬ 
cères  ,  et  crut  que  la  vie  avait  été  simplement  épuisée  par  la 
répétition  et  la  durée  des  douleurs.  Depuis  lors,  j’ai  souvent 
préféré  d’être  plutôt  indulgent  que  de  m’exposer  a  être  encore 
une  fois  injuste  »  ( Méd .  lég.,  tom.  n  :  pag.  47.1).  Cet  aveu  fait 
honneur  aux  principes  et  à  la  bonté  du  cœur  de  notre  estimable 
confrère  ;  mais  il  faut  convenir  que  le  grand  nombre  des  hom¬ 
mes  astucieux  que  les  traitemens  les  plus  longs  et  les  plus  dou- 
loureuxne sauraient  rebuter,est  bienfaitpourinspirer  unejuste 
défiance,  et  doit  faire  plutôt  pencher  vers  la  rigueur  que  vers 
nue  indulgence  dont  ils  abuseraient.  Nous  pourrions  citer  beau¬ 
coup  de  faits  à  l’appui  de  cette  proposition;  mais  il  nous  suf¬ 
fira  dusuivant  pour  montrer  jusqu’où  peut  aller  la  constance 
d’un  soldât  qui  ne  veut  plus  servir.  Un  jeune  homme,  ayant 
été  trompé  par  un  recruteur  qui  lui  avait  promis  qu’il  serait 
officier  en  arrivant  au  régiment ,  ne  voulut  point  faire  le 
service  de  soldat,  et  prit  la  résolution  de  se  faire  réformer  ;  il 
se  plaignit  d’éprouver  au  genou  gauche  une  douleur  fixe  et 
profonde  ;  on  y  appliqua  toute  sorte  de  remèdes  ,  et  enfin  des 
vésicatoires  et  leonoxa  ;  la  jambe  se  contracta  peu  à  peu  ,  et 
pour  lui  rendre  le  mouvement  que  l’on  crpyait  perdu  ,  on  en¬ 
voya  cet  homme  aux  eaux  ;  enfin  ,  après  quatre  ans  de  soins 
infructueux  dans  les  hôpitaux,  où  il  séjourna  constamment,  il 
obtint  la  réforme  qu’il  désirait  :  quelques-uns  de  ses  camara¬ 
des,  l’ayant  accompagné  hors  de  la  garnison  ,  il  leur  paya  à 
boire,  et  Se  débarrassa  devant  eux  de  la  jambe  de  bois  qu’il 
avaiteu  la  constan.cede  porterpendant  trois  ans  ;  il  la  jeta  au  feu 
eu  disant  :  on  m’a  trompé  ,  j’ai  trompé  aussi  à  mon  tour. 

Scorbut.  On  sait  combien  il  est  facile  par  le  moyen  de  l’ap¬ 
plication  de  substances  âcres  et  corrosives  de  donner  aux  gen¬ 
cives  cet  état  particulier  qu’elles,  offrent  dans  Iqs  véritables  af¬ 
fections  scorbutiques.  Un  jeune  homme  se  présente  un  jour 
avec  les  gencives  fongueuses-,  saignantes,  et  demande  sa  ré¬ 
forme  ,  prétendant  que  cet  état  durait  depuis  très-loDgtempsr 
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et  ne  cédait  a  aucun  des  remèdes  qu’on  avait  employeV.  En  vi¬ 
sitant  l’intérieur  de  la  bouche,  on  trouva  la  membrane  mu¬ 
queuse  qui  tapisse  cette  cavité ,  blanche  ,  et  se  détachant  par 
flocons.  On  soupçonna  l’usage  d’un  caustique  contre  l’influence 
duquel  les  dents  restées  blanches  avaient  été  prémunies  avec 
de  la  cire  ou  de  la  mie  de  pain  chaud  ;  on  pouvait  aussi  s’qtre 
servi  d’un  pinceau  pour  toucher  les  gencives  avec  plus  de  sû¬ 
reté  et  de  facilité.  Le  congé  fut  ajourné  à  deux  mois  ,  et  lors¬ 
que  quinze  jours  après  le  premier  examen  ,  on  fut  inopinément 
visiter  ce  jeune  homme,  on  trouva  qu’il  avait  la  bouche  dans 
le  meilleur  état,  et  on  le  fit  partir  aussitôt  pour  un  régiment. 

Scrofules.  Les  cicatrices  au  cou  en  imposent  facilement  pour 
la  maladie  qui  nous  occupe  ,  quoiqu’elles  soient  dues  souvent 
à  une.cause  quilui  est  tout  k  fait  étrangère  ;  c’est  ce  qui  a  en¬ 
gagé  tant  de  jeunes  gens  à  s’appliquer  des  caustiques  pour  imi¬ 
ter  les  cicatrices  et  les  ulcères  scrofuleux.  Pour  mieux  donner 
le  change,  ils  mettent  le  soir,  sur  le  bord  libre  des  paupières  , 
dans  les  narines  et  sur  la  lèvre  supérieure  du  suc  d’euphorbe 
qui  fait  tuméfierces  parties.  Un  jeune  homme  a  été  réformé  qua¬ 
tre  fois  k  Melun  pour  des  boutons  qu’il  se  faisait  venir  sous  le 
nez  et  dans  le  nez ,  en  appliquant  sur  ces  parties  de  L’herbe  aux 
qjueux  ou  de  l’ail  pilé.  Lors  de  la  levée  subite  de  la  cohorte 
nationale,  il  eut  ordre  du  soir  au  lendemain  de  se. rendre  dans 
Ja  ville  que  nous  venons  de  nommer;  mais,  n’ayant  pas  eu 
le  temps  de  recourir  à  son  stratagème  ,  on  le  soupçonna ,  et  on 
le  força  de  partir  avec  les  autres.  Quand  les,  simulateurs  ne 
connaissent  pas  ce  moyen  ,  et  qu’ils  ont  le  nez  pointu  ,  les  lè¬ 
vres  plates  ,  l’œil  animé  et  les  joues  bien  colorées  sur  unfondde 
bonnes  chairs,  on  peut; prononcer  qu’il  n’y  a  point  de  scrofu.- 
les.  Les  cicatrices  qui  résultent  de  cette  maladie  sont  profon¬ 
des  ,  ordinairement  adhérentes,  violettes  ,  inégales,  calleuses, 
et  k  bords  arrondis. 

Strabisme.  C’est  de  tous  les  vices  de  la  vision  celui  qu’il  est 
le  plus  facile  non-seulement  de  simuler  k  volonté,  mais  même 
de  réaliser  en  y  habituant  de  bonne  heure  un  enfant  que  l’on 
espérerait  par  ce  moyen  soustraire  au  service  militaire.  Lors¬ 
que  les  enrôlemens  étaient  volontaires  ,  et  que  Je  recruteur  éva¬ 
luait  les  conditions  physiques  de  l’homme  k  engager ,  comme  un 
jeune  homme  appelé  au  -service  évalue  aujourd’hui  les  sien¬ 
nes  pour  faire  prononcer. son  exemption  ,  le  strabisme  n’em¬ 
pêchait  pas  d’admettre  celui  qui  se  présentait  pour  le  service 
de  solclat..Nous  connaissons  un  capitaineiinvalideplus  que  sep¬ 
tuagénaire  affecté  de  çtraflisme. dès  son, enfante  ;  il  a  passé  ho¬ 
norablement  par  tous  les  grades  ;  il  ,  a  .été  chargé,  dans  son  régi¬ 
ment  de  l’instruction  des  recrues  ;  il  a  présidé  aux  exercices  , 
formé  des  lanciers  ,  donné  des  leçons  d’escrime  ;  il  assure  qu’il 
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se  s’est  jamais  aperça  que  sa  vue  ait  différé  de  celle  des  antres; 
depuis  quelque  temps  seulement-,  les  yeux  s’étant  affaiblis  , 
comme  il  arrive  à  son  âge ,  il  a  ctu  gagner  à  concentrer  tout 
le  travail  de  la  lecture  a  laquelle  il  consacre  une  partie  de 
sa  journée,  à  l’œil  droit  ,  et  il  laisse  l’autre  dans  une  inaction 
complette  à  cet  égard.  Le  louche  exécute  d’après  le  sentiment 
de  sa  vue  tout  ce  que  fait  un  autre  homme.  On  a  vu  des  horlo¬ 
gers  ,  des  artistes  en  instramens  de  mathématique  et  d’optique 
porter  leurs  travaux  au  degré  de  précision  qu’ils  exigent  pour 
être  parfaits.  Les  braconniers  et  gardes-chasse  ,  à  qui  l'habitude 
de  viser  donne  quelque  propension  à  porLer  l’oeil  droit  du  côté 
du  nez  ,  n’en  exercent  pas  moins  leur  métier;  et  ce  qui  tranche 
à  cet  égard  la  difficulté  ,  c’est  que  le  tireur  réduit  toujours  la 
vision  à  un  seul  des  organes  de  la  vue  ;  qu’il  ferme  l’œil  gau¬ 
che  ,  et  qu’en  dirigeant  l’action  de  l’œil  droit  sur  le  point,  de 
mire,  ii  louche  constamment  à  gauche.  11  n’est  pas  un  coup  de 
fusil  dirigé  sUr  un  but  qui  ne  soit  Je  résultat  d’un  strabisme  mo¬ 
mentané  ,  volontaire  et  nécessaire  pour  accomplir  l’intention 
du  tireur.  Ainsi ,  ce  que  fait  de  son  œil  droit  le  clia'sieur  au 
inoment  du  tir,  le  louche  le  fait  habituellement  de  ses  deux 
yeux  dans  sa  manière  de  considérer  les  objets  ;  il  est  donc  évi¬ 
dent  que  le  strabisme  n’est  point  un  motif  d’exemption,  et  il 
importe  qu’on  le  sache  afin  de  prévenir  des  desseins  honteux, 
et  épargner  à  quelques  païens  faibles  des  tentatives  également 
contraires  à  la  loyauté,  à  l’obéissance  aux  lois,  et  k  îa  perfectiod 
qu’il  importe  de  conserver  à  l’espèce  humaine. 

Surdité.  La  difficulté  de  reconnaître  si  cette  maladie  est 
vraie  ou  simulée  a  engagé  beaucoup  de  jeunes  gens  à  jouer  le 
-rôle  de  sourds  ,  et  certains  y  ont  mis  tant  d’art  et  de  persévé¬ 
rance,  qu’iis  ont  réussi  à  se  faire  réformer.  Cependant,  o>n 
pourra  presque  toujours  ies-déjouersi ,  ne  se  bornant  pas  k  un 
examen  superficiel  ,  ies examinateurs  ont  la  coostançe  de  leur 
tendre;  jour  et  nuit  des  pièges  dans  lesquels  ils  ne,rnanqüeront 
pas  de  tomber,  à  moins  que,  par  une  circonstance  extraordi¬ 
naire  ,  ils  soutiennent  tous  ies  essais  avec  une  présence  d'esprit 
qui  ne  les  abandonne  jamais.  Le  véritable  sourd  a  une  physio¬ 
nomie  particulière,  tandis  que  le  simulateur  ne  fait  que  des 
■grimaces  'et  n’a . Tien  de  naturel.  On  sait  qu’un  faux  sourd  et 
-muet  qui  se  faisait  passer  pour  le  comte  Solar  était  parvenu  à 
tromper  l’immortel  abbé  de  l’Epée',  ainsi  que  toute  la  com¬ 
mission  du  Châtelet ,  et  que  ,  dans  le  cours  de  nos  guerres  ,  il  a 
fallu  toute  la  sagacité  de  M.  Sicard  pour  dévoiler  la  fourberie 
d’un  autre  soi-disant  sourd  etmuet,  qui,  pour  éviter  le  service 
militaire ,  voyageait  sôus-le  nom’  de  Victor  Trayâna: t-,  et  qui, 
pendant  quatre  ans,  avait  résisté  aux  nombreuses  épreuves  aux- 
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quelles  on  l’avait  soumis  en  France  ,  en  Allemagne,’ en  Suisse, 
en  Espagne  et  en  Italie.  ' 

Un  chasseur  â  cheval  du  quinzième  régiment  fit  si  bien  le 
sourd  ,  qu’aucune  épreuve  ne  put  le  trahir.  Un  jour  son  colo¬ 
nel  se  cacha  dans  un  grenier  où  cet  homme  avec  ses  camarades 
venait  déposer  de  l’avoine  ;  deux  coups  de  pistolet  ne  purent 
l'émouvoir  ,  et  on  lui  accorda  son  congé.  L’année  suivante,  le 
même  colonel ,  passant  à  Fontainebleau  ,  reconnut  à  l’auberge 
cet  individu  qui  u’était  plus  sourd,  et  qui  avoua  son  stratagème 
en  demandant  pardon  à  son  ancien  chef  de  l’avoir  si  bien 
trompé.  Mais  si  un  de  ces  faux  sourds  a  1e  bonheur  de  sortir 
•vainqueur  de  toutes  les  épreuves,  combien  n’y, en  a-t-il  pas  qui 
y  succombent,  et  même  lourdement.  Un  conscrit  faisant  le 
sourd  fut  reconnu  au  mouvement  que  lui  fît  faire  le  6on  d’une 
pièce  de  monnaie  que  le  médecin  du  jury  laissa  adroitement 
tomber  à  ses  pieds  sur  un  plancher.  Un  autre  examinateur  af¬ 
fectait  d’abord  de  par  1er  très-haut  :  avez-vous  encore  votre  père, 
■leur  demandait-il  ?  Combien  avez-vous  de  frères  ?  etc. ,  et  peu- 
à  peu  il  baissait  la  voix  sans  que  le  prétendu  sourd  s’en  aper¬ 
çût,  et  il  manquait  rarement  de  les  prendre  à  ce  piège.  Un  au¬ 
tre  Sourd  qui  avait  résisté  à  toutes  les  épreuves  fut  à  dessein 
placé  à  l’hôpital  deLille,  dans  une  salie  ou  on  avait  rassemblé 
des  militaires  prévenus  de  délits,  ou  déjà  condamnés;  il  y 
était  depuis  quelque  temps,  lorsqu’à  minuit  un  maréchal-des¬ 
logis  de  gendarmerie,  suivi  de  deux  gendarmes  .,  entra  dans  la 
salle  ,  fit  garder  la  porte,  et  demanda  àhautè  voix  Joseph  Va- 
tier(c’était  le  nom  du  jeune  homme)  ,  qu’il  avait  ordre  d’ar¬ 
rêter  comme  prévenu  de  meurtre  et  de  vol  :  le  faux  sourd  se 

•  met  aussitôt  sur  son  séant,  et  pleura  en  disant  que  ce  n’était 
pas  vrai;  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  le  démasquer. 

Quelques-uns  pensent  mieux  en  imposer  en  s’introduisant 
dans  l’oreille  des  pois,  dés  fèves,  de  la  moelle  de  jonc,  etc.  Ua 
jeune  homme  passe  tout  à  coup  pour  sourd  ;  il  s’est,  dit-il,  laissé 
tomber  d’un  cerisier,  et  a  fait  venir  un  chirurgien  pour  1e  saigner 
et  un  prêtre  pour  le  confesser  au  bout  de  quelques  jours ,  il 
va  mieux,  il  se  lève,  et  commence  à  travailler^  mais  sa  chute 
l’a  rendu  sourd  ;  on  le  plaint  ;  chacun  lui  propose  son  remède  , 

•  et  sa  famille  se  désole  ;  lui  seul  semble  prendre  son  parti;  ii 
se  présente  à  la  visite,  et  on.  lui  parle  bas  ,  haut  et  très-haut-; 
on  examine  les  oreilles  que  l’on  trouve  bouchées  ,  et  lorsqu’on 
veut  y  introduire  une  curette,  ce  jeune  homme  crie, -pleure  , 
s’agite  ,  simule  de  grandes  souffrances  ,  et  fait  si  bien  qu’on  le 
laisse.  On  rédigeait  déjà  son  certificat  lorsque  ,  entrés  par  ha¬ 
sard  dans, la  salle  où  se  tenait  le  comité  ,  irons  fûmes  curieux 
de  voir  un  exemple  de  ces  caroncules  qui  naissent  quelquefois. 
.  dans  le  conduit  auditif  ;  nous  primes  un  canif  qui  se  trouvait 
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sur  la  table,  et  en  piquant  le  corps  étranger,  nous  n’en  fîmes 
point  sortir  de  sang  ,  et  il  nous  fit  éprouver  une  impressionsin- 
•gulière  qui  éveilla  nos  soupçons  :  nous  demandâmes  alors  une 
curette  ,  et  nous  fîmes  non  saus  peine  l’extraction  d’un  pois  qui 
y  avait  été  introduit  dans  l’espoir  d’en  imposer  à  des  exami¬ 
nateurs  superficiels,  ■' 

Teigne.  On  a.  essayé  de  simuler  cette  maladie  par  le  moyen 
de  diffét  ens  caust  iques  ,  et  il  est  même  des  gens  de  l’art  qui  ont 
eu  assez  peu  de  pudeur  pour  chercher  à  la  faire  naître  par  l’ino¬ 
culation.  Nous  n’aborderons  point  ici  cette  dernière  question  qui 
est  du  plus  haut  intérêt  puisqu’elle  doit  recevoir  tous  ses  déve- 
loppcmens  cl  scs  preuves  à  l’article  où  l’on  traitera  de  cette 
maladie;  nous  dirons  seulement  que  le  moyen  le  plusgénéra- 
lemenl  employé- pour  simuler  la  teigne  était  l’acide  nitrique 
dont  on  bornait  l’effet  autour  de  la  tête  par  l’application  d’un 
corps  gras  ;  on  laissait  tomber  ensuite  cet  acide  goutte  à  goutte 
sur  i es  cheveux  qu’il  détruisait  ;  on  en  obtenait ,  il  est  vrai  , 
des  croûtes  jaunes  ,  mais  on  ne  pouvait  donner  à  celte  fausse 
teigne  l’odeur  si  nauséabonde  qui  est  propre  à  la  véritable;  les 
cheveux  de  ceux  qui  ont  véritablement  la  teigne  sont  menus  et 
clairsemés  ;  il  y  en  a  peu  au  front  ;  l’œil  est  pâle,  la  face  blême 
et  cachectique.' En  général  -,  quel  que  soit  le  moyen  employé, 
il  est  presque  toujours  facile  au  médecin  un  peu  exercé  de  re¬ 
connaître  la  fraude. 

Transpiration  puante.  Rien- n’est  plus  facile  à  simuler  que 
cette  fâcheuse  incommodité  en  sé  frottant  les  aisselles  avec 
l’huile  animalede  Dippel ,  l’assa  fœtida,-des  résidûs  de  yieux 
frornage,  du  poisson  pourri ,  etcl  Si  les  hommes  qui  se  prése  if- 
lent- avec  cette  infirmité  né  sont  point  roux  ,  et  qu’on  soupçonne 
de  la  fraude,  on  pourra  parvenir  à  la  découvrir  en  les  faisant 
éponger  avec  soin  ,  ce  qui  cependant  pourrait  bien  ne  pas  tou¬ 
jours  réussir,  car  les  Malgaches  et  autres  insulaires  deviennent 
si  puansà  force  de  se  frotter  ,  que  rien  rie  peut  ensuite  dissiper 
leur  mauvaise  odeur. 

Tremblement.  Beaucoup  de  jeunes  gens  imitaient  fort  bien- 
cette  affection  qu’ils  disaient  être  la  suite  des  convulsions  qu’ils 
avaient  eues  dans  leur  enfance  ;  ils  tremblaient  surtout  devant 
les  chefs  et  les  témoins  d’une  manière  étonnante  ;  mais  ils  se 
trahissaient  bientôt  devant  -leurs  camarades,'  ou  lorsqu’ils 
croyaient  n’être  vus  de  personne. 

ulcère.  De  tout  temps  on  a  essayé  d’exciter  la  compassion 
publique ,  ou  de  s’exempter  du  service  en  se  faisant  des  ulcères 
artificiels  par  l’application  de  vésicatoires  ou  de  plantes  qui 
ont  une  vertu  caustique,  telles  que  le  suc  de  tithymale,  l’é¬ 
corce  de  garou ,  etc.  Les  anciens  se  servaient  beaucoup  de  1^ 
thapsie  pour  cet  usage,  et  J.-B.  Silvatiçus  rapporte  qu’uty 
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jeune  domestique  amoureux  de  la  femme  de  sou  maître,  et 
voulant  trouver  un  pre'lexte  pour  ne  point  suivre  celui-ci 
dans  un  voyage  qu’il  allait  entreprendre,  réussit  dans  ce  des¬ 
sein  en  s’appliquant  sur  lè  genou ,  qui  se  gonfla  considérable¬ 
ment,  la  plante  que  nous  venons  de  nommer.  Ambroise  Pare 
rapporte  que  des  mendians  imitaient  de  son  temps  les  ulcères 
aux  jambes ,  en,  en  recouvrant  une  petite  surface  avec  des 
peaux  de  grenouilles,  ou  avec  un  morceau  de  rate  ;  quelques- 
uns  y  appliquent  des  feuilles  qui ,  en  séchant ,  s'attachent' for¬ 
tement  à  Ja  peau,  et  rendent  plus  affreux  l’aspect  de  ces  ul¬ 
cères.  Nous  avons  eu  l’occasion  de  voir  beaucoup  de  jeunes 
gens  ayant  à  la  jambe  un  ulcère  qu’ils  entretenaient  en  le 
-frottant  ou  le  grattant  souvent,  et  en  y  mettant  du  tabac  mâ¬ 
ché  ou  de  la  cendre  de  cette  plante,  qu’ils  ont  soin  de  faire 
disparaître  avant  l’arrivée  du  chirurgien.  D’autres  ,  pour  faire 
croire  que  l’ulcère  existe  depuis  longtemps,  s’appliquent  des 
vésicatoires  ou  des  rabéfians,  ce  qui  laisse  une  altération  à  l’é¬ 
piderme, 'et  le  rend  glabre,  luisant  et  violet.  Mais  si  dans  les 
vieux  ulcères  cette  altération  de  la  peau  existe,  la  couleur  se 
fond  peu  à  peu  avec  celle  de  la  peau  saine,  au  lieu  qu’après 
l’application  réitérée  des  vésicans,  elle  est  circonscrite  et  bor¬ 
née  par  un  cercle  facile  à  reconnaître.  Si  le  sujet  a  une  bonne 
carnation  ,  de  l’embonpoint,  l’œil  bon,  les  dents  saines,  point 
de  glandes  engorgées  au  cou ,  et  que  les  bords  de  l’ulcère 
-soient  ronds  ,  bruns;  le  fond  ardent,  violet,  les  environs  en¬ 
flammés  avec  des  taches  on  des  ampoules  ,  on  devra  soupçon¬ 
ner  de  la  fraude,  car  les  hommes  attaqués  dé  ces  ulcères  re¬ 
belles  sont  cachectiques ,  leur  peau  est  sèche,  et  écailleuse,  et 
la  jambe  malade  presque  toujours  atrophiée. 

Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  Irouvé  dans  les  hôpitaux 
des  hommes  affectés  de  ces  ulcères  réputés  incurables  ,  et  qui 
ne  l’étaient  en  effet  que  parce  que  les  malades  détruisaient  la 
nuit  l’ouvrage  delà  journée,  et  faisaient  durer  leur  mal  afin 
de  lasser  la  patience  de  tout  le  monde ,  et  d’obtenir  enfin  leur 
congé.  Mais  alors  c’était  évidemment  la  faute  des  officiers  de 
santé  chargés  de  ces  établissemens ,  qui  ne  mettaient  point 
dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  tout  le  zèle  et  la  surveillance 
qui  assurent  les  succès  et  déjouent  la  fraude.  Il  est  toujours 
facile  de  retenir  au  lit  les  hommes  dont  le  repos  est  une  condi¬ 
tion  nécessaire  et  indispensable  pour  obtenir  la  guérison  des 
ulcères  vrais  ou  simulés  des  jambes,  et  dans  le  cas  où  l’on  se¬ 
rait  fondé  à  soupçonner  cé  dernier  état,  on  leur  ferait  enlever 
toute  espèce  de  vêtement;  on  appliquerait  sur  1»  jambe  ma¬ 
lade  un  bandage  roulé,  sur  les  doloirs  duquel  on  ferait  des 
lignes  correspondantes  avec  de  l’encre  noire  ou  de  couleur, 
afin  d’opposer  un  obstacle  aux  manœuvres  de  ces  fourbes,  qui 
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se  décèleraient  sûrement,  parce  qu’en  ôtant  leur  bandage,  il 
leur  serait  impossible  de  remettre  les  traits  vis  à  vis  les  uns 
des  autres.  On  les  retiendrait  encore  plus  sûrement  au  lit ,  et 
.on  les  empêcherait  de  gratter  leur;  plaie  ou  de  la  couvrir  de 
quelque  substance  irritante  pendant  Ja  nuit,  en  plaçant  la 
jambe  malade  dans  une  bottine  ou  dans  une  longue  boite  de 
bois  léger  fermée  avec  un  cadenas.  Plusieurs  de  ces  jeunes 
gens  qui  s’étaient  fait  de  faux  ulcères  ont  succombé  aux  mala¬ 
dies  qu’ils  avaient  contractées  par  un  long  séjour  à  l’hôpital, 
parce  qu’ils  n’avaient  jamais  pu  se  résoudre  à  aller  rejoindre 
un  régiment  ;  nous  nous  rappelons  avoir  vü  à  La  Rochelle 
uu  conscrit  qui  s’était  appliqué  un  caustique  sur  le  faible  reste 
d’un  ulcère  qui  n’avait  pu  le  faire  retenir  à  l’hôpital  où  on  i’a- 
,  vait  guéri ,  perdre  la  jambe  à  la  suite  de  la  pourriture  d’hôpi¬ 
tal  qui  s’en  était  emparée.  Peu  s’en  fallut  qu’il  ne  pérît  vic¬ 
time  de  son  obstination. 

Vomissement.  Plusieurs  jeunes  gens  n’ont  pas  manqué  de 
mettre  à  profit  cette  facilité  de  vomir  à  volonté  que  quelques 
personnes  ont  reçue  de  la  nature,  ou  acquise  par  l’habitude, 
mais  qu’ils  ont  soin  d’attribuer  à  une  cause  morbide.  Les  uns 
se  disent  attaqués  de  squirre  au  pylore,  d’épaississement 
squirreux  des  tuniques  de  l’estomac,  et  ne  manquent  jamais 
de  produire  des  certificats  qui  constatent  l’existence  de  ces  ma¬ 
ladies.  Il  en  est  qui  sont  assez  bien  endoctrinés  pour  dire  que 
cette  iufirmité  leur  est  survenue  à  la  suite  d’une  gale  rentrée  , 
d’un  rhumatisme  qui  a  disparu  tout  à  coup ,  d’une  dysenterie  -, 
mais  ce  piège  est  grossier  lorsque  le  bon  état  du  corps  dément 
les  symptômes  qu’on  accusé,  et  il  ne  pourrait  réussir  que  dans 
le  cas  où  ces  hommes  se  seraient  depuis  longtemps  réduits  par 
Je  régime  à  un  état  de  maigreur  et  de  pâleur  qui  est  le  partage 
des  personnes  en  proie  aux  maladies  réelles,  de  l’ estomac.  Un 
jeune  tambour  allemand  nommé  Waghette,  et  qu’on  avait.sur- 
nommé  baguette,  imitait  si  bien  tous  les  symptômes  d’une  af¬ 
fection  chronique  de  Feslomac,  que  «hacun  y  avait  été  trompé. 
Il  vomissait  à  volonté,  et  faisait  revenir  dans  la  bouche, 
comme  par  une  sorte  de  rumination,  les  alimens  qu’il  avait 
pris  et  qu’il  pouvait  avaler  de  nouveau.  A  peine  avait-il  pris 
un  bouillon  qu’il  le  rendait  au  bout  d’un  quart  d’heure  en 
tout  ou  en  partie,  faisant  en  apparence  beaucoup  d’efforts,  et 
tourmentant  par  ses  hoquets  et  vociférations  tous  les  malades 
de  la  salle.  Oa  le  fit  surveiller,  et  on  ne  tarda  pas  à  remar¬ 
quer  qu’il  se  procurait  au  dehors  des  alimens  solides,  et  entre 
autres  des  œufs  cuits  durs  qu’il  ne. vomissait  point.  Il  est  inu¬ 
tile  de  dire  qu’on  ne  fut  pas  plus  longtemps  sa  dupe.  L’exem¬ 
ple  le  plus  extraordinaire  et  le  plus  dégoûtant  a  été  offert  par 
nue  femme  qui.  simulait  le  vomissement  de  matières  fécale» 
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Elle  e'tait  à  l’hôpital  de  la  Chariie' ,  et  comme  rien  n’annon¬ 
çait  une  lésion  qui  pût  déterminer  ce,  mouvement  antipéristal¬ 
tique,  on  la  fit  surveiller,  et  on  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir 
qu’elle  avalait  ses  excrémens  et  ceux  de  ses  voisins  pour  les 
vomir  ensuite.  On  n’a  pas  su  le  motif  qui  a  pu  la  déterminer  à 
un  acte  aussi  dégoûtant. 

Après  avoir  dans  le  cours  de  cet  article  dévoilé  la  plupart 
des  ruses  employées  daus  l’intention  coupable  de  simuler  une 
maladie  pour  exploiter  la  compassion  publique,  éviter  un 
châtiment,- ou  se  soustraire  aux  devoirs  que  l’état  impose,-  il 
est  aussi  de  notre  devoir  de  réclamer  la  bienveillance  du  gou¬ 
vernement  en  faveur  d’une  classe  d’hommes  qu’une  constitution 
faible  rend  toutâ  fait  inhabiles  au  métier  des  armes.  Combien 
de. fois  n’avons-nous  pas  vu,  et  nous  en  gémissions,  les  hôpi¬ 
taux' remplis  de  jeunes  gens  chétifs ,  petits ,  rabougris,  in¬ 
firmes  ,  languissans,  sans  barbe,  et  sans  la  moindre  apparence 
de  virilité,  attendre  misérablement  la  réforme  ou  la  mort.  Ces 
hommes  manqués,  inutiles  à  l’armée,  et  qui,  restés  dans  leurs 
foyers,  auraient  pu  rendre  quelques  services  aux  arts  et  à  l’a-- 
-griculture,  croupissaient  dans  les  hôpitaux ,  et  il  en  est  qui, 
sans  avoir  jamais  tenu  un-fusil,. ont  coûté  plus  de  cinq  cents 
francs  au  gouvernement.. Notre  voix  ne  cessa  jamais  de  plaider 
la  cause  de  ces  infortunés,  mais  nous  criâmes  toujours  dans  le 
désert.  L’avis  des  officiers  de  santé  n’était  point  écouté,  et 
souvent  on  refusait  ce  qu’ils  trouvaient  bon,  tandis  que  l’on 
admettait  ce  qu’ils  avaient  jugé  mauvais.  Voici  nn  passage 
remarquable  d’une  lettre  écrite  au  ministre  de  la. guerre,  par 
le  médecin  eq  chef  d’un  hôpital  militaire,  à  une  époque  où  la 
conscription  enlevait  louté  la  jeunesse  française.  «  Sur  vingt- 
sept  morts,  dix  ont  été  victimes  de  la  phthisie.  Ce  sont  des 
jeunes  gens  incapables  de  supporter  les  fatigues  de  leur  état. 
.11  est  à  regretter  que  les  signes  d’affections  de  poitrine  ne 
soient  pas  aussi  faciles  à  saisir  par  les  conseils  de  recrutement 
que  les  difformités.  11  est  fâcheux  que  les  attestations  des  mé¬ 
decins  ne  suppléent  pas  à  l’insuffisance  des  inspections.  On  ne 
saurait  trop  le  répéter  :  l’entrée  d’un  phthisique  à  l’hôpital 
.est  son  arrêt  de  mort.  Il  serait  à  désirer  que  la  réforme  fût 
plus  promptement  obtenue  pour  ce  genre  de  maladie  qu’il  ne 
,1’a  été  j  usqu’à  celte  heure.  »  Les  vœux  que  formait  ce  médecin 
philantrope  sont  superflus  aujourd’hui ,  que  le  petit  nombre 
d’hommes  appelés  permet  aux  membres  du  jury  de  faire  tom¬ 
ber  leur  choix  sur  des  jeunes  gens  sains  et  robustes;  mais  il 
faudrait  s’en  souvenir,  et  surtout  les  exaucer  si  les  besoins 
:de  l’état  exigeant,  de  plus  fortes  levées ,  on  voulait  apporter 
dans  les  exemptions  la  même  rigueur  et  la  même  difficulté 
dont  nous  nous  plaignons.  Nous  espérons  que  tant  de  funestes 
'  '  "  ,  '  -  -  '  ■  .  '  .  .  / 
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exemples  ne  seront  pas  perdus  pour  l’avenir,  et  que  l’huma- 
-iiité  consolée  n’aura  plus  à  gémir  sur  de  pareils  malheurs. 

Les  eaux  minérales  sont  aussi  uu  sujet  de  simulation  pour 
les  militaires  qui  veulent  s’absenter  de  leur  corps ,  et  éviter 
iine  campagne;  c’est  ici  surtout  que  la  difficulté  et  l’abus  des 
certificats  se  font  remarquer,  et  qu’il  faut  un  tact  particulier 
et  une  certaine  habitude  des  militaires  -pour  agir  avec  équité 
et  connaissance  de  causes,  tous  ayant  à  peu  près  les  mêmes  af¬ 
fections.  Ce  sont  des  douleurs  en  diverses  parties  du  corps,  et 
surtout  aux  extrémités;  mais  si  ces  parties  conservent  leur 
-consistance ,  leur  volume ,  leur  embonpoint ,  il  faut  se  défier. 
S’il  y  a  distorsion,  rétraction,  il  est  nécessaire  de  soumettre 
les  individus  aux  épreuves  dont  nous  avons  parlé.  Les  offi¬ 
ciers  de  santé  chargés  de  délivrer  les  certificats  pour  les  eaux, 
doivent  se  regarder  Comme  entourés  de  toutes  sortes  dé  pièges, 
et  ont  besoin  de  se  rappeler,  outre  les  risques  qujls  courent 
personnellement ,  soit  en  se  trompant ,  soit  en  se  laissant  trom¬ 
per,  soiten  trompant  eux- mêmes ,  qu’ils  sont  encore,  en  cette 
conjoncture,  les  organes  et  les  instrumens  de  la  bienfaisance 
.du  gouvernement  qui  leur  confie  le  soin  dé  ses  intérêts ,  et  met 
ses  soldats  à  leur  disposition.  Malgré  toute  l’importance  dé  la 
-mission .des  officiers  de  santé  qui  doivent  prononcer  si  un  mi¬ 
litaire  est  ou  n’est  pas  dans  le  cas  d’aller  aux  eaux ,  on  ne  voit 
.pas  qu’ils  soient  tous  également  portés  à  la  remplir  avec  l’at¬ 
tention,  le  scrupule  et  ia  sévérité  qu’elle  exige.  La  plupart  de 
leurs  certificats  sont  .mollement  rédigés-,  légèrement  motivés, 
et  quelquefois  peu  conformes  à  la  vérité:  On  dirait  que  l’ennui 
.les  a  dictés,  que  la  complaisance  en  a  fourni  les  termes,  et 
que.  le  désir  d’être  promptement  débarrassés  d’un  devoir  qu’ils 
appellent  une  corvée,  leur  a  fait  négliger  jusqu’au  soin  d’être 
intelligibles  et  même  quelquefois  lisibles.  C’est  principale¬ 
ment  à  quelques  officiers  de  santé  civils  que  ces  reproches 
peuvent  être  adressés.  Habitués  à  voir  depuis  plusieurs  mois, 
dans  leurs  salles,  un  soldat  qui  peut-être  n’eût  pas  du  y  être 
admis,  ou  qu’il  eût  fallu  en  faire  sortir  de  bonne  heure,  ils 
n’ont  plus  rien  à  lui  refuser.  Il  faut,  d’ailleurs,  que  cet 
homme  quitte  enfin  l’hospice,  et  rien  ne  semble  plus  simple 
que  de  lui  donner  un  certificat  pour  les  eaux,  et  d’ajouter  de 
plus  qu’il  a  besoin  d’une  voiture  pour  s’y  rendre ,  lors  même 
que  la  blessure  est  au  bras  ou  à  l’avant-bras.  L’officier  de  santé 
qui  se  comporte  ainsi ,  et  nous  aimons  à  dire  que  c’est  le'plus 
petit  nombre,  oublie,  ou  11e  sait  pas  que  cette  conduite,  si 
contraire  à  ses  devoirs,  fait  que  l’homme  qu’il  a  abusivement 
retenu  à  l’hôpital ,  qu’il  a  plus  abusivement  encore  envoyé 
aux  eaux,  et  en  faveur  duquel  il  a  menti  à  sa  conscience,  et 
prévariqué  deux  fois,  aura  coûté,  tant  pour  son  séjour  dans 
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ïes  hôpitaux,  que  pour  les  frais  de  transport,  plus  de  quatre 
cents  francs ,  sans  avoir  rendu  aucun  service ,  ni  avoir  acquis  la 
moindre  disposition  à  rejoindre  ses  drapeaux.  C’est  ainsi  qu’a¬ 
gissent  les  mauvais  soldats  qui  veulent  se  dérober  à  la  vie  mi¬ 
litaire  ,  et  forcer  les  officiers  de  santé  et  les  inspecteurs  à  les 
faire  réformer.  Quand après  une  longue  absence  de  leur  corps, 
ils  peuvent  croire  qu’ils  y  sont  à  peu  près  oubliés;  lorsqu’ils 
ont  réussi  à  croupir  dans  les  hôpitaux;  à  aller  une  ou  deux  fois 
aux  eaux  minérales;  à  se  procurer  des  certificats  de  maladie 
qu’aucun  remède,  même  celui  des  eaux  minérales,  n’a  pu 
guérir,  alors  ils  sont  presque  surs  de  leur  réforme;  car,  com¬ 
ment  résister  à  tant  de  témoignages,  et  ue  pas  finir  par  se 
lasser  de  toujours  voir  et  recevoir  ces  sortes  de  gens ,  dont  la 
figure  négligée  et  préparée  pour  leur  rôle,  dont  la  claudica¬ 
tion  ou  la  marche  incertaine,  dont  enfin  toutes  les  ruses  sem¬ 
blent  attester  des  infirmités  incurables?  C’est  en  temps  de 
guerre  surtout  que  nous  avons  rencontré  Je  plus  de  ces  im¬ 
posteurs,  qui  se  faisaient  renvoyer  d’abord  au  petit  dépôt,  et 
ensuite  au  grand  dépôt  ;  ils  ont  couru  les  "hôpitaux;  on  les  a 
tenus  plus  ou  moins  de  temps  dans  les  étabiissemens  de  con- 
valescens ,  et' dans  une  visite  collective ,  soüyent  tumultueuse 
et  précipitée,  on  leur  a  délivré  le  bon  pour  aller  essayer  l’usage 
des  eaux  contre  des  rhumatismes  qui  n’existent  pas.  Les  cam¬ 
pagnes  doivent  sans  doute  exposer  à  cette  affection,  qui  n’est 
pas  toujours  simulée  chez  ceux  qui  s’en  plaignent  ;  mais  ce 
n’en  est  pas  moins  un  mal  suspect,  qu’ton  ne  peut  ni  voir  ni 
toucher ,  et  de  la  réalité  duquel  on  est  en  droit  de  douter,  lors¬ 
que  l’homme  a  conservé  de  l’embonpoint,  et  qu’aucune  des 
parties  où  il  accuse  de  la  douleur  n’est  émaciée  ni  endurcie. 
Aussi,  toutes  les  fois  que  nous  avons  vu  des  certificats  dans 
lesquels  on  disait  qu’un  Jel  était  sujet  à  des  douleurs  rhuma¬ 
tismales  chroniques  et  invétérées,  se  portant  principalement  sur 
les  lombes,  ou  qu’un  tel  se  -plaignait  de  douleurs  atroces  de 
rhumatisme  pour  la  guérison  desquelles  on  présumait  quë 
frisage  des  eaux  thermales  devait  être  utile,  nous  soupçonnions 
un  piège  chez  les  uns  ,  et  tout  au  moins  une  erreur  ou  une  fai¬ 
blesse  chez  les  autres,  et  les  ^sujets  étaient  renvoyés  des  eaux 
avec  leurs  certificats  lacérés  ou  bétonnés,  et  un  billet  de  sortie 
anticipée,  énonçaut  les  motifs  d’après  lesquels  il  avait  été  dé¬ 
livré,  avec  défense  de  les  y  renvoyer.  La  justice  et  le  bon 
ordre  exigeraient  que  les  dépenses  faites  par  ces  hommes  fus¬ 
sent  au  compte  des  officiers  de  santé  signataires  des  billets  ,  ou 
des  fonctionnaires  qui  auraient  pris  sur  eux  de  faire  voyager 
ainsi  un  militaire.  Cette  mesure  sévère  ferait  qu’on  y  regarde¬ 
rait  de  plus  près ,  et  que  l’usage  des  eaux  ne  serait  plus  ad- 
cordé  qu’aux  hommes  vraiment  souffrans,  et  susceptibles  d’y 
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être  envoyés.  La  menace  de  celle  punition  a  été  plus  souvent 
faite  qu’effectuée,  et  cette  année  encore  (  1820)  ,  Je  ministre 
de  la  guerre  l’a  réitérée  pour  tâcher  de-réprimer  enfin  l’abus 
que  nous  signalons.  On  devrait  sévir  contre  quiconque  aurait 
fait  partir  pour  les  eaux ,  des  rhumalisans  à  qui  préalablement 
on  ri’aurait  appliqué  ni  les  vésicatoires  ni  le  moxa  ;  car  les  eaux 
doivent  être  la  dernière  ressource;  et,  avant  d’y  envoyer  uu 
malade,  il  faudrait  avoir  épuisé  tous  les  autres  moyens  degué- 
tison.  Ainsi,  tGut  rhumatisant  qui  arriverait  aux  eaux  sans 
porter  de  larges  et  nombreuses  cicatrices  d’épispastiques  et  ' 
d’adustion,  serait  renvoyé  aux  frais  de  ceux  qui  lui  auraient 
fait  faire  le  voyage,  et  on  exercerai t  sur  les  appoiptemens des 
particuliers,  et  sur  la  masse  des  corps  ,  les  retenues  pour  tout 
ce  qui  aurait  été  dépensé ,  soit  en  route ,  soit  pour  les  journées 
d’hôpital.  On  pourrait  même,  sans  être  injuste,  aller  plus 
loin,  vis-à-vis  les  officiers  de  santé  qui  auraient  retenu  un 
rhumatisant,  pendant  plusieurs  mois,  dans  un  hôpital  ou  ua 
hospice,  sans  leur  avoir  appliqué  ni  les  vésicans  ni  le  moxa, 
et  qui ,  dans  leurs  certificats,  auraient  dit  que  le  rhumatisme, 
ayant  résisté  à  tous  les  moyens  usités  et  connus,  il  leur  pa¬ 
raissait  nécessaire  de  recourir  aux  bains  et  douches  d’eaux 
thermales.  L’officier  de  santé  attaché  à  un  hospice  civil  rece¬ 
vant  des  militaires,  doit  être  aussi  accessible  à  la  fèténüë,  êE 
elle  serait  faite  sur  les  sommes  dues  à  l’administration  civile 
pour  les  journées  des  militaires  malades,  et  ce  serait  à  elle  à 
exercer  son  recours  contre  l’officier  de  santé  délinquant.  Cette 
mesure  serait  d’autant  plus  favorable  aux  chirurgiens-majors 
des  régimens  et  de  certains  corps,  que  ne  traitant  jamais  leurs 
malades,  et  devant  malgré  cela  prendre  l’initiative  pour  l’en¬ 
voi  aux  eaux,  ils  sont  obligés  de  rédiger  leurs  certificats 
d’après  les  attestations  des  médecins  des  hôpitaux  militaires 
ou  civils.  Il  en  résulte  souvent  que  le  chirurgien-major  qui 
veut  faire  strictement  son  devoir  ,  et  qui  ne  voit  pas  qu’on  ait 
employé  tous  les  moyens  dont  nous  venons  de  parler,  se 
trouve  en  opposition  avec  le  médecin  qui  a  traité  le  malade,, 
et  s’il  résiste  à  toutes  lés  influences,  et  ne  tient  compte  d’au¬ 
cune  autre  considération  que  celle  de  sa  conviction  intime 
pour  accorder  le  certificat  si  instamment  demandé,  il  ne  tarde 
pas  à  être  accusé  d’ignorance  ou  de  mauvaise  volonté.  Cette 
tactique  d’ailleurs  assure  au  médecin  qui  l’emploie  (et  nous 
nous  plaisons  à  dire  que  c’est  le  petit  nombre  ) ,  une  petite  su¬ 
prématie,  dont  il  se  montre  d’autant  plus  jaloux,  qu’ou  est 
moins  disposé  à  la  lui  contester,  quoiqu’il  ne  la  doive,  le 
plus  souvent,  qu’à  la  faiblesse  uu  caractère  de  ceux  de  ses 
confrères  qui  se  laissent  imposer  un  joug  aussi  honteux.  Mais 
-ce  conflit  cessera  aussitôt  que  le  gouvernement  voudra  sévir , 
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et  que  les  chirurgiens -majors  des  corps,  forts  de  leur  cons¬ 
cience  et  de  leur  instruction  ,  oseront  prendre  sur  eux  de  ne 
de'livrer  aucun  certificat  pour  les  eaux ,  à  des  militaires  de 
quelque  grade  qu’ils  soient,  qui  accuseraient  des  douleurs 
rhumatismales  que  l’on  n’aurait  pas  traitées  avec  l’énergie  et 
la  constance  dans  les  moyens  qui  peuvent  seuls  en  triompher. 
Pendant  son, séjour  à  Barèges  ,  en  ibn,  l’un  de  nous  visita 
les  deux  cent  cinquante  militaires  qui  étaient  venus  pour  y 
faire  usage  des  eaux.  Le  tiers,  au  moins,  n’aurait  pas  dû  y 
être  envoyé;  des  hommes  ayant  des  fractures  consolidées  de¬ 
puis  peu  de  temps ,  et  dont  les  eaux  auraient  pu  ramollir  le 
cal,  en  ont  été  renvoyés.  D’autres,  ayant  une  articulation 
complètement  ankylosée,  et  par  conséquent  désorganisée  sans 
ressource,  11e  pouvaient  retirer  aucun  avantage  des  bains  et 
des  douches,  incapables  de  renouveler  des  cartilages  détruits, 
des  syuoviales  anéanties,  taudis  que  ces  moyens  pouvaient, 
au  contraire,  rappeler  l’irritation  sur  le  membre,  y  faire 
naître  de  l’inflammation,  et  par  suite  des  dépôts  dont  on  ne 
peut  toujours  calculer  les  suites  fâcheuses.  Ainsi  donc,  nous 
pensons  qu’il  n’est  permis  ,  dans  aucun  cas,  de  donner  des 
certificats  équivoques  et  évasifs,  dans  lesquels  les  officiers  de 
santé  s’exprimeraient  ainsi  :  Nous  attestons  qu’un  tel  se  plaint 
de  douleurs  rhumatismales....;  en  conséquence,  il  nous  paraît 
que  le  susnommé  est  susceptible  d’aller  faire  usage  des  eaux. 
De  pareils  énoncés  sont  très-condamnables.  11  faut  savoir  dire 
oui  ou  non  ,  et  il  importe  surtout  de  ne  pas  perdre  de  vue 
qu’un  certificat  donné  légèrement,  sans  connaissance  decause, 
ale  triple  effet  d’enlever  un  militaire  à  son  corps ,  d’entraîner 
pour  lui  le  gouvernement  dans  une  dépense  qui ,  tant  pour  le 
transport  que  pour  la  journée  d’hôpital ,  se  moqte  souvent  à 
plusieurs  centaines  de  francs,  et  de  faire  occuper  à  cet  homme 
uue,  place  qui  appartient  à  celui  qui  est  réellement  souffrant. 
11  est  des  soldats  qui  ont  cté  envoyés  jusqu’à  trois  fois  aux 
eaux.  Ceux-là  sont  sûrs  d’être  réformes,  parce  qu’ils  rappor¬ 
tent  des  certificats  des  officiers  de  santé  chargés  de  ces  établis- 
mens,  qui  déclarent  que  le  malade  n’a  été, que  soulagé,  et 
qu’une  nouvelle  saison  sera  utile  pour  achever  la  guérison. 
A  la  vue  de  ce  s  pièces,  l’inspecteur  ne  manque  pas  de  pro¬ 
noncer  la  réforme. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  combien  la  tâche  des  of¬ 
ficiers  de  santé  appelés  à  prononcer  sur  la  réalité,  ou  la  simu¬ 
lation- des  infirmités  qui  exemptent  du  service  militaire ,  est 
à  la  fois, difficile  et  pénible.  Entourés  de  pièges  de  toutes  parts, 
tentés  par  tous  les  genres  de  séduction,  ils  doivent  être  sans, 
Cesse  sur  leurs  gardes,  pour  ne,  point  s’y  laisser  prendre,  et 
ne  tenir  compte  d’aucune  autre  eonsidératiojçque  celle  de  leur 
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strict  devoir,  pour  e'cJairer  lè  jury ,  et  prononcer  en  toute  sû-, 
reté  de  conscience.  C’est  par  cette  conduite  sage  et  rigoureuse 
qu’ils  se  rendront  dignes  de  l’estime  publique,  seule  récom¬ 
pense  qui  puisse  les  dédommager  des  désagrémens  insépara¬ 
bles  de  leurs  fonctions.  .  (percy  et  eaureht) 

iuther  (tanrentius-Tbeophilus),  Disserlatio  de  morbis  simulatis  ac  dissi  ï 
mulalis ;  in-4°.  Erfordiœ,  1728. 

boecleR  (philippns-Heuricnsj ,  Epistola  occasions  jrcmdulenlœ  mulieris, 
quce  per  lolamjere  vitamficlo  monstroso  ventre  omnium  decepil  ocu- 
los  ;  in-40.  Argentorali,  1728. 

VOCEL ,  Disserlatio  de  simulalis  morbis,  et  quomodo  eos  dignoscere  li- 
ceat;  in-40.  Goltingœ,  1769. 

Neumann,  Disserlatio  de  viorborum  simulalione ;  in-4°.  Villcmbergœ , 
1788.  , 

schneider  ,  Dissertalio  de  morborumfictiorie  ;  in-40.  Francofurti ad  Vite- 
drum,  1794.  (v.) 

SINAPISME,  s.  m . ,  sinapismus ,  de  ertvetiri,  moutarde, 
senevé  :  bouillie  faite  avec  la  poudre  de  moutarde  qu’on 
applique  sur  une  région  du  corps  pour  en  produire  la  rubé¬ 
faction. 

Nous  proposons  d’appeler  sinapisation  l’action  de  la  mou¬ 
tarde  sur  l’économie  animale,  de  même  qu’on  appelle  vésica - 
tion  celle  résultante  des  vésicatoires  j  urtication ,  celle  des 
orties ,  etc. 

De  la  préparation  et  de  T  application  des  sinapismes.  On 
prépare  les  sinapismes  avec  la  graine  de  moutarde  réduite  en 
poudre.  On  indique  dans  les  livres  les  graines  du  sinapis 
nigra ,  L.  ;  mais  il  est  probable  qu’on  se  sert  souvent  aussi  de 
celles  du  sinapis  arfensis,  L. ,  plus  commun  encore  que  lui 
dans  les  champs,  et  sans  doute  de  celles  du  sinapis  alba,  L., 
qui  s’y  trouve  quelquefois  aussi.  Il  n’y  a  d’ailleurs  aucun  in¬ 
convénient  à  ces  substitutions,  ces  graines  paraissant  posséder  au 
même  degré  le  principe  presque  particulier  à  ce  genre  de  plante, 
qu’on  retrouve  pourtant  à  des  degrés  différens  dans  le  restant  de 
la  famille  des  crucifères.  Il  faut  employer  la  farine  récente,  car 
elfe  perd  de  sa  force  avec  le  temps,  et  n’est  plus  reconnaissable, 
subit  une  sorte  de  décomposition,  laisse  transsuder  l’huile 
qu'elle  contient,  bien  que  celle-ci  soit  distincte  du  principe 
âcre  qui  reste  dans  le  marc  lorsqu’on  l’extrait  par  compres¬ 
sion  ;  c’est  même  là  ce  qui  explique  pourquoi  la  moutarde  à 
manger  qu’on  prépare  chez  soi  est  si  détestable  et  d’uue  âcreté 
insupportable  :  en  attendant  un  mois,  ce  condiment  aura  perdit 
la  moitié  de  sa  forcer  Le  secret  des  moutardiers  est  de  ne  débi¬ 
ter  la  leur  que  lorsqu’elle  a  acquis  par  le  temps  le.  degré  de 
douceur  convenable ,  outré  la  saveur  agréable  qu’ils  savent  lui 
donner  par  des  additions  aromatiques  ,  etc- 
Ûnraêie  la  poudre  de  moutarde  avec  un  liquide- pour-  en 
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faire  une  bouillie  assez  e’paisse.  On  choisit  ordinairement  le 
vinaigre  pour  cette  préparation,  mais  on  a  observé  que  l’eau 
6eule  convenait  tout  aussi  bien ,  et  que  la  rubéfaction  était 
aussi  complelte  avec  elle  qu’avec  cet  acide  végétal  ;  peut  être 
y  a-t-il  dans  le  mélange  quelque  combinaison  qui  énerve  l’a¬ 
cide,  car  seul  il  produit  aussi  la  rubéfaction.  On  emploie  sou¬ 
vent,  dans  des  cas  pressés,  la  moutarde  qu’on  trouve  toute 
préparée  chez  les  épiciers  et  antres  marchands  ;  mais  son  ac¬ 
tion  est  moins  vive,  parce  que  ce  condiment  est  mélangé  avec 
des  substances  adoucissantes  ,  de  l’huile,  desherbages,  etc., 
ce  qui  lui  a  fait  perdre  une  partie  de  sa  force. 

On  place  à  nu  le  sinapisme  sur  la  partie  convenue,  qu’il 
est  moins  nécessaire  de  raser  ici  que  pour  les  vésicatoires  , 
puisqu’on  ne  veut  point  obtenir  de  suppuration,  et  on  l’y 
laisse  le  temps  indiqué,  qui  est  ordinairement  quatre  heures  : 
si  les  douleurs  sont  trop  fortes,  on  pourra  le  relever  au  bout  de 
deux  heures.  On  doit  l’enlever  aussitôt  que  la  rougeur  de  la 
peau  est  vive  ,  et  la  douleur  très-prononcée  ;  aller  plus  loin  , 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  serait  produire  un  trouble 
nerveux  pénible  et  difficile  à  supporter. 

Si,  malgré  les  précautions  prises,  on  a  été  jusqu’à  la 
vésication  ,  on  ne  crève  point  les  petites  cloches  produites  , 
qui  se  rompent  d’elles-mêmes  ,  ou  dont  la  matière  se  résorbe 
avec  le  temps;  ou  panse  avec  du  cérat  ou  une  fomentation 
émolliente  :  il  y  a  pendant  quelques  jours  un  peu  de  sainte¬ 
ment,  une  excoriation  plus  douloureuse  que  dans  les  plaies 
des  vésicatoires  ;  il  peut  même  y  succéder  un  léger  état  gan¬ 
gréneux  si  les  malades  sont  atteints  de  fièvre  grave.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  dessiccation  a  lieu  au  bout 
de  quelques  jours  ;  et  lorsqu’il  n’y  a  pas  eu  vésication  ,  ce 
qui  est  le  plus  ordinaire,  il  y  a  seulement  desquammatioa 
de  l’épiderme  ;  ce  qui  exige  d’abriter  celte  région  du  contact 
de  l’air  et  des  corps  étrangers. 

C'est  aux  extrémités  inférieures,  et  surtout  à  la  plante  des 
pieds  ou  au  coude  pied  qu’on  applique  ordinairement  les  sina¬ 
pismes,  sous  le  nom  de  chaussons  de  moutarde.  Il  est  évident 
que  toute  région  du  corps  pourrait  également  être  le  siège  de 
cette  application;  celle  indiquée  convient  surtout  pour  les  dé^ 
'tivations  ;  mais  si  l’on  veut  agir  sur  Je  système  nerveux ,  il  se¬ 
rait  plus  profitable  d’en  faire  l’emploi  près  du  siège  des  nerfs, 
c’est-à-dire  à  la  tête  ou  au  cou,  que  dans  un  lieu  si  éloigné d& 
leur  origine. 

On  emploie  quelquefois  les  sinapismes  sous  forme  liquide, 
comme  lorsqu’on  délaie  plusieurs  poignées  de  farine  de  mou¬ 
tarde  dans  l’eau  d’un  pédiluve.  Je  crois  ce  mode  peu  éffi-' 
cace  ;  car  la  semence  n’a  pas  le  temps  d’agir ,  puisqu’on  reste 
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à  peine  une  demi-heure  dans  l’eau,  et  que  ce  liquide  paraît 
d’ailleurs  en  affaiblir  l’action  :  il  faut  préférer  la  manière 
ordinaire  d’employer  cette  graine. 

Ve  l'action  des  sinapismes.  On  doit  d’abord  se  demander 
si  l’action  de  la  semence  de  moutarde  est  différente  sur  l’éco-, 
nornie  de  celle  des  autres  moyens  rubéfians.  L’action  locale 
monte  depuis  la  simple  rubéfaction  jusqu’à  la  vésication  la 
plus  prononcée;  cependaut'le  plus  ordinairement ,  quel  que 
soit  l’espace  de  temps  pendant  lequel  on  a  Continué  l’appli¬ 
cation  de  la  moutarde ,  il  y  a  rarement  une  cloche  unique  ;  il 
n’en  résulte  guère  que  de  petites  ampoules  inégales,  peu  mar¬ 
quées,  espacées  ,  entourées  d’une  couleur  rouge,  qui  s’étend 
plus  ou  moins  autour.  L’action  secondaire  paraît  offrir  plus 
de  différences  ;  il  y  a  surtout  production  d’un  genre  de  dou¬ 
leur,  d’un  agacement  nerveux,  très-marqués,  qui  offrent  des 
caractères  propres  à  ce  mode  d’excitation,  qu’on  n’observe  pas 
dans  la  vésication.  La  douleur  est  plus  prompte ,  et  nous  avons 
vu  des  femmes  jeter  les  hauts  cris  et  arracher,  au  bout  d’une 
heure,  leur  sinapisme  à  cause  de  celles  intolérables  qu’il  leur 
causait,  tandis  que  les  douleurs  des  vésicatoires  se  font  à  peine 
sentir  au  bout  de  trois  à  quatre  heures'  :  elle  est  d’ailleurs  d’un 
genre  particulier,  et  produit  un  agacement  général,  une  anxiété, 
un  trouble  nerveux ,  plus  facile  à  reconnaître  qiflà  décrire.  Ces 
phénomènes,  propres  à  la  moutarde,  distinguent  et  caractéri¬ 
sent  sa  manière  d’agir  ,  et  la  nuancent  de  celle  des  autres 
substances  rubéfiantes.  Effectivement,  l’ail  pilé,  les  feuilles  de 
renoncule  scélérate,  celles  de  clématite {clemalis vitalba,  L.  )  , 
de  tithymale ,  le  levain  de  pâle,  etc.,  produisent  sur  la  peau  un 
résultat  analogue  à  celui  de  la  moutarde;  mais  leur  action  sur 
les  organes  ne  ressemble  point  a  la  sienne  ;  il  parait  même  que 
chaque  substance  appliquée  sur  la  peau  agit  d’une  manière 
qui  lui  est  propre;  ce  qui  indique  qu’administrée  intérieure¬ 
ment  elles  doivent  avoir  également  un  résultat  different. 

Ou  pourrait  même  croire  que  la  simple  application  d’un 
eorps  à  la  surface  de  la  peau  ,  placé  de  manière  à  empêcher 
la  sortie  des  matières  exhalées  ,  suffit  pour  produire  la  rube'-. 
faction.  Nous  voyons  tous  les  jours  l’opium,  qui  n’a  rien  de 
caustique ,  causer  une  véritable  action  rubéfiante  de  la  peau, 
étant  appliqué  en  mouche  sur  les  tempes.  Il  est  probable  que 
l’humeur  de  la  transpiration  retenue  agit  sur  les  vaisseaux 
blancs  ,  les  irrite  et  y  fait  aborder  des  fluides  rouges  qui  rubé¬ 
fient  la  peau. 

Les  phénomènes  qui  caractérisent  la  sinapisation  sont  en 
général  ceux  des  rubéfians  ;  elle  active  la  circulation,  produit 
de  la  chaleur ,  une  douleur  locale  intense  et  d’une  nature 


particulière,  augmente  les  exhalations  et  les  sécrétions,  irrite 
le  tissu  musculaire  ,  et  fait  naître ,  dit  M.  Barbier ,  le  besoin 
de  marcher. 

On  emploie  les  sinapismes  dans  les  cas  où  l’on  veut  produire 
la,  dérivation  ou  une  excitation  générale. 

Lorsqu’il  exisLe.unc  douleur  locale  unpeu  profonde ,  et  qu’on 
veut  la  faire  cesser,  on  y  parvient  souvent  par  la  sinapisation. 
Si  l’on  suppose  qu’une  affection  morbide,  est  produite  par  la 
présence  d’une  humeur,  d’une  irritation  quelconque  placée; 
dans  les  parties  sous-jacentes,  on  peut  l’en  détourner  par  ce 
mode  de  médication.  Voyez  Rubéfaction,  t.  tut,  p.  177. 

On  emploie  plus,  volontiers  les  sinapismes,  comme  moyen 
d’excitation  générale,  à  l’instar  des  vésicans  :  ils  ont  une 
action  moins  intense,  moins  continue  surtout;  mais  ils  leur 
sont  préférables  si  la  débilité  a  son  siège  dans  le  système  ner¬ 
veux  sur  lequel  la  moutarde  paraît  avoir  une  action  prédilecr 
tive.  Dans  les  affections  soporeuses,  paralytiques  ,  dans  la  débi¬ 
lité  musculaire,  etc.,  l’action  de  la  moutarde  est  reconnue 
efficace  ;  peut-être  même,  à  cause  de  l’espèce  de  trouble  qu’elle 
prodpit  dans  le  système  nerveux, devrait-on  en  essayer  l’usage 
dans  les  névroses,  surtout  dans  celles. rebelles ,  comme  l’épi¬ 
lepsie,  l’hystérie  ,  la  danse  deSaint-Guy,  etc.,  non-seulement 
en  en  appliquant  sur  les  trajets  des  nerfs,  mais  eu  opérant 
une  sorte  de  sinapisation  intérieure,  en  la  mettant  en  contact 
avec  l’estomac  :  ce  n’est  peut-être  qu’à  cette  action  sur  les 
nerfs  que  l’on  doit  les  avantages  retirés  par  Bergius  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes,  et  ceux  de  Callisen  dans 
les  fièvres  putrides.  Il  ne  faut  pourtant  pas  conseiller  ce  moyeu 
sans  mesure;  car  Van-Swicten  rapporte  qu’un  homme  plein 
de  force,  pris  d’une  fièvre  quarte,  ayant  avalé  une  grande 
quantité  de  moutarde  pulvérisée  et  délayée  dans  de  l'esprit  de 
genièvre ,  eut  une  fièvre  ax-dente  qui  le  fit  périr  en  trois 
jours  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  moyeu  incendiaire  a 
été  donné  au  moment  de  Baccès  ,et  a  mêlé  son  action  à  celle  de 
la  fièvre;  ce  qu’il  faut  soigneusement  éviter  comme  nous  l’a¬ 
vons  observé  à  l'article  quinquina. 

La  sinapisation  intérieure  a  été  essayée  contre  l’hydropisie, 
et  adonné  lien  à  des  évacuations  copieuses  d’urine,  à  des 
selles  abondantes ,  qui  ont  procuré,  quelques  soulagemens  ; 
elle  a  même  produit,  dans  quelques  cas  ,  des  guérisons  appa¬ 
rentes  ;  mais  on  sait  que  ,  dans  ces  maladies  ,  c’est  ne  rien 
faire  que  d’enlever  la  sérosité;  et  que  le  plus  difficile  est 
d’en  tarir  la  source  productrice.  Ces  résultats  indiquent  qu’il 
serait  dangereux  d’employer  la  semence  de  moutarde  dans 
les  cas  où  l’excitation  générale  n’est  que  trop  marquée.  Voyez 
hjoutaju»:. 
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On  produit  tous  les  jours  une  sorte  de  sinapisation  interne 
par  l’usage  que  l’on  fait  de  Ja  composition  culinaire  appelée 
moutarde.  L’action  de  ce  condiment  sur  l’estomac  est  des 
plus  utiles  en  ce  qu’il  réveille  l’engourdissement  de  sa. 
membrane ,  excite  les  forces  gastriques  ,  accélère  la  digestion. 
M.  Jeauroy  en  conseillait  l'usage  aux  convalescens  chez  les¬ 
quels  l’appétit  sommeillait  par  défaut  d’excitahiiité  des  parois 
de  ce  viscère  :  elle  avive  la  sensibilité  de  la  membrane  gusta¬ 
tive,  et  fait  paraître  les  aîimens  plus  savoureux.  L’àcreté  de 
.  cette  semence  est  adoucie  par  la  préparation  qu’en  fait  le  vi¬ 
naigrier  et  par  son  mélange  dans  la  masse  alimentaire,  de  sorte' 
qu’elle  n’exerce  plus  qu’une  action  modérée  sur  les  surfaces 
digestives,  mais  suffisante  pourtant  pour  que  l’on  distingue  celle 
qu’elle  a  sur  les  nerfs.  Murray  observe  effectivement  que  sou 
emploi  excite  la  gaîté  ,  donne  à  la  mémoire  plus  d’étendue,  et 
devient  la  source  de  différens  phénomènes  intellectuels.  Au¬ 
trefois  on  employait  les  sinapismes  bien  plus  fréquemment  qu’à 
présent;  on  leur  a  substitué  les  vésicatoires  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  Je  crois  que,  dansles  maladies  fébriles,  on  a 
eu  raison  ,  parce  que  l’aélion  de  ces  derniers  est  plus  grande,' 
plus  forte,  plus  soutenue  au  moyen  de  la  suppuration  qu’on 
en  obtient  ;  mais  je  pense  que,  dans  les  affections  chroniques, 
surtout  dans  les  névroses,  l’action  répétée  de  la  moutarde  doit- 
leur  être  parfois  préférée.  (merat) 

SINCIPITâL,  adj.,  sincipitalis ,  qui  a  rapport  au  sinciput. 

SINCIPUT,  s.  m.  :  mot  latin  qui  désigne  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  tête;  on  l’appelle  aussi  bregma,  vertex ,  ou  som¬ 
met  de  la  tête.  On  a  conseillé,  dans  Jes  cas  de  céphalalgie 
chronique  et  d’épilepsie ,  l’application  d’un  moxa  ou  d’un  cau¬ 
tère  au  sinciput.  Ces  moyens  ont  été  quelquefois  avantageux. 

SINDON;  s.  m. ,  en  grec  eivS'av,  drap,  linge;;  en  chirurgie, 
on  donne  ce  nom  à  un  morçeau  de  linge  coupé  en  rond,  large 
comme  une  pièce  de  vingt  sous  environ,  et  traversé,  à  son 
milieu,  par  un  double  fil  de  longueur  raisonnable.  Après 
l’opération  du  trépan,  celte  pièce  se  place  entre  la  dure-mère 
et  le  crâne  au  moyen  du  meningopbylax.  Voyez  ce  mot. 

(m.  p.) 

SINGULTUEUX,  adj.,  de  singùltus,  sanglot.  La  respira¬ 
tion  entrecoupée  de  sanglots  est  singultueuse.  Voyez  sanglot. 

SINUEUX,  adj.,  sinuosus  de  sinus  :  cavité  plus  étroite  à 
son  entrée  qu’à  son  fond.  On  appelle  ulcères  sinueux  ceux  qui 
parcourent,  dans  l’intérieur  des  parties  molles,  un  trajet  tor¬ 
tueux,  étroit,  plus  ou  moins  profond,  en  formant  des  cavités 
où  s’accumule  le  liquide  de  la  suppuration ,  et  que  l’on  connaît 
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Sous  le  nom  de  clapiers.  Les.fistules  sont  souvent  de  ve'ritableS 
ulcères  sinueux.  Voyez  les  mots  'clapiers ,  fistules ,  Ulcères. 

SINUOSITÉ,  s.  {.,  sinuositas.  C’est  le  nom  que  l’on  donné 
au  trajet  qué  forment,  dans  l’intérieur  des  parties  du  corps, 
les  ulcères  que  l’on  nommé  sinueux.  Voyez  ce  mot. 

On  appelle  sinuosité  ou  scissure  du  rein  la  grande  échan¬ 
crure,  que  l’on  remarque  au  milieu  de  son  bord  interne ,  et  qui , 
composée  de  trois  côtés  .curvilignes,  un  supérieur,  un  moyen 
et  un  inférieur ,  est  le  point  par  lequel  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
s’introduisent  dans  la  substance  du  viscère,  et  où  est  situé  le 
bassinet.  Voyez  le  mot  rein.  (m.g.) 

SINUS,  s.  m.,  sinus  :  mot  latin  qui  signifie  toute  concavité 
Ou  excavation  dont  l’intérieur  est  plus  évasé  que  l’entrée. 

I.  En  chirurgie,  o.n  donne  le  nom  de  sinus  à  un  enfonce¬ 
ment  formé  au  fond  d’une  plaie  où  s’amasse  le  pus  :  on  remar¬ 
que  assez  fréquemment  ces  sinus  dans  les  phlegmons  sous-cu¬ 
tanés  qui  se  terminent  par  suppuration,  et  qui  ne  sont  pas 
traités  convenablement.  Ces  conduits  accidentels  peuvent  s’or¬ 
ganiser,  et  .présentent  quelquefois  à  leur  intérieur  une  espèce 
de  membrane  muqueuse  :  on  peut  en  obtenir  d’occlusion  par 
üne  compression  méthodique  qui  détermine  l’adhérence  des 
parois  du  sinus  entre  elles.  Si  ce  moyen  est  impuissant,  il  faut 
cautériser  toute  l’étendue  du  trajet  fistuleux,  ou  enlever  la 
membrane  qui  le  tapisse;  Voyez  abcès  ,  dépôt. 

Les  fistules  urinaires  et  stercorales  sont  souvent  accompa¬ 
gnées  de  sinus  qui  se  cicatrisent  après  la  guérison  de  la  fistule. 
Voyez  ce  mot,  t.  xv,  p.  55o. 

II.  En  anatomie,  on  donne  le  nom  de  sinus  à  des  cavités 
particulières  que  nous  allons  indiquer. 

Sinus  de  la  dure-mère.  Cette  membrane  qui,  comme  .l’on 
sait,  recouvre  la  masse  encéphalique,  est  parcourue  en  divers 
points  par  des  canaux  veineux  plus  ou  moins  considérables, 
qu’on  appelle  les  sinus  de  la  dure-mère.  Ces  conduits  de  di¬ 
mensions  variables,  disposés1  d’une  manière  symétrique  et  ré¬ 
gulière,  ont  des  parois  formées  en  dehors  par  la  dure-mère,  et 
tapissées  en  dedans  par  Une  membrane  lisse  et  polie,  d’un  as¬ 
pect  séreux  ,  et  qu’on  rencontre  dans  l’intérieur  de  toutes  léS 
veines.  Continuellement  tendus  dans  tous  leurs  points,  iis  ne 
peuvent  ni  changer  de  place,  ni  même  se  contracter  sur  eux- 
mêmes;  leur  cavité  offre,  de  distance  en  distance,  des  brides 
qui  passent  irrégulièrement  d’une  paroi  à  l’autre.  C’est  dans  les 
sinus  que  viennent  se  décharger  toutes  les  veines  du  cerveau  de 
la  dure-mèra  :  on  les  désigne  sous  les  noms  de  confluent  des 
sinus,  sinus  longitudinal  supérieur,  sinus  longitudinal  infe¬ 
rieur,  sinus  dfoit ,  sinus  occipitaux,  sinus  latéraux ,  sinus  co~ 
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'ronaire,  sinus  caverneux ,  sinus  petreiix  supérieurs,  sinus  ■pe¬ 
ureux  inférieurs ,  sinus,  transyerse.  Ou  trouve  leur  description" 
à  l’article  dure-mère ,’  t.  x,  p.  276  jusqu’à  287'. 

III.  Sinus  de  la  veine-porte.  Quelques  anatomistes  ont  dé- 
■signé  sous  ce  nom  le  canal  veineux  situé  horizontalement  dans 
le  sillon  transversal  du  foie  :  il  est  formé  par  les  deux  branches 
de  la  bifurcation  de  la  veine-porte,  qui,  faisant  chacune  avec 
le  tronc  qui  la  fournit  un  angle  presque  droit,  semblent  toutes 
deux  ensemble  être  un  canal  veineux  particulier. 

IV .  Sinus  utérins  oude  la  matrice.  La  plupart  des  anatomistes 
•ont  décrit  sous  ce  nom  de  prétendues  cavités  particulières  du 
tissu  de  la  matrice,  dans  lesquelles  le  sang,  apporté  par  les 
artères ,  stagne  pendant  le  cours  de  la  révolution  menstruelle, 
pour  être  ensuite  exprimé  dans  la  cavité  de  l’utérus  à  ljépoque 
des  règles.  Selon  Bichat,  les  sinus  utérins  ne  sont  que  des  ra¬ 
mifications  veineuses.  Voyez  matrice,  t.  xxxi,  p.  18g. 

V.  Sinus  des  fosses  nasales.  Les  sinus  maxillaires,  fron¬ 
taux,  ethmoïdaux  et  sphénoïdaux,  font  partie  de  l’appareil 
nasal ,  et  ils  ne  sont  étrangers  ni  à  ses  usages  ni  à  ses  maladies  : 
ils  sont  tous  placés  dans  le  voisinage  des  fosses  nasales;  tous 
ont  une  cavité  plus  ou  moins  grande  qui  s’ouvre  dans  les  na¬ 
rines;  tous  sont  revêtus  par  un  prolongcxnent  de  la  membrane 
pituitaire. 

Les  sinps  frontaux  sont  placés  dans  l’epaisseur  du  frontal , 
au  lieu  qui  correspond  à  la  bosse  nasale;  larges  en  bas,  ils  se 
rétrécissent  à  mesure  qu’on  Içs  examine  supérieurement;  leur 
étendue,  infiniment  variable,  est  quelquefois  prolongée  en 
haut  jusque  vers  les  bosses  frontales,  et,  sur  les  côtés,  jus¬ 
qu’aux  apophyses  orbitaires  externes,  comme  on  en  voit  plu¬ 
sieurs  exemples  dans  les  cabinets  de  la  faculté  de  médecine  de 
l’iris.  Une  cloison  moyenne  souvent  déjetée  d’un  côté,  quel¬ 
quefois  percée,  les  sépare  l’un  de  l’autre.  Ces  sinus  s’ouvrent 
dans  les  cellules  elhrnoïdaJes  antérieures,  dont  l’une,  façonnée 
en  entonnoir,  reçoit  l'extrémité  de  leur  canal,  et  va  s’ouvrir 
avec  lui  à  la  partie  antérieure  du  méat  moyen. 

Lps, cellules  ethmoïdales  antérieures  et  postérieures  {Voyez 
Etemoïde)  peuvent  être  considérées  comme,  un  assemblage  de 
sinus  plus  petits  que  tous  les  autres  ,  communiquant  ensemble 
et  s’ouvrant  dans  les  fosses  nasales  avec  les  sinus  frontaux. 

Les. sinus  sphénoïdaux,  creusés  dans  le  corps  du  sphénoïde, 
sont  situés  dans  l’épaisseur  de  la  base  du  crâne,  et  correspon¬ 
dent  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  des  fosses  nasales; 
ils  sont,  ainsi  que  les  sinus  frontaux,  placés  immédiatement 
à  côté  l’un  de  l’autre,  et  séparés  seulement  par  une  cloison 
osseuse  très-mince,  qui  tantôt  est  exactement  placée  sur  ia 
ligne  médiane  du  corps,  et  qui  tantôt  s’en  dévie  considérable- 
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ment,  ou-  même  en  est  très-éloignée.  Leur  partie  supérieure- 
correspond  à  la  fosse  sphénoïdale  de  la  base  du  crâne ,  appelée- 
selle  tureique.  L’existence  de  quelques  eanalicules  osseux  dû- 
liges  de  ce  point  de  la  base  du  crâne  vers  ces  sinus  pavait  'fait 
penser  aux  anciens  que  la  glande  pituitaire  transmettait  ,,  par 
leur  moyen,  la  pituite  du  cerveau  aux  fosses  nasales.  Leur, 
côté  inférieur  correspond  à  la  voûte  nasale  ;  l’antérieur  est 
percé  d’une  double  ouverture  qui  s’ouvre  dans  lapante  la  plus, 
reculée  de  cette  voûte,  et  le  postérieur  répond  à  l’apophyse 
basilaire  de  l’occipital. 

Les  sinus  maxillaires ,  creusés  dans  lamâchoire  supérieure,, 
sont  les  plus  grands  et  les  plus  importuns;  ils  sont  situés  sur 
les  parties  latérales  et  inférieures  des  fosses  nasales,  et  ont  de 
toutes  paris  des  rapports  dont  la  connaissance  devient  indis- 
pensable  dans  les  maladies  dont  ils  sont  souvent  le  siège..  Ces 
sinus,  quoique  décrits  avant  Hÿgmore  par  Eustache  et  Paa.tr^, 
portent  3e  nom  à' antres  d’ffygmorè ,  qui  en  a  donné  une  des¬ 
cription  soignée.  Le  sinus  maxillaire  a  la  forme  d’une  pyra¬ 
mide  triangulaire  dont  la  base  serait  tournée  en  dedans;  il  ré¬ 
pond  en  haut  au  plancher  de  l’orbite,  et  renferme,  dans  sa 
paroi  supérieure ,  le  conduit  sous-orbitaire;  en  devant,  h  la. 
fosse  canine  et  au  canal  dentaire  supérieur  et  antérieur  qui 
forme  souvent  une  saillie  remarquable  dans  sou  intérieur;  en. 
arrière,  où  il  présente  la  trace  dès  conduits  dentaires  posté¬ 
rieurs,  à  la  tubérosité  maxillaire;  en  bas,,  par  une  surface 
moins  large  que  dans  les  autres  sens,  aux  alvéoles  des  dcui& 
molaires  et  quelquefois  des  canines.'  Les  racines  de  ces  dents, 
soulèveut  assez  fréquemment  la  lame  osseuse  mince  qui  Fôrriie 
le  bas-fond  du  sinus  ,  et  même  on  les  à  vues  la  percer  :  tout  à 
fait  en  dehors ,  le  sommet  de  cette  cavité  se  trouve  creusé  dans 
Fapophÿse  molaire ,  et  la  couche  osseuse  qui  le  sépare  de  Fos. 
de  la  pommette  est  si  peu  épaisse ,  qu’elle  se  brise  souvent 
quand  on  sépare  cet  os.  L’orifice  du  sinus  est  articulé  en  haut 
avec  l’etlimoïde  ;  en  bas  et  en  devant, .  avec  le  cornet  inférieur 
en  arrière,. avec  l’os  palatin  ;  et  ces  os  concourent  à  l&rétrétïr 
singulièrement.  Celle  ouverture,  située  supérieurement  et  an¬ 
térieurement  du  côté  du  nez.,  est  fort  étroite  dans  l’état  natu¬ 
rel  ;  elle  a  à  peu  près  le  diamètre  d’une  plume  de  pigeon;  sa- 
forme  est  un.  peu  oblongue,  et,  sur  plusieurs  sujets,,  la  pitui¬ 
taire  forme ,  du  côté  du  sinus,  une  espèce  de  repli  qui  donne 
à  cet  orifice  une  direction  oblique,  en  sorte  qu’il  est  quelque¬ 
fois  difficile  à  apercevoir  :  il  répond,  dans  lè  nez,  entre  les, 
deux  cornets  ,  particulièrement  près  du  cornet  supérieur.  Palfict 
a  observé,  dans  le  sinus  maxillaire,  une  cloison  osseuse  qui 1er 
séparait  en  deux  parties  à  peu  près  égales  t  cette  cloison  était 
dirigée  transversalement  ^ensarte  que  Fan  pouvait <fisüà§Ù8t* 
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au  sinus  ,  une  partie  antérieure  et  une  postérieure.  Cette  dis¬ 
position  anatomique  pourrait  singulièrement  embarrasser  l’opé-, 
rateur  dans  le  cas  de  ponction  du  sinus  maxillaire. 

VI.  Développement  des  sinus.  Les  sinus  n’existent  pas  dès 
l’origine  du  fœtus  ;  ils  se  développent  les  uns  après  les  autres  , 
et,  concourent  beaucoup  aux  changémens  de  la  face,  qui  ont  lieu 
dans  les  premières  années  de  la  vie.  Les  sinus  maxillaires  com¬ 
mencent  à  paraître  vers  le  septième  ou  huitième  mois  de  la 
grossesse;  lçs  sinus  sphénoïdaux  ne  sont  quelquefois  pas  en¬ 
core  ébauchés  lors  de  la  naissance  du  fœtus;  les  sinus  frontaux 
se  développent  plus  tard ,  et  ce  n’est  souvent  que  quelques  an¬ 
nées  après  la  naissance  qu’on  les  aperçoit  pour  la  première 
fois.  A-  l’âge  de  deux  ou  trois  ans,  les  sinus  frontaux,  les  plus 
tardifs  de  tous,  commencent  à  se  manifester.  11  est  rare  que 
tous  les  sinus. ne  soient  pas  ébauchés  à  sept  ans;  cependant  ce 
développement  tardif  n’est  pas  sans  exemple.  Ordinairement  a  -, 
cette  époque  ils  affectent  les  formes  qu’ils  doivent  avoir  par 
la  suite  ;  ils  n’ont  pas  encore  la  capacité  proportionnelle  qu’ils, 
doivent  avoir,  mais  ils  y  tendent  d’une  manière  assez  remar¬ 
quable.  Dans  l’expansion  des  sinus  frontaux ,  c’est  presque 
toujours  la  table  externe  ou  antérieure  qui  se  porte  en  avant; 
ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  que  les  os  du  nez,  qui  s’articulent 
avec  elle,  n’éprouyent  une  espèce  de  bascule  qui  diminue 
d’autant  plus  la  dépression  de  la  racine,  qu’on  avance  plus  en 
âge. ‘Cette  dépression  est  très-manifeste  dans  les  têtes  de  fœtus. 
Il  paraît,  que  chez  ies  personnes  où  cette  dépression  reste  après 
le  développement  complet  de  la  face,  c’est  par  le  déjeltement 
en  arrière  de  la  lame  interne  que  s’est  développé  le  sinus 
frontal.  C’est  presque  uniquement  de  cette  manière  que  la  po¬ 
sition  osseuse  du  nez.  influe  sur  les  formes  variées  de  cette 
partie  cpnsidérce  dans  sa  totalité;  toutes  les  autres  causes  de 
ices  variétés  existent  dans  les  parties  molles  (Bichat).  Les  sinus 
frontaux  sont,  en-général,  beaucoup  moins  développés  chez  la 
femme  que  chez  l’homme  :  de  là  le  front  uni  et  la  moindre 
saillie  de  la  bosse  frontale  dans  la  femme;  .les  autres  sinus  sont 
aussi  beaucoup. moins  développés  que  dans  l’homme.  En  com¬ 
parant  l’étendue  des  sinus  chez  le  vieillard  et  chez  l’adulte-,  if 
est  facile  de  voir  qu’ils  ont  pris,  depuis  la  virilité  jusqu’à  la 
yieillesse,  un  accroissement  considérable.  Quelle  est  la  cause 
et  le  but  de  cet  accroissement  ?  Il  faut  avouçr  qu’on  l’ignorp 
jusqu’à  présent. 

V  II.  Structure  des  rimas-.  Les  sinus  étant  creusés  dans  les  os, 
ont  par  conséquent  des  parois  osseuses  :  ce?  parois  sont  revêtues 
g  leur  intérieur  par  un  prolongement  de  la  membrane  pituitaire, 

(  JT oyez  ce  mot)  ;  celle-ci  perd  beaucoup  de  sa  couleur  rouge 
dans  les  sinus;  son  système  capillaire  semble  n’y  esn tenir 
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presque  point  de  sang  dans  l'état, naturel,  tandis  que,  dans  Je 
coryza,  il  s’en  charge  d’une  quantité  telle,  que  la  surface  des 
sinus  ressemble  à  celle  de  l’intérieur  des  cavités  nasales  ;  son 
épaisseur  augmente  aussi  dans  ce  cas;  mais,  dans  l’état  ordi¬ 
naire,  elle  est  si  peu  marquée,  surtout  dans  les  sinus  sphénoï¬ 
daux  et  dans  les  cellules  ethmoïdaies ,  qu’on  la  prendrait  dans 
ces  endroits  pour  une  portion  de  l'arachnoïde.  Celte  memhrane 
est  aussi,  dans  les  sinus,  plus  lisse  et  moins  fongtièuse  sur  sa 
surface  libre;  lorsqu’on  la  soulève,  on  ne  trouve  point,  sur  la 
face  adhérente,  le  tissu  fibreux  et  dense  dépendant  du  périoste 
que  l’on  rencontre  sur  cette  face  -  dans  les  cavités  nasales; 
ou  du  moins  si  ce  tissu  existe,  il  n’est  pas  apercevable  :  du 
reste,  l’adhérence  de  là  pituitaire  aux  os  est  très-peu  marquée 
dans  les  sinus.  Le  maxillaire  ou  tout  autre  étant  à  découvert 
en  dehors,  celte  membrane  se  détache  avec  une  extrême  faci¬ 
lite';  on  dirait  qu’elle  n’est  qu’appliquée  sur  leurs  parois;  ce¬ 
pendant  en  l’enlevant  on  voit  quelques  prolongemens  se  rom¬ 
pre  (Bichat,  Anat.  descript.,  t.  11,  p..553).  Tant  que  les  sinus 
n’existent  pas,  il  ny  a  aucun  vestige  de  Ja  portion  membra¬ 
neuse  qui'doit  les  tapisser.  On  conçoit  assez  bien  comment  la 
nutrition  produit  la  formation  de  leur  cavité,  par  l’absorption 
de  la  substance  osseuse  qui  en  occupait  la  place;  mais  comment 
une  membrane  qui  n’exislait  pas,  et  dont  il  n’y  avait  aucun 
rudiment  dans  l’os,  se  forme-t-elle  en  même  temps  que  la  ca¬ 
vité  se  creuse?  C’est  ce  que  l’on  ne  peut  pas  expliquer. 

La  plupart  des  physiologistes  ayant  égard  seulement  au 
petit  nombre  de  nerfs  qui  se  distribuent  à  la  membrane  pitui¬ 
taire  des  sinus,  ont  admis  qu’elle  jouit  d’une  sensibilité  moin¬ 
dre  que  celle  qui  revêt  les  os  des  fosses  nasales.  Bichat  a  em¬ 
brassé  celte  opinion  qu’infirment  les  expériences  faites  sur  des 
chiens  vivans,  par  M.  Deschamps  fils  (  Traite  des  maladies 
des  fosses  nasales  et  de  leurs  sinus ,  1804,  ln-8°.  ).  Ce  médecin 
a  ouvert,  chez  plusieurs,  les  sinus  frontaux  à  l’aide  da  trépan  , 
et  il  a  introduit  dans  leur  intérieur,  Un.  stylet  mousse  qu’il  a 
promené  sur  divers  points  de  leur  surface  :  or,  il  a  constam¬ 
ment  observé  que  ces  animaux  donnaient,  dans  ces  cas,  des 
signes  d’une  vive  sensibilité;  il  croit  même  avoir  observé  qu’ils 
étaient  plus  vivement  affectés  toutes- les  lois  que  le  stylet  était 
dirigé  de  bas  en  haut ,  et  qu’il  était  promené  sur  le  sommet  de 
ces  sinus.  Pour  avoir  ensuite  une  idée  de  la  sensibilité  comparée 
de  la  pituitaire  des  sinus  et  de  celle  des  fosses  nasales,  le  même 
expérimentateur  a  introduit  un  stylet  dans  ces  dernières,  et  il 
n’a  observé  qu’une  légère  différence  entre  l’une  et  l’autre; 
ÎVL.  Deschamps  s’est  aussi  assuré,  chez  l’homme,  que  la  mem¬ 
brane  pituitaire  des  sinus  jouissait  de  la  sensibilité  cérébrale  : 
>\  a  introduit  un  stylet  dans  le  sinus  frontal  ;  la  cjoul.eur,  quoi- 
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que  vive,  a  été  beaucoup  moins  aiguë  que  dànsle  chren.  Voyez 
Olfaction,  t.  xxxvn,  p.  240. 

La  membrane  pituitaire  des  sinus  sécrète  dés  mucosités  qui 
se  vident  dans  les  fosses  nasales;  mais  comment  s’opère  cette 
évacuation  ?  Ce  n’est  qu’en  se  couchant  sur  un  coté  que  lé 
sinus  du  côté  opposé  peut  se  vider;  dans  la  station ,  le  mucus 
est  obligé  de  remonter  contre  sa  gravité;  ce  mouvement  n’est 
pas  facilité  parla  contraction  de  la  membrane  du  sinus,  puisque 
son  adhérence  aux  parois  osseuses  ne  lui  permet  pas  de  les 
abandonner. 

VIII.  Usage  des  sinus.  La  plupart  des  physiologistes  regar¬ 
dent  les  sinüs  comme  des  réservoirs  destinés  à  retenir  l’air 
chargé  de  particules  odorantes,  et  à  prolonger  lés  sensa¬ 
tions,  qui  finiraient  trop  vite  si  l’air  de  l’insphatîon  et  dé 
l’expiration  en  était’ l’unique  agent  à  son  passage  par  les 
narines.  On  a  prétendu  que  les  sinus  modifiaient  le  timbré 
de  la  voix,  mais  i°.  les  sinus  se  développent  lentement,  et 
la  voix  change  d’une  manière  brusque  et  rapide  à  l’époque  de 
la  puberté  ;  2°.  ces  cavités  restent -chez  lés  eunuques,  comme 
chez  les  autres  individus,  tandis  que  leur  voix  devient  très- 
différente  à  l’époque  de  Ja  castration.  Ces  remarques  prouvent 
que  les  sinus  ont  peu  d’influence  sur  le  tiïnbre  vocal. 

V.  Maladies  des  sinus  des fosses  nasales.  Dans  les  maladies 
des  différens  sinus,  où  l’œil  ni  aucun  instrument  explorateur 
ne  peuvent  pénétrer ,  le  diagnostic  et  les  indications  curatives 
sont  très- obscures.  Les  signes  qui  caractérisent  les  affections 
des  sinus  se  confondent  dans  leur  origine,  et  presque  toujours 
elles  ne  deviennent  sensibles  que  lorsque  le  désordre  est 
avancé  ;  quelques-unes  même  parcourent  léurs  états  sans  pou¬ 
voir  être  distinguées  des  autres  maladies  dont  ces  parties  sont 
susceptibles. 

Nous  traiterons  séparément  des  maladies  qui  affectent  lès 
«rails  maxillaires  et  de  celles  qui  attaquent  les  sinus  frontaux. 
Les  affections  des  autres  sinus  n’ayant  auéùn  signe  particulier, 
et  né  pouvant  être  reconnues  qu’à  la  mort,  nous  n’en  parle- 
ronspas. 

IX.  Maladies  du  sinus  maxillaire.  Les  maladies  de  ce  sinus 
sont  les  plaies,  l’inflammation,  l’hydropïsie  ,  l’abcès,  les  fis¬ 
tules  ,  la  nécrose,  les  polypes, l’exostose  et  les  corps  étrangers. 

i°.  Plaies.  IJn  instrument  piquant  peut  [pénétrer  dans  le 
sinus  maxillaire  en,  perçant  ses  parois  sans  les  enfoncer.  Les 
plaies  de  celte  espèce  n’entraînent  ordinairement  aucun  acci¬ 
dent  ,  et  leur  guérison  est  facile  et  prompte. 

Un  instrument  tranchant  peut  ouvrir  le  sinus  maxillaire  en 
fendant  seulement  ses  parois ,  ou  en  enlevant  une  portion  de 
ces  parois  avec  les  parties  molles  qui  les  recouvrent,  et  qui 
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forment  alors  on  lambeau  qui  lient  à  la  joué  , par  une  base 
plus  ou  moins  épaisse.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  oh  doit  réunir 
la  plaie  au  moyen  des  emplâtres  -agglutinatîfs ,  (l’un  bandage-, 
et  .même  de  la  sut  ure. 

Les  corps  contondans ,  tels  qu’une  balle ,  un  bisca’rén  ,  etc.-, 
peuvent  fracturer  *t  enfoncer  les  parois  du  sinus  maxillaire. 
Dans  ce  cas,  les  parties  molles  Sont  fortement  contuses,  et  il 
survient  des  symptômes  -inflammatoires-,  qu’il  faut  combattre 
.par  tes  saignées  du  pied,  les  pédiluves  sinapisés-,  la  diètë 
sévère  et  les  cataplasmes  émoHiens;;  s’il  y  à  des  esquilles  ,  ii 
faut  les, ex  traire.  Ces  plaies  -restent  souvent  fistuleu-ses  par  la 
présence  id’une  esquille  ou  d’un  corps  étranger  ,  'et  -né  -gué¬ 
rissent  que  lorsque  le  corps  a  été  extrait  ou  qu’il  a  été  en¬ 
traîné  par  la  suppuration.  Si  la  fistule  subsiste  après  î’oxtra'c- 
tion  du  corps  étranger,  elle  dépend  de  la^carie  ou  du  séjour  du 
pus  dans  le  Sinus  ;  dans  celte  circonstance,  il  est  nécessaire  de 
faire  une  contre  ouverture. 

2°.  Inflammation.  La  membrane  “muqueuse  qui  tapisse  le 
sinus  maxillaire  s’enflamme  quelquefois;  les  Causes -de  cétlè 
inflammation  sont  des  coups,  des  chutes  sur  la  jo'ù’e,  mais 
surtout  la  carie  et  les  douleurs  de  dents.  Gn  la  reconnaît  â  ünfè 
douleur  sourde  dans  le  sinus  ,  qui  bientôt  dévient  plus  vive', 
s’étend  vers  le  bord  alvéolaire  jusqu’à  l’orbite,  et  rriêine  jus¬ 
qu’aux  sinus  frontaux.  11  est  un  signe -bien  particulier  à  celte 
maladie,  dit  M.  Deschamps  (ouvrage  citc), c’est  cette  “douleur 
qui  occupe  toutes  les  dents  molaires  ,  même  canines-,  tel Ke 
qu’on  l’éprouve  dans  -les  fluxions  -sur  cette  partie.  Lorsqu'à 
.ces  symptômes  se  joignent  de  la  chaleur  locale,  des  pulsations, 
et  quelquefois  de  la  fièvre ,  il  est  assez  facile  de  reconnaître 
i’ioflaimnâtion  dont  il  s’agit  ;  remarquons  dépendant  que  ceS 
symptômes- sont  loin  d’exisier  dans  tous  les  cas,  et  que  le  plus 
souvent  on  ne  peut  que  soupçonner  cette  affection.  11  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  l’inflammation  dés  gencives,  qui  es’t 
produite  par  des  dents  carrées,  et  qui  pfent  s’étendre  aux  par¬ 
ties  voisines.  Les  moyens  curatifs  sont  Ceux  qui  conviennent  à 
toutes  les  inflammations  en  général  ;  lès  saignées  du  bras ,  du 
pied,  les  pédiluvés  répétés,  les  légers  évacuans,  les  cata¬ 
plasmes  émolliens  appliqués  sur  la  joue  ,  lés  fumigations  reçues 
dans  le  nez  à  l’aide  d’un  entonnoir  renversé;  tels  sont  les 
moyeus  auxquels  la  maladie  cède  ordinairement,  kù  reste, 
cette  phlegrhasie  serait  peu  importante  ét  peu  dangereuse,  Si 
elle  n’était  sujette  à  se  terminer  par  übë  sécrétion  plus  oa 
moins  considérable  de  mucus ,  et  ptüs 'souvent  encore  par  une 
exsudation  purulente,  dont  l’accumulation  produit  “dans  lë 
premier  cas  une  espèce  d’hydrépisié ,  fet  dans  lé  second  un 
abcès  du  sinus. 
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5°.  Hydropisie.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  le  sinus  maxillaire  sécrète  du  mucus; 
lorsqu’à  la  suite  d’une  irritation  quelconque  cttte  sécrétion  est 
augmentée,  le  mucus  s’amasse  dans  cette  cavité,  s’y  épaissit 
et  en  dilate  lés  parois.  Il  parait  que  cette  maladie  affecte  plus 
fréquemment  les  jeunes  sujets  que  les  personnes  avancées  en 
âge;  sur  trois  individus  chez  lesquels  M.  Boyer  l'a  rencontrée, 
le  plus  âgé  n’avait  pas  vingt  ans.  Une  percussion  sur  la  joue, 
la  carie  d’une  ou  plusieurs  dents  ,  peuvent  déterminer  cette 
affection ,  qui  se  développe  quelquefois  sans  cause  bien  connue. 
A  mesure  que  les  mucosités  s’accumulent  dans  ic  sinus,  les 
parois  de  celui-ci  se  distendent  ;  tantôt  la  paroi  antérieure  est 
seule  soulevée,  tantôt  la  cavité  entière  acquiert  plus  d’am¬ 
pleur.  Dans  le  premier  cas,  on  voit  sous  la  joue  une  tumeur 
dure,  immobile,  indolente,  sans  empâtement  ni  fluctuation, 
et  dont  la  surface  égale  et  lisse  est  couverte  par  la  membrane 
de  la  bouche  distendue.  Dans  le  second  cas  ,  lorsque  toutes  les 
parois  du  sinus  subissent  une  dilation  considérable,  le  diag¬ 
nostic  est  difficile,  et  l’hydropisie  du  sinus  peut  bien  être 
confondue  avec  un  polype,  un  abcès.  M.  le  professeur  Dubois 
a  communiqué  à  ce  sujet  une  observation  intéressante,  qui  à 
été  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  société  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris  ,  an  xm  ,  n°.  8.  La  voici  :  un  jeune  homme,  au¬ 
jourd’hui  âgé  de  vingt-quatre  ans ,  n’en  avait  que  sept  et 
quelques  mois,  lorsque  scs  parens  s’aperçurent  qu’il  portait 
vers  la  base  de  l’apophyse  montante  de  l’os  maxillaire  du  côté 
gauche ,  une  petite  tumeur  très-dure ,  ronde ,  et  de  la  grosseur 
d’une  noisette.  L’enfant  n’en  éprouvait  aucune  douleur;  elle 
11’augmentait  pas  de  volume  :  on  s’en  occupa  peu.  Dans  une 
chute  qu’il  fit  environ  un  an  après,  la  face  porta;  il  y  eut  un 
écoulement  assez  considérable  par  le  nez  et  deux  ou  trois  mar¬ 
ques  de  contusion,  et  notamment  sur  la  petite  tumeur.  Oh 
appliqua  quelques  compresses  imbibées  d’eau  salée,  et  bientôt 
l’enfant  n’éprouva  plus  de  douleurs.  Depuis  huit  ans  jusqu’à 
quinze ,  l’augmentation  de  la  tumeur  fut  insensible.  Dans  l’an¬ 
née  suivante,  on  s’aperçut  un  peu  de  son  accroissement,  et  elle 
causa  de  légères  douleurs.  De  seize  à  dix-huit  ans ,  l’augmen¬ 
tation  de  son  volume  devint  si  considérable ,  que  le  plancher 
de  la  fosse  orbitaire  fut  souieyé;  l’œil  gauche,  pressé  de  bas 
en  haut ,  paraissait  plus  petit  que  l’autre  ;  les  paupières  étaient 
très-bornées  dans  leur  écartement;  la  voûte  palatine  déprimée 
formait  une  tumeur  de  la  grosseur  d’un  œnf  coupé  dans  son 
grand  diamètre;  la  fosse  nasale  était  presque  entièrement  effa¬ 
cée.  Sur  la  fosse  sous-orbitaire,  il  y  avait  une  éminence  sur¬ 
passant  le  niveau  de  ia  joue  de  près  de  quatre  centimètres. 
Le  nez  était  fort  déjeté  à  droite;  à  la  partie  supérieure  de  la 
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tiimeur,  et  sous  la  paupière  inférieure,  la  peau  était  d’un 
rouge  violet  et  paraissait  devoir  se  rompre  prochainement  ; 
elle  conservait  sa  couleur  naturelle  sur  tout  le  reste  de  l’éten¬ 
due  de  la  tumeur.  La  lèvre  supérieure  était  soulevée,  et  l’on 
pouvait  remarquer  derrière  elle  toute  la  région  de  gencives 
du  côté  gauche  portée  bien  en-deçà  du  niveau  de  celle  du  côté 
droit.  Dans  ce  lieu  seulement,  on  remarquait  très-peu  d’épais¬ 
seur  à  l’os  qui  formait  les  parois  de  la  cavité  présumée.  Le 
malade  parlait  difficilement  et  respirait  avec  peine;  son  som¬ 
meil  était  laborieux,  la  mastication  pénible.  Ce  fut  dans  cet 
état  qu’il  fut  présenté  à  Si.  Dubois.,  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  itioa.  La  gravité  de  celte  affection,  l’incertitude 
où  se  trouva  M,  Dubois  sur  le  genre  d’opération  qu’il  y  avait 
à  faire,  l’engagèrent  à  prier  le  .père  d'appeler- eu  consultation 
MM.  Sabatier,  Pelletan  et  Boyer.  Tous  pensèrent  que  la  ma¬ 
ladie  était  une  tumeur  fongueuse  du  sinus  maxillaire  ,  et  qu’il 
fallait  opérer.  M.  Dubois  resta  chargé  du  choix  de  l’opération 
qu’il  trouverait  la  plus  convenable.  Voici  comment  il  décrit 
lui-même  la  manière  dont  il  opéra  :  «  L*espèce  de  fluctuation 
que  je  trouvai  derrière  la  lèvre  supérieure  ,  et  dans  la  région 
gc-ngivale,  fixa  ma  première  attention;  et,  quoique  partant 
de  l’idée  que  la  maladie  était  une  tumeur  fongueuse ,  je  ne 
dus  soupçonner,  dans  cette  apparente  fluctuation ,  qu’une  très- 
petite  quantité  de  fluide  ichoreux ,  dont  l’évacuation  ne  m’ap¬ 
prendrait  rien;  cependant,  je  me  décidai  à  faire  sur  ce  lieu  , 
et  eu  suivant  la  direction  de  l’arcade  alvéolaire,  une  incision 
de  trois  centimètres.  Cette  ouverture  donna  lieu  à  la  sortie 
d’une  assez  grande  quantité  d’une  substance  lymphatique  très- 
gluante,  et  semblable  à  celle  qui  sort  des  grenouillettes.  J’in¬ 
troduisis  sur-le-champ  ,  par  cette  ouverture,  une  sonde  arron¬ 
die  ,  et  je  fus  fort  surpris  de  pouvoir  parcourir  avec  elle  une 
cavité  qui  me  paraissait  répondre  à  l’étendue  antérieure  de  la 
tumeur.  En  faisant  diverses  recherches  pour  connaître  s’il  y 
avait  un  fongus ,  je  sentis  un  choc,  comme  je  l’aurais  éprouvé 
en  touchant  une  dent.  Je  crus  qu’en  baissant  ma  sonde,  j’avais 
touché  l’une  des  incisives  qui  avoisinaient  l’ouverture  que  je 
venais  de  faire,  et  l’idée  vraie  que  j’aurais  pu  prendre  m’é¬ 
chappa .  Cinq  jours  après  cette  première  opération ,  j’en 

pratiquai  une  nouvelle ,  et  de  la  manière  suivante  : 

«  Je  fis  l’extraction  de  trois  dents  ,  les  deux  incisives  et  une 
molaire  ;  j’emportai  avec  un  instrument. approprié  le  bord  al¬ 
véolaire  correspondant  aux  dents  arrachées  ,  dans  l’étendue  de 
quatre  centimètres  de  longueur  et  de  deux  et  demi  de  largeur; 
il  coula  beaucoup  de  sang,  et  je  crus  devoir  m’en  rendre  maî¬ 
tre.  Après  deux  jours  ,  l’appareil  que  j’avais  placé  tomba  ;  . 
ayant  alors  fait  placer  le  malade  convenablement,  il  me  fut, 
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facile  de  parcourir  die  l'œil  tout  l’intérieur  de  ta  cavité'  :  j’aper¬ 
çus  alors  dans  la  partie  la  plus  élevée  et  dans  le  lieu  qui  cor¬ 
respondait  au  bord  sous-orbitaire  un  point  blanc  que  je  crus, 
être  du  pus  :  j’ÿ  portai  ma  sonde  ,  et  le  choc  que  je  reçus  ré¬ 
veilla  en  moi  le  souvenir  de  celui  que  j’avais  éprouve'  le  jour 
de  la  première  opération  ;  je  reconnus  bientôt  la  présence  d’une: 
dent  que  j’arrachai  sur-le-champ  ,  et  pour  l’extraction  de  la¬ 
quelle  j’employai  de  la  force  par  x-apport  à  la  disposition  delà 
racine.  Cette  dent ,  une  canine,  dont  le  développement  était 
parfait  quant  à  Ja  couronné,  mais  dont  le  sommelde  la  racine- 
était  aplati  et  comme  rivé ,  sans  doute  par  l’effet  de  la  pression, 
qu’elle  avait  éprouvée  de  la  part  dé  la  i-ésistance  au  dévelop¬ 
pement  contre  nature  de  Toè maxillaire.  La  suite  du  traitement 
n’offrit  rien  de  particulier;  on  fit  des  injections  détersîves,  et 
on  pansa  mollement  :  dans  fiéspace  de  quarante  jours  toute  la 
cavité  disparut;  mais  la  tumeur  de  la  joue,  celle  delà  voûte  pala¬ 
tine  ,1e  déjettemerit  du  nez  persistaient.  Depuis  ce  temps  ,  c’est- 
à-dire,  depuis  dix- sepl  mois  ,  la  natui'e  a  repris  tous  ses  droits, 
et  toute  difformité  est  disparue.  xx.Deux  pièces  eh  cire  exécutées 
par  M.  Piirson  ,  et  déposées  dans  le  Muséum  anatomique  de  1a 
faculté  de  médecine  ,  représentent  fidèlement  et  la  maladie  et 
l’état  actuel  de  celui  qui  en  était  affligé.  Cette  observation  im¬ 
portante  sert  à  faire  connaître  la  marche ,  les  symptômes  de 
î’hydropisie'diiSinus  maxillaire  et  te  traitement  qu’elle  réclame;, 
on  peut  d’ailleurs  ,pour  dé  plus  grands  détails,  consulter  l’ar- 
tïc'x  hyâfopisiédù  sinus  maxillaire  de  ce  Dictionaire  ,  t.  xxii,. 
p.  ijài  étsuiv. 

4°.  Abcès.  L’inflàmniation  dé  la  pituitaire  qui  tapisse  le  si¬ 
nus  maxillaire  peut  se  terminée  par  suppuration  et  doiiner  lieu, 
à  un  abcès  dàris  cette  cavité;  mais  ce  n’est  pas  là  la  causé  la 
plus  ordinaire  dès  abcès  du  sîhus  ;  ils  sont  le  plus  souvent 
produits  par  là  carie  des  dents  qui  altère  les  alvéolés  et  les  pa¬ 
rois  du  sinus;  par  les  àbfcës  des  gencives  ou  parulis  et  par  un, 
tubercule  qui  se  développe  à  la  racine  d’une  des  dents  qui  cor¬ 
respondent  àü  sinus; -Dans  la  formation  de  cet  abcès  ,  la  carie: 
des  dents  péat  être  primitive  ôti  consécutive ,  elle  est  la  cause- 
ou  le  résultat  de  l’abcès  lui-même  :  en  effet  ils  sont  quelque¬ 
fois  tout  formés  quoique  lès  “dents  molaires  soient  encore  très-- 
saines  ;  mais  examinons  la  mai-ché  de  cette  maladie.  Là  mem¬ 
brane  muqueuse  qui  tapisse  l’intérieur  dusinxis  maxillaire  s’en¬ 
flamme  à  la  stiite  de  différentes  Causés  que  nous  avons  déjà  in¬ 
diquées  ;  il  en  résulté  d’abord  tine  douleur  sourde,  profonde 
qui  répond  au  sinus  et  qui  s’étend  depuis  les  debts  molaires, 
jusqu’à  l’orbite;  les  tégumens  de  la  joué  ne  sont  point  tumé¬ 
fiés  ,  ils  ne  changent  point  de  couleur,  et  l’on  peut  les  compri¬ 
mer  sans  que  le  malade  se  plaigne.  Cependant  cette  infiammaj- 
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tlon  que  l’on  prend  dans  son  principe  pour  une  fluxion  légère, 
pour  un  mal  de  dénis  ,  fait  insensiblement  des  progrès  j  la  joue 
se  tuméfie  peuà  peu;  le  sinus  maxillaire  se  remplit  d’unfluide 
purulent;  scs  parois  distendues  forment  une  tumpur  extérieure 
audessns  des. dernières  dents  molaires,  et  intérieure  ducôlédu 
palais  ;  l’os  se  ramollit  et  plie  sous  le  doigt  qui  le  presse;  la 
fluctuation  devient  sensible  ;  la  difformité  produite  par  la  dila¬ 
tation  du  sinus  est  très  apparente  ;  il  sort  par  la  narine  quand 
le  malade  se  mouche,  ou  fait  une  foftie  expiration  ,  une  ma¬ 
tière  jaunâtre  ,  purulente.  Ce  liquide  accumulé,  n’ayaul  pas  une 
issue  libre  par  l’ouverture  naturelle  du  sinus  trop  étroite,  trop 
■élevée  ou  fermée  ,  ramollit  parson  séjour  et  par  sa  dépravation 
les  parois  inférieures  de  cette  cavité  ,  les  détruit  peu  à  peu  ,  et 
s’ouvre  enfin  une  ou  plusieurs  issues  parles  narines,  par  l’ar¬ 
cade  alvéolaire  ,  et  eu  dilférens  endroits  de  là  face  ,  d’où  ré¬ 
sultent  des  fistules  qui  aboutissent  toutes  dans  un  foyer  com¬ 
mun  qui  est  la  cavité  même  du  sinus  :  alors  le  malade  est  un 
peu  soulagé  par  lasortiedu  pus;  la  joue  primitivement  tumé¬ 
fiée  s’affaisse,  mais  les  ulcères  fistuleux  qui  se  sont  formés  du 
côté  des  alvéoles  ,.de  la  joue,  audessousde  l’orbite  et  dans  les 
nariues  subsistent;  les  deuts  molaires  sont  vacillantes  ;  les  os 
sont  cariés ,  et  la  bouche  exhale  uue  fétidité  insupportable. 
■Quelques  pathologistes  désignent  cette  période  de  la  maladie 
par  le  nom  d’osène. 

L’observation  suivante  complétera  le  tableau  que  nous  ve¬ 
nons  de  présenter  :  3  oseph  Henri ,  âgé  de  trente-deux  ans ,  en¬ 
tra  à  i’Hôtel-Dicu  le  3  octobre  17^2,  portant  h  la  joue  uue  tu¬ 
meur  qui  s’étendait  depuis  la  pommette  jusqu’au  bas  de  la 
fosse  canine.  Dure,  sans  changement,  de  couleur  à  la  peau, ac¬ 
compagnée  d'une  doulwur  que  la  pression  n’augmemait  pas  , 
cette  tumeur  offrait audessus  de  la  deuxième  dent  molaire  une 
petite  ouverture  fistuleuse,  d’où  s’écoulait  habituellement  une 
quantité  considérable  de  pus;  depuis  six  jours  l’écoulement 
avait  cessé,  et  dès-lors  ,  les  douleurs  étaient  devenues  très-ai¬ 
guës.  A  ces  signes,  le  siège  du  mal  était  facile  à  présumer; 
l’histoire  de  la  maladie  eu  donna  la  certitude.  Un  an  aupara¬ 
vant  ,  tout  le  côté  gauche  de  la  face  avait  été  violcmmentcon- 
tus  dans  une  chute.  Quelques  moyens  généraux  ,  l’usage  exté¬ 
rieur  de  quelques  émoi  liens  dissipèrent  les  premiers  accidens  , 
et  le  malade  se  crut  guéri  ;  mais  au  bout  de  deux  mois ,  des  dou¬ 
leurs  d’abord  obtuses  ,  bientôt  plus  aiguës  ,  commencèrent  à  se 
manifester  profondément  sous  l’éminence  molaire.  On  vit  s’éle¬ 
ver  quelque  lempsaprèsune  tumeur  en  cet  endroit;  ses  progrès 
lents  ,  mais  continus  l’amenèrent  bientôt  à  un  volume  con¬ 
sidérable;  avec  elle  croissaient  les  douleurs  que  l’ouverture 
spontanée  de  la  tumeur  calma  un  jour  subitement.  Le  malade 
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eut  tout  à  coup  la  bouche  remplie  d’un  pus  fétide;  1’ouvertufs 
fistuîeusè  parut  à  l’endroit  indique',  et  dès-lors  le  suintement 
purulent  devint  habituel.  Quelquefois  il  se  supprimait  ,  et 
alors  les  douleurs  devenaient  aigues  jusqu’à  ce  qu’il  reparût  : 
tel  était  l’état  du  malade  lorsqu’il  se  présenta  à  Desault.  L’in¬ 
dication  était  évidente;  agrandir  l’ouverture  fistuîeusè ,  frayer 
au  pus  une  large  issue,  déterger  ensuite  par  des  injections  le 
sinus  malade.  Quelques  moyens  généraux  préparèrent  Henri  à 
l’opération  ,  et  le  troisième  jour  de  son  arrivée ,  on  le  condui¬ 
sît  à  l’amphithéâtre  de  clinique.  Assis  sur  une  chaise  haute, > 
il  fut  retenu  par  un  aide  sur  la  poitrine  duquel  sa  tête  renver¬ 
sée  était  assujettie  par  les  mains  croisées  sur  le  front.  La  bou¬ 
che  ,  ayant  été  grandement'  ouverte,  Desault  agrandit  avec  uu 
perforatif  aigu  l’ouverture  fisluleuse  située,  comme  nous  l’a¬ 
vons  vu  ,  audessus  de  la  seconde  dent  molaire ,  fit  l’extraction 
de  cette  dent  qui ,  depuis  longtemps  cariée,  n’offraitiplus  qu’un 
chicot.  Dans  l’ouverture  agrandie  fut  porté  un  second  perfora- 
tif  à  pointe  tronquée  pour  ne  point  blesser  la  paroi  opposée  du 
sinus ,  et  au  moyen  duquel  on  détruisît  par  des  mouvemem  de 
rotation  la  portion  de  la  mâchoire  comprise  entre  l’alvéole  et 
l'ouverture.  De  là  résultait  nne  large  ouverture  susceptible  de 
recevoir  le  petit  doigt  qui  donna  issue  à  une  grande  quantité 
de  matières  purulentes,  et  par  laquelle  un  fluide  poussé  dans 
le  sinus  servit  à  le  nettoyer  complètement.  On  prescrivit  au  ma¬ 
lade  de  se  rincer  souvent  la  bouche  avec  l’eau  d’orge  et  le  miel 
rosat ,  et  de  porter  par  intervalle  le  doigt  dans  l’ouverture  pour 
prévenir  une  trop  prompte  cicatrisation.  Le  succès  de  ce  trai¬ 
tement  fut  bientôt  manifeste  ;  on  vit  au  bout  de  peu  de  jours  la 
tumeur  commencer  à  diminuer;  le  pus  d’abord  sanieux  acqué¬ 
rir  peuà  peu  un  caractère  plus  louable;  l’ouverture  pratiquée 
avec  le  perforatif  se  rétrécit  insensiblement.  Un  mois  après  l’o¬ 
pération  ,  l’écoulement  avait  entièrement  cessé  ,  sans  qu’aucun 
accident  en  fût  le  résultat.  La  tumeur  était  disparue;  l’ouver¬ 
ture  permettait  à  peine  l’introduction  du  plus  grêle  stylet;  le 
malade  sortit  en  cet  état,  et  des  renseignemens  ultérieurs  ont 
appris  sa  parfaite  guérison  (OEuvr.  chirurgie,  de  Desault ,  pu¬ 
bliées  par  Bichat ,  tom.  n,  pag.  t56). 

L’abcès  du  sinus  maxillaire  est ,  engénéral,  une  maladiepeu 
dangereuse  ;  cependant  lorsqu’il  est  accompagné  de  douleurs 
aigues ,  de  fistules  et  de  carie  ,  il  peut  compromettre  la  vie  des 
personnes  qui  en  sont  attaquées. 

L’indication  essentielle  à  remplir  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  consiste  à  procurer  nne  issue  libre  au  pus  contenu  dans 
la  cavité  du  sinus  maxillaire.  M.  Jourdain  a  proposé  à  l’aca¬ 
démie  de  chirurgie  de  pousser  des  injections  détersives  dans 
l’ouyerture  naturelle  du  sinus  au  moyen  d’une  canule  recour- 


SI  N  383 

bée ,  introduite  parla  narine  et  le  me'at  moyen.  Mais  la  raison 
et  l’cxpérieriçelont  démontré  l'insuffisance  deces  injections.  On 
ne  peut  donc  guérir  les  abcès  du  sinus  maxillaire  ,  la  carie  et 
les  fistules  qui  en  sont  si  fréquemment  la  suite,  qu’en  prati¬ 
quant  une  ouverture  artificielle  pour  l’écoulement  de  la  ma¬ 
tière  purulente.  Le  procédé  indiqué  par  Meibomius  est  celui 
que  l’on  doit  suivre  ,  et  il  est  préférable  à  tous  ceux  qu’on  a 
imaginés  :  il  consiste  à  extraire  une  des  dents  molaires  supé¬ 
rieures  du  côté  affecté,  à  perforer  le  fond  de  l’alvéole  et  à  pé¬ 
nétrer  ainsi  jusque  dans  la  cavité  du  sinus  pour  donner  issue  au 
pus  et  faire  par  cette  ouverture  artificielle  des  injections.  On 
doit  toujours  extraire  de  préférence  la  dent  molaire  qui  est  ca¬ 
riée  ,,  jaunâtre  et  douloureuse,  soit  quelle  soit  la  cause  on 
l’effet  de  la  maladie.  Si  plusieurs  dents  sont  cariées  ,  on  doit 
les  arracher  ,  et  dans  ce  cas  ,  il  y  a  ordinairement  carie  de  l’al¬ 
véole,  fistule  à  la  gencive,  ce  qui  rend  la  maladie  très  appa¬ 
rente  ,  et  l’extraction  de  toutes  les  dents  cariées  absolument 
nécessaire.  Quand  elles  sont  saines ,  on  doit  extraire  la  troi¬ 
sième  ou  la  quatrième  molaire  dont  les  racines  répondent  an 
milieu  de  la  partie  la  plus  déclive  du  sinus.  M.  Boyer  recom¬ 
mande  d’isoler  des  parties  voisines  les  gencives  qui  couvrent 
la  portion  du  bord  alvéolaire  qui  doit  être  percée,  par  quatre 
incisions,  dont  deux  longitudinales,  l’une  en  dehors  ,  et  l’au¬ 
tre  en  dedans;  deux  transversales ,  une  antérieure  et  l’autre 
postérieure,  qui  tombent  perpendiculairement  sur  les  deux 
premières.  La  partie  des  gencives  circonscrite  par  ces  incisions, 
privée  de  toute  communication  avec  les  partiès  voisines  , 
pourra  être  déchirée  sans  faire  souffrir  le  malade,  ensuite  ou 
perce  le  fond  très-aminci  de  l’alvéole  avec  un  perforatif, 
comme  l’a  fait  Desault  dans  l’observation  précitée  :  le  pus  s’é¬ 
coule  aussitôt.  On  doit  donner  à  l’ouverture  assez  d’étendue 
pour  pouvoir  y  introduire  l’extrémité  du  petit  doigt.  En  géné¬ 
ral  ,  il  vaut  mieux  qu’elle  soit  trop  grande  que  trop  petite; 
l'ouverture  pratiquée  au  sinus  devient  fistuleuse  lorsqu’elle 
est  trop  étroite ,  comme  le  prouve  un  exemple  rapporté  par 
Desault. 

Le  sinus  étant  ouvert  dans  une  étendue  convenable,  on  le 
remplit  avec  des  bourdonnets  liés,  et  l’on  exerce  sur  les  par¬ 
ties  molles  divisées  une  compression  suffisante  pour  arrêter  le 
sang;  il  est  rare  que  cette  opération  soit  suivie  d’hémorragie; 
cependant  M.  Boyer  a  vu  arriver  cet  accident.  Les  premiers 
jours  il  survient  souvent  beaucoup  de  tuméfaction  que  l'on, 
calme,  par  des  fomentations  e'mollientes.  Lorsque  le  gonfle¬ 
ment  est  dissipé  et  que  l’on  a  retiré  toute  ia  charpie  dont  Je 
sinus  était  rempli ,  il  faut  injeçter  la  cavité  avec  de  l’eau 
d’orge  miellée.  On  réitère  ces  injections  d’abord  soir  et  malin 
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ensuite  une  fois  par  jour.  Ou  a  conseillé  de  maintenir  les  pa* 
rois  de  l’alvéole  écartées  avec  des  corps  dilatans,  tels  que  l’é* 
ponge,  une  tente  de  charpie,  une  canule  d’argent-,  afin  que 
cette  ouverture,  qui  tend  toujours  à  se  rétrécir,  ne  se  ferme 
point  avant  le  temps  nécessaire  ;  mais  cette  précaution  est  inu¬ 
tile  lorsqu’on  a  perforé  largement  le  sinus.  A  mesure  que  le. 
sinus^se  déterge ,  on  voit  ses  parois  écartées  s’affaisser  et  se 
rapprocher  peu  à  peu,  sa  cavité  reprendre  sa  forme  primitive, 
la  tuméfaction  de  la  joue  et  la  difformité  disparaître.  La  gué¬ 
rison  est  ordinairement  completle  au  bout  de  deux  mois  quand 
il  n’y  a  pas  de  complication.  On  est  assuré  de  la  guérison 
lorsque  le  malade  eu  se  mouchant  observe  que  l’air  passe  li¬ 
brement  par  la  narine,  et  que  le  fluide  injecté  s’écoule  par  la 
même  voie  dans  une  forte  expiration,  ce  qui  prouve  que  son 
orifice  naturel  entre  les  cornets  du.  nez  n’est  point  fermé. 

Si  la  maladie  a  été  complétementnégligéc  ou  méconnue ,  il 
se  forme  tardivement  une  ou  plusieurs  fistules  à  la  joue  par 
lesquelles  le  pus  s’écoule  sans  avoir  une  issue  libre  et  suffi¬ 
sante,  parce  qu’il  séjourne- dans  la  partie  inferieure  du  sinus. 
Ces  fistules  n'exigent  point  un  traitement  particulier,  quoi¬ 
qu’elles  soient  compliquées  de  carie,  de  végél a tious  fo ligueu¬ 
ses  qu’il  est  nécessaire  de  détruire.  Elles  guérissent  d’elles- 
mêmes  aussitôt  qu’on  a  procuré  "évacuation  et  la  détersion  du 
sinus,  l’indication  curative  ne  change  point  lors  même  que  le 
mal  ,  parvenu  à  son  dernier  terme ,  prend  un  aspect  très-diffé¬ 
rent  de  celui  qu’il  avait  dans  son  principe.  Le  cautère  actuel , 
tant  recommandé ,  loin  d’être  le  point  essentiel  du  traitement, 
n’en  est  tout  au  plus  que  l’accessoire  dans  quelques  circons¬ 
tances  particulières;  l’exfoliation  de  l’os  carié  est  en  général 
l’ouvrage  de  la  nature:  l’évacuation  du  pus ,  la  détersion  de 
son  foyer,  ^extraction  des  pièces  osseuses  nécrosées  doivent 
être  l’ouvrage  de  l'art.  I!  suffit  de  rapporter  l’observation  sui¬ 
vante  pour  confirmer  cette  assertion. 

Un  homme  âgé  d’environ  quarante-cinq  ans  avait  à  la  jou<T~ 
droite  trois  fistules  qui  pénétraient  dans  îe  sinus  maxillaire, 
suite  d’un  abcès  formé  quinze  ans  auparavant  dans  cette  ca¬ 
vité  et  auquel  on  n’avait  point  remédié.  La  joue  n’était  plus 
tuméfiée  ,  les  dents  incisives  de  la  mâchoire  supérieure  ,  la  ca¬ 
nine  et  les  trois  premières  molaires  du  côté  droit  étaient  va¬ 
cillantes  et  cariées  ;  la  bouche  de  ce  malade  exhalait  une  ex¬ 
cessive  fétidité.  Un  stylet  introduit  dans  les  fistules  et  dans  la 
narine  fit  sentir  qu’une  portion  de  l’arcade  alvéolaire,  des 
cornets  du  nez ,  de  l’os  unguis  et  du  vomor  était  à  nu.  Les 
dents  cariées  furent  d’abord  extraites,  et  lçs  alvéoles  des  pre¬ 
mières  molaires  perforées  avec  un  troïs-quart ,  afin  de  péné¬ 
trer  dans  le  sinus  ;  à  l’aide  de  cette  contre  ouverture,  il  fut  facile 
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dé  faire  des  injections  détersives  et  d’extraire,  avec  dés  pinces 
à  pansement,  une  assez  grande  portion  de  l’arcade  alvéolaire. 
Les  mêmes  pinces  suffirent  pour  extraire  par  la  narine  et  sans 
effort  des  parties  isolées  et  nécrosées  des  cornets  du  nez  ,  dp 
voilier  et  de  l’os  maxillaire.  Toutes  ces  pièces  d’os  détachées 
n’étaient  retenues  que  par  les  gencives  ou  la  membrane  du 
palais.  La  fétidité  qu’exhaJait  la  bouche  du  malade  diminua  j 
les  forces  et  le  sommeil  revinrent  ;  des  injections  délersives  et 
antiputrides  furent  continuées  pendant  plusieurs  mois.  Lors¬ 
que  toutes  ces  pièces  d’os1,  nécrosées  et  comme  encaissées  dans 
les  chairs  qui  les  retenaient ,  furent  extraites ,  les  fistules  de  la 
joue  se  guérirent  spontanément.  La  lèvre  supérieure  et  la  joue 
s’aplatirent  et  s’enfoncèrent  en  raison  de  la  perte  des  subs¬ 
tances,  osseuses  et  de  celle  des  .dents.  Le  malade  ,  après  sort  : 
traitement,  eut  la  voix  un  peu  sourde ,  la  chair  calleuse  des 
gencives  et  celle  de  la  voûte  du  palais  se  rapprochèrent  et  fer-, 
mèrent  l’ouverture  faite  au  sinus.  Enfin  ce  malade,  après  cinq 
à  six  mois  de  traitement ,  fut  parfaitement  guéri  par  le  procédé 
que  l’on  vient  d’indiquer;  ce  qui  prouve  que  lors  même  que  la 
maladie  est  invétérée  et  compliquée  de  fistules ,  la  guérison 
s’obtient  par  les  procédés  les  plus  simples  sans  incision,  sans 
^application  du  cautèrp  actuel  et  sans  se  servir  du  séton  (Las- 
sus ,  Pathologie  chirurgicale ;). 

Le  bord  alvéolaire  n’est  pas  le  seul  endroit  du  sinus  où  l’on 
ait  imaginé  de  pratiquer  une  ouverture  pour  donner  issue  au. 
pus  renfermé  dans  cétte  Cavité,  Lamorier,  célèbre  chirurgien 
de  Montpellier,  a  supposé  pour  cette  ouverture  un  lieu  d’élec¬ 
tion  et  un  lieu  de  nécessité.  Celui-ci  est  indiqué  par  une  fistule 
ou  par  une  carie  dans  un  point  quelconque. de  l’os  maxillaire}, 
le  lieu  d’élection  est  audessous  de  l’éminence  molaire  ,.*  sur 
cette  échancrure  concave  de  haut  en  bas,  convexe  d’avant  en 
arrière,  qui  sépare  la  fosse  canine  de  la  fosse  zygomatique. 
C’est,  là  que  Lamorier  conseille  de  percer  l’os  avec  une  cou¬ 
ronne  de  trépan'.  Ce  lieu  d’élection. n’est  pas  à  beaucoup  près 
le  plus  favorable  à  la. guérison  de  la  maladie  ,  parce  qu’il  ne 
correspond  pas  à  la  partie  la  plus  déclive  du  sinus  ,  e.tque- 
l’ouverture  pratiquée  de  cette  manière  reste  sou  vent  fisluleuse, ; 
ou  ne  se  cicatrise  qu’après  un  temps  fort  long.  Loin  donc  de 
partager  l’opinion  de  Lamorier,  nous  pensons,  dit  M.  Boyer, 
que  dans  le  cas  même  où  il  existerait  déjà  une  carié,  une  fis¬ 
tule  dans  le  lieu  qu’il  croit  le  plus  avantageux,  ce  serait  en¬ 
core  sur  le  bord  alvéolaire  qu’il  faudrait  faire  la  contre  ou¬ 
verture  afin  de  donner  un  passage  facije  au  pus  etd’ obtenir 
une  guérison  prompte  et  sûre.  Au. reste  si.  l’on  voulait  percer 
le  sinus  audessus  de  l’arcade  alvéolaire  pour  conserver  les 
dents  saines,  U  vaudrait  mieux  suivre  la  méthode  de  Desaule 
fii.  a5 
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qui  consiste  à  ouvrir  le  sinus  dans  la  partie  inferieure  de  la 
fosse  canine  avec  le  perforatif.  On  est  obligé  d’adopter  l’une 
de  ces  méthodes  quand  la  distension  du  sinus  maxillaire  est 
telle  que  le  malade  ne  peut  ouvrir  la  bouche. 

Quand  une  fistule  se  forme  sur  la  Lace,  audessous  de  l’or¬ 
bite,  quelques  praticiens  ont  proposé  de  l’agrandir  et  de  por¬ 
ter  par  là  les  injections  propres  à  la  déterfioa;  mais  la  diffor¬ 
mité  inévitable,  alors  par  la  cicatrice,  l’inconvénient  de  la  si¬ 
tuation  de  l’ouverture  vers  la  partie  supérieure  de  la  cavité,  la 
stagnation  du  pus  inférieurement,  par  suite  la  difficulté  dé  la 
guérison,  proscrivent  cette  méthode.  Dans  ce  cas  comme  dans 
tous  les  autres»,  il  faut  pratiquer  une  contre  ouverture  sur  la 
rangée  alvéolaire;  la  fislule»se  ferme  aussitôt  que  le  pus  peut 
s’écouler  par  la  contre  ouverture. 

La  maladie  du  sinus  maxillaire  dépend  quelquefois  d’un 
vice  intérieur  ;  il  faut  alors  attaquer  par  un  traitement  appro¬ 
prié  la  cause  du  mal  avant  d’entreprendre  aucune  opération; 
le  traitement  intérieur  a  quelquefois  guéri  le  mal  local  et  l’af¬ 
fection  générale.  Bordenave  a  vu  à  Bicêtre  un  homme  dont  la 
plupart  des  os  de  la  face  étaient  gonflés  et  cariés  par  une  ma¬ 
ladie  vénérienne.  Le  sinus  maxillaire  était  ouvert  à  sa  partie 
supérieure  et  externe,  et  son  intérieur  en  pleine  suppuration. 
Malgré  la  situation  très-défavorable  de  l’ouverture  et  sans  au¬ 
cun  traitement  local ,  les  frictions  mercurielles  suffirent  pour 
amener  une  guérison  complette. 

5°.  Polypes.  Il  se  développe  quelquefois  sur  la  membrane 
qui  lapisse  le  simis  maxillaire,  des  fongus  ou  polypes  qui  sont 
aussi  difficiles  à  reconnaître  qu’à  extirper.  Voyez  Polype  du 
sinus  maxillaire,  t.  xliv,  p.  177  jusqu’à  194. 

6°.  Fistules.  Elles  ont  leur  ouverture  extérieure  sur  la  joue, 
et  plus  ordinairement  dans  le  bord  alvéolaire.  Ces  fistules  sont 
presque  toujours  le  résultat  d’un  abcès  du  sinus  eL  disparais¬ 
sent  lorsqu’on  a  perforé  le  bord  alvéolaire.  Le  fond  d’une  al¬ 
véole  peut  être  détruit  par  l’arrachement  d’une  dent,  l’ouver¬ 
ture  peut  rester  fistuleuse  et  laisser  couler  dans  la  bouche  une 
matière  muqueuse  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  du  pus. 
Ces  espèces  de  fistules  ne  se  guérissent  jamais. 

-j°.  Nécrose.  Les  parois  osseuses  du  sinus  maxillaire  n’étant 
formées  en  grande  partie' que  de  tissu  Compacte,  elles  sont 
très-rarement  affectées  de  carie;  la  nécrose  s’y  observe  plus 
fréquemment.  Nous  avons  vu  à  l’HÔtei  Dieu  de  Paris,  en 
1814  >  un  jeune  militaire  qui,  à  la  suite  du  typhus,  eut  l’os 
maxillaire  supérieur  entièrement  nécrosé.  Cet  os  se  sépara 
spontanément  et  laissa  un  grand  vide  dans  la  bouche  ;  la  mas¬ 
tication  et  la  prononciation  furent  très-gênées  dans  les  pre¬ 
miers  temps.  Ce  militaire  s’étant  bâté  de  rentrer  dans  ses  foyers, 


SIN  "  387 

nous  l’avons  perdu  de  vue;  mais  nous  conservons  son  os  maxil¬ 
laire,  qui  ressemble  parfaitement  à  celui  d’un  squelette.  La 
nécrose  de  la  mâchoire  peut  survenir  à  la  suite  d’une  percus¬ 
sion;  elle  peut  dépendre  d’une  cause  interne  ,  et  particulière¬ 
ment  du  virus  vénérien  ;  mais  le  plus  ordinairement  elle  est 
produite  par  la  carie  des. dents  et  succède  à  unabcèsdu  sinus. 
En  voici  une  observation  qui  a  été  communiquée  à  IVJ.  Des- 
champsparM.  Martin  l’aîné,  de  Lyon;  M.  D***  avait  une 
dent  molaire  cariée  à  la  mâchoire  supérieure  du  côté  gauche  ; 
un  dentiste  ayant  refusé  d’en  faire  l’extraction,  il  survint 
une  fluxion  violente  dans  l’alvéolé,  et  pai-  communication 
dans  le  sinus  maxillaire.  Cet  accident  se  termina  par  un  dépôt 
dans  l’intérieur  du  sinus,  et  ‘consécutivement  par  la  nécrose 
de  la  majeure  partie  de  sa  paroi  antérieure  et  inférieure;  lors¬ 
que  le  malade  eut  recours  à  M.  Martin ,  il  rendait  par  la  narine 
gauche  une  humeur  sanieusé  de  très  -  mauvaise  odeur,  Le  re¬ 
bord  alvéolaire  se  sentait  à  nu  à  la  partie  postérieure  de  la 
mâchoire  et  laissait  également  exsuder  une  mucosité  fétide; 
extérieurement  une  tumeur'  considérable  occupait  toute  la 
partie  gauche  de  la  face  depuis  l’orbite  jusqu’au  rebord  de  la 
mâchoire  inférieure.  Les' renseignemens  qu’il  lui  donna,  joints 
aux  signes  sensibles  existans,  ne  laissèrent  à  M.  Martin  aucun, 
doute  sur  le  siège  de  la  maladie  ;  il  se  décida  en  conséquence  à 
tenter  l’extraction  des  fràgméns  osseux  nécrosés  pour  se  frayer 
un  chemin  dans  l’intérieur  du  sinus  et  explorer  l’état  de  la 
membrane  qui  le  tapissé!  A  l’aide  de Télévatoire,  il  détacha 
un  fragment  de  la  longueur  d’environ  dix  lignes,  qui  lui  pa¬ 
rut  appartenir  en  partie  au  rebord  alvéolaire ,  à  l’apophyse 
palatine  et  à  l’apophyse  molaire.  Cependant  en  portant  le 
doigt  dans  lè  vide  qu’il  venait  de  former ,  il  sentit  encore 
deux  ou  trois  aspérités  qui  lui  firent  reconnaître  que  la  totalité 
des  esqnilles  n’était  pas  enlevée;  il  remit  au  lendemain  a  ache¬ 
ver  l’opération;  il  enleva  alors  un  second  fragment  qu’il  re¬ 
connut  appartenir  â  la  paroi  antérieure  du  sinus  et  dont  les 
dimensions  en  longueur  excédaient  celles  des  premiers  ;  dès- 
lors  il  ne  sentit  plus  aucune  aspérité,  et  il  assura  le  malade 
que  l’opération  était  achevée  quant  à  l’extraction  des  os  ;  il 
ne  sentit  aucune  fongosité,  et  dès  le  premier ‘jour  l’écoulement  - 
des  matières  sanieusés  par  lés  narines  et  par  la  bouche  avait 
entièrement  cessé  ;  il  se  crut  donc  fondé  à  annoncer  la  termi¬ 
naison  absolu^,  des  accidens.  En  moins  de  cinq  jours  la  joue 
s’est  affaissée ,  le  malade  n’a  éprouvé  aucune  douleur,  et  son 
haleine  a  cessé  d’être  fétide  ;  seulement  sa  voix  a  retenu  un 
son  sourd  et  sifflant ,  qui  provient  sans  doute  de  la  communi¬ 
cation  du  sinus  avcc  la  bouché,  et  qui  disparaîtra  quand  l’ou¬ 
vert  arc  de  l’alvéole  sera  fermée. 
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L’arcade  alvéolaire  est  la  partie  de  l’os  maxillaire  qui  est 
le  plus  souvent  affectée  de  nécrose.  Cette  maladie  peut  dépen¬ 
dre  de  la  carié  des  dents ,  de  la  dénudation  du  bord  alvéo¬ 
laire  et  des  vices  vénérien,  scorbutique,  etc.  Nous  avons  été 
consultés  par  un  homme  âgé  de  quarante-cinq  ans,  qui ,  à  la 
suite. d’une  fièvre  maligne,  avait  .une  nécrose  d’une  grande 
partie  du  bord' alvéolaire  inférieur.  Dans  tous  ces  cas  ,  Ta  ma¬ 
ladie  occupe  ordinairement  une  grande  étendue,  et  se  trouve 
jointe  souvent  à  la  suppuration  du  sinus.  Le  gonflement,  la 
mollesse  et  le  "décollement  des  gencives,  l’ébranlement  et  la 
chute  des  dents  molaires,  l’écoulement  du  pus  par  les  al¬ 
véoles,  la  couleur  jaune  ou  noirâtre  de  l’os,  son  dessèchement, 
lé  bruit  qui  se  fait  entendre  lorsqu’on  le  frappe  avec  une 
sondé,  font  reconnaître  la  nécrose  du  rebord  alvéolaire.  Il 
faut  conseillef  au'malade  de  faire  des  injections,  de  se  garga¬ 
riser  fréquemment  la  bouche  ,  et  attendre  la  séparation  de  l’os 
nécrosé;  les  incisions  et  le  cautère  actuel  pour  hâter  cette  éli¬ 
mination  sont  inutiles.  Quand  le  séquestre  se,  détache,  et 
quand  les  parties  molles  le  retiennent,  on  l’en  sépare  avec  un 
bistouri. 

3°.  Exostose.  Voici  comme  M.  Boyer  décrit  cette  mala¬ 
die  dans  son  Traité  des  maladies  chirurgicales ,  t.  vi ,  p.  i65  : 
«  Comme  tous  lés  autres  os  du  corps ,  ceux  qui  forment  les  pa¬ 
rois  du  siüus  maxillaire  sont  susceptibles  de  s’engorger,  de, 
s’épaissir,  et  de  former  une  tumeur  osseuse.  Cette  exostose  est 
inégale,  prolongée  en  différenssëns ,  suivant  le  degré  de  résis¬ 
tance  que  lui  opposent  les  parties  qu’elle  soulève  dure  exté-, 
riëurement ,  molle,  fongueuse,  intérieurement;  là  partie  dure 
ou  extérieure  a  quelquefois  un'pbiicë  d’épaisseur.  Elle  est  tou¬ 
jours  osseuse,  mais  tantôt  elle  est  compacte,  très-dure  ,  et  en 
quelque  sorte  éburnée  ;  tantôt  son  tissu  est  spongieux,  serré  et. 
presque  semblable  à  la  pierre  ponce;  quelquefois  enfin  elle  est, 
compacté  dans  un  point  'et  spongieuse  dansTautrë.  La  partie 
intérieure  ou  non  osseuse  de  l’exostose  du  sinus  maxillaire  est 
formée  par  une  substance  blanche  assez  dure,  quoique  spon¬ 
gieuse  et  semblable  à  l’agaric  un  peu  mou.  D’autres  fois,  au 
lieu  de  celte"  substance,  la  tumeur’ contient  un  liquide  mu¬ 
queux  dont  la  couleur  et  la  consistance. varient.  Le  volume  de 
la  tumeur  dépend  donc  tout  à  là  fois  de  l’épaississement  des 
parois,  du  sinus  et  de  leur  écartement.  Ces  parois  sont  soule¬ 
vées  par  la  substance  spongieuse  dont  il  a  été  parlé,  ou  par 
le*  mucus  qui  la  remplace  quelquefois;  la  forme  du  sinus 
se  trouve  changée  ,  et  ses  dimensions  singulièrement  augmen¬ 
tées.  » 

Les  causes  de  l’exostose  du  sinus  maxillaire  sont  peu  con¬ 
nues  ;  elle  peut  dépendre  d’un  yice  interne ,  particulièrement 
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du  vice  vénérien.  Son  diagnostic  n’est  pps  facile;  on  peut 
prendre  pour  une  exostose  une  dilatation  du  sinus  par  du  mu¬ 
cus  ,  du  pus ,  ou  par  un  polype. 

Le  traitement  est  également  difficile;  si  l'exostose  dépend 
du  vice  vénérien,  il  faut  administrer  un  traitement  aniisyphi- 
litique.  M.  Boyer  rapporte  un  exemple  très-remarquable  de 
guérison  par  ce  traitement.  Mais  quand  l'exostose  est  une  ma¬ 
ladie  locale,  il  faut,  si  elle  cesse  de  faire  des  progrès,  l’aban¬ 
donner  à  elle-même  ;  on  ne  doit  recourir  à  une  opération  que 
lorsque  la  tumeur  s’accroît  rapidement ,  qu’elle  est  doulou¬ 
reuse,  qu’elle  gêne  ou  empêche  les  fonctions  des  parties  voi¬ 
sines.  Le  procédé  opératoire  doit  varier  suivant  le  volume  et 
la  forme  de  l’exostose.  ... 

9°.  Corps  étrangers.  Les  corps  étrangers  qu’on  trouve 
quelquefois  dans  le  sinus  maxillaire,  y  ont  pénétré,  ou  par 
l’ouverture  naturelle  de  cette  cavité,  ou  par  une, ouverture  ac¬ 
cidentelle.  La  situation  et, l'étroitesse  de  l’entrée  du  sinus  ren¬ 
dent  très-diffipile  l’introductiori  des  corps  étrangers  par  cette 
voie.  On  lit  cependant  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de 
chirurgie,  tome  v,  page  2.33,  que  daus  une  maladie  du  sinus 
maxillaire,  il  sortit  en  plusieurs •  jours  un  nombre  considéra¬ 
ble  de  vers  de  couleur  blanchâtre,  de  deux  ou. trois  lignes  de 
longueur,  dont  quelques-uns  étaient  viv.aus.  TJu  chirurgien 
français  disséquant  en  Allemagne  un  militaire,  trouva  dans 
le  sinus  maxillaire  un  ascaride  lombrical  long  de  quatre  pouces. 
Aucun  symptôme  constant,  souvent  même  aucun  signe  appa¬ 
rent,  n’indique  l’existence  de  ces  vers,  et  ce  n’est  qu’eu  les 
voyant  sortir  par  une  ouverture  accidentelle,  ou  après  la 
mort,  qu’on  reconnaît  ce  genre  d’affection. 

Lassas  dit  avoir  trouvé  dans  le  cadavre  d’un  homme  adulte 
une  concrétion’ grisâtre  excessivement  dure,- très-adhérente  au 
bas-fond  de  l’un  des  sinus  maxillaires  dont  elle  remplissait- la 
plus  grande  partie,  sans  que  cette  cavité  en  fût  dilatée. 

Les  corps  étrangers  qui  ont  pénétré  dans  le  sinus  par  une 
voie  accidentelle,  sont  des -balles,  des  portions  d’os  ou  de 
dents.  Le  séjour  de  ces  corps  dans  lejsinus  peut  déterminer 
une  inflammation  suivie  d’iiydropisie  et  même  d’abcès. 

Maladies  des  sinus  frontaux.  Elles  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  des  sinus  maxillaires;  seulement  leur  histoire 
est  moins  connue  :  elles  sont  aussi  plus  rares. 

Plaies.  Celles  qui  sont  faites  par  des  instrumens  piqua’ns  ou 
tranchans  sont  peu  dangereuses  lorsqu’elles  né  .s’étendent  point 
â  la  paroi  postérieure  du  sinus  ;  cependant  elles  sont, quelque¬ 
fois  suivies  de  fistule  aérienne. 'Un  nomme  reçoit  un  coup  qui 
ouvre  le  sinus  frontal  ;  la  plaie  des  téguroens.secicauâse,  mais 
au  bout  de  queïque  temps  cet  homme  sïaperçoitJqué  chaque. 
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fois  qu’il  se  mouche  il  se  forme  une  tumeur  vers  la  tempe? 
qui  disparaît  ensuite  peu  à  peu.  M.  Dupuytren ,  consulté, 
regarda  cette  tumeur  comme  formée  par  l’air  qui  passait  à  tra¬ 
vers  la  plaie  de  la  paroi  osseuse  du  sinus  frontal.  11  exerça  une 
compression  à  l’aide  d’une  petite  pelotte  sur  la  plaie  du  sinus 
frontal,  et  au  bout  de  quinze  à  vingt  jours  le  malade  fut  guéri 
de  ^on  incommodité.  La  tumeur  de  la  tempe  ne  rëparjut  plus 
en  se  mouchant.  Lorsque  la  paroi  postérieure  du  sinus  est  lé¬ 
sée,  la  maJadierentre  dans  la  classe  des  plaies  du  crâne.  Voyez. 
CRANE. 

Les  corps  contondans  peuvent  briser  la  paroi  antérieure  du 
sinus  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue,  et  laisser  à  dé¬ 
couvert  une  partie  de  l’intérieur  du  sinus.  Ces  fractures  avec 
enfoncement  sont  le  plus  ordinairement  déterminées  par  des 
coups  de  pieds  de  chevaux.  S’il  n’existe  point  de  solution  de 
continuité  aux  parties  molles,  il  est  inutile  de  tenter  de  rele¬ 
ver  les  pièces  enfoncées,  parce  que  la  cicatrice  de  la  plaie 
qu’il  faudrait  faire  pour  cela  serait  plus  difforme  que  l’en¬ 
foncement.  Lorsque  la  fracture  est  accompagnée  de  la  di¬ 
vision  des  parties  molles,  s’il  y  a  des  fragmens  enfoncés,  il 
faut  les  relever  avec  une  spatule ,  et  ôter  les  esquilles  ;  on  doit 
avoir  soin  de  prévenir  les  accidens  qui  pourraient  résulter  de 
l’effet  du  coup  sur  l’encéphale  et  ses  enveloppes.  Les  saignées 
du  pied,  'la  diète  et  les  boissons  délayantes  sont  alors  utiles 
dans  les  premiers  .jours. 

Dans  le  cas  où  la  paroi  antérieure  dù  sinus  a  été  détruite ,  il 
coule  par  l’ouverture  une  matière  muqueuse  épaissie ,  qui  peut 
en  imposer  pour  la  substance  ce'rébrale.  On  lit  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’académie  de  chirurgie  un  exemple  de  cette  mé¬ 
prise.  Uu  homme  avait  reçu  audessus  du  sourcil  un  coup  qui 
avait  ouvert  le  sinus  frontal.  La  plaie  fournit  dès  le  second 
pansement  des  flocons  de  matière  muqueuse  blanchâtre, 
qu’un  chirurgien  prit  pour  une  portion  de  la  substance  du 
cerveau  ;  Maréchal,  qui  fut  appelé,  reconnut  que  Ja  plaie 
n’allais  pas  au-dèià  du  sinus,  et  que  cette  matière  blanchâtre 
n’était  que  du  mucas.  Plusieurs  auteurs  ont  signalé  les  plaies 
des  sinus  frontaux  comme  rebelles,  difficiles  à  guérir,  et  dé¬ 
générant  presque  toujours  en  fistules.  L’expérience  apprend 
qu’elles  guérissent  aisément  ;  dans  le  cas  de  fistule,  il  suffit  de 
rafraîchir  les  bords  de  l’ouverture  à  l’aide  de  trochisques  ,  et 
d’exercer  une  compression  pouf  obtenir  l’occlusion  de  la  fistule. 
Les  plaies  qui  sont  compliquées  d’une,  perte  de  substance  en¬ 
traînent  l’oblitération  du  sinus  y  la  table  antérieure  se  rappro¬ 
che  de  la  tablé  postérieure,  et  s’identifie  avec  elle,  de  sorte 
que  la  cicatrice  est  enfoncée.  Les  plaies  du  sinus  ne.devieunent 
fistuleuses  qW  lorsque  l’ouycrture  de  la  table  antérieure. 
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trop  éloignée  de  la  postérieure  ,  ne  peut  s’en  rapproclier  et  s’u¬ 
nir  à  elle.  C’est  donc  à  tort  que  ees  fistules  ont  été  attribuées 
au  passage  de  l’air  ou  à  l’occlusion  de  l’ouverture  qui  fait  com¬ 
muniquer  le  sinus  avec  les  narines. 

Migraine.  M.  Deschamps  fils  pense  que  la  migraine  a  son 
siège  dans  la  membrane  pituitaire  des  sinus  frontaux ,  et 
qu’elle  consiste  dans  un  état  passager  ou  périodique  d’irrita¬ 
tion  et  de  spasme  de  cette  membrane.  Voyez  migraine, 
t.  xxxiu  ,  p.  3qi. 

Inflammation  et  suppuration.  La  membrane  qui  tapisse  les 
sinus  frontaux  participe  ordinairement  a  l’inflammation  de  la 
membrane  des  fosses  nasales  dans  le  coryza.  Elle  peut  aussi 
s’enflammer  isolément  et  causer  audessus  de  la  racine  du  nez 
cette  sensation  douloureuse,  brûlante  et  gravaiive  qui  accom¬ 
pagne  souvent  le  coryza ,  et  qui  est  un  de  ses  symptômes  les 
plus  incommodes.  Cette  inflammation  se  dissipe  en  même 
temps  que  le  coryza ,  et  cède  aux  mêmes  moyens.  Voyez  co¬ 
ryza.  Cependant  elle  se  termine  quelquefois  par  une  sécrétion 
muqueuse  ou  purulente  qui  s’accumule  dans  lé  sinus,  en  dis¬ 
tend  les  parois ,  et  forme  un  abcès.  Si  la  yoie  de  communica¬ 
tion  du  sinus  avec  les  fosses  nasales  est  ouverte,  le  pus  peut 
s’écouler  par  les  narines;  si  au  contraire  elle  est  oblitérée,  le 
liquide  distend  le  sinus  et  soulève  sa  paroi  antérieure,  ce  qui 
forme  une  tumeur  saillante.  Si  à  ce  signe  il  se  joint  une  dou¬ 
leur  fixe  vers  la  bosse  nasale,  et  une  pesanteur  habituelle,  on 

Eourrait  tenter  la  perforation  du  sinus  frontal.  S’il  existait  une 
stule,  il  faudrait  agrandir  l’ouverture  et  faire  des  injections. 
Le  fluide  accumulé  dans  le  sinus  ne  pousse  pas  toujours  en 
avant  la  paroi  antérieure;  la  postérieure,  qui  est  plus  mince, 
peut  être  déprimée,  s’user  peu  à  peu,  s’ouvrir  enfin ;  le  pus 
comprime  alors  le  cerveau.  Ce  phénomène,  dont  on  conçoit 
la  possibilité,  n’a  jamais  été  observé. 

Polypes.  Il  est  difficile  de  reconnaître  la  présence  des  po¬ 
lypes  dans  les  sinus  frontaux;  Levret  en  rapporte  un  çxemple. 
Voyez  polype,  t.  xliv,,  p.  176. 

Corps  e'trangers.  Ceux  qu’on  trouve  dans  les  sinus  fron¬ 
taux  peuvent  venir  de  l’extérieur  ou  se  former  dans  ces  cavi¬ 
tés.  Haller,  dans  ses  Observations  pathologiques,  parle  d’une 
jeune  fille  qui  fut  blessée  à  la  partie  inférieure  du  front  par 
un  fuseau  dont  la  pointe  resta  dans  Je  sinus  frontal  ;  il  ne  sur¬ 
vint  d’abord  aucun  accident,  et  la  plaie  se  ferma;  mais  au 
bout  de  neuf  mois,  il  se  manifesta  à  l’endroit  de  la  blessure 
du  gonflement,  de  l’inflammation ,  un  abcès.  L’abcès  s’ouvrit 
et  donna  issue  au  corps  étranger;  l’ouverture  ne  larda  pas  à 
se  fermer  par  une  cicatrice  solide.  Une  balle,  après  avoir  frac¬ 
turé  la  paroi  antérieure  du  sinus,  peut  s’y  arrêter  et  épargner 
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la  paroi  postérieure.  Si  cette  balle  ne  détermine  aucun  acci¬ 
dent  ,  et  si ,  pour  l’extraire ,  on  est  obligé  de  faire  des  incisions  , 
qui  sont  toujburs  plus  ou  moins  difformes,  il  faut  l’abandon¬ 
ner  à  elle-même.  On  iitdansplusieürs  endroits  des  Ephémcrides 
deycurieux  de  la  nature,  que  des  morceaux  de  fer  et  des  balles 
ont  séjourné  pendant  plusieurs  armées  dans  les  sinus  frontaux 
sans  produire  aucun  accident,  et  on  ajoute  qu’ils  en  sont  en¬ 
suite  sortis  par  Je  nez.  Barlholin  parie  d’une  céphalalgie  cau¬ 
sée  par  des  pierres  formées  dans  les  sinus  frontaux;  mais  les 
corps  étrangers  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  dans 
ces  cavités  sont  les  vers.  L’anatomiste  que  nous  venons  de  citer 
rapporte  qu’une  fille  de  vingt-huit  ans  ressentit  longtemps  une 
douleur  cruelle  vers  la  racine  du  nez,  que  l’usage  d’une  pou¬ 
dre  stcrnuiatoire  fit  sortir  deux  vers  vivans,  qu’il  resta  une 
■foimjcation,  et  que  la  même  poudre  en  fit  sortir  deux.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l’académie  des  sciences  de  Paris, 
année  1708,  une  observation  très-intéressante  que  voici  :  une 
femme  d’une  bonne  constitution  ,  et  qui  ne  connaissait  point 
les  maux  de  tête,  commença  à  l’âge  de  trente-six  ans.à  sentir 
line  douleur  fixe  au  bas  du  front  du  côté  droit  et  près  du  nez. 
Cette  douleur,  qui  ne  tenait  d’abord  qu’un  petit  espace,  s’é¬ 
tendit  peu  à  peu  jusqu’à  la  tempe  du  meme  côté,  eL  au  lien 
d’avofi-  comme  dans  son  origine  de  grandes  interruptions, 
elle  devint  bout  de  deux  ans  presque  continué,  accompa¬ 
gnée  de  dorivulsions,  d’une  insomnie  presque  continuelle; 
enfin  si  violente  qu’elle  en  fut  deux  Ou  trois  fois  à  l’agonie.  Sa 
raison  en -souffrit  dans  ces  grands  accès.  Au  bout  de  quatre 
ans,  après  avoir  fait  inutilement  beaucoup  de  remèdes,  elle  y 
renonça,  se  contentant  de  suivre  un  bon  régime,  et  de  prendre 
par  le  nez  du  tabac  en  poudre  dont  elle  espéra  quelques  sou- 
lagemehs.  Elle  u’en  avait  encore  usé  que  pendant  un  mois, 
lorsqu’un  matin  ,  après  avoir  éternue  avec  effort ,  elle  mou¬ 
cha  un  ver  tout  ramassé  en  un  peloton  parmi  un  peu  de  sang; 
elle  fut  fort  effrayée,  et  guérit  dans  le  moment.  Elle  sentit 
cesser, tout  à  coup  une  si  longue  et  si  cruelle  douleur,  et  tout 
ce  qui  put  l’en  faire  souvenir,  c’est  qu’il  coula  un  peu  de 
‘sang  de  son  nez  pendant  deux  ou  trois  jours.  Son  jugement 
et  toutes  sesfonctions  intellectuelles  ne  se  dérangèrent  plus.  Un 
autre  fait  fort  extraordinaire  est  celui  que  racbnje  Kazoux,  mé¬ 
decin  de  Nîmes,  dans  le  tome  ix  du  Journal  de  médecine,  année 
1758,  p.  4‘S.  Une  femme  fut  attaquée  d’unefièvre  ardente  avec 
un  mal  de  tête  violent,  qui,  malgré  les  remèdes,  faisait  des 
progrès  continuels.  Vers  le  quatrième  ou  Je  cinquième  jour , 
elle. fut  prise  d’éternuement  ;  et  rendit  par  le  nez  de  petits  vers 
blancs.  A  mesure  que  b  s  vers  sortaient ,  le  mal  de  tête  dimi¬ 
nuait  sensiblement;  enfin  U  en  sortit  soixante  et  douze  dans 
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l’espace  de  quelques  heures ,  et  la  malade  fut  entièrement  gué¬ 
rie.  Ces  vers  étaient  absolument  semblables  à  ceux  qu’on 
trouve  dans  les  sinus  frontaux  des  moutons,  et  comme  la 
femme  qui  est  le  sujet  de  celte  observation  avait  bu  la  veille 
de  son  indisposition  dans  une  espèce  de  petite  mare,  où  peu  de 
momens  auparavant  un  berger  avait  abreuvé  son  troupeau, 
l’auteur  de  l’observation  ne  doute  point  que  sa  malade  n’ait 
puisé  avec  l’eau  ,  les  vers  qui  produisirent  si  promptement  le 
trouble  de  sa  santé.  - 

Salzmann  croit  que  les  œufs  auxquels  les  vers  doivent  leur 
origine  entrent  avec  l’air  par  les  narines ,  et  que  c’est  particu¬ 
lièrement  en  respirant  l’odeur  des  fleurs  et.  des  fruits  que  les 
oeufs  déposés  sur.  ces  végétaux  sont  portés  jusque  dans  les 
sinus.  - 

La  présence  des  vers  dans  les  sinus  frontaux  donne  lieu  à 
des  symptômes  très -remarquables ,  maù  communs  à  beaucoup 
d’autres  affections  ,  et  par  conséquent  peu  certains.  Le  malade 
éprouve  un  léger  chatouillement  à  la  racine  du  nez,  auquel  il 
fait  peu  d’attention  ;  mais  à  mesure  que  la  larve  se  développe 
et  grossit,  il  s’aperçoit  d’une  douleur  qui  va  toujours  en  aug¬ 
mentant.  Cette  douleur  n’est  point  constante,  mais  par  accès 
de  peu  de  durée.  A  mesure  que  l’auimal  acquiert  du  volume 
et  de  l’énergie,  la  maladie  devient  plus  vive,  s’étend  sur  les 
sourcils  et  jusqu’aux  tempes.  Chez  quelques  malades,  les 
symptômes  se  bornent  là  ;  chez  d’autres,  ils  acquièrent  de  l’in¬ 
tensité  et  deviennent  très-graves  ;  le  malade  a  de  fréquens  sai- 
gnemens  de  nez ,  des  éternuemens  réitérés ,  le  mucus  devient 
-plus  abondant,  et  son  odeur  est  fétide;  dans  les  accès,  le  som¬ 
meil  est  interrompu  ;  il  éprouve  des  vertiges,  la  raison  s’égare, 
l’appétit  se  perd,  et  enfin,  suivant  quelques  observations,  la 
.mort  a  été  la  terminaison  de  la  maladie. 

Cette  maladie  est  d’autant  plus  fâcheuse ,  que  sa  guérison 
dépend  de  la  sortie  des  vers,  et  que,  sur  ce  point,  l’art  pos¬ 
sède  peu  de  moyens  efficaces.  Il  faut  insister  sur  les  errhins, 
les  sternutatoires,  qui.  quelquefois  ont  été  utiles  pour  expul¬ 
ser  ces  animaux.  Littre.conseilie  de  boucher  l’ouverture  posté¬ 
rieure  des  fosses  nasales,  de  faire  coucher  le  malade  sur  le 
dos,  la  tète  penchée  en  arrière,  et  de  vërser  dans  le  nez  de 
l’huile  pour  détruire  l’animal;  enfin  la  perforation  du  sinus 
frontal  serait  un  sûr  moyen  d’enlever  ces  vers;  mais  le  diag¬ 
nostic  est  si  obscur  qu'un  chirurgien  prudent  ne  doit  jamais 
entreprendre  une  telle  opération.  ^.'(catissiek) 

langgüth  (  ccorgios-Angtistus  ) ,  Programma  de  sinus  fronlalis  vulnere, 

sine  terebralione  curando;  in-4°.  yatembergœ,  1748. 

■itûKGE ,  Dissertalio  de  morbis  prœcipuis  sinuum  assis  frontis  et  maxilice 

saperions,  et  cjuilusdapimandibuice  injerioris ;  ia-4°.  Rintelii,  1 


394  /  SÎP 

Réimprimée  dans  la  Collection  des  thèses  chirurgicales ,  de  Haller  > 

weege,  Dissertaiio  de  morbis  sinuum  fionlalium ;  in-40 .  Gottingœ ,  1786. 
dut  11.  (j  ),  Dissertation  sur  quelques  maladies  du  sinus  maxillaire ;  19  page» 

in-4l>-  Paris,  an  xn.  (v.). 

SIPHON,  s, ni. ,  sipho,  ffîqant.  La  découverte  de  la  pesan¬ 
teur  de  l’air  ne  remonte  pas  encore  à  deux  cents  ans ,  et  ce¬ 
pendant  on  connaît  depuis  bien  des  siècles  le  siphon ,  les 
pompes  et  autres  appareils  dont  les  effets  sont  dus  à  la  pression 
de  l’atmosphère.  Néanmoins,  celte  espèce  de  contradiction  ne 
présentera  rien  de  surprenant  si  l’on  réfléchit  que  la  plupart 
des  inventions  sont  dues  au  hasard  ;  tandis  que  la  connaissance 
des  causes  ,  lorsqu’il  est  possible  d’y  atteindre ,  est  toujours  un 
des  derniers  résultats  auquel  parvient  l’esprit  humain  ;  encore 
faut  il  qu’il  ne  soit  pas  dominé  par  des  opinions  systémati¬ 
ques. 

Le  siphon  est  un  tuyau  de  verre ,  de  métal ,  ou  de  toute  autre 
substance  que  l’on  recourbe,  suivant  sa  longueur  ,  de  manière 
à  obtenir  deux  branches  verticales  ou  jambes ,  dont  unq  doit 
être  plus  courte  que  l’autre.  Pour  faire  usage  de  cet  instru¬ 
ment,  on  plonge  sa  courte  branche  dans  le  liquide  que  l’on  se 
propose  de  transvaser,  puis  on  aspire  avec  la  bouche  de 
l’autre  côté  :  cette  succion,  en  détruisant  la  pression  que  l’at¬ 
mosphère  exerce  intérieurement  sur  la  partie  du  liquide  conte¬ 
nue  dans  la  branche  immergée,  force  le  liquide  contenu  dans 
2e  vase  de  s’élever  avec  elle,  et  de  remplir  toute  la  capacité  du 
tube  :  alors  les  conditions  de  l’équilibre  entre  les  deux  branches 
du  siphon  sont  telles ,  que  le  fluide  qu’elles  contiennent  réagit 
de  part  et  d’autre  en  pesant  contre  l’air  qui  les  presse;  mais  ces 
deux  colonnes  tendant  chacune  de  leur  côté  dans  le  sens  de 
leur  pesanteur,  et  cependant  ne  pouvant  se  séparer  dans  la 
partie  supérieure  du  siphon,  par  l’effet  de  la  pression  atmo¬ 
sphérique,  la  plus  longue,  en  s’écoulant,  entraîne  la  plus 
courte,  qui  est  remplacée  à  mesure  par  le  liquide  que  fournit 
le  vase,  et  qui  ne  cesse  de  s’élever  et  d’entretenir  l’effet  du 
siphon.  Cet  effet  subsiste  aussi  longtemps  que  la  courte  jambe 
est  immergée. 

D’après  la  nature  même  des  causes  auxquelles  nous  avons 
attribué  le  jeu  du  siphon ,  il  est  évident  que  la  quantité  du  li¬ 
quide  que  fournit  cet  appareil  dépend  de  l’excès  de  la  longueur 
de  l’une  des  branches ,  et  sans  les  frottemens  qu’éprquve  une 
colonne  de  liquide  qui  se  meut  dans  un  tuyau  ,  la  dépense  d’un 
siphon  serait  toujours  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de 
cet  excès.  Mais,  à  cet  égard,  les  résultats  de  l’expérience  dif¬ 
fèrent  davantage  de  ceux  que  la  théorie  indique,  à  propor¬ 
tion  que  le  diamètre  du  tube  est  plus  petit,  pourvu,  toute¬ 
fois  ,  qu’il  ne  soit  pas  capillaire  5  car ,  dans  un  siphoD  »  cette 
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condition  suffit  pour  déterminer  l’écoulement  spontané  d’un 
liquide,  lorsque  la  hauteur  de  la  portion  non  plongée  de  la 
courte  jambe,  n’excède  pas  J’influence  capillaire  du  tube» 
Les  mèches  de  coton  employées  pour  décanter  certaines  li¬ 
queurs  ,  offrent  un  exemple  qui  vient  à  l’appui  de  ce  que 
nous  avançons. 

Afin  de  remplir  un  siphon  de  liquide,  on  est  obligé,  avons- 
nous  dit,  pour  aspirer  l’air  qui  le  remplit,  d’opérer  une  suc¬ 
cion  à  l’extrémité  de  la  longue  branche.  Or,  il  est  assez  diffi¬ 
cile  d’empêcher  qu’une  portion  de  liquide  ne  pénètre  dans  la 
bouche  ;  ce  qui  pourrait  quelquefois ,  à  raison  de  la  nature  de 
la  substance  que  l’ou  transvase,- entraîner  de  très-graves  acci- 
dens,  que  l’on,  évitera  en  se  servant  du  siphon  double. 

Il  diffère  du  précédent ,  en  ce  que  l’on  soude  vers  la  partie 
inférieure  de  la  longue  branche ,  un  tuyau  d’aspirâtiou  qui 
lui'  est  parallèle  et  qui  permet  d’aspirer  l’air  sans  craindre  au¬ 
cun  inconvénient.  On  conçoit  qu’au  moment  où  l’on  opère  la 
succion,  il  faut,  avec  le  doigt,  boucher  l’extrémité  ouverte  de 
la  longue  branche,  et  avoir  soin  de  la- déboucher  aussitôt 
qu’elle  se  trouve  remplie  de  liqueur,  sans  attendre  que  celle- 
ci  s’élève  dans  le  tuyau  d’aspiration.  Ce  tube  doit  s’insérer  sur 
la  longue  jambe  assez  près  de  son  extrémité  inférieure ,  pour 
que  la  distance  du  Heu  de  l’insertion  à  la-courbure  soit  plus 
grande  que  la  longueur  de  la  courte  branche.  Il  est  également 
indispensable  que  l’ouverture  supérieure  du  tuyau  d’aspira¬ 
tion  ,  dépasse  la  crosse  du  siphon  ,  afin  de  prévenir  l’écoule¬ 
ment  qui,  sans  cela,  pourrait  avoir  lieu  de  deux  côtés  à  la 
fois.  Enfin ,  si  le  diamètre  du  siphon  était  assez  considérable 
pour  que  l’air  pût  pénétrer  dans  son  intérieur  en  même  temps 
que  l’eau  s’écoule,  il  faudrait,  pour  que  son  effet  ne  fût  pas 
interrompu,  avoir  soin  de  plonger  l’extrémité  ouverte  de  la 
longue  branche  dans  une  portion  de  liquide  suffisante  pour  em¬ 
pêcher  le  passage  de  l’air.  Au  reste,  un  ou  deux  essais  ont 
bientôt  appris  de  quelle  manière  il  convient  de  faire  usage  de 
cet  instrument ,  fréquemment  employé  dans  les  pharmacies  et 
Jes  laboratoires  de  chimie.  (halle  et  thillaye) 

SIP-HYL1S,  s.  f. ,  syphilis  :  nom  latin  donné  par  Fracas- 
tor  à  la  maladie  vénérienne.  -On  n’est  pas  d’accord  sur  i’or- 
thographe  de  ce  nom ,  que  quelques  personnes  écrivent  comme 
nous  le  faisons  ici  ;  le  plus  grand  nombre  préfèrent  ,  d’après  son 
étimologie  j  écrire  syphilis.  Voyez  ce  mot  par  jy,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  en  dérivent,  comme  syphilirée ,  etc. 

(f.  \v.  m*)~ 

SIPPENEAU  (eau  minérale  de).  Montagne  sitùée-à  deux 
lieues  et  demie  d’Abensberg,  en  Bavière,  et  qui  contient  une 
quarantaine  de  sources  d’eau  minérale. 
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L’eau  de  ces  sources  est  transparente,  a  peu  de  saveur  et 
répand  une  odeur  sulfureuse. 

Elle  contient  de  l’hydrogène  sulfuré,  de  l’acide  carbonique, 
du  carbonate  de  chaux ,  du  carbonate  de  magnésie,  du  sulfate 
de  chaux,  du  sulfate  de  magnésie ,  du  carbonate  de  soude,  du 
-znuriate.de  soude,  de  l’oxyde  de  fer,  du  carbone  sulfuré! 
Cette  eau  est  peu  employée.  (m.  p.  ) 

S1RIA.SE ,  s.  f. ,  siriasis  :  nom  que  les  anciens  ,  et  en  par¬ 
ticulier  Aélius  et  Paul.  d’Egîne,  ont  donné  à  une  maladie 
causée,  le  plus  souvent ,  par  l’exposition  de  la  tête  à  l’ardeur 
du  soleil ,  et  à  laquelle  les  enfans  sont  particulièrement  sujets, 
à  cause  du  peu  d’épaisseur  de  leur  crâne.  Cette  maladie,  dont 
les  principaux  symptômes  sont  une  violente  douleur  dè  tête, 
une  fièvre  vive ,  une  chaleur  brûlante  de  la  peau ,  là  pâleur  du 
visage,  etc. ,  doit  évidemment ,  par  sa  cause  et  ses  phénomènes , 
être  rapportée  à  l’inflammation  du  cerveau  et  de  ses  mem¬ 
branes  [Voyez  les  mots  encéphalite,  phrénésie).  Quant  à  l’éty¬ 
mologie  du  mot  siriase,  les  uns  le  font  venir  de  ffeipa,  je 
dessèche,  ou  de  <rsiptoç,  l’étoile  Sinus,  ou  canicule,  qui  en 
est  lui-même  dérivé;  d’autres  tiraient  son  origine  du  mot 
ffiaoç,  qui  signifie  proprement  une  fosse ,  et  dont  on  a  étendu 
le  sens  à  l’espace  membraneux,  qui  se  trouve  chez  les  enfans 
à  la  réunion  des  sutures  sagittale  et  frontale;  parce  que,  di- 
sent-iîs ,  dans  la  siriase ,  cet  espace  se  déprime  et  constitue  une 
espèce  de  fossette.  (  m.  g.  ) 

SIR.1US,  s.  m. ,  sirius,  en  grec,  cretçioï.  Etoile  célèbre, 
même  chez  les  anciens,  et  la  même  que  la  canicule.  L’entrée 
du  soleil  dans  ce  signe,  répond  aux  derniers  jours  du  mois 
de  juillet,  et  aux  premiers  du  mois  d’août  ;  elle  est  ordinaire¬ 
ment  marquée  par  les  plus  fortes  chaleurs  de  l’année ,  ce  sont 
les  jours  caniculaires  pendant  lesquels  Hippocrate  observe' 
qu’il  est  dangereux  d’administrer  des  purgatifs.  Paracelse 
avance  que  ce  temps  est  particulièrement  propre  à  la  généra¬ 
tion  des  vers  lombrics  dans  le  corps  humain.  Voyez  canicule, 

CANICULAIRE.  (M.  G.) 

SIROP  ou  syrop,  s.  m.ysyrupus,  médicament  officinal, 
interne,  liquide,  d’une  consistance  assez  visqueuse  pour  couler 
lentement;  imaginé  pour  conserver,  par  le  moyen  du  sucre 
ou  du  miel ,  les  liquides  chargés  naturellement  j  ou  par  divers 
moyens  ,  des  principes  fixes  et  volatils  qu’ils  peuvent  tenir  en 
dissolution.  On  donne  plusieurs  étymologies  du  mot  sirop; 
celle  dérivée  du  grec  viendrait  de  cvpia.,  Syrie,  et  dW ov , 
suc ,  parce  qu’on  se  servait  beaucoup  de  ce  composé  en  Syrie  ; 
ou  de  <rvpa,  je  tire,  et  dWor,  suc.  Ces  deux  étymologies  ne 
peuvent  être  admises,  parce  que  les  Grecs  ne  connaissaient, 
pas  les  sirops,  qui  ont  été  inventés  par  les  Arabes!  Il  convient 
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donc  mieux  de  la  faire  dériver  des  mots  arabes  siruph,  sirab  , 

.  ou  de  scharab ,  qui  signifient  potion. 

On  donne  particulièrement  le  nom  de  sirop  aux  médicamens 
-  dans  lesquels  on  fait  entrer  le  sucre,  comme  moyen  conser¬ 
vateur,  et  celui  de  mellite  à  ceux  qui  sont  préparés  avec  le 
miel.  On  a  divisé  les  sirops  en  simples, et  composés.  IVÏésué  , 
qui  les  classa  ainsi,  appelait  les  premiers  juleps  (  Voyez  ce 
mot,  tom.  xxvi,  pag.  490).  La  thérapeutique  distingue  les 
sirops  en  purgatifs ,  lorsqu’ils  sont  destinés  à  débarrasser  les 
premières  voies,  et  non  purgatifs,  vulgairement  appelés  alté- 
rans  ,  quand  ils  servent  à  changer  et  à  modifier  l’état  actuel 
des  parties. 

Chez  les  anciens,  la  manière  de  préparer  les  sirops  consis¬ 
tait  à  clarifier  et  à  faire  cuire  les  produits  des  iufusions  ,  des 
décoctions,  les  sucs  de  plantes,  les  eaux  distillées  avec  du 
Sucre ,  dans  des  vaisseaux  découverts;  de  sorte  que  l’on  per¬ 
dait  tous  les  principes  volatils,  et  il  ne  restait  que  les  fixes. 
Lefèvre  et Swelfer ,  frappés  des  inconvéniens  de  cette  manière 
d’opérer,  proposèrent ,  en  conservant  le  mode  ancien  ,  seule¬ 
ment  pour  les  sirops  qui  ne  contiennent  rien  de  volatil,  d’en 
ajouter  deux  nouveaux ,  qui  sont  encore  suivis  aujourd’hui. 
Par  le  premier,  quand  les  liqueurs  contiennent  des  matières 
colorantes  altérables  par  l’ébullition,  ou  des  principes  aro- ■ 
manques  susceptibles  de  se  dissiper  par  la  chaleur,  et  quand 
ce  sont  des  sucs  acides  dg  fruits,  on  y  faix  dissoudre  le  sucre 
à  la  chaleur  du  bain-marie,  dans  des  vaisseaux  clos  ;  par  le 
second  procédé,  on  soumet  à  la  distillation  au  bain-marie, 
avec  des  liqueurs  appropriées,  les  substances  aromatiques, 
pour  obtenir,  d’une  part,  les  produits  volatils,  et,  de  l’autre, 
les  substances  fixes  dissoutes  dans  les  liquides  restés  au  fond 
du  vaisseau  distiliatoire ,  et  l’on  convertit  les  uns  et  les  autres 
en  sirops,  les  premiers  à  l’aide  du  bain-marie,  et  les  seconds 

Far  l’ancien  procédé.  D’après  cela,  il  est  facile  de  voir  que 
action  de  faire  un  sirop  ne  consiste  pas  dans  les  procédés 
employés  pour  les  décoctions,  les  infusions,  les  distillations 
et  l’extraction  des  principes  des  végétaux,  mais  seulement  dans 
la  manière  de  combiner  le  sucre  avec  les  produils'de  ces  opé¬ 
rations;  il  ne  convient  donc  pas  de  dire ,  comme  on  le  tait 
encore ,  que  les  sirops  se  préparent  par  infusion ,  décoction  , 
distillation,  expression  des  sucs,  etc.  C’est  pourquoi  j’ai  réduit 
à  trois  modes  principaux  la  préparation  de  tous  les  sirops, 
ainsi  que  je  l’annonce  depuis  longtemps  dans  mes  cours.  Le 
premier  s’exécute  par  simple  solution,  le  second  par  coction, 
et  le  troisième  par  solution  et  coction.  On  prépare  les  sirops 
par  solution,  toutes  lés  fois  que  les';  proportions  de  sucre  et- 
de  liquide  sont  dans  un  rapport  assez  exact  pour  qu’après  la 
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dissolution  dû  premier  dans  le  second,  le  sirop  se  trouve  fait. 
Ces  sirops  sont  tous  simples ,  ne  se  clarifient  pas ,  parce  qu’on 
n’y  fait  entier  que  de  -beau  sucre,  et  se  préparent  dans  des 
vaisseaux  clos ,  au  bain-marie,  ou  aune  douce  chaleur.  On 
forme  un  sirop  par  coction,  quand  le  liquide,  se  trouvant 
en  excès  sur  le  sucre,  oblige  d’en  volatiliser  une  partie  par 
l’évaporation.  Ces  sirops  sont  simples  ou  composés  ;  on  y 
emploie  de  la  cassonade.,  et  on  la  clarifie  par  le  moyen  des 
blancs  d’œufs.  On  peut  aussi  leur  restituer  les  parties  volatiles 
qu’ils  out  perdues  pendant  la  coction  ,  en  les  coulant  bouillans 
sur  des  substances  aromatiques  nouvelles ,  ou  semblables  à 
celles  qui  entrent  dans  leur  composition.  Les  sirops  par  solu¬ 
tion  et  coction,  appelés  autrefois  sirops  par  distillation,  ré¬ 
sultent  du  mélange  des  deux  sirops  obtenus  par  les  procédés 
que  nous  venons  de  décrire. 

En  classant  les  sirops  d’après  leur  mode  de  préparation  ,  ~ 
on  a  l’avantage  de  pouvoir  les  connaître  tous  et  de  réunir  en¬ 
semble  ceux  qui  sont  de  même  nature.  C’-est  ainsi  que  pre¬ 
mièrement  les  sirops-  simples  par  solution,  qui  reçoivent  dans 
leur  composition  divers  dissolvans ,  comme  l’eau  ,  le  vin  ,  les 
acides  végétaux  et  des  liqueurs  spiritueuses  ,  peuvent  être  dis¬ 
tingués  eu  aqueux  ,  vineux,  acides  et  alcooliques;  tels  què  les 
sirops  de  violette,  d’œillet,  de  coquelicot,  deTolu,  de  fleurs 
d’oranger,  de  rose,  de  menthe,  de  suc  de  bourrache,  fumeterre, 
cochlearia,  d’orgeat  ,  de  quinquina  au  vin  ,  de  groseilles  ,  de 
citron,  de  mûre,  de  berberis ,  de  vinaigre,  etc. ;  que  secon¬ 
dement  ,  les  sirops  par  coction  se  divisent  en  simples  et  com¬ 
posés  ;  il  entre  dans  les  simples  des  produits  d’infusion ,  de 
décoction ,  et  des  sucs  fermentés,  comme  ceux  de  capillaire, 
de  fleurs  de: pêcher,  de  guimauve  ,  de  consoude,  de  nerprun. 
Les  composés  sont*  formés  avec  des  produits  d’infusion  et  de 
décoction,  tels  que  ceux  des  cinq  racines,  d’althæa  de  Fernèl , 
de  chicorée,  de  pomme  ;•  enfin  les  sirops  par  solution  et  çoe- 
tion,  tous  composés ,  sont  aqueux,  comme  ceux  de  slæchas  , 
d’armoise,  et  alcooliques,  comme  le  sirop  antiscorbutique. 

Le  but  que  l’on  se  propose,  en  préparant  lès  sirops  ,  étant , 
comme  nous  l’avons  dit,  de  conserver  longtemps  sans-altéra¬ 
tion  les  parties  solubles  des  végétaux  ,  et  particulièrement  de 
ceux  que  l’on  ne:  petit  se  procurer  qu’à  certaines  époqueède 
l’année,  il  faut,  pour  l’atteindre,  qu’ils  soient  exactement 
clarifiés.  Quand  ils  sont  susceptibles  de  l’être  et  cuits  conve¬ 
nablement  ,  la  - clarification  s’exécute  en  agitant  et  divisant  le 
blanc  d’œuf  dans  le  liquide  froid,  en  y  ajoutant  le  sucre  ou  la 
cassonade  ,  en  portant  le  mélange  sur  le  feu  ,  et  en  le  faisant 
bouillir  promptement  et  fortement.  Quand  l'écume  est  bien 
formée,  on  .passe  par  un  drap  de  laine,  on  nettoie  là  bassiné  et 
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on  fait  cuire  rapidement,  de  manière  que  le  sirop  reste  le  moins 
de  temps  possible  sur  le  feu  ,  parce  que  la  chaleur  a  l’inconvé¬ 
nient  de  le  colorer  ;  l’albumine  de  l’œuf,  divisée,  coagulée  par  la 
eiialeur,  forme  uné  sorte  de  réseau  qui  se  rapproche  sur  lui- 
même,  emporte  avec  lui  les  parties  étrangères  et  fines  qui 
troubleraient  la  transparence  ,  et  se  réunit  à  la  surface  en  une 
masse  volumineuse  spécifiquement  plus  légère  que  le  liquide 
sucré,,  que  l’on  a  grand  soin  de  séparer. 

Au  moyen  d’uu  instrument,  espèce  de  marmite  de  Papin 
ou  du  digesteu r  de  M.  Chevreul,  au  j ourd’hui  appelé  autoclave , 
et  en  réemployant  que  les  proportions,  convenables  de  sucre 
et  de  liquide,  on  cuit  et  clarifie  en  quelques  minutes  tel  si¬ 
rop,  i[ue  l’on  vent  sans  qu’il  se  dissipe  aucun  des  principes  vo¬ 
lait 's  et  qu’il  se  produise  de  couleur,  comme  dans  la  cuite  or- 
diraire.  M.  Grammaire,  pharmacien  distingué  de  la  capitale, 
prépare  ses  sirops  de  cette  manière;  il  a  consigné  ,  dans. le 
Journal  de  pharmacie,  t,  v,  p.  3iü,  cahier  dequillet  1820,  le 
résultat  de  ses  expériences  sur  les  sirops,  les  extraits,  les  ge*- 
lées  et  les  tablettes  de  bouillon.  «  J’ai  employé,  dit-il,  vingt 
livres  de  sucre  et  dix  livres  d’eau  dans  laquelle  j’ai  fouetté 
trois  blancs, d’œuf;  l’autoclave  a  été  mis  sur  le  feu  pendant 
qninze  minutes ,  au  bout  de  ce  temps  j’ai  rejâré.le  sirop  ,  il  était 
parfaitement  clarifié  et  d’une  consislançe  convenable.  »  Il  est  à 
désirer  que  l’usage  de  cet  instrument  se  propage  chez  les  phar¬ 
maciens  ;  en  s’en  servant  ils  économiseront. Je  temps,  le  com¬ 
bustible  et  obtiendront  des  composés  mieux  préparés. 

Ou  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  à  la  cuite  des  sirops, 
puisque  d’elle  dépend  leur  plus  ou  moins  longue  conserva¬ 
tion.  Quand  on  a  l’habitude  d’en  préparer,  on  connaît  aisé¬ 
ment,  la  cuite  à  la  vue,  et  au  toucher.  Si  l’on  en  verse  de  haut 
sur  une  assiette,  il  file  comme  de  l’huile,  tombe  sans  rejaillir, 
et  lorsqu'on  le  divise,  il  ne  se  rejoint  que  lentement;  si  on 
spuffle  dessus,  il  présente  à  sa  surface  une  pellicule  ridée;  La 
pesanteur  spécifique  est  aussi  un  des  moyens  employés  pour 
reconnaître  la  cuite  des  sirops;  ainsi  une  fiole,  qui  contient 
une  once  d’eau  distillée  pourra  contenir  dix  gros  deux  scru¬ 
pules  de  sirop.  Cette  pesanteur  peut  également  se  prendre 
avec  l’aréomètre  aux  sels  ;  il  devra  marquer  trente-deux:  de¬ 
grés  pour  les  sirops  bien  cuits  quand  ils  sont  chauds,  et  trente- 
trois  à  trente-quaLre  lorsqu’ils  sont  froids. 

11  y  a  cependant- une  observation  à  faire  sur  cet  instrument. 
Il  marque,  bien  l’état; de  densité  du  liquide,  mais  il  n’indique 
pas  la  proportion  juste  du  sucre.  Comme  cette  densité  peut 
être  acquise  par  les  matières  extractives,  il  eu  résulte  que  le 
sirop,  qui  en  est  bien  chargé,  peut  marquer  le  degré  requis 
sans  pour  cela  être  suffisamment  cuit.  Ou  a  donc  cherché  un 
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autre  moyen  qui  pût  convenir  dans  tous  les  cas  :  on  Fa 
trouvé  dans  la  température  du  sirop  bouillant.  Si  l’on  y  plonge 
le  thermomètre  de  Réàumur,  il  devra  marquer  84  degrés;  ce¬ 
lui  centigrade,  io5,  et  celui  de  Fareinheit ,  221  :  c’est  ïi-> 
preuve  la  plus  exacte. 

Les  proportions  de  sucre  dans  les  sirops  doivent  varier  se¬ 
lon  la  nature  des  véhicules;  les  sirops -aqueux  pat  solution 
nlout  besoin  qiie  de  trente  onces  de  beau  sucre  par  livse  de  li¬ 
quide  ;  lorsqu'on  emploie  la  cassouade  que  l’on  claffie  et 
que  l’ou  cuit,  il  en  faut  deux  livres  sur  dix-sept  onces  de  li¬ 
queur.  Lés  sirops  acides  n’en  exigent  que  vingt-huit  onces  par 
livre,  et  les  sirops  vineux  et  alcooliques  que  vingt-six  onces. 

Les  sirops  s’aliènent  lorsqu’ils  ne  sdîu  pas  assez  cuits  et 
quand  ils  le  sont  trop.  Cet  effet  a  lieu  dans  l’un  et  l’autre  cas, 
parce  que  la  quantité  du  liquide  l’emporte  sur  celle  du  sucre; 
Dans  un  sirop  qui  n’est  pas  suffisamment  cuit,  il  s’établit  aa 
mouvement  de  fermentation  qui  en  change  les-  propriétés  et 
le  fait  passer  à  l’état  vineux  ou  acide;  il  y  à  production  d’acide 
carbonique  ,  qui,  poür  se  dégager,  fait  sauter  les  bouchons 
ou  briser  les  vases.  Dattsles,  sirops  trop  cuits-,  ces  phénomènes 
së  manifestent  et  se  succèdent  plus  lentement  ,  parce  que  l’ex¬ 
cédant  du.  sucre  ne  se  sépare  que  peu  à  peu;  il  semblerait  qu’il 
ne  devrait- cristalliser  que  la  quantité  surabondante;  mais  il; 
n’en  'est  pas  ainsi;  les  premiers  cristaux,  par  la  force  d’affiuitéi 
en  attirent  bientôt  d’autres  a  eux  ;  alors  le  sirop  se  trouve  dé¬ 
cuit  et  fermente  de  même  que -l’autre.'  Le  sucre-candi,  formé  au- 
fond  des  bouteilles,  est  ordinairement  incolore,  quelle  que  soit 
la' couleur  du  sirop  dans  lequel  il  s’esf'formé  ;;  ce  qui  ferait 
croire  que  ces  cristaux  ne  contiennent- pas  d’eau  de  cristallisa¬ 
tion.  Les  sirops ,  qui  ont  éprouvé  la  fermentation  /doivent  être 
rejètés  de  l’emploi  médical;  ils  ne  sont  plus  les- mêmes,  les  subs¬ 
tances  mucilagineuses  et  extractives  qui, s’y  trouvent  devien-- 
lient  une  espèce  de  ferment  qui  décompose  une  partie  du  sucré; 
Il  en  résulte  une  liqueur  vineuse  ou  acide,  et  de  l’acide  carbo¬ 
nique;  et  malgré  qu’on  les  cuise  de  nouveau,  au  bout dequelque 
temps  la  fermentation  se  rétablit  encore.  Les  sirops  exacte¬ 
ment  clarifiés  et  bien  cuits,  tenus  dans  des  lieux  convenables' 
et  des  bouteilles  pleines,  ne  s’allèrent  pas.  J’ai  eu  longtemps 
en  ma  possession  du  sirop  de  vipères,  composé  par  le  pharma¬ 
cien  qui  m’avait  précédé  dans  mon  ancien  établissement  ,  et 
préparé  pour  son  acte  pratique,  qui,  au  bout  de  cinquante  ans, 
u’avait  éprouvé  aucune  espèce  d’altération. 

Autrefois  les  pharmaciens  préparaient  exclusivement  tous  les 
sirops  ;  le  débit  et  la  fabrication  de  ceux  d’agrément  sont  pas¬ 
sés  entre  les  mains-des  confiseurs,  distillateurs  et  épiciers; 
jusque-la  il  n’y  a  pas  grand  mal  pour  le  public  ;  mais  au- 
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jourd’hui  ilj  Font  plus  ,  au  mépris  des  lois  sur  l’exercice  de  la 
pharmacie  ,  et  sans  que  le  public  y  apporte  aucune  opposi¬ 
tion,  ils  préparent  et  vendent  des  sirops  médicinaux  mal  con¬ 
fectionnés,  tels  que  ceux  de  gomme,  d’ipéçacuauha ,  antiscor¬ 
butique,  de  coings,  de  mûres,  etc. 

Nous  rencontrons  souvent,  dans  les  visites  que  nous  faisons 
chez  les  petits  droguistes  et  épiciers  des  campagnes  dans  le 
rayon  de  dix  lieues  autour  de  Paris  ,  tous  ces  sirops  mal  pré¬ 
parés;  nous  en  faisons  justice  en  les  jétant.  Mais  aussi  les  mé¬ 
decins  de  leur  côté,  s’ils  gardent  quelque  confiance  pour  les 
sirops  qu’ils  prescrivent  à  leurs  malades,  devraient  eux- 
mêmes  ies  examiner,  les  goûter  et  rejeter  ceux  qui  sont  alté¬ 
rés  ou  préparés  par  des  mains  infidèles.  (sachet) 

SISON,  s.  m.,  sison ;  genre  de  plante  de  la  famille  natu¬ 
relle  des  ombellifères  et  de  la  pentandrie  digynie ,  dont  les 
principaux  caractères  sont  les  suivans  :  collerette  universelle 
composée  de  trois  folioles  inégales  ;  collerette  partielle  sem¬ 
blable;  calice  entier;  pétales  lancéolés,  courbés;  fruit  ovoïde, 
strié.  Les  botanistes  connaissent  sept  à  huit' espèces  de  sisons, 
parmi  lesquelles  deux  appartiennent  à  la  matière  médicale. 

Sison  ammi,  vulgairement  ammide  candie,  sison  ammi , 
Lin.  ;  ammios  verus,  Pharm.  Ses  tiges  sont  droites,  striées,  di¬ 
visées  en  quelques  rameaux  ,  et  garnies  de  feuilles  alternes, 
deux  fois  ailées ,  les  inférieures  composées  de  folioles  linéaires, 
nombreuses,  et  les  supérieures  de  folioles  sétace'es,  très-fines. 
Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  ombelles  terminales,  à 
rayons  égaux  ,  peu  étalés,  supportant  de  petites  ombellules 
serrées.  Cette  plante  croît  en  Égypte,  dans  i’île  de  Crète  et  en 
Portugal  ;  elle  est  annuelle. 

Ses  graines  sont  menues,  striées,  d’un  gris  brunâtre;  elles 
ont  une  saveur  un  peu  amère  et  une  odeur  très -pénétrante  ; 
elles  fournissent  par  la  distillation  beaucoup  d’huile  essen¬ 
tielle,  dont  la  saveur  et  l’odeur  ne  diffèrent  pas  de  celles 
propres  aux  semences  elles-mêmes. 

Leur  usage  eu  médecine  paraît  remonter  jusqu’à  l’antiquité; 
car  on  croit  que  c’est  d’elles  qu’Hippôcrate  et.  Dioscorîde 
ont  parlé  sous  le  nom  à' ammi;  leur  propriété  est  d’être  car- 
minaiives.  Malthiole  et  Simon  Pauli  les  ont  recommandées 
aux  femmes  Stériles  qui  ont  le  désir  de  devenir  mères.  Au¬ 
jourd’hui  les  graines  de  sison  ammi  sont  entièrement  ou¬ 
bliées.  ' 

Sison  amome,  vulgairement  faux  amome  ou  sison ,  sison 
amomum,  Lin.;  sison,  Pharm.  Sa  racine,  annuelle,  blanche, 
d’une  saveur  douce  et  aromatique,  produit  une  ou  plusieurs 
tiges  grêles,  rameuses,  hautes  d’un  pied  et  demi  à  deux  pieds. 
Ses  feuilles  sent  ailées,  les  inférieures  composées  de  folioles 
5i.  26 
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ovàles-lance'olées ,  et  les  supérieures  de  folioles  plus  étroites 
et  incisées.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  petites  om¬ 
belles  terminales,  à  quatre  ou  six  rayons  seulement.  Cette  es¬ 
pèce  croît  naturellement  dans  les  terres  humides  et  argileuses. 

De  même  que  celles  du  sison  ammî,  les  graines  du  faux 
amome  sont  très-abondantes  en  huile  volatile  :  on  les  a  aussi 
employées  autrefois  comme  carminatives,  et  les  anciens  for¬ 
mulaires  les.comptent  au  nombre  des  quatre  semences  chaudes 
mineures. 

On  faisait  entrer  jadis  leur  eau  distillée,  à  la  dose  de  quatre 
à  six  onces  ,  dans  les  potions  carminatives  auxquelles  on  ajou¬ 
tait  ordinairement  quelques  gouttes  de  leur  huile  essentielle 
pour  en  augmenter  l’efficacité;  aujourd’hui  ces  deux  prépa¬ 
rations  sont  tombées  en  désuétude. 

(LOJSELEDK-DESLOKOCnAMPS  Ct  MARQUIS  ) 

SISYMBRE,  s.  m.,  sisymbrium  ;  genre  de  plantes  de  la 
famille  naturelle  des  crucifères  et  de  la  tétradynamie  siliqueuse 
de  Linri)é,.dont  les  principaux  caractères  sont  :  calice  de  qua¬ 
tre  folioles  fermées  ou  demi- ouvertes;  corolle  de  quatre  pé-% 
taies  opposés  en  croix;  six  étamines,  dont  deux  plus  courtes; 
style  très  court  ou  presque  nul,  terminé  par  un  stigmate  obtus; 
silique  allongée  à  deux  loges  et  à  deux  valves  droites. 

Les  sisymbres  sont  des  herbes  à  feuilles  simples  ou  pin- 
natifiass  ,  et  à  fleurs  disposées  en  grappe  ou  en  pauicule.  Les 
botanistes  en  comptent  une  soixantaine  d’espèces  qui  croissent 
pour  la  plupart  en  Europe,  mais  parmi  lesquelles  quatre  seu¬ 
lement  doivent  trouver  place  ici  à  cause  de  leurs  propriétés. 

Sisymbre  irio  y  sisymbrium  irio ,  Lin.  Sa  racine,  qui  est  an¬ 
nuelle,  produit  une  tige- droite,  simple  dans  sa  partie,  infé¬ 
rieure,  un  pén  rameuse  dans  la  supérieure,  haute  d’un  à 
deux  pieds,  garnie  de  feuilles  roncinées,  glabres  comme  toute 
la  plante.  Ses  fleurs  sont  d’un  jaune  pâle ,  petites,  disposées  eu 
longues  grappes  ;  il  leur  succède  des  siliques  grêles  contenant 
des  graines  roussâtres,  menues  et  nombreuses.  Cette  plante  se 
trouve  en  fleurs  pendant  presque  tout  le  printemps  et  l’été  sur 
les  bords  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes. 

Le  sisymbre  irio  passe  pour  incisif,  pectoral  étantiscorbq- 
tique.  On  l’a  conseillé  en  infusion  théiforme,  dans  L’asthme  . 
humide  et  dans  les  affections  catarrhales  chroniques ,  pour  fa¬ 
ciliter  l’expectoration  de  l’humeur  muqueuse  des  bronches  ; 
mais  aujourd’hui  il  n’est  que  fort  rarement  employé. 

Sisymbre  à  petites  fleurs  ,  vulgairement  thalictron  ,  sa¬ 
gesse  des  chirurgiens;  sisymbrium  sophia ,  Lin.;  sophia  chi- 
rurgorum.  Pharm.  Sa  tige  est  droite,  haute  d’un  à  deux  pieds, 
simple  inférieurement,  le  plus  souvent  divisée  dans  sa  partie 
supérieure  en  rameaux  ouverts.  Ses  feuilles  sont  deux  fois  ai- 
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iées,  découpées  en  folioles  menues  ',  d’un  vert  fortcé ,  et  plus 
ou  moins  pubesceiiles.  Ses  fleurs  sont  très-petites,  jaunâtres  ,  à 
pétales  plus  courts  que  le  calice,  et  disposées  en  grappes  sim* 
pies.  Les  fruits  sont  des  siliques  grêles ,  redressées,  contenant 
des  graines  nombreuses.  Gette  plante,  qui  est  annuelle,  croît 
sur  les  bords  des  champs,  sur  les  murs  et  les  toits  rustiques. 
Elle  fleurit  en  mai,  juin  et  juillet. 

Fort  anciennement  cette  espèce  était  employée  comme  vul¬ 
néraire;  elle  avait  même  sous  ce  rapport  beaucoup  de  réputa¬ 
tion  ,  et  c’est  de  là  que  lui  est  venu  l’un  de  ses  noms  vul¬ 
gaires,  C’clait  en  appliquant  ses  feuilles  conluses  sur  les  plaies 
et  les  ulcères  qu’on  en  faisait  principalement  usage.  Aujour¬ 
d’hui  cette  manière  de  s’eu  servir  est  entièrement  tombée  err 
désuétude,  et  l’on  peut  aussi  regarder  comme  une  pratique 
surannée  d’en  ‘prescrire  la  décoction  ou  l’infusion  contre  Ja 
'diarrhée,  le  crachement  de  sang,  la  leucorrhée  et  l’hémorra¬ 
gie  utérine. 

Ses  graines  ,  tout  à  fait  oubliées' auj ourd’hui ,  ont  aussi  été 
préconisées  autrefois  contre  les  coliques  néphrétiques,  le  calcul 
de  la  vessie  ,  et  comme,  vermifuges  et  aniidÿsentériqües.  Ces 
graines ,  ayant  une  saveur  âcre,  il  est  probable  qu’elles  sont 
réeHemcnt  douées  d’une  propriété  plus  où  moins  excitante,  et 
peut-être  assez  analogue  à  celle  des  semences  de  moutarde. 

Sisymbre  officinal  ;  dsymbrium  officinale ,  erysirnum  offi¬ 
cinale,  Lin  ;  erfdmïim ,  Pharm.  Sa  racine  est  annuelle,  divi¬ 
sée  en  quelques  fibres  longues  et' menues  ;  elle  produit  une 
tige  légèrement  velue,  ainsi  que  toute  la  plante,  haute  d’un 
pied  et  demi  à  deux  pieds,  simple  inférieurement ,  divisée 
dans  sa  partie  supériedre,  en  rameaux  effilés ,  presque  ouverts 
à  angle  droit.  Ses  feuilles  sont  en  lyre,  terminées  par  un  grand 
lobe.  Ses  fleurs  sont  petites ,  d’un  jaune  pâle,  disposées  Je  long 
des  rameaux  et  formant  un  épi  grêle.  Les  siliques  sont  subu- 
lées  et  appliquées  contre  l’axe  qui  les  porte.  Celle  espèce,  qui 
fleurit  eu  mai,  juin  et  juillet,  est  commune  dans  les  lieux  in¬ 
cultes  et  sur  les  bords  des  chemins. 

Le  sisymbre  officinal ,  encore  connu  sous  les  noms  vulgaires 
d’érysimum ,  d’herbe  au  chantre,  de  torte’lle,  de  vélar,  a  une 
saveur  un  peu  âcre,  et  cette  saveur  est  surtout  développée 
dans  se*  sommités  fleuries;  aussi  ce  sont  elles  qu’on  préfère 
pour  l’usage.  Ces  sommités  ont  été  préconisées  dans  l’asthme 
humide,  dans  les  catarrhes  chroniques,  et  principalement" 
pour  remédier  à  l’enrouement  qui  survient  pour  avoir  trop 
forcé  la  voix,  ou  qui  reste  après  les  rhumes. 

C’est  en  infusion  théiforme  qu’on  emploie-lcs  sommités  de  ce- 
sysimbre,cton  en  préparé  dans  les  pharmacies  un  sirop  connu 
sous  le  nom  de  sirop  d’érysimum.  Ce  sirop  se  prescrit  le  plus 
2,<3. 
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souvent  à  la  place  de  l’infusion  elle-même;  les  chanteurs  y 
ont  en  générai  une  grande  confiance ,  et  ils  en  font  fréquem¬ 
ment  usage,  soit  comme  moyen  préservatif,  soit  comme  moyen 
curatif. 

Les  graines  du  sisymbre  officinal  ont  une  saveur  âcre;  ré¬ 
duites  en  poudre,  délayées  avec  de  l’eau  ou  du  vinaigre ,  et 
appliquées  sur  la  peau,  elles  agissent  comme  rubéfiant,  et  l’on 
peut  les  appliquer  sous  ce  rapport  de  même  que  les  sinapismes- 
ordinaires. 

La  quatrième  espèce  de  sisymbre ,  sisymbrium  ncuturtium  , 
Lin.,  est  plus  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  cresson  de  fon¬ 
taine  ;  il  en  a  été  parlé  à  l’article  cresson, .v ol.  vu,  page  34iv 

(LOISELEUn-DESLONCCHAMPS  et  MARQUIS) 

SITIOLOGIE,  s.  f.,  süiologia,  de  cntov ,  froment,  ali¬ 
ment ,  et  Koyoç  discours  :  partie  de  l’hygiène  et  de  la  mé¬ 
decine  qui  s’occupe  des  alimens.  Voyez  aliment.  (m.  g.) 

SITUATION,  s.  f.,  si  tus  corporis  :  état  dans  lequel  est  placé 
le  corps.  Nous  employonsici.  ee  terme  comme  synonyme 
d’attitude.  On  peut  considérer  la  situation  du  corps  ou  l’atti¬ 
tude  comme  cause  de  lésions  diverses  ,  comme  moyen  théra¬ 
peutique  et  comme  signe  dans  les  maladies. 

I.  De  là  situation  envisagée  comme  cause  de  maladies.  Le 
plus  grand  nombre  de  professions  disposent  à  des  maladies 
particulières,  comme  on  l’a  indiqué  dans  différens  articles  de 
cet  ouvrage..  Voyez  maladies  des  artisans  ,  professions. 

II.  De  la  situation  envisagée  comme  moyen  thérapeutique. 
C’est  en  chirurgie  que  la  situation  est  utile  pour  le  traitement, 
des  maladies. 

Plaies.  La  situation  est  un  des  principaux  moyens  que  l’art 
emploie  pour  la  réunion  des  plaies.  Elle  consiste  à  mettre  la 
partie  blessée  dans  un  état  tel  que  les  lèvres  de  la  plaie  soient 
contiguës  l’une  à  l’autre  ;  elle  convient  toutes  les  fois  que  les 
mouvemens  des  membres  peuvent  tendre  ou  relâcher  les  par¬ 
ties  divisées  :  elle  doit  être  différente  suivant  la  direction  de 
la  plaie  ,  la  nature  et  les  fonctions  des  parties.  Quand  la  peau 
seule  est  coupée ,  la  position  convenable  est  celle  où  cette 
membrane  est  relâchée.  Si  donc  la  plaie  est  située  transver¬ 
salement  à  la  partie  antérieure  du  cou ,  la  position  nécessaire 
pour  sa  réunion  est  la  flexion  de  la  tête.  Lorsque  la  plaie  inté¬ 
resse  un  muscle  ,  la  situation  varie  suivant  la  direction  de  la 
division;  si  ce  muscle  a  été  entièrement  coupé  en  travers  ou. 
seulement  dans  une  partie.de  son  épaisseur,  la  position  doit 
être  celle  que  le  muscle  donne  à  la  partie  quand  il  -agit  ;  en 
conséquence  si  le  muscle  divisé  est  extenseur ,  on  mettra  la 
partie  dans  l’extension  ;  s’il  est  fléchisseur  ,  on  la  mettra  dans 
lai  flexion  ;  s’il  est  adducteur ,  on  la  mettra  dans  l’adduction  : 
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dans  les  plaies  longitudinales  des  muscles,  la  position  doit 
.  être  en  raison  inverse  de  celle  que  l’action  du  muscle  donne  à 
la  partie.  Par  exemple,  si  le  muscle  divisé  est  extenseur,  il 
faut  fléchir  le  membre ,  et  l’étendre  au  contraire  si  le  muscle 
est  fléchisseur.  Quand  la  plaie  est  oblique,  on. donne  à  la 
pavtie  une-position  moyenne  entre  celle  qui  convient  lorsque 
la  plaie  est  transversale  ,  et  celle  qu’exige  la  plaie  longitudi¬ 
nale;  cependant  on  doit  la  rapprocher  davantage  de  la  posi¬ 
tion  qui  est  recommandée  pour  les  plaies  en  travers.  Voyez 

PLAIE. 

Fractures.  Lorsqu’au  moyen  de  l’extension,  de  la  contre- 
extension  et  delà  coaptation  ,  on  a  réduit  une  fracture  ,  il  faut 
maintenir  les  fragmens  dans  leurs  rapports  naturels,  et  l’on 
y  parvient  par  les  appareils  et  surtout  par  la  situation. 

La  situation  du  membre  fracturé  doit  être  celle  dans  la¬ 
quelle  les  fragmens  sont  en  contact  immédiat,  et  où  surtout 
les  muscles  qui  peuvent  opérer  le  déplacement,  sont'relâchés. 
La  plupart  des  auteurs  et  des  chirurgiens  modernes  recom¬ 
mandent  de  mettre  le  membre  fracturé  dans  l’extension;  mais 
ce  précepte  nous  paraît  avoir  été  trop  généralisé  ,  et  il  est  des 
cas  où  la  flexion  du  membre  est  bien  préférable. 

L’emploi  delaflexion  remonte  jusqu’à  Hippocrate.  Galien  la 
conseille  ;  Pott,  un  des  chirurgiens  les  plus  distingués  de  l’An¬ 
gleterre  ,  loue  beaucoup. cette  position  qu’il  regarde  comme  la 
plus  naturelle,  parce  que  c’est  celle  que  prennent  autorrîâti- 
quement  nos  membres  lorsque  nous  sommeillons;  Cbopart, 
après  un  voyage  qu’il  fit  en  Angleterre,  demeura  quelque 
temps  imbu  des  principes  de  Pott;  il  préconisa  la  demi-flexion, 
et  essaya  de  traiter  ainsi  une  fracture  de  cuisse;  il  la  fléchit 
donc,  et  la  plaça  sur  le  côté  externe  ;  mais  après  la  cure,  la  ma¬ 
lade  resta  dans  cettqfoltitude.avec  Je  pied  tourné  en  dehors. 
DesauJ  t  regarde  la  situation  horizontale  du  membre  comme  pré¬ 
férable  à  sa  flexion;  M.  Boyer  partage  la  même  opinion;  M.le 
professeur  Dupuytren  a  fait  revivre  en  France  la  méthode  de 
Pott,  et  les  nombreux  succès  qu’il  en  obtient  chaque  jour  dé¬ 
montrent  ses  avantages  ;  mais  examinons  ,  d’après  l’expérience 
et  le  raisonnement ,  quels  sont  les  cas  où  la  flexion  est  préféra¬ 
ble  à  l’extension. 

C’est  surtout  dans  la  fracture  des  os  delà  jambe  que  la  demi- 
flexion  est  convenable,  puisqu’elle  ôte  aux  muscles  leur  ac-, 
tion  sur  les  fragmens,  qu’elle  les  inet-  dans  le  relâchement ,  et 
qu’elle  favorise  le  contact  des  extrémités  fracturées;  Voici 
comme  Pott  s’expliquer  ce  sujet  :  «  Il  faut  incliner  tout,  le  corps 
du  côté  de  la  jambe  malade;  la  cuisse  du  même  côté  appuyée 
légèrement  sur  le  grand  trochanter  ;  le  genou  n’est  ni  fléchi  , 
ai  etëidu,  mais  plié  modérément;  la  jainb'e  et  le  pied  sont 
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places  sur  leur  surface  externe;  et  posent  sur  un  coussin  ou 
un  oreiller  dont  le  plan  incliné  est  tel  qu’il  est  déprimé  sous 
le  genou,  qu’il  est  relevé* sous  le  pied.  Celte  métljode  a  plu¬ 
sieurs  avantages  Irès-rctnai  qùables.  :  i°.  dans  les  fractures  des 
membres  inférieurs,  et  notamment  dans  celles  de  la  jambe, 
jl  arrive  quelquefois,  pendant  les  deux  ou  trois  premières 
nuits  qui  suivent  la  réduction  ,  que  le  membre  affectééprouve 
des  tressailleméns  convulsifs  qui  réveillent  le  malade  en  sur¬ 
saut,  et  dérangent  les  fragmens  qu’il  faut  réduire  de  nouveau. 
Ces  accidens  tiennent  à  la  contraction  spasmodique  des  mus¬ 
cles  du' mollet,  laquelle  est  provoquée  par  la  distension  de 
ces  muscles,  due  elle-même  à  la  position  étendue  du  mem¬ 
bre,  et  la  preuve ,  c’est  que  ces  tiessaillemens  convulsifs  ne 
s’observent  pas  quand  le  membre  couché  sur  son  côté  externe 
esLdans  un  état  de  flexion  convenable,  et  qu’ils  cessent  quand 
Je  membre,  auparavant  dans  l’extension,  est  mis  dans  la  po¬ 
sition  demi-fléchie  ;  2°.  quand  on  met  la  jambe  dans  l’exten¬ 
sion,  il  arrive  souvent  que  le  talon,  qui  fait  en  arrière; une 
saillie  considérable, éprouve  une  pression  qui  amène  l’inflam- 
piation,  la  mortification  des  parties  molles,  la  dénudation  du 
tendon  d’Àchi]le  et  la  nécrose  du  calcanéum.  Onévitecet  acci¬ 
dent  fortgrave  par  la  demi-flexion  delà  jambe;  3Q.  les  fragmens 
de  la  fracture  de  la  jambe  ont,  dans  l’extension,  une  tendance 
perpétuelle  au  déplacement  selon  leur. longueur;  ce  qui  dé¬ 
pend  de  la  contraction  des  muscles  du  mollet,  contraction 
qui  n’a  pas  lieu  lorsque,  par  la  demi  flexion  de  la  jambe,  on 
a  mis  ces  muscles  dans  le  relâchement;  4°*  dans  l’extension  p 
le  malade  est  obligé  de  rester  constamment  couché  sur  le  dos; 
la  demi-flexion  au  contraire  lui  permet  de  se  coucher  alterna¬ 
tivement  sur  le  dos  ou  sur  le  côté  affecté  ;  5°.  dans  l’extension, 
le  pied,  solidement  fixé,  est  exposé  continuellement  à  être 
heurté,  et  il  en  résulte  quelquefois  des  inconvéniens'  pour  la 
fracture:  dans  la  position ,  recommandée  par  Pou,  le  pied  est 
couché  sur  son  côté  externe,  et  appuyé  sur  une  plus  large 
surface. 

Il  est  cependant  un  cas  de  fracture  des  os  de  la  jambe  où 
l’extension  est  préférable  à  la  flexion ,  c’est  lorsque  la  fracture 
a  son  siège  immédiatement  audessous  de  l’articulation  du 
genou-  :  si  on  met  alors  la  jambe  dans  la  flexion,  le  fragment 
supérieur,  entraîne  en  avant  par  la  contraction  des  muscles 
triceps  crural  et  droit  antérieur,  fait  une  saillie  considérable 
sous  la  peau  ;  on  fait  au  contraire  cesser  le  déplacement  aussi¬ 
tôt  que  l’on  met  la  jambe  dans  l’extension,  c’est-à-dire  les 
piuscies  de  la  cuisse  dans  le  relâchement 

La  situation  demi-fléchie  du  membre  est  extrêmement  utile 
&W  1%  fraçlarç  du  péroné,  Fp/eç  ce  mot ,  t.  xl  ,  p.  5^8, 


srr  '  4«7 

Les  avantages  de  la  flexion  ne  sont.pas  moins  évidens  dans 
les  fractures  du  corps  et  du  col  du  fémur.  Tous  les  chirurgiens 
conviennent  de  la  difficulté  qui  existe  à  maintenir  réduites  les 
fractures  obliques  du  fémur,  et  à  empêcher  le  déplacement  des 
fragmens  ;  aussi  conseillent-ils  de  recourir  aux  appareils  à 
extension  permanente.  Ces  difficultés  qui  dépendent  de  la  si¬ 
tuation  étendue  du  membre  et  de  la  tension  des  muscles  ,  dis¬ 
paraissent  lorsqu’on  le  place  dans  la  demi-flexion.  Nous  avons 
vu  plusieurs  fois  àl’Hôtel-Dieu  de  Paris  des  fractures  obliques 
du  fémur  guérir  sans  raccourcissement  par  l’emploi  de  cette 
méthode  à  la  fois  simple  et  commode. 

Des  oreillers  placés  sous  le  jarret  maintenaient  la  jambe 
fléchie  sur  la  cuisse,  et  la  cuisse  sur  le  bassin  ;  les  fragmens 
étaient  suffisamment  contenus  par  des  attelles. courtes  et  légè¬ 
res  fixées  par  le  bandage  de  Scultet,  puis  par  des  paillassons 
de  balle  d’avoine  et  des  attelles  de  la  longueur  de  la  cuisse.  Ce 
mode  de  pansement  réussit  très-bien  ,  et  n’a.  pas  les  incouvé- 
niens  de  l’extension  continuelle.  Ces  inconvéniens  sont  sur¬ 
tout  marqués  dans  le  cas  de  fractures  du  col  du  fémur;  le 
bandage  de  Desault,  même  modifié  ,  celui  de  M.  Boyer,  déter¬ 
minent  tantôt  des  douleurs  très-aiguës,  l’insomnie,  quelque¬ 
fois  le  délire  et  la  mort ,  tantôt  des  excoriations  profondes  à 
l’aine  et  sur  le  coude-pied  ,  et,  après  beaucoup  de  souffrances 
qui  se  prolongent  deux  ou  trois  mois ,  les  malades  ont  leur 
membre  raccourci ,  et  sont  incapables  de  marcher  pendant  long¬ 
temps.  On  prévient  tous  ces  accidens  en  maintenant  la  jambe 
fléchie  sur  la  cuisse  au  moyen  d’oreillers,  comme  dans  le  cas 
précédent.  A  l’Hôtei-Dieu  toutes  les  fracturés  du  col  du  fémur 
sont  actuellement  traitées  de  celte  manière ,  et  les  malades 
guérissent  plus  sûrement  et  avec  beaucoup  moins  de  douleurs 
que  par  les  autres  procédés. 

Persuadés  que  ,  dans  les  fraciures  de  la  clavicule  et  de  la 
rotule,  les  bandages  recommandés  parles  auteurs  n’empêchent 
pas  le  déplacement,  plusieurs  praticiens  célèbres,  tels  que 
MM.  Sabatier  et  Pelletan,  traitaient  ces  fractures  par  la  situa¬ 
tion  seule,  et  obtenaient  les  -mêmes  résultats  qu’en  se  servant 
d’appareils. 

Opérations.  Avant  d’opérer  un  malade,  il  faut  le  placer 
dans  une  situation  convenable  pouf  lui  et  pour  le  chirurgien. 
Cette  situation  varie  suivant  le‘  genre  d’opérations.  Voyez. 

OPERATIONS  ,  tom.  XXXVII,  pag.  402;  ANÉVRISME,  CANCER, 
CATARACTE  ,  FISTULE  ,  LITHOTOMIE,  etC. 

Accouchement.  La  situation  de  la  femme  pendant  le  travail 
de  l’accouchement  naturel  est  une  chose  importante  à  con¬ 
sidérer.  En  général  la  femme  ne  doit  éprouver  aucune  gên& 
durant  l’accouchement,  et  sa  situation,  loin  d’être  toujours 
la  même,  doit  varier  selon  l’époque  du  travail ,  etiesaçcl- 
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dens  qui  le  compliquent,  quelquefois  selon  l’usage  du  pays 
où  l’on  se  trouve.  Certaines  femmes  ne  renonceraient  qu’avec 
peine  h  des  coutumes  qui  leur  ont  été  transmises  par  leur  mère, 
ou  qu’elles  ont  déjà  adoptées  dans  les  accoucheruens  antérieurs  : 
le  plus  court  parti  est  donc  de  s’y  conformer  alors,  pourvu 
toutefois  qu’il  n’en  puisse  re'sulter  aucun  inconvénient  ;  ainsi, 
que  la  femme  veuille  accoucher  ageuouille'e  sur  un  carreau, 
assise  sur  les  genoux  d’une  personne  qui  la  soutient,  ou  sur 
un  faulpuil,  debouL  ou  couche'e  sur  le  bord  d’un  lit  ;  cela  im¬ 
porte  fort  peu  quand  on  sait  prendre  les  pre'caulions  nécessaires 
pour  prcvçnir  la  chute' du  fœtus,  le  tiraillement  du  cordon- 
ombilical  et  le  décollement  trop  briftque  du  placenta  ;  mais, 
dans  le  cas  où  l’accoucheur  sera  libre  de  donner  à  la  femme  Ja 
position  la  plus  favorable  pour  sa  délivrance,  il  ne  doit  pas 
balancer  de  la  faire  coucher  sur  le  petit  lit  qui  est  usité  en 
France.  Voyez  lit,  l.  xxvnt ,  p.  337  et  5.fi. 

IIJ.  De  la  situation  considérée  comme  signe  dans  les  ma¬ 
ladies.  La  première  chose  qui  frappe  le  mc'decin  lorsqu’il 
arrive  près  d’un  majade,  c’est  l’altitude  dans  laquelle  il  le 
trouve.  La  situation  du  corps,  même  pendant  Je  repos,  les 
inou venions  qu’il  fait  exécuter  à  tous,  ses  membres  ou  à  l’un 
d’eux,  font  connaître  la  manière  dont  s'exécutent  plusieurs 
fonctions  ,  et  fournissent  des  signes  qui  ne  sont  pas^à  négliger. 
Quand  vous  arrivez  auprès  d’un  malade  endormi  ou  assoupi  , 
gardez  vous  de  le  réveiller  avant  d’avoir  observé  attentive¬ 
ment  la  situation  de  son  corp;.  En  géne'ral ,  plus  l’attitude  du 
malade  dans  le  lit ,  sc  rapproche  de  l’état  naturel  et  habituel  , 
plus  le  pronostic  esL  favorable  :  oplimi  autem  sunt  deculilus ,  % 
qui  sanorum  decitb'libus  similes  existant.  Dans  le  sommeil  de  , 
L'homme  sain  ,  lés  membres  son.t  à  demi-fléchis  ,  le  corps  repose  • 
ordinairement  sur  le  côté  droit,  la  respiration  est  douce, égaie  , 
un  peu  rare,  enfin  tout  le  corps  parait  posé  mollement  :  dans 
la  veillé  et  dans  le  sommeil  ,jl  faut  bien  distinguer  la  position 
molle  ,  facile  que  doit  avoir  tout  le  corps,  de  cet  abandon  de 
tous  les  membres  et  de  cet  affaissement  qui  font  connaître  la 
perte  ou  l’oppression  des  forces. 

Quelque  vicieuse  que  soit  l’attitude  dés  individus  bien  por- 
tans  dans  le  sommeil ,  c’est  un  bon  signe  dans  les  maladies,  . 
qu’ils  conservent  cette  altitude. 

Dans  les  inflammations  un  peu  considérables  de  la  plèvre, 
du  poumon ,  du,  cœur,  la  gène  de  la  respiration  force  les  ma¬ 
lades  à  se  tenir  sur  leur  séant;  dans  l’asthme  convulsif,  dans 
l’hydropisie  de  poitrine^avancée,  les  malades  ne  sauraient 
rester  couchés;  iis  demeurent  toujours  assis  sur  leur  lit  ou 
sur  une  chaise,  et  meurent  lé  plus  souvent  dans  cette  situation. 
Voyez  COUCHER ,  RESPIRATION  ,  SIGNÉS  ,  SUPINATION. 

La  situation  sert  encore  à  faire  découvrir  les  maladies  dont 
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on  est  atteint  :  lorsque  l’on  veut  proce’der  à  la  recherche  d’une 
affection  morbifique,  il  convient  (le  faire  placer  convenable¬ 
ment  son  malade,  pour  que  l’on  puisse  trouver  plus  aisé¬ 
ment  l’organe  qui  en  est  le  siège,  s'il  est  accessible  au  tou¬ 
cher.  Voyez  palpation.  -  (PATISSIER) 

SMEGME,  s.  m. ,  smegma ,  du  mot  grec  a-^nyy.a. ,  savon. 
Lessanciens  paraissent  avoir  donné  à  ce  mot  plusieurs  signifi¬ 
cations  différentes  :  i°.  iis  appelaient  ainsi  vin  médicament  sa¬ 
vonneux  dont  ils  se^servaient  comme  purgatif,  et  qui  est  main¬ 
tenant  inusité.  Voyez  les  mots- savon  ,  savonneux. 

2°.  Ce  mot  signifiait  aussi  toute  substance  douce  et  onctueuse 
qui,  appliquée  sur  la.peau  ,  avait  la  propriété  d’en  entretenir 
la  souplesse  et  la  retieté.  Voyez  le  mot  cosmétique. 

.  3 Le  mot  smegme  se  prenait,  encore  pour  exprimer  l’hu¬ 
meur  ou  la  substance  grasse  et  .onctuciise  sécrétée  par  les  folli¬ 
cules  sébacés  de  la  peau.  Voyez des  movs'follicide ,  sébacé: . 

4?.  Enfin  on  appelait  smegme. articulaire  ,  smegma  articu- 
lare ,  lé  liquide  onctueux  des  articulations  ou  la  synovie-  Voyez 

SYNOVIE.  ;  ,  ,  '  (-m;  a.) 

SOBRIETE  ,{  s.  f. ,  sobrietas ,  riupuA/oTii?  :  c’est  l’opposé 
â’ebrietas,  et ,  commeon  j’a-dit ,  la  marâtre  des  médecins-dont 
le  nombre  a  partout  augmenté  avec  celui  des  cuisiniers. et  des 
plats  de  nos  fables,  . 

Enumérer  de  point  en.  point  les  biens  et  les  avantages  résul¬ 
tant  de  la  sobriété,  métlre  à  contribution  Hippocrate  et  Galien, 
avec  Louis  Corn  a  ro  et  des  autres,  auteurs  jusqu’à  nos  jours  ,  afin 
de  démontrer  qu’il  faut  être  sobre  pour  se  bien  porter  disser¬ 
ter  avec  Frédéric  Hoffmann  et  divers  médecins,  pour  prouver 
que  l’abstinence,est  la  seule  ancre  de  salut  contre  les  plus'  re¬ 
doutables maladies-j  établir,  d’après  les  exemples  des  ermites 
et  des  anachorètes ,  grands  jeûneurs: dans  leurs  déseilsq  que  la 
longévité  résulte  de  la  sobriété ,  qu’on  rneürtplus  souvent  d’in¬ 
digestion  que  de. faim  ;  ressasser  tous' les  lieux  communs  de  la 
morale. contre  Je  péché  de  .‘la  gourmandise,  de  l’ivrognerie  ; 
crayonner  le  tableau  hideux  de  tous. les  intempérans  depuis 
l’empereur  Vil el lias  quï  rendait  gorge  pour  se  remettre  à  table, 
jusqu’aux  plus  fameux  gloutons  des  temps  modernes  :  voilà 
certainement  ce  que  semble  exiger  celte  matière  ;  mais  le  lecteur 
est  rassasié  déjà  suffisamment  après  les  articles  abstinence , 
diète ,  intempérance  ,  jeûne  ,  régime  ,  et  autres  semblables  où 
l’on  a  pris  soin  de  rassembler  tout  ce  qu’il  importe  de  Con¬ 
naître  sur  ce  sujet. 

Que  reste-',  il  donc  à  traiter  ?  De  l’abus  d’une  bonne  chose 
et  desiriconvéniens  d’une  sobriété  intempestive. 

La  plupart  des  médecins  ennemis  de  la  doctrine  de  Brown, 
laquelle  recommande  trop  les  excitans  et  les  nourrissons ,  tom¬ 
bent  assez  souyenj  dans  l’excès  opposé.  Nous  ayons  connu  des 
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médecins  militaires  qui  supposent  toujours  dans  les  soldats 
malades  un  excès  de  réplétion  et  de  forces  ,  comme  s’ils  étaient 
des  citadins  opulens  et  oisifs  ,  dont  la  table  regorge  chaque 
jour,  ainsi  queleur  estomac  ,  de  superfluités;  ils  exténuent  par. 
la  diète,  par  les  e'vacuans,  par  les  saignées  ,  des  malheureux 
déjà  harassés  de  fatigues  et  épuisés  par  de  mauvaises  nourritu¬ 
res,  par  le  pain  grossier  de  munition  et  par  le  défaut  de  bonne 
viande,  ou  seulement  soutenus  par  l’eau-de-vie  et  quelques 
excitans.  11  n’est  point  surprenant  que  ces  malades  s’affaissent 
"bientôt,  dans  les  hôpitaux,  sous  une  prostration  de  forces, 
source  des  plus  funestes  fièvres  adynamiques  et  ataxiques.  Com¬ 
ment  peut-on  expliquer  les  guérisons  singulières  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  au  moyen  de  la  gélatine  vantée  par  Seguin  en  place  de 
quinquina?  Certes,  il  faut  reconnaître  que  cette  colle  animale 
redonnait  du  moins  de  la  vigueur  à  l’organisme  de  ces  soldats 
fatigués;  ils  ont  plus  besoin  de  bons  bouillons  que  d’apozèmes. 

Recommandez  la  sobriété  à  de  gras  chanoines ,  à  de  grands 
seigneurs  passant  leurs  joiirnées  à  table  ,  à  de  riches  bourgeois 
se  faisant  un  mérite  de  leur  bonne  chère  ,  soit;  il  faut  mettre 
au  régime,  à  la  diète  végétale  ;  il  faut  tantôt  faire  évacuer, 
tantôt  saigner  ces  êtres  indolens  et  pléthoriques  menacés  de  fiè¬ 
vres  dangereuses ,  d’apoplexies  foudroyantes ,  attaqués  de 
goutte ,  accumulant  les  mauvaises  digestions  les  unes  snr  les 
autres.  Mais  vouloir  que  toutle  monde  soit  dans  ce  cas  ,  tirer 
toutes  les  causes  des  maladies  des  excès  de  nourriture  ,  comme 
le  font  tant  de  médecins  ,  c’est  abus ,  c’est  folie.  Cœterîim  omnes 
morbos  à  repletionibus  deducere  velle,  metliodumque  curativam 
ad  eas  semper  dirigere ,  ut  multi  consueverunt ,  a  rei  veriiate 
summoperè  alienum  puto.  Multi,  fate'or ,  ob  repletion.es ,  in 
morbos  incidunt ,  sed  multo  plures  ob  animi  paihemala  ,  et  po- 
tissimum  ,  si,  aut  palresfamilias ,  aut  rei  fainiliaris  cura  dis¬ 
tend  ,  aut  in  dignilate  constiluti  Juerint,  aut  in  auld  vivant 
quorum  plurimi  longe  alia  cogitant ,  quam  stomàchum  crapulâ 
et  ebrietatibus  quotidiè  replerë,  dit  Baglivi,  Praxis  me  die. , 
lib.  i ,  cap.  xiv,  pag.  i/j:8. 

Avec  de  forts  travaux  de  corps,  la  sobriété  telle  qu’on  se 
la  représente  serait  plutôt  nuisible  qu’utile  ,  non  pas  que  nous 
recommandions  par  unautreabus  les  excès  detable  et  tous  les 
vices  de  la  crapule:  non  sans  doute.  Nous  voulons"  prémunir 
plutôt  contre  les  écarts  d’un  système  qui ,  héritier  de  Sàngrado, 
préconise  non-seulement  la  diète  et  l’eau,  mais  les  déplétions, 
les  évacuations  des  premières  voies  et  les  saignées  pour  ré¬ 
duire  par  avance  à  l’état  de  squelettes  des  hommes  dont  le  pre¬ 
mier  besoin  est  d’agir,  d’exercer  leurs  forces  et  la  plénitude 
de  la  santé. 

Ne  prêchons  donc  point  la  sobriété'  au  pauvre  qui  manque 
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de  pain,  au  laboureur  ,  aTartisan  condamné  par  le  malheur  à 
une  vie  pénible,  qui  arrache  à  uu  travail  ingrat  la  subsistance 
de  sa  fainilie.  Il  s’enivre  le  dimanche,  direz-vous  ,  et  peut-être 
encorele  lendemain  ;  je  le  crois ,  et  plutôt  que  deleblâmér,  je 
le  plains  de  chercher  dans  un  moment  de  délire  et  d’exaltation 
ce  triste  dédommagement  à  son  infortune.  Mais  vous  qui ,  cha¬ 
que  jour  assis  à  des  banquets  splendides  ,  ne  touchez  que  d’une 
dent  dédaigneuse  aux  mets  les  plus  délicieux ,  est-ce  par  so¬ 
briété  ?  Non ,  c’est  par  satiété,  vous  avez  le  malheur  de  man¬ 
quer  «l’appétit.  Invoquez la  sobriété;  oui,  sausdoute,  elle  vous 
est  nécessaire  si  vous  ne  voulez  pas  périr  ;  mais  songez  que  l’i¬ 
vresse  du  pauvre  n’est  pour  lui  qu’un  complémentdeiiutrition, 
peut-être  indispensable  en  certaines  occasions  pour  restituer 
un  nouvel  élan  à  sa  machine  épuisée  par  la  chaleur  du  jour  , 
sous  les  plus  durs  exercices,  comme  chez  les  soldats,  les  maçons, 
les  charpentiers ,  les  couvreurs  ,  les  crocluMeurs  ,  les  vidangeurs 
et  tant  d’autres  manœuvres  qu’on  pourrait  appeler  les  athlètes 
de  la  douleur.  Qu’une  délicate  et  jolie  femme  ,  voyant  un  rus¬ 
tre  chancelant  sous  les  dons  de  Bacchus,  s’écrie  ;  quelle  hor¬ 
reur!  elle  a  raison  en  considérant  le  vice  en  lui  même;  et 

Eourtant  les  plus  sévères  philosophes  du  portique,  et  Caton 
:  censeur  lui-même,  n’ont  pas  craint  d'adoucir  parfois  leur 
'  austérité  dans  l’ivresse  ,  comme  il  est  besoin  de  détendre  un  arc 
trop  longtemps  bandé.  On  a  fait  dire  à  Hippocrate  qu’il  était 
utile  de  s’enivrer  une  fois  par  mois;  on  peut  soutenir,  en  effet, 
gué  certaines  constitutions  s’alanguissent  et  s’affaissent  par  un 
régime  de  vie  trop  uniforme  et  sévère ,  ou  que  les  forces  vitales 
s’endorment  si  quelque  commotion  ne  vient  point  de  temps  U 
autre  dissiper  leur  engourdissement.  Les  faits  ieprouyent  si  évi¬ 
demment,  que  Celse  recommande  à  tout  homme  bien  portant 
de  ne  jamais  s’astreindre  à  des  lois  trop  fixes  dans  son  genre  det 
vie  ,  à  jeûner  quelquefois  et  à  se  livrer  eu  d’autres  rnomens  à 
la  bonne  chère,  mais  toujours  de  telle  sorte,  que  les  jouissan¬ 
ces  l’emportent  sur  les  privations,  et  qu’il  y  ait  plutôt  du  su¬ 
perflu  que  dubesoin.  Nous  dironsque  s’il  11e faut  pas  démolies 
délices  et  d’excès  à  la  nature,  que  ce  soit  du  moins  Epicure 
qui  règle  ce  régime.  Nous  voyons,  en  effet,  toutes  les  créa¬ 
tures  tendre  à  leur  bien  être  ,  car  les  animaux  seraient  plutôt 
épicuriens  que  sévères  stoïciens ,  et  iis  n’en  vivent  pas  moins 
heureusement  quant  à  l’existence  purement  physique.  Les  be¬ 
soins.  forcés  ou  la  rareté  des  nourritures  ne  les  rendent  que  trop 
souvent  sobres  malgré  eux.  L’homme  sauvage,  semblable  au 
loup,  passe  quelquefois. plusieuts  jours sans  trouver  àmangeiq 
mais  quand  il  a  saisi  une  proie,  il  s’en  remplit  énormémefit, 
deux  excès  également  nuisibles  à  la  santé;,  car  celle-ci  résulte 
moins  de  la  sobriété  que  de  la  juste  modération  eq  toute?  choses. 
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,  Supposez  qu’un  jeûneur  à  mine  pâle  et  allongée  së  présenté 
je  ne  dis  pas  comme  combattant  un  jour  de  bataille,  on  véit 
bien  jqu’il  n’y  serait  guère  disposé ,  mais  comme  ouvrier  pour 
des  travaux  de  force  ,  ou  peur  tout  ce  qui  exige  un  grand  dé¬ 
ploiement  de  vigueur  musculaire  ,  il  est  évident  que  sa  faiblesse 
trahira  son  courage, quelque  grand  qu’il  puisse  être  d’ailleurs. 
La  chair  s è  nourrît  de  chair ,  et  le  lion  a  d’autres  muscles  que 
ceux  d’un  timide  herbivore  ;  mettez  Mi  Ion'  déCrotone  à  la  diète 
ét'é'nv  oyez-le  combattre;  ce  puissant  athlète  succombera  comme 
tin  enfant.  De  même  à  la  lutte  de  Venus  ,  l’dbstinence  et  la  so- 
briété  ne  sont  nullement  requises  ;  i!  faut  que  Gérés  et  Bacchus 
viennent  à  son  secours,  et  si  les  moines  avaient  toujours  main¬ 
tenu  la  règle  étroite  du  jeûne  prescrit  par  saint’  Bruno  ou  saint 
Benoît ,  ils  eussent  été  moins  violemment  tentés  par  le  démoli 
de  la  concupiscence. 

Qu’on  nous  vante  la  tranquillité  ,  la  douceur  angélique  des 
Brachmanes'  et  des  Hindous  abstèmes  qui ,  satisfaits  d’un  peu 
de  riz,  de  quelques  figues  ct:  d’eau  ,  passent  leurs  journées  as¬ 
sis  à  méditer  sur  les  incarnations  de  Vischnou.  Le  musulman 
féroce,  l’avide  Anglais  ,  ûôurris  de  çnàïr,  traversent  les  ar¬ 
mes àla  main  et" sans  obstacle  leur  opulent  empire  ,  ils  lèvent 
d’immenses  tributs  ,  ils  pressurent ,  ils  chassent  devant  eux  cet  • 
immense  troupeau  d’esclaves  tremblaps  dans  leur  humble  obéis¬ 
sance.  Certes, 'il  est  beau  de  se  montrer  modeste  ,  prudent  et 
sage  devant  le  sabre  de  ces  barbares  usurpateurs  de  leur  patrie; . 
la  soumission,  la  docilité  sont  des  vertus  exemplaires  fort  com¬ 
modes  pour  les  tyrans,  et  nous  ne  doutons  point  que  les  prê¬ 
tres  n’exaltent  ces  louables  qualités  dans  leurs  sermons.  Cela 
est  tout  naturel  ;  ils  en  profitent  pour  eux  ;  car  quel  que  soit  le 
gouvernement ,  il  est  toujours  sûr  de  l’appui  des  autels.  Voilà 
pourquoi  les  peuples  lés  plus  voraces,  et  cri  particulier,  ceux  des 
pays  froids,  vivant  dé  chair,  buvant  du  vin  ou  d’autres  liqueurs 
spiritueuses,  étant  moins  sobres  que  les  nations  des  climats 
chauds  sous  lesquels  l’appétit  est  languissant ,  et  où  l’on  mange 
inôins',  où  l’on  préfère  même  les  alimens  végétaux  à  des  subs¬ 
tances  animales;  ces  peuples,  disons-nous,  sont  turbulens  et 
belliqueux  ,  libres  ou  difficiles  à  gouverner,  comme  les  An¬ 
glais  et  d’autres  septentrionaux.  Aussi  les  religions  prescrivent 
les  jeûnes  ,  les  carêmes,  les  abstinences  de  la  chair,  pour  sou¬ 
mettre  les  esprits  les  plus  récalcitrans ,  pour  dompter  les  aines 
les  plus  rebelles  à  la  servitude. 

Voyez  en  effet  un  homme  bien  repu,  ou  sortant  d’un  copieux 
dîner,  quand  les  fumées  d’un  vin  généreux  montent  à  son  cer¬ 
veau  ,  selon  l’expression  vulgaire  :  certes  ,  il  pense  plus  haute¬ 
ment  de  lui-même;  il  se  sent  plus  fort,  plus  indépendant;  il 
ï’ érigé  naturellement  en  roi ,  car  il  supporte  moins  que  jamais 
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la-contradiction  et  la  domination.  Le  plus  Immble  devient  fier 
et  rriême  indomptable  dans- l’exallation  de  i'ivresse  ;  c’est  un 
excès  vicieux,  sans  doute,  mais  quelle,  différence  .remarquable 
entre  la  vie  pleine  et  forte  de  cct  homme  bien  nourri,  laborieux, 
actif,  ardent,  brillant  de  cadrage  et  d’énergie ,  et  la  vie  lan¬ 
goureuse,  timide-,  sans  vigueur,  sans,  chaleur  ni  activité  d’un 
tomme  réservé  dans  -son  abstinence  scrupuleuse  !  Il  n'osé  boire 
ou  manger  un  peu  plus  que  de  coutume  de  peur  d’indigestion  ou 
de  fièvre  ;  il  s’amoindrit  sans  cesse  en  prétendant  qu’ou  peut 
vivre  avec  moins  encore.  En  effet,  comme  l’habitude  de  man¬ 
ger  beaucoup  en  augmente  ensuite  le  besoin  ,  de  même  l’habi¬ 
tude  d'u  jeûne  diminue  de  plus  eu  plus  la  nécessité  de  manger, 
au  point  que  les  plus  saints  anachorètes  parvinrent  à  uu  de¬ 
gré  d’abstinence  véritablement  incroyable.  Fojez  jeune. 

L’excès  de  sobriété  débilite  donc  beaucoup,  et  l’estomac  ,  en 
particulier,  s’affaiblit,  les  forces  du  corps  s’énervent;  on  de¬ 
vient  lent  et  indolent  au  travail  ;  le  pouls  est  tardif  comme  les 
autres  fonctions  vitales;  les  passions  s’éteignent;  le  naturel 
parait  plu?  froid  ainsi  que  l’habitude  du  corps  ;  si  les  mœurs 
afe  sont  plus  douces,  c’est  parce  que  la  timidité  augmente  à  pro- 
Ç;  portion  delà  décadence  de  la  vigueurçsi  l’on  devient  pins  sen¬ 
sible  ou  plus  impressionnable,  c’est  qu’on  tombe  dans  la  pusil¬ 
lanimité  (  yiKf>o*\,vyjci)  ,  comme  les  vieillards ,  les  femmes  etau- 
îres  individus  sobres  par  impuissance  de  digérer  beaucoup 
d’alimens.  Aussi  plusieurs  de  ces  personnes  deviennent  alors 
friandes  de  morceaux  délicats  pour  se  dédommager  dumoins  de 
ne  pouvoir  manger  plus  copieusement. 

La  véritable  sobriété  consiste  donc  à  s’arrêter  à  propos  tjaos 
la  limite  dû  besoin  des  alimens  et  des  boissons  pour  ne  jamais 
outrepasser  ses  forces  naturelles.  Socrate  était  sobre,  et  cepen¬ 
dant.  lorsqu’on  l’engageait  à  boire  beaucoup,  d’après  les  cou¬ 
tumes  des  festins  chez  les  Athéniens ,  il  se  montrait  aussi  intré¬ 
pide  buveur  que  tout  autre,  sans  perdre  néanmoins  la  raison  j 
il  gardait  ainsi  sa  sobriété  d’esprit  jusque  dans  l’ivresse  ,  preuve 
bien  peu  commune  de  force  d’atne.  Ainsi  l’on  peut  boire  ou. 
manger  beaucoup  quelquefois  sans  cesser  d’être  un  homme 
sobre,  pourvu  qu’on  sache  se  contenter  habituellement  de  peu. 
Tels  furent  les  épicuriens  eux-mêmes,  pour  lesquels  les  plus 
.  grandes  délices  étaient  l’absence  du  mal. 

. . TVonne  videra 

Nihil  aliud  naturam  sibi  latrare,  nisi  ut ,  cum 
Corpore  sejunclus  dulor  absit ,  mente  frualur , 

Jucundô  sensu,  curdsemoiâ  metuque  ? 

Erp  à  corpoream  ad  naturam  panca  videmus 
Esse  opus  omnino  ,  quœ  déniant  quemque  dolorem. 

Delicias  quoque  ali  nultas  subsiernere  possint  : 

Grâtiùs  interdùm  tieque  nalum  ipsa  requint. 

Lucket.  ,  Rer.  nat.,  11b.  il. 
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Scion  Platon,  il  n’est  pas  d’un  homme^obre  de  se  rassasier 
deux  fois  par  jour.:  deux  repas  abondans  sont  eu  effet  trop, con¬ 
sidérables  pour  la  vie  contemplative  et  philosophique  surtout, 
mais  peut-être  sont  nécessaires  pour  des  hommes  de  peine, 
sous  des  climats  plus  froids  que  l'a  Grèce.  Il  faut  donc  distin¬ 
guer  le  genre  de  vie  qui  convient  aux  diverses  personnes  selon 
leurs  habitudes.  V oyez  nourriture. 

Après  avoir  combattu  les  pratiques  intempestives  de  sobriété 
vantées  sans  discernement  partant  d’auteurs  ,  montrons  qu’elles' 
deviennent  utiles,  indispensables  même  en  d’autres  circons¬ 
tances. 

Il  y  a  deux  classes  d’hommes  dans  là  société  :  i".  les  produc¬ 
teurs  actifs,  laborieux,  destinés  aux  ouvrages  corporels  :  il 
serait  injuste  et  nuisible  de  les  réduire  à  des  privations  de 
nourriture;  i°.  les  consommateurs  oisifs,  réfléchissant  ou 
exerçant  surtout  leur  esprit  et  leurs  facultés  morales  :  les  abus 
et  excès  de  nourriture  leur  deviennent  aussi  contraires  que 
dangereux.  Cependant  les  premiers,  étant  la  plupart  pauvres, 
ont  moins  d’occasions  de  s’écarter  de  la  sobriété  que  les  seconds 
généralement  plus  riches  ou  plus  élevés  dans  les  rangs  de  la 
société. 

Ainsi,  depuis  le  prince  et  les  grands  jusqu'à  la  partie  la  plus 
éclairée  de  chaque  nation,  comme  les  magistrats,  les  corps 
enseignans,  le  clergé,  les  hommes  d’étude  ou  de  cabinet,  ou 
ceux  qui  se  livrent  à  des  arts  libéraux,  à  des  occupations  sé¬ 
dentaires  qui  exigent  plus  d’industrie  et  d’adresse  que  de  force, 
en  générât,  la  fleur  et  le  sommet  de  l’espèce  humaine,  doivent 
cultiver  avec  plus  de  soin  la  sobriété,  la  modération  dans  les 
nourritures. 

Car  s’il  faut  accroître  la  force  dans  la  partie  laborieuse  d’un 
peuple,  et,  pour  ainsi  dire,  s’il  faut  rendre  plus  robustes  les 
muscles  de  la  société,  il  faut  rendre  plus  délicate ,  plus  sen¬ 
sible,  plus  iutelligente,  la  portiou  élevée  de  la  uation,  et, 
pour  ainsi  parler,  son  cerveau  et  ses  organes  des  sens. 

Or,  pour  bien  exercer  la  faculté  de  penser,  pour  accroître 
la  susceptibilité  du  système  nerveux,  pour  aviver  l’énergie  des 
impressions  et  la  finesse -des  sens, i  la  sobriété  la  plus  exacte  de¬ 
vient  nécessaire.  L’exemple  même  des  animaux  le  prouver 
quand  on  veut  dresser  des  faucons,  des  chiens,  des  furets  et 
autres  animaux  à  la  chasse;  quand  on  veut  instruire  des  oi¬ 
seaux  ,  soit  à  parler  ;  soit. à  chanter,  on  les  soumet  à  des  jeûnes 
qui  les  tiennent  plus  éveillés,  plus  attentifs,  plus  dociles  et 
soumis,  selon  cette  loi  connue  de  l’organisme,  que  le,  système 
nerveux  gagne  en  force  par  l'affaiblissement  de  l’appareil  in¬ 
testinal  et  du  système  musculaire.  Ainsi  ,  le  chien  à  jeûtr  a 
l’odorat  bien  plus  subtil ,  le  faucon  a  la  vue  bien  plus  perçante 
du  haut  des  airs.  Par  la  faim,  le  goût  devient  bien  plus  actif 
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que  dans  la  satiété,  et  nous  reconnaissons  que,  durant  la  va¬ 
cuité'  de  l’estomac,  chaque  malin  tous  nos  sens  sont  plus  nets, 
notre  esprit  plus  serein  et  plus  pur,  notre  raisonnement  plus 
réglé,  plus  solide;  nos  conceptions  sont  alors  mieux  suivies, 
nos  réflexions  pins  prudentes,  plus  saines  qu’après  les  repas, 
moment  où  la  chaleur  et  le  bouillonnement  des  humeurs  pren¬ 
nent  plus  d’empire  et  allument  davantage  les  passions.  Aussi, 
tous  les  philosophes  ont  recommandé  la  sobriété  comme  la  vraie 
gardienne  de  la  sagesse  et  de  la  prudence,  car  tous  les  individus 
sobres  sont  méditatifs  et  beaucoup  plus  intelligens  ou  plus  ha¬ 
biles  que  les  grands  mangeurs,  précisément  parce  qu’ils  sont 
moins  forts.  La  nature  dédommage  les  êtres  faibles  par  le  don 
de  l’adresse  et  de  la  prudence,  ou  même  par  la  ruse  et  la  fi¬ 
nesse:  c’est  ainsi  que  le  moindre  insecte  a  souvent  plus  d’instinct 
qu’un  gros  et  brutal  quadrupède. 

La  sobriété'  rend  donc  plus  propre  à  la  contemplation  qu’à 
l’action,  et  à  diriger  qu’à  exécuter  :  ainsi  elle  convient  à  l’es¬ 
prit,  comme  la  réplélion  du  corps  convient  à  la  vigueurdes 
membres.  Les  régions  stériles  produisent  des  habitans  qui, 
contraints  à  la  sobriété-,  développent  beaucoup  plus  d’industrie 
que  ces  peuples  de  ces  pays  fertiles,  de  Cocagne  et  de  P  api- 
manie,  qui  n’ont  rien  à  faire  qu’à  s’amuser  et  tenir  table.  La 
paresse  et  le  luxe  s’engendrent  ainsi  an  sein  de  l’abondance, 
tandis  que  les  arts  sont  nc's  dans  les  pays  où  une  nature  ma¬ 
râtre  forçait  à  tout  créer  pour  subsister;  de  même,  la  crainte 
oblige  à  chercher  adroitement  des  moyens  de  sécurité,  tandis 
que  les  êtres  robustes  se  confient  en  leur  courage. 

En  général,  les  tempéramens  froids ,  prudens  comme  les  mé¬ 
lancoliques  ,  sont  très-sobres,  et  leur  abstinence  contribue  à  des¬ 
sécher  leur  complexion.  Ainsi,  leurs  nerfs  mis  presque  à  nu,  ou 
débarrassés  delà  surabondance  d’humidité  et  de  celte  graisse,  qui 
entoure  et  enveloppe  ceux  des  gros  mangeurs,  doivent  être 
plus  impressionnables  et  plus  sensibles  :  c’est  aussi  ce  qu’on 
remarque  chez  les  individus  maigres  et  secs  dont  les  sens  sont 
bien  pins  excitables  que  chez  les  hommes  épais  et  de  grosse 
pâte.  Ce  n’est  pas,  toutefois,  qu’on  doive  conclure  de  la  cor¬ 
pulence  le  degré  d’inieiligence  et  de  sensibilité  des  individus, 
absolument  parlant;  mais  les  complexions  lymphatiques  sont 
rarement  dhssi  délicates  que  les  nerveuses  :  or,  l’intempérance 
dispose  à  la  polysarcie,  comme  la  sobriété  ou  le  jeûne  à  la 
maigreur. 

Quant  aux  avantages  de  la  sobriété  par  rapport  à  la  santé, 
surtout  chez  les  hommes  d’étude,  ils  sont  évidens;  la  stase  et 
la  surabondance  de's  humeurs  diminuent  par  l’abstineuce, 
puisqu’elles  ne  sont  pas  dissipées  au  moyen  d’un  violent  exer¬ 
cice  du  corps.  Ainsi,  la  sobriété  dessèche,  évide  l’économie 
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animale,  et  facilite  par  ce  moyen  le  jeu  de  son  organisme. 
Nous  voyons  les  mouvemçris  vitaux  pre'dominer  et  s'exécuter 
plus  librement  dans  lés  corps  minces  et  petits  que  chez  les 
lourdes  masses  ;  car  une  souris  est  infiniment  plus  agile  qu’un 
éléphant  :  il  y  a  plus  d’esprit  où  il  y  a  le  moins  de  matière, 
et  une  ame  suffoquée  sous  la  graisse  et  le  sang ,  ne  peut  exercer 
ses  fonctions  dans  toute  sa  plénitude.  Certes,  on  n’acquiert  pas 
de  l’esprit  en  dévorant  des  bêtes. 

Les  maladies  suivent  leur  cours  bien  plus  régulièrement 
quand  -les  forces  vitales  ne  sont  pas  détournées  du  combat 
contre  le  mal  par  un  travail  pénible  de  digestion  ;  les  aümens 
d’ailleurs  jettent  une  nouvelle  matière  mal  élaborée  au  mi¬ 
lieu  de  la  lutte,  comme  on  le  remarque  dans  la  plupart  des 
fièvres  qui  redoublent  de  crudité  lorsqu’on  nourrit  trop  le 
malade.  Les  affections  chroniques  sont  souvent  entretenues 
aussi  par  le  régime  trop  nourrissant,  d’autant  plus  qu’ayant 
leur  foyer  dans  les  viscères  intestinaux,  l’on  apporte  sans 
cesse  des  matériaux  qui  les  aggravent.  On  cite  un  malade 
qui  souffrait,  depuis  plusieurs  années,  d’une  maladie  chro¬ 
nique,  et  qui,  ayant  résolu  de  seiaisser  mourir  de  faim  pour 
terminer  ses  souffrances,  les  vit  dissipées  après  trois  jours 
d’abstinence  absolue  :  il  trouva  sa  guérison  sur  la  route  de  la 
mort,  et  s’arrêta  ainsi  à  moitié  chemin  : 

Si  libi  deficianl  medici ,  medici  libi fiant 

Hœc  tria  ;  mens  hilaris ,  requies  ,  moderata  diœla. 

Tous  ces  mangeurs  qui  se  plaignent  de  pituite ,  de  glaires  et 
d’une  infinité  d’autres  maux,  recourent  en  vain  à  des  pilules  aloë- 
tiques,  à  des  grains  de  vie  ou  de  santé  :  ils  seraient  bientôt  guéris 
s’ils  voulaient  faire  trêve  a  la  gourmandise  ou  jeûner  quelque¬ 
fois.  Rien  ne  résout  mieux  les  saburres  des  premières  voies, 
rien  ne  divise  davantage  ces  mucosités  qui  farcissent  les  intes¬ 
tins  des  individus  crapuleux,  que  la  diète.  Du  moins,  les 
chiens  vomissent  eh  mâchant  leur  giamen;  mais  les  émétiques 
fatiguent  l’estomac ,  et  le  régime,  au  contraire,  rétablit  sa  vi¬ 
gueur  énervée  par  les  indigestions. 

Les  gourmands  devraient  être  les  plus  intéressés  à  la  sobriété  : 
ils  ne  savent  pas  de  combien  de  plaisirs  ils  se  privent  en  se 
rassasiant,  et  combien  le  goût  est  vivement  flatté  dgi  moindre 
aliment  dans  la  faim.  Artaxerxe  Mnemon,  frèr^du  jeune 
Cyrus ,  ayant  vu  tous  ses  équipages  de  guerre  pillés,  fut  réduit 
par  la  nécessité  à  manger  du  pain  d’orge  et  des  figues  sèches 
comme  le  simple  soldat;  il  s’écria  que  jamais  il  n’avait  ressenti 
un  plaisir  pareil  au  milieu  des  festinê  les  plus  splendides  dansses 
palais.  Comment  un  roi  trouverait-il  bon  le  brouct  noir  des 
Lacédémoniens,  s’il. manque  de  ses  assaisonnemens;  savoir, 
l’exercice  vigoureux  et  la  sueur  qui  l’accompagnent  sur  les 
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bords  de  l’Eurotas  ?  Un  sibarite,  je  le  sais,  répondra  qu’il 
n’est  pas  surprenant  de  voir  les  Spartiates  mépriser  ,1a  mort , 
puisqu'ils  vivaient  si  durement.  Toutefois,  l’intempérance  a  ses 
douleurs  et  ses  périls  ;  car  l’anxiété  d’un  gourmand  qui  crève 
d’indigestion,  lui  fait  vivement  souhaiter  alors  la  santé  affamée 
de  l’indigent. 

Vou.lez-yous  devenir  robuste  ?  mangez  et  travaillez.  Voulez- 
vous  vous  rendre  habile  et  sage  ?  jeûnez  et  méditez  :  voilà  le  se¬ 
cret.  Vivez  à  lalabledePythagore,  où  l’on  ne  gagne  jamais  d’in¬ 
digestion,  ou  à  celle  de  Milon  de  Crotone,qui  dévorait  un  bœuf 
dans  un  j  our.  Les  Grecs  ont  nommé  la  sobriété  ffapppqffuvn,  c’est- 
à-dire,  selon  Aristote, comme  si  <ratp<ra.v  -rm>  cp/wiftriiqelle assai¬ 
nissait  l’intelligence.  De  meme,  Socrate  l’appelle, selon  Platon, 
ffaTiipiav  T  »?  <p  povneeaç,  ou  la  santé  de  l’esprit  ;  Xénoplion  lui 
attribue  encore  d’empêcher  de  cracher  et  de  se  moucher,  at¬ 
tendu  qu’on  manque  de  superfluités;  quand  on  retranche  du 
nécessaire,-  ce  qui  ne  laisse  pas  d’être  avantageux  pour  la  pro¬ 
preté.  Voyez  INTEMPÉRANCE  et  TEMPÉRANCE.  (vÎREY) 

cornaro  (migi),  Discorsi  délia  vila  sohria ;  c’est-à-dire.  Discours  sur  la 
.  sobriété;  in-8“.~Padoue,  i558,  1619,  1699.  —  In-8°.  Venise,  1666. Tra¬ 
duit  eu  latin;  in-8°.  Padoue,  i56i.  —  In-8°.  Anvers,  1622.  —  In-12. 
Motsheim,  1670.  Traduit  eu  français;  in-8°-  Paris,  l6'46.  In-12.  J701. 

—  In— 12.  Amsterdam,  1703 - In-8°.  Leyde ,  1724.  Traduit  en  anglais; 

in-8°.  Londres,  1722,  1728. 

Il  faut  lire,  à  la  suite  de  ce  traité,  l’ouvrage  suivant  :  Anticornaro  ,  Re¬ 
marques  critiques  sur  le  Traité  de  la  vie  sobre  de  L-  Cornaro;  in-12.  Paris, 

eonsiNOT,  Erg 0  ditela plenior securior ;  in-4°.  Parisiis,  1614. 

BRAVEE ,  Èrgo  unabonavalendi ratio,  mediocritas ;  ïn-.j Parisiis,  164 6. 
—  Ergo  puro  parcoque  victu  vegetius  corpus,  expeditior  animus ;  in-4®. 
Parisiis,  1671. 

jouvency,  Ergo  pane  et  aquâ  contenti  salubriores ;  in-40.  Parisiis, 
i695. 

de  berger  ( joannes-Godofredns),  Dissertatio  de  commodis  vitre  sohriæ; 
in-4°.  Villembergas ,  170.5. 

chemineau,  An  victus  tenais  et  simplex saluhris  ?  in-4°.  Parisiis,  iqo5. 
apport  y  ,  An  longior  jucundiorque  -vila  sobrietatis  obligala.  legibus? 
in~4°.  Parisiis,  1731.  _ 

coghu,  An  a  simplici  parcoque  victu  corpus  sanum  et  animus  expeditas? 
in-4°.  Parisiis,  iq55. 

B.  (d.  b.  ),  De  la  sobriété  et  de  ses  avantages,  on  le  vrai  moyeu  de  se  conserver 
une  santé  parfaite  jusqu’à  l’âge  le  plus  avancé;  in-12.  Paris,  1772. 
cÉrou  (joseph),  Essai  sur  les  avantages  de  la  sobriété,  les  modifications  dn ré¬ 
gime  alimentaire,  suivant  l’âge ,  le  tempérament,  la  saison,  le  climat,  et  snr 
ies  suites  funestes  de  l’intempérance;  43  pages  in-4°.  Paris,  1811.  (v.) 

SOCIÉTÉS  SAVANTES.  Les  sciences,  composées  d’une 
multitude  de  faits  divers,  d’une  infinité  de  notions  ou  princi¬ 
pales  ou  secondaires,  et  surtout  exigeant  un  ensemble,  une 
homogénéité  de  pensées,  ont  dû,  pour  faire  des  progrès  nota¬ 
bles  ,  être  cultivées  par  un  grand  nombre  d’individus.  C’est 
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de  ces  acquisitions  successives,  mises  ensuite  en  commun,  que 
s’est  formé  l’arbre  des  connaissances  humaines. 

Mais  cette  centralisation  des  découvertes  primitivement 
isolées  s’est  opérée  diversement ,  selon  les  temps  ,  les  lieux  et 
les  hommes. 

Tantôt,  parle  seul  fait  du  peu  de  relations  qu’avaient  en¬ 
tre  eux  les  peuples  qui  s’éclairaient,  tantôt,  par  la  manie 
d’isolément  qu’affectaient  certains  sages,  des  inventions  de¬ 
meuraient  des  siècles  à  se  répandre.  D’autres  fois,  les  con¬ 
quêtes,  ou  encore  les  émigrations  des  peuples,  pouvaient 
seules  donner  l’essor  à  des  découvertes  jusque-là  concentrées 
et  comme  perdues. 

Quelques  hommes  extraordinaires  trouvaient,  dans  leur 
propre  génie,  des  ressources  pour  s’élever  au  milieu  de  ces  cir¬ 
constances  défavorables-.  Aux' lumières  qu’ils  devaient  à  la 
simple  tradition ,  ils  aj  outaient  tout  ce  que  la  méditation  et  l’ob¬ 
servation  peuvent  développer  et  créer  par  leurs  propres  forces. 

Aussi ,  les  connaissances  humaines  ne  furent  longtemps 
.qu’une  agglomération  de  faits  pins  ou  moins  bien  coordonnés 
dans  l’esprit  de  quelques  particuliers,  qui  eux-mêmes  les 
transmettaient,  par  une  sorte  de  succession,  à  leurs  descen- 
dans  ou  à  quelques  disciples  privilégiés. 

Pour  borner  ici  a  la  médecine  l’application  de  ces  préno- 
•tions  historiques:,  on  reconnaîtra  facilement  qu’elle  était  à  peu 
près  en  cet  état  vers  le  temps'  de  la  guerre  de  Troie.  C’est 
ainsi  que  quelques  familles,  que  quelques  héros,  que  quelques 
hommes  distingués  exerçaient,  au  rapport  d’Homère,  lès 
opérations  de  la  chirurgie,  ou.se  livraient.à  des  pratiques  de 
médecine  fondées  sur  quelques  connaissances  des  propriétés  des 
planter. 

Portées  à.  ce  degré,  les  notions ,  jusque-là  éparses  et  con¬ 
fuses,  n’avaient  plus  qu’un  pas  à  faire  pour  être  réunies  en 
un  tout  identique ,  pour  être  enchaînées  par  un  mode  fixe  de 
raisonnement,  et  réclamer  une  étude  spéciale;  en  un’  mot, 
pour  fprîntef  fie  véritables  spiences. 

C’est  alors  que  nous  voydns  toutes  les  branchés  fies  connais¬ 
sances  humaines  prendre  une  attitude  propre  et  distincte ,  cha¬ 
cune  revêtir  un  genre  particulier';  c’est  alors  que  leur  ensei- 
gnément,  devenu  régulier ,  crée  pour  elle  des  méthodes  fixes  , 
dans  lesquelles  s’incorporent  les  découvertes  de  tous  les  jours. 

A  cette  époque  parurent  fies  écoles  qui  furent  chargées  de 
transmettre  chacune  des  sciences  ,  et  la  médecine  eu  particu¬ 
lier.  Là,  naquirent  sans  doute  les  divisions  scientifiques  ou 
simplement  scolastiques,  et  bien  de  vaines  subtilités;  mais 
avec  elles  le  perfectionnement  de  l’observation,  le  génie  de 
l’expérience  et  une  meilleure  appréciation  dés  faits. 
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Les  écoles  de  médecine ,  de  quelque  Manière  qu’on  les  en¬ 
visage,  et  quelques  services  qu’on  recpnnàisse  que  la  science 
leur  doiti  laissaient  isolés,  dans  la  suite  de  leur  carrièie,  les 
médecins  qu’elles -avaient  formés.  Ils  partaient  bien  d’une 
même  tige,  et  cultivaient  bien  sur  des  erremens  semblables , 
la  science  qu’ils  avaient  apprise;  mais  les  fruits  particuliers 
de  leurs  veilles  étaient  le  plus  ordinairement  perdus  ;  ils  ne  se 
communiquaient  pas  les  résultats  nouveaux  ou  extraordi¬ 
naires  de  leur  observation;  et  même  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles  de  leur  pratique,  l’isolement  qui  les  frappait  ne 
leur  permettait  pas  de  s’éclairer  des  lumières  qui  naissent  des 
discussions  publiques  et  de  l’échange  des  connaissances  de  plu¬ 
sieurs.  *'■ 

Un  autre  ordre  de  choses  devait  être  créé  par  les  agré¬ 
gations  d’hommes  instruits,  de  praticiens  éclairés,  de  maîtres 
eux-mêmes  ,  établissant  entre  eux  des  relations  fondées  sur  le 
besoin  de  multiplier,  d’étendre  et  de  changer  leurs  connais¬ 
sances  acquises.  Nous  voici  parvenus  au  moment  de  dévelop¬ 
per  l’origine,  le  but,  les  progrès,  ainsi  que  l’histoire  des  so¬ 
ciétés  savantes. 

Nous  chercherions  vainement,  chez  les  Grecs,  ces  réunions 
qui ,  chez  nous,  ont  reçu  le  nom  d’académies  :  elles  sont  une 
invention  toute  moderne,  malgré  leur  nom,  qui  semble  les 
rapprocher  de  l’école  fondée  autrefois  par  Platon  dans  la  mai¬ 
son  d '  Acadëmus ,  citoyen  d’Athènes. 

Peut-être  pourrions  nous  trouver  plus  de  conformité  entre 
hûs  académies  modernes  et  ces  corporations  scientifiques  des 
anciens  Egyptiens,  qui,  sous  un  voile  mystique ,  cachaient  les 
trésors  des  sciences  philosophiques  et  naturelles.  Mais  le  man¬ 
teau  fantasmagorique  dont  les»  anciens  prêtres  de  l’Egypte,  les 
mages  de  la  Chaldée  et  les  sages  de  la  Perse ,  ne  craignirent  pas 
de  se  couvrir,  leur  ôte  tout  droit  a  notre  admiration  ,  et  nous 
force  à  les  rayer  du  nombre  des  hommes  recommandables  que 
peuvent  avouer  les  vrais  philosophes*  Cette  même  impénétra¬ 
bilité,  dont  ils  croyaient  tirer  un  si  grand  parti ,  a  fait  de  leur 
savoir  un  problème  qui  serait  tout  à  fait  insoluble,  sans  les 
heureuses  indiscrétions  de  quelques  Grecs  qui  allèrent  puiser 
à  leur  école,  pour  le  répandre,  le  germe  des  lumières  les  plus 
vives  dont  la  raison  humaine  puisse  s’honorer. 

Les  sociétés  savantes,  telles  que  nous  les  concevons  aujour¬ 
d’hui  ,  sont  des  associations  libres  ou  protégées  par  les  gouver- 
nemens,  d’hommes  qui  cultivent  une  même  science,  ou  des 
sciences  analogues,  pour  se  communiquer  réciproquement  les 
fruits  de  leurs  méditations,  de  leurs  expériences,  et  de  leur 
observation;  pour  entrer  en  relations  avec  les  savans  plus  ou 
moins  éloignes  de  la  résidence  de  l’académie;  pour  encourager, 
27. 
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par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  des  recherches 
sur  des  points  douteux  ou  obscurs;  et,  enfin,  pour  tracer,  par 
leurs  décisions  ou  leur  exemple,  la  route  à  suivre  dans  les  cas 
incertains  et  encore  mal  apprécie's. 

La  première  acade'mie  créée  dans  les  temps  modernes,  sur 
un  plan  analogue  à  celui-ci,  est  celle  qu’ Antonio  Panormita 
fonda,  en  1470,  dans  le  royaume  de  Na  pies ,  sous  les  auspices 
d’Alphonse  1,  d’Aragon,  roi  de  Naples.  Peu  après,  Rome, 
Florence, «Sienne,  ouvrirent  dans  leur  sein  de  semblables  so¬ 
ciétés  savantes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier  dans  -la 
plupart  des  villes  d’Italie;  et  ces  nouvelles  agrégations  de 
sa  vans  ou  d’hommes  de  lettres,  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
rendre  l’Italie  le  berceau  de  la  Renaissance  des  lettres  et  à  lui 
eu  mériter  plus  tard  le  titre  de  mère  adoptive. 

L’élan  donné  par  1’Italie  fut  ressenti  bientôt  par  toute  FEu- 
rope,  et  à  des  époques  peu  différentes.  Dès  1646,  la  société 
royale  de  Londres  jetait  dans  Oxford  les  fondemens  de  l’édifice 
imposant  dont  près  dedeux  siècles  n’ouï  fait  que  relever  de  plus 
eu  plus  la  gloire.  Et,  en  1648,  des  réunions  d’hommes  éclairés 
préludaient  déjà  ,  à  Paris,  à  la  formation  du  plus  illustre  des 
corps  savaus  de  l’Europe,  l’académie  royale  des  sciences. 

Avant  d’entrer  dans  rémunération  des  principales  sociétés 
savantes,  de-présenter  quelques, vues  sur  leur  mode  décompo¬ 
sition,  de  noter  quelques  -  unes  de  leurs  listes  de  membres, 
et  de  chercher  à  apprécier  les  services  qui  leur  sont  propres,  je 
dois  examiner  l’inÈuence  que  ces  compagnies  ont  exercée  ou 
exercent  encore,  sous  le  triple  rapport  des  sciences  qui  y  sont 
cultivées  ,  des  hommes  qui  s’y  livrent  à  leur  étude,  et  des  peu¬ 
ples  chez  lesquels  ont  lieu  ces  réunions. 

§.  1.  De  l'influence  des  sociétés  savantes  sur  les  sciences 
qui  y  sont  cultivées.  Les  sciences  ne  se  composent  pas  de  faits 
plus  ou  moins  nombreux,  mais  isolés.  Elles  ont  besoin  ,  pour 
mériter  ce  nom,  d’avoir  atteint  un  degré  d’extension  tel  que  les 
notions  qui  les  forment  puissent  représenter  un  ensemble  dont 
les  élémens,  coordonnés  par  une  langue  propre,  et  enchaînés 
par  une  doctrine  homogène,  marchent  vers  un  but  fixe,  et 
remplissent  le  moins  imparfaitement  possible  la  destination 
qui  leur  est  imposée  par  la  nature  de  leurs  élémens. 

'  Ainsi,  pour  me  donner  l’idée  d’une  science,  il  faut  que  j’a- 

Eerçoive  manifestement  des  faits  observés,  une  doctrine  qui 
;s  lie  entre  eux ,  un  langage  qui  les  exprime  ,  un  but  vers  le¬ 
quel  tendent  ces  faits  et  une  possibilité  d’application. 

Si  ces  matériaux  sont  difficiles  à  rassembler  d’abord  ,  ils 
ne  tardent  pas  à  se  multiplier  presque  à  l’infini,  à  se  forti¬ 
fier  ou  même  à  se  détruire  les  uns  les  autres.  D’ailleurs,  les 
sciences  sont  l’image  du  mouvement  ;  les  vouloir  stationnaires; 
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ce  serait  les  anéantir.  Pour  suivre  ce  mouvement  de3  sciences, 
pour  le  favoriser  même,  et  surtout  pour  le  diriger  dans  un 
sens  favorable,  il  est  nécessaire  que  plusieurs  hommes  mettent 
en  commun  leur  propre  savoir,  et  approfondissent,  dans  des 
discussions  sans  cesse  renouvelées ,  la  valeur  des  faits  nou¬ 
veaux  que  l’observation  découvre  ,  le  degré  de  confiance  que  : 
méritent  les  nouvelles  explications  qui  en  sont  fournies. 

C’est  là  l’un  des  avantages  les  moins  contestés  des  acadé¬ 
mies.  Lentes  dans  leurs  décisions,  impassibles  .dans  leurs  ju- 
gemens,  craintives,  méticuleuses  même  dans  le  prononcé  d’une 
opinion,  de  peur  d’avancer  quelque  chose  de  hasardé,  elles 
étudient  l’objet  sous  tous  ses  rapports,  le  soumettent  à  des 
objections' nombreuses  et  répétées,  et  préfèrent  même,  au  be¬ 
soin,  s'abstenir  de  prononcer,  ou  se  soumettent  à  paraître 
presque  en  arrière ,  plutôt  que  de  s’exposer  à  de  honteux  re¬ 
tours. 

Là,  en  effet,  se  rencontrent  des  hommes  de  toutes  les  opi¬ 
nions;  les  uns  ,  qui,  nuançant  leur  savoir  des  inspirations  de 
leur  propre  imagination  ,  sont  portés  à  se  jeter  en  avant  et  à  se  . 
rendre  les  champions  des  opinions  les  moins  rigoureusement 
établies;  d’autres,  esprits  froids,  asservis  à  des  habitudes, 
ayant  même  l’orgueil  des  choses  d’autres  fois ,  opposent  aux 
modernes  inventions  une  résistance  qui  force  à  les  peser  avec 
plus  de  soin,  pour  trouver  contre  ces  immobiles  des  raisons 
péremptoires.  Enfin,  une  troisième  classe,  qui  étudie  la 
science  pour  elle-même  ,  applaudit  sans  passion  aux  révolu¬ 
tions  utiles  qu’elle  subit,  les  accueille  dans  le  seul  intérêt  du 
bien  public,  et  représente  là  l’opinion  publique,  qui  juge  en 
dernier  ressort  et  choisit  au  milieu  des  assertions  les  plus  op¬ 
posées  ,  quoique  présentées  avec  la  même  assurance. 

Ce  conflit,  dont  toutes  les  académies  présentent  le  spectacle, 
devient  le  plus  sûr  garant  de  leur  réputation,  et  de  la  sévérité 
de  leurs  décisions. 

Sans  doute,  il  peut,  il  doit  mêméen  résulter  quéîque  indé¬ 
cision,  et  parfois  peut-être  une  timidité  en  apparence  con¬ 
damnable  ;  mais  ces  légers  inconvéniens  sont  plus  que  balancés 
par  l’effet  imposant  que  produisent  toujours,  et  cette  marche 
mesurée  des  corps  savans ,  et  leur  continuelle  vigilance  pour  les 
vrais  intérêts  des  sciences  auxquelles  ils  se  consacrent. 

Les  questions  sûr  lesquelles  les  académies  provoquent  des 
recherches  ,  ouvrent  à  l’avancement  des  sciences,  à  leurs  pro¬ 
grès  réels.,  une  carrière  nouvelle.  Par-là  sont  signalées  aux 
méditations  des  savans ,  des  lacunes  que  sans  cela,  peut-être, 

,  on  n’eût  point  aperçues,  ou  que  sans  cela ,  au  moins,  on  n’eût 
de  longtemps  entrepris  de  combler. 

Les  académies  ont  eu  de  tout  temps  des  détracteurs,  et  leur 
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propre  conduite  en  explique  les  motifs.  Peu  d’hommes,  an- 
effet ,  veulent  de  grc  reconnaître  les  service?  rendus  ;  un  pins 
grand  nombre  voudrait  imprimer  aux  grands  corps  leur  pro-, 
pre  esprit.  Mais,  ainsi  que  l’a  dit  Vicq-d’Azyr,  les  sociétés  sa¬ 
vantes  créent  l’avenir  des  sciences ,  comme  les  écoles  en  mon¬ 
trent  l’état  présent  et  l’histoire. 

Ce  mot  d’école  prononcé,  je  ne  laisserai  pas  passer  l’occasion 
de  parler  des  écoles  par  comparaison  avec  les  académies. 

Considérées  les  unes  et  les  autres  sous  le  seul  rapport  qui  doit 
m’occuper  ici,  je  dirai  que  les  écoles  sont  composées  d’un  cer¬ 
tain  nombre  d’hommes  sous  les  auspices  desquels  des  élèves 
étudient  la  science,  tandis  que  les  sociétés  savantes  résultent 
de  la  réunion  d’hommes  également  instruits,  ou  censés  tels  , 
de  telle  sorte  qu’il  n’existe  entre  eux  aucune  distinction  née  du 
rang  qu’occupent  dans  la  science  ceux  qui  la  professent. 

L/association  entre  les  professeurs  et  Jes  disciples  n’est  que 
temporaire.  Comme  elle  n’a  eu  pour  objet  que  l’étude,  les 
liens  se  rompent  par  le  seul  fait  de  l’admission  aux  titres  scien¬ 
tifiques.  11  ne  subsiste  après,  qu’un  échange  de  relations  aux¬ 
quelles  le  souvenir  de  l’ancienne  distance  imprime  même  tou¬ 
jours  quelque  chose  de  gêné, 

L’âggrégation  dans  les  académies,  fondée  d’abord  sur  l’es¬ 
time  et  sur  le  sentiment  d’une  parfaite  égalité  de  rangs  est  plus 
franche ,  plus  entière.  Les  événemens  mêmes  qui  dissocient  ces 
corps ,  n’effacent  pas  le  souvenir  des  relations  académiques 
dans  l’esprit  de  ceux  qui  les  ont  partagées. 

Les  individus  sont  tout  dans  les  écoles;  le  corps  est  tout 
dans  les  académies.  Chacun,  dans  une  école,  professe  selon  ses 
idées,  et  dans  la  vue  de.  sa  gloire  propre,  sous' la  seule  con¬ 
dition  tacite  de  respecter  les  règles  générales  de  l'enseignement 
usité;  dans  les  sociétés  savantes ,  les  travaux  particuliers  ne  se 
produisent  qu’avec  l’assentiment  exprès  de  d’académie,  et  fon¬ 
dus  dans, les  collections  que  ces  corps  mettent  au  jour. 

Ces  différences  essentielles,  nées  de  l’organisation  première 
et  du  but  des  écoles  et  des  académies,  exercent  une  influence 
si  profonde,  si  durable,  que,  lors  même  que  des  circonstances 
particulières  semblent  devoir  écarter  ces  nuances  pour  foudre 
en  un  même  tout,  l’esprit  des  deux  corps,  il  ne  résulte,  de 
cet  agrégat ,  rien  de  bon,  rien  d’utile  pour  la  science.  Ce  n’est 
point  ici  le  lieu  de  parler  d’une  association  fondée  sur  cette 
double  base,  société  qui ,  par  le  savoir  de  chacun  des  membres 
qui  la  composent,  semblait  devoir  promettre  un  brillant  ave¬ 
nir;  reconnaissons  seulement  que  si,  avec  de  tels  élémens,- 
elle  n’a  rien  produit ,  il  fallait  que  son  organisation  même  pa¬ 
ralysât  ses  bonnes  intentions. 

Un  autre  corps  qui  a  subsisté  pendant  bien  des  siècles  sans 
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beaucoup  de  résultats  pour  la  science,  se  rapprochait,  par  ses 
constitutions,  des  sociétés  savantes  et  des  écoles,  puisque  les 
élèves  se  réunissaient  à  la  masse  dans  laquelle  étaient  choisis 
les  professeurs  ;  mais ,  chez  elle,  l’esprit  de  corporation  était 
tout ,  et  il  interdisait  à  ses  membres  tout  élan  qui  eût  pu  être 
favorable  à  la  science  :  telle  fut  l’ancienne  faculté  de  Paris. 

Revenant  à  l’influence  qu’exercent  les  académies  sur  les 
sciences,  je  dirai  que  celte  influence,  quoique  réelle  en  prin¬ 
cipe ,  a  varié  comme  les  temps,  comme  les  périodes  des  sciences. 
Déjà  j’ai  dit  qu’il  ne  pouvait  se  former  des  académies  que 
lorsque  les  faits  étaient  multiplié^  au  point  que,  pour  cultiver 
une  science,  certains  hommes  dussent  s’y  livrer  exclusivement. 
Ce  temps  n’est  pas  encore  favorable  à  ce  genre  d’agrégation  : 
il  est,  pour  les  sciences ,  la  période  de  génie.  Semblables  à  ces 
époques  brillantes  où  se  crée,  comme  par  inspiration,  la  litté¬ 
rature  de  chaque  peuple,  les  sciences  ont  aussi  de  ces  éclairs 
où  tout,  dans  leur  avancement,  est  l’œuvre  du  génie.  Heureux 
les  siècles  dans  lesquels  s’opèrent  ces  révolutions  salutaires  ! 

A  ces  époques,  l'illustration  de  la  science  est  due  toute  en¬ 
tière  à  quelques  hommes  tellement  supérieurs  à  leurs  contem¬ 
porains,  qu’il  n’y  a  entre  eux  aucune  similitude  et  presque 
aucun  rapprochement  possible.  Quels  collègues  donner  à  Hip¬ 
pocrate  ;  plus  tard,  à  Descartes,  à  Newton,  à  Sydenham? 

Mais  l’époque  qui  suit  immédiatement  l’apparition  des  génies 
créateurs,  est  celle  où  se  place  naturellement  l'institution  des 
réunions  savantes  :  alors,  en  effet,  la  science  n’est  pas  faite, 
n’est  pas  complétée;  mais  elle  a  des  points  fixes,  des  fanaux 
lumineux  placés  d’espace,  en  espace.  Il  ne  faut  plus  que  des 
hommes  laborieux  qui,  sous  l’influence  de  leurs  illustres  pré¬ 
décesseurs,  comblent,  par  leurs  recherches,  les  lacunes  inter¬ 
médiaires  :  c’est  alcys  aussi  que  la  gloire  que  se  sont  acquise 
ces  hommes  fameux ,  électrisant  toutes  les  âmes ,  leur  susçite 
d’ardens  émulçs,  de  nombreux  imitateurs.  L’histoire  vient  à 
l’appui  de  ces  assertions,  et  nous  montre  les  académies  se  for¬ 
mant  sous  ces  auspices,  dans  ces  nobjes  vues,  et  se  composant 
de  ces  infatigables  scrutateurs  de  la  nature. 

§.  n.  De  l'influence  des  sociétés  savantes  sur  les  hommes 
qui  les  composent.  On  a  beaucoup,  et  avec  raison,  déclamé 
contre  l’esprit  de  corporation ,  comme  étant ,  de  sa  nature,  op¬ 
posé  à  tout  changement  même  fayorable,  et  mettant  toujours 
en  avant  l’âge  des  choses  plutôt  que  leur  valeur  réelle,  pour 
avoir  le  droit  d’en  perpétuer  la  durée.  C’est  cet  esprit  malen¬ 
tendu  qui  a  soutenu  si  longtemps ,  mais  dans  un  état  station- 
paire  et  d’inertie,  des  institutions  évidemment  défectueuses 
mais  anciennes  ;  et  le  renversement  de  cette  manie  de  golbicité 
n’est  pas  aux  yeux  du  véritable  observateur ,  un  des  moindres 
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services  qu’ait  rendus  ïaire'volution  :  par  elle,  sont  tombées  ces, 
entraves  mises  au  génie,  à  l’étude,  au  développement  de  l’es¬ 
prit  humain.  Aussi,  quelle  rapidité  dans  le  mouvement  im¬ 
primé  aux  sciences  et  aux  arts  I  Quelle  sublimité  dans  les  dé¬ 
couvertes' des  unes,  et  quelle  perfection  dans  les  procédés  des 
autres  !  C’était  bien  le  savant,  le  scrutateur  de  la  nature  et  des 
arts,  qui  demeurait  debout  au  milieu  des  éclats  dispersés  du 
monde  politique  ! 

Cependant  ee  serait  être  injuste  que  d’enfermer  tous  les  an¬ 
ciens  corps  savans  dans  une  semblable  proscription ,  et  de  n’ad¬ 
mettre  aucune  nuance  entre  l’esprit  de  confraternité  et  l’amour 
commun  des  mêmes  études,  et  cet  asservissement  routinier  de 
corporations  régies  par  des  lois  invariables.  Une  opinion  aussi 
absurde  serait  promptement  réfutée,  au  besoin,  par  un  coup 
d’œil  sur  l’histoire  des  académies. 

L’histoire  de  ces  corps  savans  nous  dirait,  en  effet,  que,  si 
les  membres  qui  les  composent  ont  besoin  de  faire  le  sacrifice 
d’une  partie  de  leur  indépendance,  à  cause  de  la  solidarité  qui 
règne  entre  eux,  cependant  cette  cotisation  mentale  est  loin 
d’être  une  abnégation. 

Bien  loin  qu’il  en  soit  ainsi ,  les  membres  des  académies  sa¬ 
vantes  s’excitent  réciproquement  au  travail ,  se  consultent-dans 
les  projets  qu’ils  ont  conçus  ;  une  louable  émulation  s’empare 
de  chacun  d’eux  :  aussi  faut-il  attribuer  a  l’existence  des  aca¬ 
démies  non-seulement  lés  ouvrages  collectifs  qu’elles  ont  pro¬ 
duits,  mais  encore  ceux  que  les  questions  agitées  dans  Je  sein 
de  la  société,  ont  dictés  à  ses  membres ,  et  encore  ceux  que  des 
savans,  étrangers  au  corps,  ont  pu  y  opposer  ou  y  ajouter. 

Et  quelle  place  tiendraient  dans  les  Annales  de  nos  sciences „ 
modernes  ces  divers  travaux,  s’il  était  possible  d’en  former  un 
faisceau  identique  ?Combien  de  noms  qui  y  figurent  avec  hon¬ 
neur  ne  seraient  pas  seulement  sortis  de  l’obscurité! 

Je  sais  bieD,  en  retour,  que  les  hommes,  qui ,  doués  d’une 
imagination  ardente,  exaltée,  déréglée  même,  s’abandonnent 
sans  .mesure  à  toutes  les  fougues  de  leur  esprit,  et  n’imposent  à 
leurs  idées  aucun  frein  né  du  jugement,  sont  mal  dans  les  aca¬ 
démies,  et  même  y  sont  lout-à-fail  déplacés;  je  sais  bien  aussi 
que  ces  mêmes  hommes,  au  milieu  du  déréglement  de  leur 
faconde ,  peuvent  rencontrer  quelquefois  des  idées  neuves ,  des 
traits  nouveaux,  des  rapprochemens  inaperçus;  mais  quel 
homme  sage;  quel  corps  savant  surtout  voudrait,  au  hasard 
de  quelques  succès,  se  porter  garant  de  tels  ouvrages  ! 

Ce  serait  encore  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  une  nouvelle 
différence  qui  existe  entre  les  vrais  corps  savans  et  les  corpo¬ 
rations,  même  celles  qui  sont  livrées  à  l’élude  des  sciences. 
Pue  académie  désavoue ,  comme  un  enfant  perdu ,  celui  de  sçs. 
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membres  qui  manifeste  un  esprit  brouillon;  une  corporation 
l’e'touffe  à  l’avance. 

Il  demeure  donc  pour  constant  que  les  corps  acade'miques , 
loin  d’entraver  le  génie,  de  paralyser  les  membres  qui  les 
composent ,  d’une  part ,  leur  laissent  toute  la  latitude  possible 
comme  citoyens  isolés ,  et ,  de  l’autre,  leur  fournissent,  comme 
collègues,  tous  les  encouragemens,  les  excitent  par  tous  les 
moiils  d’émulation,  et  enfin  les  soutiennent  dans  leur  travail, 
et  même  au  besoin  dans  leur  réputation. 

§.  ni  Que  les  sociétés  savantes  influent  sur  les  peuples  chez 
lesquels  on  les  rencontre.il  y  a  maintenant  peu  d’hommes,  je 
pense ,  qui  songent  à  remettre  en  question ,  si  la  civilisation  et 
ses  perfectionnemens  sont  favorables  ou  non  au  bonheur  de 
l’espèce  humaine.  Cette  thèse  brillante  ,  offerte  comme  par 
enchantement  au  génie  sublime,  mais  bizarre  de  Rousseau, 
serait  oubliée  sans  le  discours  admirable  auquel  elle  a  donné 
le  jour.  Nous  jouissons  tranquillement  des  bienfaits  que  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts  versent  sur  la  société,  sans  trop 
envier  le  bonheur  que  goûtent,  au  milieu  des  forêts  del’Amé- 
rique  ou  dans  les  déserts  de  l’Afrique,  nos  frères  de  ces  redou¬ 
tables  contrées.  La  civilisation  d’ailleurs  est  un  fait  pour  nous: 
il  ne  s’agirait  donc  plus  que  de  savoir  lequel  est  le  plus  avan¬ 
tageux,  d’en  posséder  les  plus  grands  développemens,  ou  de 
n’en  jouir  que  partiellement;  question  qui  ne  serait  guère 
moins  paradoxale  que  celle  de  l’académie  de  Dijon,  et  sur  la¬ 
quelle  il  n’est  point  de  mon  sujet  de  m’étendre  ici. 

Quelle  que  soit  au'fond  la  manière  dont  on  envisage  la  ci¬ 
vilisation  ,  il  n’en  demeure  pas  moins  constant  que  du  moment 
où  un  peuple  a  échangé  pour  elle  sa  vie  errante,  il  doit  dési¬ 
rer  d’en  jouir  au  plus  haut  degré  possible  :  la  civilisation  d’ail¬ 
leurs  tend,  par  elle-même,  vers  son  complément;  et  il  n’y  a 
guère  que  les  institutions  créées  au  profit  de  quelques-uns  et  en 
liainexlu  grand  nombre,  qui  s’opposent,  au  moins  un  temps, 
à  ses  développemens. 

Au  premier  rang  des  moyens  de  propagation  des  lumières 
parmi  les  peuples,  sont  évidemment  les  réunions  de  savans, 
Plus  ces  réunions  sont  nombreuses  et  multipliées,  plus  les  lu¬ 
mières  qu’elles  répandent  trouvent  de  facilité  à  se  disséminer  : 
ce  sont  autant  dé  foyers  où  se  préparent  des  armes  contre  l.es 
préj  ugés. 

Les  choses  ne  tardent  pas  à  arriver  à  tel  point,  qu’il  n’est 
plus  guère  de  ville,  môme  d’un  ordre  secondaire,  qui  n’ait  son 
académie,  sa  société  savante. 

Ces  réunions,  sans  doute,  ne  sont  pas  toutes  de  nature  à 
prendre,  dans  l’histoire  des  sciences  ,  un  rang  très-élevé  ;  mais 
leurs  services,  pour  être  moins  glorieux,  n’eu  sont  peut-être 
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pas  moins  dignes  de  toute  l’attention  du  philosophe  <  là,  les 
lumières  acquises  sont  accueillies,  méditées,  appliquées  même 
par  des  hommes  qui ,  sans  cette  occasion ,  seraient  restés  étran¬ 
gers  au  mouvement  de  leur  siècle. 

.  Le s  contrées  où ,  par  des  circonstances  locales,  les  académies 
se  sont  multipliées,  sont  celles  aussi  où  le  goût  des/sciences  et 
des  lettres  s’est  le  plus  facilement  répandu.  L’Italie,  divisée 
en  un  nombre  infini  de  souverainetés  indépendantes,  a  eu,  de 
bonne  heure',  dans  chacune  de  ses  capitales,  des  académies 
plus  oa  moins  renommées  :  cette  pluralité,  ce  rapprochement 
n’ont  pas  peu  contribué  aux  succès  qu’elle  a  obtenus}  l’Alle¬ 
magne,  dans  ses  contrées  méridionales  et  occidentales  ,  a  dû 
aux  mêmes  causes ,  sinon  de  pareils  avantages  ,  au  moins  une 
part  assez  notable  dan3  les  services  rendus  aux  sciences  ;  mais, 
chez  elle ,  un  peuple  naturellement  attaché  à  d’anciennes  pra¬ 
tiques,  garrotté  sous  le  joug  de  la  plus  flétrissante  féodalité, 
entravé  dans  l’exercice  et  l’expression  de  la  pensée,  n’a  pu  pro¬ 
filer  au  même  degré  des  avantages  que  lui  promettaient  le  sa¬ 
voir  de  plusieurs  de  ses  citoyens ,  leur  zèle  pour  l’avancement 
des  sciences. 

Quelques-unes  de  nos  cités  possèdent  même  dans  leur  sein 
plusieurs  compagnies  savantes  ;  ces  sociétés ,  rivales  quant  au 
zèle  qui  les  anime,  sont  loin  de  nuire  aux  sciences  qu’elles  cul¬ 
tivent  :  Rome,  Florence,  Bologne,  et  plusieurs  autres  villes 
d’Italie,  renferment  d’innombrables  académies}  et  l’on  ne  peut 
leur  refuser  une  grande  part  dans  la  gloire  que  ces  peuples  se 
sont  acquise  depuis  le  seizième  siècle. 

Chez  nous,  le  goût  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  est 
devenu  général ,  et  avec  ce  goût  universel ,  comme  cause  ou 
comme  effet,  l’institution  d’un  nombre  infini  de  compagnies 
savantes  ou  littéraires. 

La  médecine  n’est  pas  restée  en  arrière  dans  ce  noble  élan  : 
les  médecins  des  villes  même  principales  de  la  France ,  autre¬ 
fois  isolés,  sans  occasions  ni  motifs  de  se  voir,  de  conférer, 
sans  nécessité  de  se  tenir  sans  cesse  au  courant  des  progrès  ou 
seulement  des  mouvemens  de  la  science ,  se  laissaient  bientôt 
aller  à  une  funeste  apathie ,  de  laquelle  naissait  involontaire¬ 
ment  l’asservissement  k  une  imperturbable  routine. 

Les  sociétés  de  médecine  qui  se  sont  formées  de  tontes  parts , 
ont  commandé  le  travail  de  cabinet,  ont  forcé  à  donner  à 
l’observation  un  examen  plus  scrupuleux,  pour  pouvoir  en 
transmettre  les  fruits  :  aussi ,  serait-ce  fermer  les  yeux  k  l’évi¬ 
dence,  que  de  méconnaître  d’aussi  salutaires  résultats? 

§.  îv.  De  quelques-unes  des  sociétés  savantes.  Je  m’étais  pro- 

?osé,  en  écrivant  cet  article,  de  me  borner  à  ce  qui,  dans 
établissement  et  l’illustration  des  corps  sa  vans,  regarde  es- 
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sentîellem'ent  la  médecine;  mais,  en  étudiant  la  nffitîère,  j’ai 
reconnu  biçntôt  que,  pour  l’envisager  sons  ses  rapports  géné¬ 
raux  et  essentiels,  il  fallait  embrasser  à  la  fois  les  sciences, 
qui  d’ailleurs  sont  sœurs,  peut-être  encore,  plus  dans  les  aca¬ 
démies  qu’ ailleurs;  j’ai  reconnu,  de  plus,  que  les  sociétés  ex¬ 
clusivement  médicales,  étant  très-récentes,  ne  sé  rattacheraient 
que  fort  imparfaitement  à  l’histoire  et  à  l’influence  des  aca¬ 
démies. 

Àu  premier  rang  des  académies  les  plus  célèbres,  se  place 
l’académie  royale  des  sciences  de  Paris,  qui,  par  une  succes¬ 
sion  non  interrompue  de  travaux,  s’est  constamment  tenue  à 
la  tête  des  connaissances  humaines,  a  coopéré  à  leur  agrandis¬ 
sement  ,  et  n’a  négligé  aucune  occasion  de  s’agréger  les  savans 
les  plus  recommandables  dé  la  France  et  de  tous  les  pays. 

La  médecine  et  les  branches  dont  elle  se  compose  y  ontcHé, 
en  général,  honorablement  représentées  :  aussi  trouve- t  on 
dans  les  recueils  de  cette  académie,  une  série  de  mémoires  qui 
formeraient  seuls  une  collection  du  plus  haut  intérêt. 

La  société  royale  de  Londres ,  l’aînée  peut-être  de  l’académie 
de  Paris,  ne  lui  cède  que  peu  en  renommée,  et  n’a  pas  donné  à 
la  médecine  une  moindre  attention. 

La  société  royale  des  sciences  de  Montpellier  (créée  en 
"1706. ),  comme  un  corps  identique  avec  l’académie  des  sciences 
de  Paris,  en  se  livrant  plus  spécialement  à  la  médecine,  ne 
s’est  pas  montrée  indigne  de  çette  association. 

Berlin,  Pétersbourg,  Vienne,  Madrid,  Turin,  comptent 
dans  leur  sein  des  académies  plus. ou  moins  fameuses ,  et  dont 
il  m’est  impossible  d’apprécier  ici  les  immenses  travaux. 

11  est  une  compagnie  savante  qui  a  laissé  une  abondance  in¬ 
concevable  de  matériaux  mal  digérés  peut-être,  mais  au  moins 
très- variés  et,  en  générai,  fort  savans;  c’est  celle  des  Curieux 
de  la  nature.  Fondée  en  i652,  elle  a  ouvert  la  lice  acadé¬ 
mique,  et  ses  membres  semblent  avoir  pressenti  le  véritable 
esprit  des  corps  savans ,  en  fondant  leur  réputation  particulière 
dans  la  réputation  collective  de  la  compagnie. 

11  me  tarde,  dans  ce].te  trop  rapide  énumération,  d’arriver 
à  deux  corps  aussi  célèbres  l’un  que  l’autre,  que  notre  science 
a  vus  naître  parmi  nous;  je  veux  dire  la  société' royale  de  mé¬ 
decine  et  V académie  royale  de  chirurgie. 

L’esprit  qui  a  gouverné  ces  deux  corps  dans  leur  trop  courte 
existence ,  devra  être  pris  éternellement  pour  modèle- par  les 
sociétés  savantes.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre,  on  le  vit  com¬ 
battre  les  plus  grands  obstacles,  et  en  triompher  dans  le  seul 
intérêt  de  la  science.  Quels  monumens  pour  l’art,  que  les  mé¬ 
moires  de  la  société  de  médecine  et  de  l’académie  de  chirurgie! 

§-,v.  Du  mode  de  composition  des  sociétés  savantes.  Quoi- 
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que  rien  ne  soit  en  apparence  plus  varié  que  les  réglemëns  qui 
gouvernent  les  académies,  cependant,  en  les  examinant  avec 
attention  ,  on  reconnaît  que  tous  reposent  sur  des  bases  géné¬ 
rales  assez  uniformes.  Partout, en  effet, plusieurs  ordres  d’acadé¬ 
miciens  sont  fondés  sur  des  circonstances  d’àge  ou  d’habitation, 
et  il  existe  d’ailleurs  une  parfaite  égalité  entre  tous  les  mem¬ 
bres.  Les  compagnies  savantes  où  cette  règle  première  rie  s’est 
pas  trouvée,  ont  péri  par  leurs  dissensions  intérieures,  ou  sont 
restées  inactives  par  l’impossibilité  de  former  un  tout  identi¬ 
que  et  animé  d’un  même  esprit  avec  des  élémens  sans  cesse  en 
opposition  les  uns  aux  autres. 

Celte  égalité  entre  tous  les  coopérateurs  exclut  un  régime 
rigoureux  et  despotique;  aussi  les  offices  dans  les  académies 
veulent-ils  être  conférés  par  élection  et  dans  le  seul  intérêt  des 
membres.  Lorsque  l’autorité  vient  du  dehors ,  elle  s’y  fait  trop 
sentir;  elle  excite  des  défiances  et  détruit  les  premiers  liens 
de  ces  corps  :  la  confiance  et  le  libre  concours. 

Le  soin  de  se  repeupler  sans  cesse  doit  être  abandonné  aux 
eorps  savans.  Juges  suprêmes  du  mérite  des  candidats  qui  as¬ 
pirent  au  fauteuil,  ils  doivent  aussi  seuls  conférer  l’entrée  du 
sanctuaire.  C’est  un  grand  mal  lorsque  des  circonstances, 
quelles  qu’elles  soient,  dictent  aux  agens  du  pouvoir  des  choix 
contre  lesquels  l’esprit  de  corps  est  en  droit  d’élever  des  pré¬ 
ventions. 

L’émulation  étant  un  des  premiers  et  des  plus  puissans  mo¬ 
biles  de  l’esprit  humain  ,  on  a  du  créer  dans  chacune  des  sciences 
des  moyens  de  la  faire  naître ,  de  l’entretenir.  Les  faveurs  aca¬ 
démiques,  les  récompenses  que  ces  corps  décernent,  attei¬ 
gnent  surtout  ce  but  ;  aussi  une  compagnie  savante  ,  qui  serait 
privée  des  moyens  de  les  répandre ,  serait-elle  exposée  à  man¬ 
quer  à  sa  destination  essentielle,  et  même  à  languir  sans  coo- 
pérateurs  dévoués.  Les  prix,  les  médailles  d’encouragement, 
les  mentions  ,  les  agrégations  sous  différens  titres,  sont  les  sti- 
mulans  qu’un  corps  académique  présente  comme  un  appât  aux 
zélés  sectateurs  des  sciences. 

Cependant  cette  égalité  de  droits ,  sans  laquelle  les  acadé¬ 
mies  ne  sauraient  ni  subsister ni  s’illustrer ,  est  loin  d’exclure 
les  supériorités  morales  ,  celles  qui  naissent  naturellement  de 
la  sublimité  des  talens,  ainsi  que  des  services  rendus  à  la 
compagnie  ;  il  s’y  opère  même  bientôt  une  sorte  de  classement 
entre  tous  les  membres,  et  nulle  part  on  ne  se  sent  aussi  porté  à 
rendre  justice  au  talent,  même  à  lui  payer  un  plus  haut  tribut 
de  considération  et  même  de  déférence  ;  c’est  ainsi  qu’il  s’établit 
défait  dans  les  académies  des  notoriétés  que  personne  ne  con¬ 
teste  ,  et  qui  deviennent  la  source  des  pominations  aux  offices. 

Heureuses  les  sociétés  savantes  dans  lesquelles  un  membre 
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réunit,  à  des  connaissances'distinguées,  un  amour  brûlant  de 
2a  scieuce ,  une  passion  pour  l’illustration  du  corps  auquel  il 
appartient,  un  esprit  d’ordre  et  d’administration  et  un  ton 
d’ame'nité  et  de  conciliation  qui  puissent  lui  mériter  tous  les 
suffrages!  Alors  la  socie'té,  dans  les  intérêts  de  laquelle  il 
Fond  ses  intérêts  propres  etsa  gloire,  ouplutûtde  laquelleil  at¬ 
tend  et  sa  gloire  et  son  rang  dans  le  monde,  est  comme  aidée  y 
animée,  entraînée  vers  tout  ce  qui  est  grand,  noble  et  utile. 
Vicq-d’Azyr  et  Louis  n’ont  pas  suivi  une  autre  marche;  et  la 
postérité  ,  en  proclamant  la  gloire  de  la  société  royale  de  mé¬ 
decine  et  de  l’académie  royale  de  chirurgie,  y  attachera  inva¬ 
riablement  leurs  noms. 

§.  <vi.  Des  académies  libres  et  de  celles  qui  sont  protégées 
par  les  gouvernemens.  Si -l’histoire  ne  nous  forçait  pas  à  recon¬ 
naître,  comme  la  plus  ancienne  des  sociétés  savantes,  celle 
que  Charlemagne  créa  dans  son  palais ,  qu’il  ne  cessa  de  sou¬ 
tenir,  dont  lui-même  fut  membre  sous  le  nom  de  David ,  nous 
penserions ,  d’après  les  plus  fortes  analogies,  que  ces  corps 
out  été  d’abord  formés  par  des  associations  bénévoles  de  sa¬ 
vons  et  d’artistes.  En  effet,  nous  voyons,  dans  des  temps  plus 
modernes,  ces  réunions  se  multiplier  et  prendre  peu  à  peu  de 
la  consistance  :  ainsi,  les  académies  française  et  des  sciences 
chez  nous  ;  ainsi,  la  société, royale  de  Londres,  chez  les  An¬ 
glais  ,  ne  furent  d’abord  que  de  simples  réunions  tenues  dans 
une  bibliothèque  particulière  ou  dans  la  maison  de  l’un  des 
collaborateurs. 

La  protection  des  gouvernemens  ,  acquise  à  ces  corps  par 
l’utiiilé  et  Je  mérite-idc  leurs  travaux,  leur  valut  sans  doute 
une  existence  plus  stable,  et  leur  permit  d’offrir  des  encou- 
ragemens  plus  considérables;  mais,  en  retour  ,  elle  leur  im¬ 
posa  des  lois  plus  circonscrites  ,  et  multiplia  même  quelque¬ 
fois  autour  d’eux  les  entraves  de  tous  les  genres  ;  car  celte  pro¬ 
tection  fut  plus  souvent  un  acte  d’ostentation  qu’un  tribut 
réel  et  désintéressé  d’estime  pour  les  savans  et  leurs  travaux. 

Aussi  est-ce  surtout  par  le  nombre  de  leurs  membres,  par 
la  multiplicité  de  leurs  travaux,  et  par  les  puissans  moyens 
d’émulation  qu’ils  avaient  a  leur  disposition  que  ces  corps  pri¬ 
vilégié?  sont  parvenus  à  se  placer  au  premier  rang  des  asso¬ 
ciations  scientifiques  ;  car  il  est  vrai  de  dire  que,  jusqu’à  ce 
jour  ,  aucun  corps  libre  n’a  pu  arriver  au  degré  de  splendeur 
des  académies  et  sociétés  que  j’ai  déjà  citées. 

En  résumé,  il  n’est  donc  pas  douteux  que,  dans  les  sociétés 
libres,  il  n’existe  pins  d’émulation  entre  ces  membres,  plus 
d’, envie  et  plus  de  besoin  de  coopérer  à  la  renommée  commune, 
que  dans  les  académies  privilégiées ,  et  que  celîes-ci  n’aient 
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en  retour  plus  de  moyens  de  provoquer  les  travaux,  d’en  faire 
fructifier  les  germes  et  d’en  appliquer  les  re'sultals. 

§•  vn.  Des  sociétés  savantes  spécialement  consacrées  à 
l’art  de  guérir.  Pour  aborder  ce  suj  et  de  manière  à  le  parcourir 
dans  toute  son  étendue,  il  faudrait  discuter  d’abord  la  ques-, 
tion  de  la  réunion  ou  de  l'isolement  des  deux  branches  fonda¬ 
mentales  de  la  médecine  ,  la  médecine  proprement  dite  ,  et  la. 
chirurgie;  suivre  cette  réunion  ou  cet  isolement  dans  leurs 
effets  sur  l’enseignement  de  la  science;  sur  son  éxercièe,  sur 
sa  littérature  ,  sur  ce  degré  dé  considération  qu’elle  obtient, 
et  enfin  sur  les  compagnies  savantes  qui  se  livrent  exclusive¬ 
ment  à  son  illustration  ;  et  enfin  s’aider  d’un  coup  d’œil  com¬ 
paratif  entre  l’état  de  la  médecine  en  France  ,  telle  que  la 
révolution  l’a  créée  pour  nous ,  et  ce  qu’elle  était  autrefois 
sous  l’empire  de  l’isolement  le  plus  absolu;  mais  cette  matière, 
par  son  étendue  ,  sou  importance  et  peut-être  même  par  son- 
utilité  ,  demanderait  it  être  traitée  à  part. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  dissidences,  lés  sociétés  de  méde¬ 
cine  se  sont  multipliées  sur  tous  les  points  ,  et  presque  par¬ 
tout  avec  un  grand  avantage  pour  l’art  en  général.  Les  unes, 
cherchant,  par  leurs  travaux  et  leur  zèle,  à  ressusciter  la  gloire 
et“les  services  des  sociétés  qui  leur  ont  servi  de  type,  publient  , 
depuis  vingt-cinq  ans ,  d’une  manière  plus  ou  moins  régulière , 
des  recueils  estimés ,  monumens  des  progrès  de  la  science  et  de 
leur  active  coopération  à  cés  progrès  P  telle  est  la  société  de  mé¬ 
decine  de  Paris  ;id’autres,  se  bornant  à  discuter  les  faits  qui  sont 
offerts  à  leur  méditation ,  continuent,  avec  moins  de  gloire  sans, 
doute,  mais  non  sans  fruits,  la  suite  de  leurs  élucubrations  acadé¬ 
miques,  et  enfin  les  sociétés  de  médecine  élevées  dans  les  villes 
principales  de  provinces,  ont  de  plus  l’avantage  de  défendre 
leurs  membrgsde  cette  routine  si  pernicieuse  aux  médecins  isolés. 

Je  l’ai  déjà  démontré,  et  je  le  dis  en  terminant:  les  sociétés 
savantes  sont  utiles  à  l’avancement  des  sciences  et  surtout  à 
leur  expansion;  elles  sont  utiles  aux  membres  qui  les  compo¬ 
sent  par  les  communications  qu’elles  établissent  entre  eux  ; 
enfin  elles  sont  utiles  aux  peuples  chez  lesquels  elles  naissent 
et  se  multiplient,  en  leur  faisant  plus  tôt  et  mieux  connaître  les 
applications  que  ces  sciences  comportent  aux  arts  ,  et  l’éveil 
qu’elles  donnent  aux  opérations  industrielles. 

Je  ne  ferai  pas  d’application  spéciale  dé  ces  motifs  d’utilité 
aux  sociétés  de  médecine  :  cette  science ,  et  les  hommes  qui  se 
consacrent  à  son  exercice ,  et  ceux  en  faveur  desquels  elle 
est  exercée  ,  en  recueillent  également  lés  avantages. 

( KAfcQÜART) 

SODA,  s.  m. ,  soda  :  mot  arabe,  qui  signifie  proprement 
mal  de  tête ,  céphalalgie;  mais  cette  signification  est  peu  usitée. 
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Il  se  dit  le  plus  souvent  d’une  maladie  caractérisée  par  une 
sensation  de  chaleur  brûlante  dans  l’estomac  ,  et  qui  se  pro¬ 
longe  tout  le  long  de  l'oesophage  avec  des  éructations  acides. 
C’est  la  même  que  le  pyrosis  ou  fer  chaud.  Voyez  pyrosis  , 
tome  xlvi,  page  54i-  (m.  c.) 

Moebius  (codofredüs),  Dissertatio  de  ardore  venlrieuli;  in-4°.  Ienœ, 
1660. 

uunoLF,  Dissertatio  de  ardore  ventiiculi;  in~4°.  Ienœ,  1660. 
ammans  (paulos),  Dissertatio  de  soda;  in-4°.  Lipsiœ,  i663. 
craosius  (  Endolphas-Guilielinus ) ,  Dissertatio  de  ardore  slomachi  seu 
soda;  in-4°-  Ienœ, ,iyo5. 

de  berger  (joharmes-Godofredus),  Dissertatio  de  ardore  venlrieuli;  in- 4”. 
Viltembergœ,  17*4- 

ETSEEius  (johannea-philippns),  Dissertatio  de  ardore  venlrieuli ;  in-4°. 
ËrforcUœ,  1  *7 1 5. 

Aebertï  (Michael),  Dissertatio  de  venlrieuli  ardore;  in-40.  Halce ,  ij3i. 
bochner  (Andréas-  Elias),  Dissertatio  de  sodd  ut  morbo  scepe  gravi; 
in-4».  Halce,  176a. 

scfiNELLEiî ,  Dissertatio  de  ardore  venlrieuli;  in-4°-  Gissce,  1786. 
me  ter  ,  Dissertatio  de  varia  sodee  indole,  et  nord  eidem  medendi  mé¬ 
thode/;  m-4°.  Ërfordiœ,  179a. 

bermann,  Dissertatio.  Ardoris'ventriculi,  prœcipui  injanlum,  cons- 
tructio  ac  medela;  in-,|°-  Ienœ,  1804.  (t.) 

SODIUM ,  s.  m.  Le  sodium  est  un  corps  simple  alcalifiable , 
métallique,  qui  n’existe  jamais  isolé  dans  la  nature,  et  qui 
se  trouve  combiné  à  l?oxygène  dans  la  soude  pure  ou  caus¬ 
tique.  Ce  métal  est  blanc ,  d’une  couleur  tenant  le  milieu  entré 
celle  du  plomb  et  celle  de  l’argent  :  il  est  solide  et  malléable 
à  la  température  ordinaire  de  l’air;  il  a  la  mollesse  de  la  cire, 
et  il  la  conserve. jusqu’à  la  température  de  zéro  centigrade. 
C’est  un  excellent  conducteur  de  l’électricité  ;  sa  pesanteur  spé¬ 
cifique  est  de  :  0,972,23:  il  exige  un  degréde  calorique  beaucoup 
plus  élevé  que  la  potasse  pour  se  volatiliser  ;  il  est  avide 
d’oxygène  ,  et  se  convertit  promptement,  par  son  exposition 
à  l’air  ,  en  soude  (  deutoxvde  de  sodium  )  en  contact  a veè 
l’eau  ,  le  sodium  décompose  rapidement  ce  liquide  ;  son  hy¬ 
drogène  se  sépare  à  l’état  de  gaz,  et  son  oxygène  s’unit  au 
sodium  pour  former  la  soude.  Celte  combinaison  a  lieu  dans 
une.  proportion  de  sodium,  100;  oxygène,  33,6,  suivant  Gay- 
Lussac  et  Thénard.  En  brûlant  le  deutoxyde  de  sodium  (  la 
soude)  dans  le  gaz  oxygène,  il  brûle  avec  un  grand  éclat,  et  se 
combine  avec  un  summum  d’oxygène  pour  formerun  peroxyde 
de  sodium  dans  cette  proportion  :  sodium,  100  parties)  oxy¬ 
gène,  5oi  Les  propriétésde  ce  composé  ne  sont  d’aucune  impor¬ 
tance  jusqu’à  ce  jourpour  la  médecine.  Le  sodium  se  combine 
avec  le  chlore  (  Voyez  chlorure  de  sodium)  ,  avec  le  soufre 
(Voyez  sulfure  de  soDtum),  avec  l’arsenic,  avec  le  potas¬ 
sium  ,  etc.  ,etc.  il  ne  se  combine  pas  avec  l’hydrogène  ;  le  boré 
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et  le  silicium  ;  il  forme  avec  tous,  les  acides ,  des  sels  dont  nouï 
allons  examiner  les  principaux  dans  un  instant. 

Le'sodium  et  le  potassium  ont  entre  eux  l’analogie  qui  se 
trouve  entre  la  soude  et  la  potasse.  On  a  longtemps  confondu 
ces  deux  alcalis,  qui  n’ont  été  bien  connus  en  Europe  que 
depuis  1736, époque  à  laquelle  parut  le  Mémoire  deDuhamel 
sur  le  sel  marin,  mémoire  où  il  étudia  la  base  de  ce  sel,  et  où 
il  le  différencia  de  la  potasse.  Humphry  Davy  auquel  on  doit 
la  décomposition  de  la  potasse  ,  décomposa  aussi  la  soude 
par  un  procédé  semblable,  inséré  dans  la  première  partie  des 
Transactions  philosophiques  pour  1808.  Que  l’on  place  des 
morceaux  de  soude  sur  un  disque  de  platine  appliqué  à  l’ex- 
mité  négative  d’une  forte  batterie  galvanique,  et  qu’un  fil  de 
platine,  passant  de  l’extrémité  positive  de  cet  appareil,  soit 
mis  en  contact  avec  la  soude,  cette  substance  est  décomposée 
par  degrés.;  il  se  sépare  du  gaz  oxygène  à  l’extrémité  du  fil 
positif,  et  il  se  manifeste  au  côté  en  contact  avec  le  disque 
de  platine,  des  globules  d’un  métal  blanc  comme  du  mer* 
cure,  c’est  le  sodium.  Cette  découverte  eut  lieu  en  1808, 
un  an  après  celle  du  potassium.  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard 
répétèrent  cette  expérience ,  et  obtinrent  le  même  résultat. 
Us  imaginèrent  un  autre  procédé  qui  permet  de  se  procurer 
une  plus  grande  quantité  de  sodium.  Il  consiste  à  faire  passer 
de  la  soude  à  travers  de  la  tournure  de  fer  d’un  canon  de 
fusil ,  recouvert  d’nn  lut  d’argile,  préparé  de  manière  à  le  ga¬ 
rantir  de  l’action  du  «feu  [Recherches  physico- chimiques  ,  t.  1, 
p.  97  )v  Ce  procédé  fut  perfectionné,  en  18 14,  par  M.  Sniithson- 
Tennant.  Le  sodium  n’est  point  usité  en  médecine;, il  sert  en 
chimie  à  opérer  la  décomposition  de  l’acide  borique,  qui  a 
moins  d’affinité  que  lui  pour  l’oxygène. 

Les  sels  à  base  de  sodium  sont  ordinairement  plus  solubles 
que  ceux  à  base  de  potassium,  qui  ne  contiennent  pas  une 
égale  quantité  d’eau  de  cristallisation.  Exposés  à  une  chaleur 
forte ,  ils  se  fondent,  perdent  l’eau  de  cristallisation,  et  se  con¬ 
vertissent  en  une  poudre  blanche;  leur  dissolution  n’est  préci¬ 
pitée  ni  par  l’acide  tartarique ,  ni  par  l’hydrochlorate  de  pla-' 
tine;  ce  qui  les.  fait  différer  essentiellement  des  sels  de  potas¬ 
sium.  On  reconnaît  si  la  base  d’un  sel  est  le  sodium,  en  déter¬ 
minant  la  forme  des  cristaux  que  ce  sel  forme.  Si  le  sel  qu’on 
examine  ne  se  produit  pas  en  cristaux  réguliers  ,  on  en  sépare 
la  soude  par  l’action  des  acides  sulfurique  ou  nitrique,  et  on 
laisse  cristalliser  le  nouveau  sel  formé.  On  reconnaît  aisément 
le  sulfate  et  nitrate  de  sodium  à  la  forme  de  leurs  cristaux 

I.  Deulo  -  sulfate  de  sodiiim ,  sulfate  de  soude ,  sel  ad¬ 
mirable  de  Glauber,  du  nom  du  chimiste  allemand  qui 
le  découvrit.  Ses  cristaux  sont  transparens  ,  à  six  pans , 
ordinairement  cannelés  et  U'èL- réguliers.  saveur,  d’abord 
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salée,  devient  bientôt  après  d’une  amertume  désagréable.  Il  se 
dissout  dans  moins  de  trois  fois  son  poids  d’eau  bouillante. 
Expose'  à  l’air,  il  devient  très-promptement  efflorescent,  et 
perd  alors  les  cinquante-six  centièmes  de  son  poids;  voici  quelle 
est  sa  composition  d’après  Kinvan. 

Acide.  ....  23,52 

Base .  18,48 

Eau .  58 


On  peut  former  ce  sel  en  saturant  de  soude  l’acide  sulfurique; 
mais  on  le  prépare  plus  habituellement  par  la  décomposition 
de  l’hydro -chlorate  de  soude  dont  on  veut  obtenir  la  soude. 
Si  au  moment  de  la  cristallisation  de  ce  sel  on  la  trouble, 
alors  il  cristallise  confuse'ment,  et  à  l’aspect  du  sulfate  de 
magnésie,  pour  lequel  on  le  vend  quelquefois  frauduleuse¬ 
ment  ;  cette  infidélité  est  facile  à  reconnaître ,  car  si ,  dans  une 
solution  de  sulfate  de  magnésie ,  on  verse  un  alcali  ou  un  car¬ 
bonate  alcalin,  il  se  forme  de  suite  un  précipité  blanc  flocon¬ 
neux  par  la  décomposition  de  ce  sel  :  ce  précipité  n’est  autre 
chose  que  de  la  magnésie  libre. 

Le  sulfate  de  soude  ou  sel  de  Gîauber  est  fort  usité  en  mé¬ 
decine  comme  purgatif,  depuis  dix  gros  jusqu’à  une  once  et 
demie.  Vâyez  sulfates. 

II.  Le  nitrate  de  soude  ou  sel  cubique  des  anciens  chimistes 
était  employé  à  l’époque  où  l’on  employait  tout.  On  lui  pré¬ 
fère,  pour  l’usage  médicinal,  le  nitrate  de  potasse  dont  il  a  les 
principales  propriétés  chimiques.  Sa  saveur  est  plus  amère,  il 
attire  l’humidité  de  l’air,  fuse  sur  les  charbons,  mais  ne  se 
fond  pas  aussi  facilement  que  le  nitrate  de  potasse.  Voici  sa 
composition  suivant  Richter  •• 

Acide'.  ....  62,01 
Base  .....  37,09 

III.  Muriate  de  soude,  chlorure  de  sodium,  soude  muriatée , 
sel  de  cuisine ,  sel  gemme ,  sel  marin ,  alcali  minéral  muria¬ 
tique  ,  sel  commun.  Ce  sel  est  répandu  dans  la  nature  avec 
profusion,  il  est  en  masses  immenses  dans  le  sein  de  la  terre, 
en  Polô^ne,  en  Hongrie,  en  Russie,  en  Allemagne  en  Angle¬ 
terre,  en  Espagne ,  etc.  ;  on  a  donné  à  cette  substance  le  nom 
de  sel  gemme,  à  cause  de  l’aspect  brillant  que  lui  donne  sou¬ 
vent  la  lumière;  la  plus  célèbre  de  ces  mines  est  celle  de  Wi- 
liszka  en  Pologne.  Le  sel  y  est  déposé  par  couches  sous  des 
lits  de  sable  et  de  terre  argileuse.  On  le  détache  en  blocs  d’en¬ 
viron  huit  pieds  de  longueur  sur  deux  d’cpaisscur.  Vers  l’an 
L780,  la  plus  grande  profondeur  à  laquelle  on  fût  parvenu 

DI.  2b 
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était  d’environ  neuf  cents  pieds  ,  et  rien  11’annonçait  que  l’on 
eût  bientôt  traversé  cette  couche  immense.  Toutes  les  mines 
de  sel  gemme  occupent  des  terrains  secondaires.  On  trouve 
dans  celle  de  Wiliszka,  des  coquilles,  des  madrépores  et  des 
ossemens  d'éléphant.  La  plus  extraordinaire  de  ces  mines  est 
celle  de  Cardona  en  Espagne  ,  dans  la  Catalogue ,  et  près  le 
mont  Serrât,  à  seize  lieues  au  nord-ouest  de  Barcelone,  et  à 
quelques  lieues  des  Pyrénées.  Le  bourg  de  Cardona  est  situé 
au  pied  d’un  rocher  de' sel ,  qui ,  du  côté  de  la  rivière  de  Car- 
bonero ,  paraît  coupé  presqu’à  pic.  Ce  rocher  est  un  bloc  de  set 
massif  qui  s’élève  de  terre  d’environ  quatre  à  cinq  cents  pieds 
sans  crevasses,  sans  fentes  et  sans  coucbes.  Ce  bloc  peut  avoir 
une  lieue  de  circuit,  et  son  élévation  est  la  même  que  celle  des 
montagnes  circonvoisines.Comtne  on  ignore  sa  profondeur, 
il  est  impossible  de  savoir  sur  quoi  ikrèpose.  En  Afrique,  le 
murialo  de  soude  est  souvent  efïiorescent  h  la  surface  du  sol  ; 
mais  la  quantité  qui  s’y  trouve  est  peu  de  chose,  et  peut  suffire 
à  peine  aux  besoins  de  quelques  peuplades.  Les  peuples  qui  ha¬ 
bitent  le  voisinage  des  mers  emploient  celui  qui  s’y  trouve  dis¬ 
sous,  il  se  nomme  sel  marin.  Plusieurs  procédés  sont  mis  en 
usage  pour  l’en  retirer,  le  plus  simple  est  celui  de  l’évapora¬ 
tion  de  l’eau  dans  des  fossés  pratiqués  à  cet  effet,  comme  on 
le  pratique  sur  les  bords  de  la  mer;  un  autre  procédé  est  de 
faire  évaporer  son  eau  dans  de  grandes  chaudières,  comme  on 
le  fait  à  Château-Salins  en  Lorraine.  Dans  quelques  contrées 
du  nord,  on  profite  du  froid  de  l’atmosphère  comme  d’un 
moyen  préparatoire;  l’eau,  en  se  congélant ,  abandonne  les 
molécules  salines,  en  sorte  que  l’évaporation  par  le  feu  est  fa¬ 
cile. 

Le  sel  marin  cristallise  en  cubes,  c’est  la  forme  primitive  de 
ses  cristaux ,  ainsi  que  celle  de  sa  molécule  intégrante,  sui¬ 
vant  Haiiy.  C’est  à  la  saveur  bien  connue  de  ce  sel  que  s’ap¬ 
plique  la  qualification  de  saveur  salée;  il  est  soluble  dans 
2,82  son  poids  d’eau  bouillante,  et  ne  s’altère  point, à  l’air 
quand  il  est  pur,  ce  qui  est  rare,  étant  presque  toujours  mêlé 
à  divers  autres  sels  qui  le  rendent  souvent  déliquescent.  Le  sel 
marin  décrépite  au  feu  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  aban¬ 
donne  son  eau  de  cristallisation.  La  composition  de  ce  sel  est 
la  suivante  ,  suivant  Berzélius  : 

Acide iiydro-chlorique  (acide  muriatique)  4^>74 

Soude .  54,26 

Le  sel  marin  est  de  la  plus  haute  importance  dans  les  arts, 
ir  cause  de  l’acide  muriatique  qu’on  er.  retire;  celte  décompo¬ 
sition  s’opère  à  l’aide  d’acides  qui  ont  plus  d’affinité  que  ce¬ 
lui-ci  avee  la  soude  dont  il  est  abandonné. 
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Le  sel  maria  sert  à  la  conservation  et  à  l'assainissement  des 
viandes ,  il  excite  les  forces  digestives.  Hippocrate  prétend  que 
la  salaison  des  chairs  diminue  leurs  propriétés  nutritives,  et 
liait  par  les  anéantir.  C’est  à  cette  cause  qu’on  a  attribué  avec 
assez  de  probabilité  la  naissance  du  scorbut  (  Voyez  ce  mot, 
tome  c ,  page  21 1  ).  Les  eaux  minérales  de  Balaruc,  de  Bour- 
bonne,  de  Bourbon-Lancy,  de  la  Mothe,  etc. ,  sont  chargées 
de  muriate  de  soude,  elles  sont  regardées  comme  toniques  et 
apéritives;  elles  sont  purgatives  à  forte  dose;  on  les  administre 
en  bains,  en-douches  et  en  boissons.  La  chaleur  naturelle  de  ces 
eaux  est  aussi  regardée  comme  contribuant  à  leur  activité. 
On  emploie  quelquefois  le  sel  marin  pour  le  traitement  des 
écrouelles,  et  dans  les  engorgemens  lymphatiques.  Plusieurs 
médecins  allemands  le  font  entrer  dans  des  sachets  contré  le 
goitre,  avec  l’éponge  calcinée  et  le  muriate  d’ammoniaque. 

IV.  Le  carbonate  de  soude ,  alcali  minéral ,  alcali  fixe  mi - 
ne'ral  ou  fossile  ,  alcali  minéral  aéré ,  est  un  sel  connu  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Pline  consacre  un  chapitre  entier  (c.  x, 
1,  xxxi)au  carbonate  de  soude,  qu’il  nomme  nitrum.Nous  pensons 
que,  sous  ce  nom,  ce  naturaliste  confondait  le  nitre  (nitrate  de 
potasse),  la  potasse  (carbonate  de  potasse), et  le  sel  dont  nous 
parlons  ici;  il  suffira  pour  prouver  ce  que  nous  avançons  de  citer 
quelques  passages  de  ce  chapitre  :  Nam  quercu  cremata  num - 
quant  multiimjacilitatum  est  et  tampridem  in  totum  omissum. 
Ce  nitre,  qui  s’obtenait  des  chênes  brûlés,  est  évidemment  le 
carbonate  de  potasse.  Le  nitre  de  Naucratis  et  de  Memphis, 
qui  servait  à  la  salaison  des  chairs  pour  en  assurer  la  conserva¬ 
tion  (adeaquoque ,  quœ  inectuari  vehunt ,  illo  nitro  utuntur) , 
n’est  autre  chose  que  le  salpêtre  encore  employé  au  même 
usage  de  nos  jours.  La  soude  carbonatée  ne  pourrait  remplir 
cette  indication,  son  goût  urineux  s’y  oppose.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  anciens  tiraient  leur  soude  de  la  vallée  des  lacs  de 
Natron  qui  abondent  en  Egypte,  dans  l’eau  desquels  elle 
cristallise  à  l’aide  de  l’évaporation  naturelle.  C’est  dans  le  dé¬ 
sert  de  Thaiat,  à  l’ouest  du  Delta,  à. quatorze  lieues  de  Tei- 
raneh,  que  se  trouve  cette  vallée,  qui  se  prolonge  du  sud-est 
au  nord-est  :  on  y  voit  six  lacs  qui  sont  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  et  qui  occupent  un  espace  d’environ  six  lieues  de  long 
sur  trois  à  quatre  cents  toises  de  large.  Le  sol  même  de  cette 
vallée  est  couvert  de  natron  et  de  sel  marin  d’une  telle  dureté, 
qu’on  s’en  est  servi  au  lieu  de  pierre  pour  bâtir  les  murs  et  les 
tours  d’un  petit  fort  voisin,  l’exploitation  du  natron  y  est  en¬ 
core  actuellement  en  activité.  On  tire  de  ces  lacs  annuellement 
trente-cinq  à  quarante  milliers  de  cette  substance,  dont  une 
partie  est  employée  dans  le  pays ,  et  l’autre  embarquée  à  Ro¬ 
sette  pour  l’Europe.  Voyez  natron,  tome  xxxv,  page  236. 
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Le  carbonate  de  soude  fossile  abonde  encore  dans  diverses 
autres  contrées;  on  le  trpuve  dans  plusieurs  parties  de  l’Afri¬ 
que,  dans  la  Nubie,  dans  le  royaume  de  Tripoli;  l'Amérique 
en  offre  aussi  une  grande  quantité,  dans  la  vallée  de  Mexico, 
par  exemple.  L’Europe,  mieux  connue  que  le  reste  de  la  terre, 
en  a  dans  plusieurs  dé  ses  contrées;  il  serait  fastidieux  de  les 
détailler,  nous  ferons  observer, seulement  qu’après  l’Egypte 
c’est  la  Haute-Hongrie  qui  est  la  plus  riche  en  natron.  La 
France  ne  possède  aucun  lac  de  natron  ,  on  le  trouve  souvént 
effloreseent  sur  la  terre  ou  sur  les  parois  des  murailles ,  cé  qui 
l’a  fait  confondre  parfois  avec  le  salpêtre'  de  Houssage  :  quel¬ 
que  énorme  que  soit  la  quantité  de  carbonate  de  soude  qtte 
fournissent  les  lacs  de  Nation  ,  celle  quantité  est  insuffisante, 
on  est  forcé  de  le  retirer  des  végétaux  qui  le  contiennent  en 
les  incinérant. 

Les  plantes  qui  fournissent  la  sonde  habitent  le  bord  dé  la 
mer,""  et  sont  presque  toutes  de  la  famille' des  fucacées  et  de 
celle  des  chénopodées  ;  on  coupe  ces  plantes  à  la  fin  de  l’été, 
où  on  les  retire  de  la  mer;  on  les  fait  sécher  à  l’air,  et  on  les 
brûle  sur  un  sol  solide  dans  des  fosses  rondes,  faites  en  en¬ 
tonnoir;  il  se  rassemble  dans  le  fond  de  la  fosse  après  la  com¬ 
bustion  une  masse  saline  compacte  ,  à  demi  fondue ,  qui  est  la 
soude  du  commerce.  Cette  soude  est  à  l’état  de  sous-carbonate, 
et  est  très-impure,  la  quantité  de  soude  qu'elle  contient  varie 
suivant  l’espèce  de  plantes  incinérées. 

.  La  bariile  d’Espagne, salsola  saliva ,  Linné,  fournit  25  à  45 
pour  îoo. 

La  soude  dite  cendre  de  Sicile ,  donne  j usqu’à  55  pour  100. 

Le  salicor,  ou  soude  de  Narbonne,  provient  du  salicomia 
ïierbacea r  L.  ;  il  ne  donne  que  14  au  5  pour  too. 

La  blanquette,  ou  soude  d’Aigués-Mortes,  qui  s’extrait 
d’une  multitude  de  plantes  maritimes ,  en  donne  seulement  io  à 
I2pourioo. 

Les  sels  qui  se  trouvent  communément  mêlés  a  la  sonde  sont 
les  muriates  de  soude ,  dé  potasse  et  de  magnésie ,  le  sulfate  de 
potasse  et  de  soude. 

Dans  cet  état,  la  soude  prend  divers  noms,  on  la  nomme 
bouvde,  soude  de  Bariile,  de  Rochette ,  etc. ,  elle  sert,  sans 
purification  préalable,  à  faire  des  verres  communs.  Le  troisième 
moyen  employé  pouravoir  de  la  soude  est  de  décomposer  lesel 
marin  (hydro-chlorate  de  soude).  Des  essais  nombreux  ont  été 
faits  pour  parvenir  d’une  manière  économique  à  ce  résultat. 
"Voici  le  procédé  de  Chaptal  :  on  mêle  quatre  parties  de  li- 
tharge  bien  tamisée,  avec  la. dissolution  d’une  partie  dé  sel  ma¬ 
rin  dans  quatre  parties  d’eau  ;  on  verse  peu  à  peu  une  partie 
«le  celte  dissolution  ,  et  on  laisse  reposer  le  mélange  pendant 
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quelques  heures  ;  on  d'agité  ensuite  fréquemment  en  y  ajoutant 
peu  à  peu  le  reste  de  cette  dissolution.  Gette  opération  dure 
vingt-quatre  heures.  On  ajoute  de  l’eau  bouillante;  on  filtre  la 
liqueur  qui  contient  la  soude,  et  l’on  fait  évaporer  jusqu’à  sic- 
cité.  Un  quintal  de  sel  marin,  et  quatre  de  liiharge,  donnent 
environ  un  septième  de  soude  caustique,  qui  contient  un  peu 
de  muriate  de  soude  et  de  plomb  ;  que  l’on  sépare  par  des  ope'- 
tions  subséquentes  ;  cette  soude  caustique,  exposée  à  l’air,  se- 
combine  bientôt  avec  Je  gaz  carbonique  ,  et  perd  sa  causticité;. 

Pour  débarrasser  la  soude  des  sels  étrangers  qui  s’y  trouvent 
mêlés, on  la  fait  dissoudre  d-^as  l’eau,  et  on  enlève  ces  diffé-. 
rens  sels  à  mesure  qu’ils  cristallisent  par  l’effet  de  l’évapora¬ 
tion.  Les  .dernières  portions  de  liqueurs  rapprochées  donnent 
le  carbonate  de  soude  pur  qui  cristallise  en  octaèdres  rhomboï- 
daux.  C’est  à  cet  état  que  nous  allons  l’examiner  chimique¬ 
ment. 

La  soude  carbonatée,  ou  carbonate  de  sodium,  est  soluble 
dans  l’eau,  et  fait  effervescence  avec  les  acides. Sa  saveur  est 
urineuse;  elle  verdit  le  sirop  de  violettes,  et  s’effieurit  à  l’air. 
Sa  pesanteur,  spécifique  est  de  -1,35g  t:.  Ce  sel  contient  ,  suivant 


Fourcroy  : 

Acide.  ...  ...  .  16 

Base .......  20 

Eau  ........  64 


Thomson  donne  au  carbonate  de  soude  le  nom  dé  bicarbo^- 
Hâte;  il  contient,  suivant  ce  chimiste  ,45,632  de  gaz  sur  3 1, ,368s 
de  soude,. et  23,ooo  d’eau  ,  tandis  que  celui  obtenu  artificiels 
lement  de  plantes  marines  par  incinération  et  purification,  ne 
contient  que  t6. parties  de  gaz  sur  20  de  base,  comme  on, peut, 
le  voir  plus  haut. 

La  soude  du  commerce  est  a  plusieurs  titres;  pour. s’assurer 
de  ce  litre ,  c’est-à-dire  de  la  proportion  de  soude  que  contient 
chaque  espèce,  on  en  fait  dissoudre  une  quantité  donnée;  en- 
filtre  la  dissolution  ;  on  lave  le  résidu  avec  à  peti  près  autant 
d’eau  qu’on  en  a  employé  d’abord  ;  on  réunit  les  eaux  ;  on  y 
verse  de  l’acide  sulfurique  faible  jusqu’à  saturation  parfaite 
et  on. noie  avec  soin  là  quantité  employée;  on  compare  celte- 
quantité  à  celle  qui  est  capable  de  neutraliser  une  quantités- 
donnée  de  sous-cai  bonatc  de  potasse  pur  et  sec,  pour  conclure; 
le  titre  de  la  soude  qu’on  essaie. 

La  présence  du  carbonate  de  soude  dans  les  plantes  mari  nes,,, 
est  un  phénomène  qui  donne  lieu  de  penser  que  le  travail  de 
la.  végétation  décompose  ie  sel  marin.,  et  que  les  plantes  n’em 
^tiennent  que  la. base'  alcaline;,  les  plantes  donees,  donneafe. 
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elles-mêmes  de  la  soude  si  on  les  élève  sur  le  bord  de  la  mer» 
mais  elles  y  périssent  promptement. 

Les  divers  usages  du  carbonate  de  sodium  sont  de  la  plus 
haute  importance  dans  les  arls,  et  surtout  dans  les  fabriques 
de  verre  et  de  savon.  On  s’en  sert  aussi  pour  les  lessives  dans 
les  pays  où  les  cendres  de  foyer  ne  peuvent  être  employées, 
telles  que  celles  où  l’on  brûle  la  tourbe,  le  charbon  de  terre, 
’  le  bois  flotté,  etc. 

Le  savon  que  l’on  emploie  dans  les  pharmacies  se  prépare 
avec  roo  parties  de  lessive  dite  des  savonniers,  marquant  3b  de¬ 
grés.  Cette  lessive  n’est  autre  chose  qu’une  dissolution  de  soude 
dans  l’eau;  on  l’ajoute  peu  à  peu  dans  2io  parties  d’huile  d’a¬ 
mandes  douces  récente  ,  en  agitant  continuellement  jusqu’à  ce 
que  le  mélange  saponifié,  ait  acquis  une  certaine  consistance; 
quelques  jours  d’exposition  à  l’air  suffisent  pour  le  solidifier; 
il  prend  alors  le  nom  de  savon  amygdalin.  Le  savon  du  com¬ 
merce  se  prépare  par  des  procédés  semblables  ,  mais  avec  une 
soude  inférieure  et  une  huile  fixe  quelconque.  Voyez  savon, 
tome  n,  page  81. 

Le  beau  verre  blanc  se  prépare  avec  :  soude  d’Alicante,  200 
livres;  nitre,  5o  livres;  sable  quartzeux  bien  pur,  295  livres; 
et  to  onces  d’oxyde  de  manganèse.  Les  anciens  connaissaient  le 
verre  et  le  faisaient  avec  la  soude. 

Le  carbonate  de  soude  entre  dans  plusieurs  teintures  amères, 
notamment  daris  celle  de  gentiane;  les  Anglais  foi>t  un  fré¬ 
quent  usage  d’une  boisson  qu’ils  nomment  sodawater  :  c’est  une 
espèce  de  potion  de  rivière ,  qu’ils  boivent  au  moment  du  déga¬ 
gement  du  gaz  carbouique  :  en  voici  la  composition  : 

Bicarbonate  de  sodium,  deux  parties; 

Acide  tartareux,  une; 

Sirop ,  ad  libitum  ; 

.  Eau  ,  q.  s. 

On  peut  se  purger  avec  cette  eau  de  soude  en  mêlant  une 
dose  assez  forte  de  carbonate  de  soude  et  d’acide  tartareux  ;  il 
se  forme  un  tartrate  de  soude ,  et  le  gaz  se  dégage. 

Les  anciens  attribuaient  au  carbonate  de  soude  une  foule  de 
propriétés  que  le  temps  n’a  pas  confirmées;  ils  le  croyaient 
doué  d’une  grande  vertu  fécondante.  Virgile  dit  qu’il  à  vu  les 
cultivateurs  arroser  les  semences  des  légumes  avec  de  l’eau 
nitrée  et  du  marc  d’huile  avant  de  les  confier  à  la  terre, 
afin  que  les  graines  prissent  plus  d’accroissement  dans  leurs 
enveloppes. 

Semina  vidi  equidem  multos  medicare  serenles , 

Et  nitro  priùs  et  nigrâ  perf  'undere  amurcâ , 

Grandior  uljœlus  siliquis  fallacibus  esset, 

V.  Borate  de  soude.  Nous  ajouterons  à  ce  qui  a  été  dit  sur 


SOD  439 

le  borax  (  Voyez  ce  mol) ,  que  l’acide  boracjque  a  été  décom¬ 
pté  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ea  1808,  en  le  chauf- 
fanLdaus  un  tube  de  cuivre  chauffé  au  rouge  obscur  avec  le 
potassium.  Ce  métal ,  avide  d’oxygène  ,  s’empare  de  celui  de 
l’acide  boracique,  et  le  radical  reste  isolé.  Le  bore  est  une  poit- 
dre  d’un  brun  verdâtre,  sans  odeur  ni  saveur.  Il  peut  être  ex^ 
posé  dans  des  vaisseaux  clos  à  la  plus  violente  chaleur  possible 
sans  qu’il  éprouve  d’autres  changemens  qu’une  augmentation 
de  densité.  11  est  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool ,  l’éther,  et  dans 
les  huiles,  soit  à  chaud,  soit  à  froid.  Il  ne  décompose  pas  l’eau, 
lors  même  qu’il  est  chauffé  avec  ce  liquide  à  une  température 
de  80  degrés.  11  est  probable  qu’à  une  chaleur  rouge  la  décom¬ 
position  aurait  lieu.  Le  bore  n’a  point  d’action  sur  l’air  ni  sur 
le  gaz  oxygène,  il  prend  feu  et  brûle  avec  beaucoup  d’éclat  en 
absorbant  en  même  temps  du  gaz  oxygène,  et  il  se  forme  à  la 
surface  du  bore  ,  de  l’acide  boracique.  Si  on  lave  l’acide  bora¬ 
cique  ,  la  combustion  reprend ,  mais  elle  exige  une  température 
plus  élevée;  il  faut  un  grand  nombre  de  ces  lavages  et  com¬ 
bustions  successives  pour  convertir  tout  le  bore  eu  acide  bora¬ 
cique.  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  déterminé  que  le  bore 
absorbait  5o  parties  sur  100  d’oxygène  pour  se  convertir  à 
l’état  d’acide  boracique. 

.  Le  bore ,  eu  se  combinant  avec  le  fluor ,  forme  un  acide  très- 
puissant  nommé  (luo  borique  ;  cet  acide  ,  découvert  par  les 
deux  chimistes  que  nous  venons  dendmmer,  n’ayant  aucune 
propriété  médicinale  particulière,  du  moins  qui  soit  connue, 
nous  renvoyons  aux  ouvrages  de  chimie  qui  en  parlent  avec 
plus  de  détail. 

VL  Phosphate  cle  soude.  Ce  sel  existe  tout  formé  dans  l’u¬ 
rine  ;  il  reçut  des  anciens  chimistes  le  nom  de  sel  natif  de  Vit¬ 
rine ,  de  sel  admirable  perlé ,  l’un  à  cause  de  son  origine, 
l’autre  à  causeMe  la  couleur  qu’il  preud  au  chalumeau  après  ’ 
sa  fusion.  11  cristallise  eu  prismes  rhomboïdaux  ;  sa  saveur  est 
fraîche  et  urineuse  sans  être  désagréable,  il  s’effleurit  très- 
promptement  à  l’air;  pour  qu’il  cristallise  convenablement,  il 
faut  qu’il  contienne  un  excès  d’acide.  Le  phosphate  de  soude 
des  pharmacies  est  à  l’état  desous-phosphale.  O11  connaît  deux 
manières  de  le  préparer  :  l’une  par  la  décomposition  du  carbo¬ 
nate  de  soude  par  l’acide  phosphorique;  l’autre  par  la  dé¬ 
composition  du  phosphate  calcaire  des  os  par  l’acide  sulfuri¬ 
que;  il  se  forme  un  sulfate  de  chaux  insoluble,  et  le  phos¬ 
phate  de  soude  reste  dissous  dans  l’eau  qu’on  emploie  à  cet  ef¬ 
fet;  on  ajoute  du  carbonate  de  soude  en  excès  pour  mieux  sé¬ 
parer  la  chaux;  on  filtre  la  liqueur ,  et  on  l’évapore  doucement  , 
jusqu’à  ce  qu’elle  cristallise. 

Le  docteur  Pearson  introduisit  l’usage  de  ce  sel  en  méde¬ 
cine;  c’est  un  purgatif  doux,  qui  s’emploie  à  la  dose  u  uns_ 
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once  à  une  once  et  demie  ou  deux.  Voyez  phosphate  de  soude, 
t.  xli  ,  p.  485. 

Acétate  de  soude.  Ce  sel ,  connu  autrefois  sous  le  nom  de 
terre  foliée  cristallisée,,  est  beaucoup  moins  usité  que  l’acétate 
de  potasse  dont  il  a  les  propriétés.  L’acétate  de  soude  est  en 
cristaux  sous  forme  de  prismes  striés  qui  ressemblent  assez  aux 
cristaux  du  sulfate  de  soude  ;  il  est  inaltérable  à  l’air,  se  dissout 
dans  un  peu  moins  de  3  parties  d’eau  ;  sa  saveur  est  acerbe  et  un 
peu  amère  ;  voici  la  composition  de  ce  sel  suivant  Berzélius  ; 
Acide.  .....  36, y5 

Base . ’.  22,94 

Eau. .  4°>i5 

VIII.  Tartrate  dépotasse  et  de  soude ,  deuto-tartrate  de  po¬ 
tassium  et  de  sodium,  sel  de  Seignette  des  anciens  chimistes, 
du  nom  d’un  apothicaire  de  La  Rochelle,  qui  le  forma  et  l’in¬ 
troduisit  le  premier  dans  la  matière  médicale  en  1672.  Lemery 
en  ayant  adopté  Fusâge  dans  sa  pratique,  à  Paris,  il  devint 
un  remède  à  la  mode,  et  fit  la  fortune  de  celui  qui  l’avait  dé¬ 
couvert.  Sa  composition  fut  tenue  secrète  pendant  quelque 
temps  ;  mais  Boulduc  et  Geoffroy  en  reconnurent  la  composi¬ 
tion  en  1751.  Ce  sel  cristallise  en  prismes  à  huit  ou  dix  pans 
inégaux,  ayant  leurs  extrémités  tronquées  à  angles  droits.  Sa 
saveur  est  amère,  il  <*»  efflorescent  à  l’air,  et  la  chaleur  le 
décompose.  On  prépare  ce  sel  en  mettant  une  partie  de  sur- 
tartrate  de  potasse  dans  cinq  parties  d’eau  bouillante,  et  en 
ajoutant  peu  à  peu  du  carbonate  de  soude  à  cette  liqueur ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’effervescence  cesse.  Lorsque  la  saturation  est  com- 
plelte,  on  filtre  la  dissolution ,  eton  évapore  alors  jusqu’à  con¬ 
sistance  de  sirop  :  par  refroidissement ,  le  tartrate  de  potasse 
et  de  soude  cristallise  ;  voici  sa  composition  suivant  M.  Vau- 
qnelin  : 

Tartrate  de  potasse.  .  .  53,73 
Tartrate  de  soude  ...  46*27 

Emploi  de  la  soude  et  de  ses  sels.  La  soude  ordinaire  du 
commerce  n’est  d’aucun  usage  en  médecine;  on  pourrait  en 
dissoudre  une  petite  quantité  dans  de  l’eau  commune ,  et  se 
servir 'de  cette  eau  alcaline  comme  d’une  boisson  légèrement 
stimulante,  fondante,  désobstructive;  mais  ce  moyen  est  inu¬ 
sité,  surtout  aujourd’hui  ,  où  les  idées  sur  l’acidité  des  hu¬ 
meurs  ont  perdu  beaucoup  de  leur  vogue.  Dans  les  arts,  on 
emploie  au  contraire  ia  soude  dans  un  grand  nombre  de  cas'. 
Le  verrier,  le  savonnier,  le  blanchisseur,  etc.,  consomment 
prodigieusement  de  cette  substance. 

La  soude  pure  ou  caustique,  oxyde  de  sodium ,  peut  servir 
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aux  memes  usages  que  la  potasse  caustique.  On  peut  l’em¬ 
ployer  pour  détruire  les  chairs  baveuses,  les  fongosités  des 
plaies,  des  conduits  fistuleux ,  etc.  ;  onpourrait  par  son  moyen 
établir  des  cautères  ou  autres  exutoires  en  en  plaçant  un  mor¬ 
ceau  à  la  surface  de  la  peau.  On  a  l’habitude  de  lui  préférer 
la  potasse  caustique.  A  i’intérieur,  ce  serait  un  poison  violent, 
à  cause  de  son  excessive  causticité,  si  l’on  en  donnait  au-delà 
de  quelques  grains  sans  être  dissous  et  en  nature. 

Les  sels  de  soude  sont  d’un  grand  usage  en  médecine,  du 
moins  les  principaux.  Leurs  propriétés  diffèrent  peu  de  ceux 
à  base  de  potasse ,  seulement  ces  dèrnières  paraissent  avoir  plus 
d’énergie.  Le  carbonate  de  soude  sert  à  la  préparation  de  plu¬ 
sieurs  eaux  minérales  factices,  dites  alcalines,  qui  sont  usitées 
comme  fondantes,  diurétiques  et  incisives.  On  eu  conseille  l’u¬ 
sage  dans  les  maladies  des  voies  urinaires ,  comme  la  gravelle, 
la  pierre,  le  catarrhe  vésical,  etc.  Èïles rendent  l’urine  alcaline 
quelques  heures  après  leur  ingestion,  comme  s’en  est  assuré 
M.  Magendie.  On  donne  encore  l’éau  alcaline  de  soude  dans 
les  hydropisies  avec  quelque  avantage;  mais  on  lui  préfère 
celle  de  potasse,  parce  que  Sydenham  ,  qui  a  mis  ur,  des  pre¬ 
miers  ce  moyen  en  vogue,  a  indiqué  cette  dernière  substance. 

Quant  aux  sels  purgatifs  préparés  avec  la  soude ,  comme  le 
sulfate  de  soude,  le  lartrate  de  soude  et  de  potasse,  le  borate 
de  soude,  le  phosphate  de  soude,  etc.,  on  connaît  l’emploi 
assez  fréquent  qu’en  font  les  praticiens;  nous  ne  reviendrons 
pas  $ur  les  propriétés  de  ces  sels  ,  qui  ont  été  mentionnées  aux 
articles  qui  leur  sont  consacrés  en  particulier  dans  ce  Dictio- 
naire  ;  nous  regrettons  même  que  la  forme  de  cet  ouvrage  nous 
ait  fait  entrer  dans  quelques  redites  obligées  à  leur  sujet; 
mais  cela.est  impossible  à  éviter  dans  un  livre  comme  celui-ci , 
sous  peine  d’être  inintelligible,  et  d’obliger  le  lecteur  à  des 
recherches  longues  et  pénibles.  (MÉRiTetrÉE) 

SODOMIE,  s.  f. ,  sodomia.  On  désigne  sous  ce  nom  le  coït 
infâme,  pour  l’accomplissement  duquel  l’homme  dépravé  pré¬ 
fère,  à  l’organe  destiné  par  la  nature  à  recevoir  la  liqueur  fé¬ 
condante  du  mâle,  cet  organe  voisin  où.  s’opère  la  plus  dégoû¬ 
tante  des  excrétions  du  corps  humain.  Les  théologiens,  ainsi 
que  les  légistes,  définissent  celte  vilaine  action  :  Sodomia ,  tur- 
pitudo  masculum  factçi.  Cette  définition  est  incompletie  et  ne 
convient  qu’à  la  pédérastie.  La  sodomie  s’exerce  aussi  bien 
entre  un  homme  et  une  personne  de  l’autre  sexe,  qu’entre  deux 
hommes  :  lorsqu’elle  a  lieu  entre  un  homme  et  un  enfant,  et 
même  entre  deux  hommes,  elle  se  distingue  sous  le  nom  de 
pédérastie;  celui  qui  s’abaisse  à  remplir  le  rôle  abject  de  com¬ 
plaisant,  dans  cette  scène  révoltante,  a  reçu  le  nom  de  giten. 
Voyez  pédébàstié. 

L’jT.Î5t°it'ê  de  la  sodomie  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  j 
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elle  fut  toujours  un  objet  d’horreur  parmi  les  Hébreux.  Tou¬ 
tefois,  ce  goût  criminel,  qui  outrage  à  la  fois  Ja  nature,  la 
morale,  la  société  et  l’amour,  corrompit  des  villes  entières,  chez 
ce  même  peuple.  Il  est  dit,  dans  la  Genèse,  chap.  xix,  que 
deux  anges  ayant  accepté  l’hospitalité  dans  la  maison  du  vieux 
Lot,  à  Sodoine,  capitale  de  la  Pentapole,  située  sur  le  bord 
méridional  de  la  mer  Morte,  tous  les  habitans  mâles,  jeunes, 
et  vieux,  les  enfans  même,  assiégèrent  cette  maison,  frappèrent 
aux  portes  avec  violence;  ils  appelèrent 'Lot,  et  lui  dirent  : 
«  Où  sont  ces  hommes  qui  sont  entrés  ce  soir  chéz  vous  ?  faites- 
les  sortir,  afin  que  nous  les  connaissions.  »  Le  vieillard  détes¬ 
tant  l’action  que  ces  forcenés  voulaient  commettre ,  leur  offrit 
ses  deux  filles  encore  vierges,  afin  de  satisfaire  leur  passion, 
et  afin  de  racheter  ses  hôtes  de  l’infamie  ;  mais  ils  dédaignèrent 
une  telle  jouissance.  Alors  les  anges  fascinèrent  leurs  yeux...., 
et  bientôt,  dit  la  Genèse,  f Eternel  fit  tomber  une  pluie  de 
soufre  et  de  feu,  qui  consuma  Sodome,  ainsi  que  ses  odieux 
habitans,  hormis  Lot,- sa  femme  et  ses  deux  filles.  Gomorre, 
Zëboïm  et  Adama,  villes  de  la  même  contrée,  dont  les  crimes 
étaient  les  mêmes,  subirent  le  même  châtiment. 

C’est,  comme  on  le  présume  bien,  la  ville  de  Sodome  qui 
a  donné  son  nom  à  l’espèce  d’infamie  dont  je  suis  forcé  de 
m’occuper  dans  cet  article  :  sans  doute,  c’est  parce  que  So¬ 
dome  est  la  première  cité  où  ce  goût  bizarre  ait  éclaté, 

La  destruction  des  villes  corrompues  de  la  Pentapole,  ne 
fut  point  un  exemple  qui  corrigeât  les  descendans  de  Noé  d’un 
vice  exécrable  :  on  lit  dans  la  Bible,  au  livre  des  Juges;  chap. 
xix  ,  qu’un  jeune  Lévite,  habitant  sur  le  revers  de  la  montagne 
d’Ephraïm ,  et  qui  ramenait  sa  femme  en  sa  maison ,  s’étant 
arrêté  à  Gabaa  ,  ville  de  la  tribu  de  Benjamin ,  fut  assiégé ,  par 
les  habitans,  dans  la  maison  où  il  recevait  l’hospitalité.  Ils 
frappaient  à  coups  redoublés  à  la  porte ,  et  disaient  à  l’hôte  du 
Lévite  :  «  Faites  sortir  cet  homme  qui  est  entré  chez  vous,  afin 
que  nous  en  abusions.  »  Gardez-vous ,  mes  frères,  gardez-vous 
bien  de  faire  un  si  grand  mal,  repartit  cct  hôte;  cessez  de 
penser  a  cette  folie.  J’ai  une  fille  qui  est  vierge,  et  cet  homme 
a  sa  femme  ;  je  les  amènerai  vers  vous,  et  vous  les  aurez  pour 
satisfaire  votre  passion  :  je  vous  conjure,  seulèment,  de  ne  pas 
commettre,  à  l’égard  de  cet  homme  ,  ce  crime  détestable  contre 
la  nature.  Qui  ne  connaît  pas  la  suite  de  cette  horrible  aven¬ 
ture  si  naïvement  racontée  dans  la  Bible,  et  que  l’immortel 
J. -J.  Rousseau  a  décrite  d’une  manière  si  touchante  et  non 
moins  naïve,  dans  son  petit  poème  du  Lévite  cTEphraïm  ?  C’est 
un  épisode  de  cette  scène  abominable  qui  a  fourni  le  sujet  de 
ce  déchirant  tableau  dans  lequel  M.  Couder  promet  un  grand 
peintre  de  plus  à  l’ccote  française.  Des  vingt-cinq  mille  cinq 
cents  hommes  dent  sç  composait  la  tribu  de  Benjamin ,  viugt- 
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«Inq  mille  furent  immole's  par  la  sainte  colère  du  peuple  d’Israël. 

Tandis  que  les  Hébreux  punissaient  d’une  manière  aussi 
exemplaire  le  crime.de  sodomie,  on  lui  érigeait,  en  quelque 
sorte ,  un  culte  dans  la  Grèce  païenne.  Le  plus  grand  philo¬ 
sophe  de  l’antiquité,  Socrate  fut  accusé  lui-même  de  sodo¬ 
mie ,  et  ce  préjugé  est  venm  jusqu’à  nous.  La  religion  des 
Païens  semblait  d’ailleurs  consacrer  la  sodomie;  les  dieux  en 
donnaient  l’exemple  :  l’allégorie  de  Jupiter  et  de  Ganimède 
était  propre  à  autoriser  cette  détestable  copulation.  Voyez 

PÉDÉRASTIE. 

La  sodomie  répandue  dans  toute  la  Grèce ,  chez  les  Arahes , 
chez  les  Egyptiens,  et  peut-être  même  dans  la  Perse  et  dans 
l’Inde,  ne  pénétra  parmi  les  Romains  qu’alors  que  les  mœurs 
de  la  république  furent  corrompues;  du  moins,  avant  le  pre¬ 
mier  des  Césars ,  aucun  document  historique  n’atteste  sou  in¬ 
troduction  chez  un  peuple  simple,  qui,  par  son  caractère 
guerrier,  devait  craindre  les  conséquences  d’une  pratique  con¬ 
traire  à  la  population.  Les  choses  changèrent  bien  de  face  sous 
César  ,  qui  fut  convaincu  de  sodomie  ;  sous  Auguste,  qu’on  vit 
flétrir  le  nœud  de  l’hymen  en  exerçant  la  sodomie  avec  sa  femme 
et  peut-être  même  avec  safille  et  avec  sa  sœur.  Le  scandale  éclata 
davantage  encore  sous  l’infâme  Tibère, sous  le  lâche  Claude, 
sous  l’odieux  Néron.  Parlerais-je  de  leurs  successeurs?  Sué¬ 
tone,  dans  la  vie  des  Césars ,  atteste  jusqu’à  quel  point  ilsétaient 
abandonnés  à  ce  honteux  commerce  ;  l’histoire  est  remplie  de 
leurs  dégoûtantes  dépravations.  Adrien  qui,  à  son  avènement 
à  l’empire  avait  dit,  à  un  de  ses  ennemis ,  40nt  il  avait  juré 
la  perte,  ce  mot  si  grand  :  vous  voilà  sauvé;  Adrien  ne  sut 
point  résister  à  ce  penchant  qui  dominait  dans  Rome.  Non- 
seulement  il  eut  la  bassesse  de  désigner,  pour  son  successeur  à 
l’empire,  un  de  ses  mignons,  il  fut  encore  publiquement 
l'amant  d’Antinoüs,  jeune Bithynien ,  doué  d’une  rare  beauté, 
qui  se  dévoua  pour  lui  sauver  la  vie.  Au  rapport  de  Spartien , 
l’empereur  pleura,  comme  une  maîtresse  adorée,  l’objet  de 
son  dégoûtant  amour  ;  il  fit  bâtir  une  ville  qui  porta  son  nom  ; 
il  lui  érigea  une  mul  titude  de  temples  ,  et  lui  consacra  des  prê¬ 
tres  qui  rendaient,  en  son  nom,  des  oracles  :  les  peintres  et 
les  statuaires  de  Rome  eurent  CTdre  d’immortaliser  l’image 
d’Antinoüs.  Quelques-uns  des  chefs-d’œuvre  de  sculpture  que 
cet  amour  impur  produisit,  sont  venus  jusqu’à  nous. 

Les  grands,  les  hommes  riches  imitèrent  les  empereurs,  et 
la  corruption  devint  universelle.  Virgile,  lui-même,  nous 
parle  de  l’amour  de  deux  bergers  comme  d’une  chose  natu¬ 
relle;  et  il  les  embellitdu  charme  de  ses  vers  admirables  {Vid. 
Bucolic.,  eglog.  u).  Ces  mœurs  licencieuses  sont  attestées  par 
l’épître  de  saint  l’aul  aux  Romains,  dont  je  rapporte  ici  deux 
passages  :  «  Proplerea  Iradidit  eos  Devis  Joeclis  ajfeclibus  ;  nam 
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'et  foeminæ  itlonim  transmat arunt  naturalem  usum.  in  eufn 
qui  est  prœter  naluram ,  chap.  r,  v.  26.  —  Similiierque  etiafn, , 
niasculi,  relicto  naluraii  mu  fœminœ ,  exarserunt  sua  libidine 
alius  in  alium,  niasculiin  masculis fœda  perpétrantes ,  v.  27. 

Les  peuples  de  l'Inde  et  du  reste  de  l'Asie  étaient,  sans 
doute,  dès  ee  temps,  aussi  corrompus  que  cetii  dont  on  vient, 
de  parler.  Je  pourrais  justifier  cette  assertion  par  le  témoignage 
des  érudits;  mais  je  me  borne,  afin  dé  ne  pas  donner  trop 
d’étendue  à  ces  considérations,  à  rapporter  un  fait  que  m’ont 
attesté  plusieurs  voyageurs.  11  existe,  dans  toutes  les  parties  de 
l’Asie,  soumises  à  la  Croyance  des  brames,  des  mignons  pu¬ 
blics,  comme  ailleurs  on  voit  des  filles.  La  raison  de  cette  dif¬ 
férence  de  sexe,  dans  le  même  emploi,  vient  de  ce  que,  selon 
la  loi  ou  plutôt  le  préjugé  de  ces  peuples,  toute  femme  qui  se 
permet  quelque  intimité,  le  moindre  contact  avec  un  homme 
d’une  caste  inférieure  à  la  sienne,  est  en  état  de  souillure  :  la 
flétrissure  est  bien  plus  immonde,  si  cet  homme  n’adore  point 
une  queue  de  vache.  Or,  ces  peuples  hospitaliers  ont  imaginé 
de  remplacer  les  femmes  par  des  gitons,  qui  sont  au  service  dés. 
diverses  classes  de  la  société,  ainsi  que  des  étrangers.  Lorsqu’un, 
de  ces  derniers  arrive  dans  quelque  ville  de  l’Indostan  ,  on  lui. 
procure  de  jeunes  hommes  élégamment  vêtus,  qui  lui  tiennent; 
compagnie,  et  qui  se  prostituent,  à  lui,  pour  une  somme  réglée- 
par  l’usage;  si  toutefois,  à  défaut  absolu  de  femme,  il  peut  se- 
résoudre  à  trouver  du  plaisir  dans  ce  commerce  révoltant,  non* 
seulement  aux  yeux  de  la  morale,  mais  encore  pour  qui¬ 
conque  n’est  pas  tombé  dans  la  plus  honteuse  dépravation. 

Il  paraît  que  les  deux  Grèces,  la  Syrie,  l’Egypte,  l’Afrique 
méditerranéenne,  véritables  terrés  classiques  de  la  sodomie, 
sont,  de  nos  jours,  ce  qu’elles  furent  il  y  a  quatre  ou  cinq 
mille  ans.  Les  voyageurs  rapportent  que  tous  ceux  qui  portent 
le  turban  sont  sodomites  et  particulièrement  pédérastes.  Les 
lois  punissent  ce  crime  :  aussi  est-il  moins  fréquent  chez  le 
peuple;  mais  les  grands ,  les  hommes  riches ,  ont  mille  et  mille 
moyens  d’éluder  la  loi.  Notre  illustre  Vol ney  assure  qu’aucun 
Mameluck  n’est  sans  tache  à  ce  su  jet.  Peut-être  cette  assertion, 
est-elle  trop  exclusive;  et  ces  hommes,  devenus  puissans,  ont 
de  si  belles  femmes ,  et  font  de  si  grands  sacrifices  pour  se  les. 
procurer,  qu’il  faut  bien  croire  que  tous  ne  sont  pas  sodo¬ 
mites  ,  et  que  surtout  ce  goût  ne  l’emporte  point  sur  celui  que 
l’homme  a  naturellement  pour  les  femmes.  Toutefois,  qui¬ 
conque  a  lé  malheur  de  tomber,  comme  prisonnier,  au  pou¬ 
voir  des  barbares  de  Tunis,  d’Alger,  de  Maroc,  de  Fez; 
des  musulmans  qui  dominent  en  Grèce,  de  ceux  qui  com¬ 
mandent  en  Egypte,  des  Arabes  bédouins  et  des  Maures  ,  est. 
dans  un  danger  imminent  de  subir  l’infâme  loi  de  ces  luxu¬ 
rieux  sodomites.  Ce  traitement  infâme,  infligé,  aux  prisons- 
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miers,  est  si  habituel  ,  que,  d’après  ce.que  rapporte  le  Sire  de 
Joinville  ,  à  l’occasion  de  la  captivilé  de  Louis  ix ,  il  semble 
que  la  reine,  à  la  douleur  que  lui  causait  ce  funeste  événement, 
joignait  la  crainte  de  la  flétrissure  dont  son  auguste  époux 
était  menacé.  Le  médecin  qui  dirigeait  le  service  de  santé  de 
l’armée  française,  en  Égypte,  et  qui  a  étudié  les  mœurs  des 
Orientaux,  avec  une  grande  sagacité,  m’a  .  assuré  que  c’est 
autant  par  un  mépris  féroce  pour  les  chrétiens ,  que  par  entraî¬ 
nement  ,  que  les  Turcs  commettent ,  sur  leurs  prisonniers ,  cette 
violation.  En  effet,  les  sodomites  choisissent  pour  gîtons,  soit 
des  femmes  jeunes,  soit  des  enfans  mâles  ,  à  peine  adolçsceus, 
doués  d’une  jolie  figure,  ayant  des  formes  féminines ;'ol  il  est 
-rare,  dans  quel  pays  que  ce  soit,  qu’ils  s’adressent  aux  hommes 
parvenus  à  la  virilité,  à  moins  qu’ils  ne  soient  efféminés. 

Les  habitans  indigènes  des  Amériques,  ainsi  que  ceux  des 
terres  australes,  n’ont  jamais  fait  soupçonner  qu’ils  eussent  du 
goût  pour  la  sodomie  :  cette  pratique,  en  revanche,  n’est 
étrangère  à  aucune  partie  de  l’ancien  monde;  l’Europe  est 
celle  où  elle  a  fait  le  moins  de  progrès,  bien  qu’elle  y  ait  été 
et  qu’elle  y  soit  encore  trop  commune.  On  a  souvent  accusé  les 
moines  des’y  livrer,  avec  u  ne  passion  qui  s’explique  par  leuriso- 
lement  des  femmes ;mais  c’est  particulièrement  une  société  re¬ 
ligieuse  qui  n’existe  plus,  et  qui  s’occupait  de  l’éducation  de 
la  jeunesse,  qu’on  signalait  comme  infestée  de  pédérastie,  et 
comme  l’exerçant,  sans  respect,  sur  leserifans  qui  lui  étaient  con¬ 
fiées.  Je  n’ai  pas  connu  cette  société,  d’ailleurs  fort  éclairée,  et 
je  rapporte  ces  faits,  qui  sont  consignés  partout,  sans  les  ga¬ 
rantir  et  sans  vouloir  les  confirmer,  mais  sèulement  comme, 
historien. 

Il  paraît  constant  qu’à  Rome  la  pédérastie  était,  il  y  a  plu¬ 
sieurs  siècles, du  goût  d’un  grand  nombre  d’ecclésiastiques,  qui 
en  ont  été  accuses  dans  une  foule  d’écrits  imprimés,  où  plusieurs 
papes,  entre  autres  Léon xet  Sixte  iv,  ne-sont  nullement  mé¬ 
nagés.  jParmi  une  foule  d’écrivains  accusateurs;  Saldenus,  dans 
son  livre  intitulé  :  Otia  tkeolog.,  dit,  p.  i34  :  «  Idem  hic  Sixtus , 
teste  Agrippa,  cardin ali  cuidani  masculoe  veneris  Usum  certis 
mensibus  secure  induisit.  »  Je  m’arrête  ici ,  et  ne  veux  point  être 
l’écho. de  toutes  ces  horreurs  qui  ,  si  elles  sont  vraies;  sont  d'au¬ 
tant  plus  criminelles ,  qu’elles  sont  ;le  fait  d’hommes  de  qui  les 
autres  doivent  recevoir  l’exemple  de  toutes  les  vertus  ,  et  par 
conséquent  dçs  bonnes  mœurs.  Heureusement  ,  pour  l’honneur 
de  l’humanité,  de  pareilles  abominations  ne  peuvent  plus  êtfe 
imputées,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  aux  ecclésiastiques 
de  Rorûe,  ni  à  ceux  des  autres  pays  chrétiens  de  l’Europe. 

La  sodomie  n’a  jamais  été  une  cause  de  scandale  dans  les 
mœurs  des  Français  ,  si  ce  n’est  peut-être  sous  lè  malheureux 
règne  de  Henri  ni,  princedonl les  mœurs  furent  corrompues , 
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dès  son  enfance,  par  les  courtisans  qui  de  Florence,  accom¬ 
pagnèrent  Catherine  de  Mc'dicis  à  Paris.  Toutes  les  histoires 
font  mention  des  désordres  auxquels  il  se  livrait;  elles  citent 
ses  mignons;  elles  les  nomment,  parmi  les  familles  les  plus  il¬ 
lustres  de  ce  temps.  Henri  iv  vint,  et  ce  roi,  dont  la  mémoire 
sera  toujours  chère  à  tous  les  cœurs  Français ,  n’eut  que  des 
goûts  dignes  de  s’allier  avec  sa  grande  ame. 

Plusieurs  grands  hommes,  dans  toutes  les  classes,  dans  les 
temps  reculés  comme  dans  les  temps  modernes ,  ont  été  accusés 
de  sodomie;  quelques-uns  en  ont  été  convaincus.  Déplorons 
un  tel  égarement  qui ,  s’il  n’atteste  chez  de  pareils  personnages 
une  profonde  dépravation ,  est  au  moins  la  preuve  d’une  bizar¬ 
rerie  bien  étrange. 

La  sodomie  fut  toujours,  et  maintenant  surtout  est  assez 
rare  en  France  :  on  en  accuse  ou  plutôt  on  en  soupçonne  les 
matelots  qui  font  des  voyages  de  long  cours;  mais  je  crois 
qu’il  y  a  plus  de  préjugé  que  de  justice  dans  cette  assertion. 
3e  n’en  dirai  pas  de  même  des  hommes  qui  sont  retenus  dans 
les  maisons  de  détention  :  là,  on  voit  la  sodomie  corrompre 
incessamment  la  plus  grande  partie  des  condamnés;  on  voit 
ceux-ci  contracter ,  entre  eux ,  d’infames  mariages  ;  là ,  le  culte 
de  la  sodomie  est  public  chez  des  criminels  habitués  à  tous  les 
genres  de  scélératesse  ou  d’abjection. 

Dans  les  grandes  capitales  de  l’Europe,  peut-être  même  à 
Paris,  on  voit  dè  vils  prostitués  s’offrir  aux  sodomites.  Ils 
ont  quelque  chose  de  distinctif  dans  leur  costume ,  afin  qu’on 
puisse,  sans  méprise,  s’adresser  à  eux  ^d’ailleurs ,  ces  infâmes 
ne  manquent  pas  de  provoquer  ceux  des  hommes  qu’ils  sup¬ 
posent  être  de  la  confrérie. 

Dans  les  mêmes  villes,  quelques  libertins,  dépravés,  mais 
qui  ont  néanmoins  horreur  de  la  pédérastie,  se  livrent  à  la  so¬ 
domie  avec  leurs  maîtresses,  et  le  plus  souvent,  avec  des  filles 
publiques.  Cette  eri-eur  volontaire  de  lieu,  pour  être  moins 
révoltante  que  la  pédérastie,  n’en  est  ni  moins  coupable  envers 
la  morale,  ni  moins  contraire  à  la  propagation  de  l’espèce  hu¬ 
maine  :  elle  constitue  un  véritable  délit  envers  la  société.  Les 
malheureuses  qui  concourent  à  cet  acte  crapuleux,  ne  savent 
point  quel  doit  être  le  prix  de  leur  sordide  complaisance.  J’ai 
vu  plusieurs  femmes  horriblement  incommodées  à  la  suite  de 
cette  habitude,  ainsrqu’iï  sera  dit  plus  loin;  mais  je  ne  dois 
pas  omettre  de  parler  d’un  fait  singulier;  c’est  qu’une  de  ces 
femmes,  née  dans  une  des  classés  supérieures  de  la  société, 
m’avoua  qu’il  était  désormais  audessus  de  ses  forces  de  renon¬ 
cer  à  la  sodomie,  parce  qu’elle  lui  procurait  des  plaisirs  bien 
supérieurs  à  ceux  que  promet  la  nature.  Déplorable  et  bizarre 
effet  de  la  dépravation  !  J’ai  vu  des  hommes  qui  éprouvent 
aussi  de  la  Voiupté  à  jouer  lë  rôle  de  GitonsUn  de  ces  pervers, 
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à  défaut  de  complice  de  son  espèce  ]  se  servait  de  son  chien  , 
énorme  mâtin  ,  qu’il  avait  élevé  à  jouer  ce  rôle  singulier. 

Les  lois  divines  et  humaines,  de  tous  les  pays  civilisés  et  de 
toutes  les  époques,  ont  prononcé  la  peine  de  mort  contre  les 
sodomites;  le  Lévilique,  chap.  xx,  ainsi  que  l’Anthéritique ; 
la  loi  Cum  vir ,  au  code  De  aclult. ,  condamnent  les  délinquans 
au  feu;  en  Hollande,  naguère,  et  dans  d’autres  états,  on  les 
enfermait  dans  un  sac,  et  on  les  submergeait;  en  France, 
avant  la  réforme  de  notre  code  criminel ,  on  se  conformait  à  la 
loi  Cum  vir ,  et  les  sodomites  étaient  brûlés  vifs  :  en  1760,  deux 
pédérastes  furent  brûlés  en  place  de  Grève.  Je  crois  me  sou¬ 
venir  que ,  quelques  années  avant  la  révolution,  un  de  ces 
hommes  obscènes;  subit  j  à  Paris ,  le  même  supplice;  c’était  un 
père  capucin,  nommé  Pascal,  qui  avait  contracté  le  goût  de 
la  sodomie  en  Orient ,  où  il  avait  voyagé.  Maintenant,  la  so¬ 
domie  est  punie  correctionnellement.  Je  crois  que  nos  der¬ 
nières  lois  sont  plus  équitables;  et  quel  que  soit  le  dégoût  que 
je  ressente  pour  la  sodomie,  quel  que  soit  le  mépris  que  m’ins¬ 
pirent  ceux  qui  s’y  livrent,  la  mort  me  paraît  un  châtiment 
trop  rigoureux  :  la  détention  et  le  mépris  public  suffisent 
assez  pour  venger  la  nature  et  la  société  des  outrages  que  leur 
font  les  sodomites. 

Lorsqu’un  sodomite  a  fait  violence  à  un  enfant,  à  un  ado¬ 
lescent  ou  à  une  jeune  femme,  les  signes  qui  caractérisent  cette 
brutalité  sont  la  vive  rougeur  de  la  peau  voisine  de  l’anus,  la 
tuméfaction,  l’inflammation  de  l’anus  même,  la  grosseur,  le 
renversement  de  son  bourrelet  ;  quelquefois ,  si  l’enfant  est  fort 
jeune,  ou  si  l’organe  attaquant  est  très-gros,  le  sphincter  de 
l’anus  est  déchiré  et  tout  sanglant. 

Les  personnes  qui  sont  habituées  à  servir  de  giton,  ont  le 
bourrelet  de  l’anus  gros,  épaissi,  lâche  et  boursouflé  ;  le  sphinc¬ 
ter  a  perdu  en  grande  partie  sa  propriété  de  se  contracter 
volontairement,  et  par  conséquent  son  état  de  contraction 
habituelle;  le  doigt  entre  sans  effort  dans  le  rectum. 

Ce  n’est  pas  tout  encore,  les  suites  de  la  sodomie,  pour  le 
patient ,  sont  des  hémorroïdes  considérables  et  croissant  inces¬ 
samment,  des  fistules  profondes ,  le  renversement  du  rectum, 
et  enfin  la  squirrosité  de  cet  organe,  qui  ne  tarde  point  à  passer 
à  l’état  cancéreux.  Souvent  une  mort  douloureuse  est  le  cruel 
châtiment  que  la  nature  inflige  à  ceux  qui  l’ont  si  odieusement 
outragée.  Je  ne  parlerai  pas  des  accidens  syphilitiques  qui 
peuvent  se  contracter  à  l’anus  et  dans  scs  environs  ;  je  renvoie 
aux  articles  cristaline  et  pédérastie. 

Je  viens  de  remplir  une  lâche  qui  ne  m’est  nullement  agréa¬ 
ble  ,  mais  qui  est  indispensable  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci.  Tous  les  faits  que  j’ai  cités  sont  imprimés  partout; 
en  les  traçant  ici ,  ma  plume  «est  restée  chaste  comme  le  fut 
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celle  des  auteurs  de  la  Genèse  et  de  la  Bible  ,  comme  le  fut 
celle  de  saint  Paul;  et  si  quelqu’un  ose  m’accuser  d’inde'cence, 
cette  accusation  attestera  son  ignorance  on  sa  mauvaise  foi. 

(fourrier  pescay) 

SOIE,  s.  f.  Substance  animale  qui,  comme  tout  le  monde 
sait,  se  relire  de  la  coque  du  bombyce  du  mûrier,  de  la  fa¬ 
mille  des  lépidoptères.  La  soie  sert  de  matière  à  un  grand 
nombre  d’espèces  de  vêtemens,  et,  sous  ce  rapport,  fournit  à 
l’hygiène  quelques  considérations  qui  ne  sont  pas  à  négliger 
(  Voyez  le  mot  vêtement  )  :  on  se  sert  aussi  en  chirurgie  de  fils 
composés  de  cette  substance,  et  que  leur  solidité,  la  résis¬ 
tance  plus  grande  qu’ils  opposent  à  la  putréfaction ,  font  quel¬ 
quefois  préférer  aux  fils  de  lin  pour  lier'  les  tumeurs  à  pédi¬ 
cule,  les  excroissances,  etc.;,  en  prenant  la  précaution  de  les 
cirer  pour  les  rendre  plus  forts  et  moins  altérables.  C’est  ainsi 
que  quelques  chirurgiens,  particulièrement  en  Angleterre, 
ont  proposé  et  emploient  des  fils  de  soie  pour  la  ligature  des 
artères ,  surtout  dans  le  cas  de  réunion  par  première  intention. 

SOIF,  s.  f.,  sitis,  <T(a J.a.  Ce  mot,  synonyme  d'altération , 
désigne  le  sentiment  le  plus  vif  et  le  plus  impérieux  de  la  vie* 
<  t  qui  consiste,  suivant  son  degré,  dans  le  simple  désir  ou  le 
besoin  de  prendre  des  alimens  liquides. 

chapitre  i.  Considérations  générales  sur  la  soif.  La  soif, 
sœur  de  la  faim  ,  a  le  même  but  ;  l’une  et  l’autre  président  en 
effet  en  commun  à  la  réparation  des  pertes  continuelles  que 
le  mouvement  de  la  vie  produit  dans  l’économie  mais  elles 
diffèrent  dans  l’objet  du  rapport  qu’elles  établissent ,  la  soif 
ne  s’appliquant  qu’aux  boissons  ,  et  la  faim  se  rapportant  aux 
seuls  alimens  solides.-  Voyez  aliment,  boisson  et  faim. 

La  soif  exige  des  boissons  ;  satisfaite  elle  cesse  aussitôt  et  se 
change  en  plaisir;  prolongée,  elle  devient  un  tourment,  et  pa¬ 
raît,  après  un  certain  temps,  de  tous  les  senlimens  pénibles  le 
plus  difficile  à  supporter.  La  plupart  des  peuples  ont  senti 
cette  vérité  en  exprimant,  chacun  dans  leur  langue,  par  le 
mot  soif ,  les  désirs  immodérés  de  l’ame.  Ou  se  rappelle  que 
la  fable  en  fait  le  supplice  de  Tantale  ;  et  lesexpressions ,  figu¬ 
rées,  communes  dans  notre  propre  langue,  de  soif  dé  l’or, 
de  soif  du  pouvoir ,  de  désirs  insatiables  de  richesses ,  d’hon¬ 
neurs;  d’hommes  altérés  de  Vengeances,  etc.,  suffisent  sans 
doute  pour  nous  convaincre  de  toute  l’énergie  d’un  sentiment 
qui  dopne  lieu  à  de  pareilles  comparaisons. 

La  soif  appartient  à  la  classe  générale  des  sensations;  mais 
ce  phénomène  sensitif  auquel  il  convient  de' conserver  le  nom 
de  sentiment  propre  à  exprimer  sans  équivoque  toutes  les  sen¬ 
sations,  nommées  par  quelques-uns  sensations  internes,  diffère 
des  sensations  ordinaires ,  parce  qu’il  se  développe,  au  dedans 
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de  nous,  indépendamment  d’aucune  cause  exte'rieure  d’im¬ 
pression  et  par  le  seul  fait  de  certaines  modifications  surve¬ 
nues  spontanément  dans  l’organe  qui  en  est  le  siège.  Danvin 
(Zoonomie ,  ou  Lois  de  la  vie  organique,  tome  in  ,  p.  222  , 
trad.  de  J. -F.  Kluystens;  Gànd,  1811,  in-8°)r  range  la  soif 
au  nombre  des  inirritations ,  et  il  fait  remarquer  que  ce  phéno¬ 
mène  ,  opposé  en  cela  aux  sensations  extérieures,  dépend  d’un 
manque  ou  défaut  de  stimulus  externe;  il  suffit  constam¬ 
ment  en  effet  de  l’impression  de  ce  dernier  sur  l’organe  de  la 
soif,  pour  que  ce  sentiment  disparaisse  aussitôt.  La  même  re¬ 
marque  s’applique  à  la  faim  et  à  la  plupart  des  autres  ap¬ 
pétits. 

La  soif,  que  tout  le  monde  connaît  par  cela  seul  qu’onla 
sent,  ne  saurait  être  dépeinte ,  et  Tou  ne  peut  la  définir  autre¬ 
ment  qu’en  indiquant  le  rapport  quelle  a  pour  but  d’établir, 
c’est-à-dire  le  désir  de  prendre  des  boissons. 

Envisagée  sous  le  rapport  du  plaisir 'ôji  de  la  douleur,  la 
soif  appartient  toujours  à  celte  dernière,  et,  dans  son  degré  le 
plus  léger,  elle  est ,  même  encore  ,  un  malaise;  elle  manque 
constamment  en  effet  de  cette  nuance  qiie  présente  la  faim 
«t  qu’on  nomme  appe'tit ,  état  qui  rentre  dans  les  sentimens 
agréables  et  que  l’on  peut  distraire  sans  l’apaiser  par  les  ali- 
mens.  Dès  que  la  soif  existe,  elle  est  toujours  plus  ou  moins 
difficile  à  supporter. 

Division  de  la  soif.  Mille  circonstances  variées,  indépendantes 
del’état  de  la  digestion,  développent  cette  sorte  de  soif  qui,  pério¬ 
dique  et  plus  ou  moins  pressante ,  paraît  un  phénomène  pure¬ 
ment  sensitif;  c’est  la  soif  proprement  dite,  celle  que  l’on  pour¬ 
rait  nommerlocale  attendu  qu’on  l’apaiseavec facilité,  ou  qu’on 
la  trompe  sans  boire ,  et  à  l’aide  de  liqueurs  ou  de  corps  rafraî- 
chissans  placés  dans  la  bouche  ou  mis  ep  contact  avec  le  pha¬ 
rynx.  Une  autre  espèce  de  soif,  distincte  de  la  précédente, 
est  celle  que  l’on  doit  nommer  d’ alimentation,  attendu  que 
liée  à  l’introduction  des  alimens  dans  l’économie,  proportionnée 
à  leur  qualité,  et  surtout  à  leur  quantité  et  k  leur  degré  d’hu¬ 
mectation,  elle  se  rapporte  à  la  nécessité  d’en  favoriser  la  di¬ 
lution  dans  l’estomac;  c’est  elle  qui  survient  pendant,  et  plus 
ordinairement  quelque  temps  après  le  repas  :  on  ne  saurait 
l’apaiser  par  les  seuls  moyens  capables  de  la  tromper,  et  qui 
n’agissent  que  sur  la  bouche;  on  sait  en  effet  que  l’on  ne  par¬ 
vient  à  Vè'tancher  qu’a  l’aide  de  boissons  abondantes  intro¬ 
duites  dans  l’estomac,  et  qui  agissent  sur  la  sensibilité  de  ce 
viscère  en  humectant  et  en  délayant.les  alimens  qu’il  renferme. 
Une  troisième  espèce  de  soif  est  celle  enfin  qui  précède  et  ac¬ 
compagne  l’affection  de  toute  l’économie,  qui  provient  de 
l’abstinence  absolue  des  boissons  et  des  liquides.  Cet  état,  qui 
5i.  29 
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constitue  la  soif,  devenue  maladie,  est  néanmoins  bien  dis¬ 
tinct  de  ce  sentiment  proprement  dit ,  envisagé  comme  phé¬ 
nomène  local  et  nerveux,  néanmoins  leur  coexistence  peut 
autoriser  a  les  réunir  et  à  SKire  leur  histoire  sous  la  même  dé¬ 
nomination. 

La  soif  a  reçu,  suivant  son  degré,  diverses  dénominations,' 
îîst-elle  extrême,  ét  reproduite  aussitôt  qu’apaisée,  elle  cons¬ 
titue  là  polydipsie  ;  eXistét-etle  d’une  manière  marquée  sans 
ctré  trop  pressante ,  elle  forme  la  soif  modérée  ;  diminne-t- 
elle  encore  en  s'abaissant  Sensiblement,  elle  se  nomm e faible, 
et  cesse-t-cl le  enfin  entièrement  en  devenant  tout  à  fait  nulle , 
elle  prend  la  dénomination  d 'adipsie.  Ces  diverses  modifica¬ 
tions  de  la  soif  se  reproduisent  dans  l’état  physiologique,  et 
deviennent  plus  ou  moins  intéressantes  à  consulter  dans  l’état 

Après  ces  premières  considérations  sur  la  soif,  poursuivant 
l’histôire  dé  cette  sensation  interne,  nous  exposerons  successi¬ 
vement  ses  phénomènes  oti  les  diverses  modifications  qu’elle 
offréa  V  observation",  soit  dans  là  santé,  soit  dans  la  maladie; 
sa  théorie,  ou  ce  que  l’on  peut  dire  de  sa  cause  immédiate , de 
son  siège  et  du  mécanisme  de  sa  production  ;  son  régime  et  sa 
thérapeutique ,  ou  l’indication  sommaire  des  meilleurs  moyens 
de  la  prévenir  et  de  là  satisfaire.  ’ 

chapitre  ii.  Phénomènes  de  la  soif.  Les  phénomènes  ou  les 
divers  états  de  là  soif,  soumis  à  l’ observation  du  physiologiste 
et  du  médecin,  se  rapportent  à  l’état  sain  et  à  l’état  malade. 
Envisa'geo*ns-îes  sous  ces  deux  points  de  vue  différens. 

Section  i.  Phénomènes  de  là  soif  propres  à  l’état  de  santé C 
La  soif  ou  lé  désir  de  boire  survient  spontanément  et  se  renou¬ 
velle  à  des  intervalles  variables ,  mais  subordonnés  en  géné¬ 
ral  à  la  nature  et  à  la  quantité  des  àliraeris  solides  ingérés, 
ainsi  qu'aux  diverses  circonstances  propres  à  enlever  au  sang 
sa  sérosité.  Ce  sentiment  cause  toujours  un  état  de  malaise;  et 
s’il  tarde  à  être  satisfait,  il  se  convertit  bientôt  en  un  désir 
pressant,  et  par  suite  en  un  de  nos  sentimens  pénibles  le 
plus  impérieux  et  lé  plus  difficile  a  supporter;  la  bouche  de¬ 
vient  sèche,  la  langue  se  colle  au  palais  ;  la  gorge,  plus  ou 
moins  aride ,  chaude  et  commè  irritée,  se  resserre  ,  rougit  par 
l’injection  de  ses  vaisseaux  capillaires  sanguins  et  présente- 
promptement  une  sorte  d'intumescence  ou  de  gonflement  plus 
ou  moins  sensible.  La  sécrétion  salivaire  est  comme  suspendue; 
la  petite  quantité  de  salivé  qui  arriÿe  à  la  bouche  est  grasse, 
visqueuse  fiés  sécrétions  folliculaire  et  perspiraloire,  propres 
aux  diverse?  parois  de  la  bouche  et  de  l’arrière-bouche  ,  sont 
singulièrement  diminuées,  ou  même  tout  à  fait  nulle?;  pour 
peu  que  la  soif  se  prolonge,  les  lèvres,  de  plus  eu  plus  sèches. 
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foùgisscnt  ,1e  teint. s’anime,  les  inouvemetts,  préprès  â  la  vois 
et  à  la  parole,  s’exécutent  difficilement,  la  bouche  s’ouvre 
souvent  largement,  et  la  respiration  s’accélère  afin  de  mettre 
autant  que  possible  l’air  estérieurenrcon'actavec  les  parties  ir¬ 
ritées  qu’il  rafraîchit  ;  l’attention  enfin  se  concentré-  toute  en¬ 
tière  sur  ce  besoin,  et  l’espèce  de  tourment  qu’il  constitue  se 
manifeste  par  une  sorte  d’inquiétude  ou  de  mobilité  marquée 
dans  les  membres. 

Tels  sont  les  principaux  traits  qui  caractérisent  la  soif r  en¬ 
visagée  comme  simple  sensation  interne,  et  qui  se-  reproduisent 
avec  plus  ou  moins  d’ensemble,  de  force  et  de  fréquence1  sui¬ 
vant  une  foule  de  circonstances  tant  organiques  quedépen- 
dantes  du  mode  d’emploi  de  la  vie,  et  que  nous  allons  sticces»-. 
si  ventent  indiquer. 

A.  Circonstances  organiques  qui  modifient  la  soif.  Les  âges, 
les  sexes,  les  tempéramens  ,  les  idiosyncrasies  et  les  habitudes 
font  singulièrement  varier  le  sentiment  qui  nous  occupe  ;  i  °. 
quant  aux  âges ,  on  sait  que  la  soif  se  manifeste  sans  cesse  chez 
les  enfans  ;  que  d’ailleurs  promptement  apaisée  ,  elle  s’y 
reproduit  avec  beaucoup  d’énergie:  C’est,  elle  qui,  aussitôt  après 
la  naissance,  détermine  à  chaque  instant  l’enfant  à  recourir 
au  -sein.  Il  est remarquable  que  daus  cette  période  dé  l’âge  , 
où  le  jeune  enfant  se  nourrit  exclusivement  de  liquides,  la 
soif,  vicaire  de  la  faim,  préside  seule  à  l’alimentation;  tan¬ 
dis  que  plus  tard  celle-ci  exigera  l’impulsion  des  deux  senti-» 
mens  réunis;  la  soif  est  encore-  plus  ou  moins  pressante  et  se 
renouvelle  fréquemment  chez  les  jeunes  gens;  elle  diminue 
daus  ràge-adiilte  ,  et-se  manifeste  rarement  chez  les  vieillards 
en  même  temps  qu’elle  y  diminue  d’intensité. 

2°.  Les  sexes.  Les  femmes  paraissent  devoir  à  leur  constitu¬ 
tion  ,  éminemment  nerveuse  et  irritable,  d’éprouver  générale¬ 
ment  une  soif  plus  vive  et  plus  fréquente  que  l’homme.  Chez 
elles,  l’abondance  et  la  facilité  de  la  perspiration  cutanée,  la 
quantité  notable  d.e  la  sécrétion  urinaire,  en  dépouillant  la 
masse  du  sang  d’une  grande  quantité  de  principes  aqueux , 
expliquent  bien  d’ailleurs  encore  l’espèce  de  prédominance 
qu’y  présente  la  Xoif.-  On  sait  que  les  nourrices  boivent  beau» 
coup  plus  pendant,  toute  la  durée  de  la  lactation;  et  il  est 
également  connu  que  la  plupart  des  femmes  éprouvent  'régu¬ 
lièrement  une  exaltation  de  soif  uès-matqu^e  qui  précédé'  et 
qui  accompagne  chacunede  leurs  périodes  menstruelles; 

3°.  Les  tempéramens  et  {'idiosyncrasie  produisent  aussi  de 
grandes  variétés  dans  l’état  de  la  soif  :  c’est  ainsi  que-les  per¬ 
sonnes  lymphatiques,  celles  que  l’on  nomme  glaireuses  ou 
pituiteuses  n’out  presque  jamais  soif,  et  qu’elles' n’éprouvent 
'guère  le  besoin  de  boire  qu'à  la  suite  de  l’alimentation.  On  voit 
29. 
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au  contraire  les  hommes  bilieux,  ceux  d’une  constitution  sèche , 
nerveuse  et  irritable,  plus  ou  moins  altérés  et  dispose's  à  faire 
usage,  dans  une  foule  de  circonstances ,  d’une  quantité'  plus 
ou  moins  considérable  de  boissons.  Le  besoin  de  boire  est  en 
eux  à  la  fois  très-impérieux  et  très- souvent  renouvelé. 

Dans  quelques  dispositions  individuelles  ,  indépendantes  du 
tempérament  général ,  la  soif  se  montre  très- vive  ,  et  se  repro¬ 
duit  sans  cesse,  de  sorte  que  plusieurs  pintes  de  boissons  suf¬ 
fisent  à  peine,  chaque  jour,  pour  y  satisfaire;  tandis  que 
d’autres  personnes  n’ont  jamais  soif,  ne  boivent  presque  pas 
ou  même  jamais,  et  trouvent  alors  de  quoi  prévenir  le  senti¬ 
ment  qui  nous  occupe  dans  la  faible  quantité  de  substances 
liquides  que  contiennent  les  seuls  alimens  solides  dont  elles  se 
nourrissent.  Cette  énergie  de  la  soif  chez  les  uns  ,  et  cette  nul¬ 
lité  constitutionnelle  du  même  sentiment  chez  les  autres  ,  liée 
sans  doiite  à  quelque  disposition  primordiale  inexplicable  de 
l’action  nerveuse ,  pourrait  bien  toutefois  n’être  pas  étrangère 
aux  variétés  individuelles  que  peuvent  présenter ,  dans  leurs 
extrêmes  de  quantité,  les  sécrélions  salivaire  et  muqueuse  ,  tant 
de  la  bouche  que  de  l’arrière-bouche.  Une  observation  de  phy¬ 
siologie  comparée  ,  due  à  notre  savant  confrère  M.  le  profes¬ 
seur  de  Blainville  {Leçons  orales  de  zoologie  à  la  faculté  des 
sciences),  sur  l’examen  comparatif  de  la  soif  chez  différens 
animaux,  paraît  propre  sinon  à  confirmer  entièrement  cette 
remarque ,  du  moins  à  la  rendre  assez  probable.  On  voit  en 
effet  la  plupart  des  animaux  herbivores,  et  notamment  ceux 
qui  vivent  de  substances  sèches  ,  arides,  ligneuses,  fibreuses, 
avides  d’humidité,  et,  par  conséquent  les  plus  propres  à  exci¬ 
ter  la  soif ,  pourvus  de  glandes  salivaires  énormes ,  envelop¬ 
pant  tout  le  pourtour  de  la  bouche  et  les  parties  anterieures 
et  latérales  du  cou  (tels  sont,  le  bœuf ,  le  chameau ,  le 
castor ,  Y écureuil ,  etc.  ) ,  tandis  quê  ceux  qui  vivent  de  chairs, 
et  qui  se  désaltèrent  dans  le  sang  de  leur  proie,  comme  la 
plupart  des  animaux  éminemment  carnassiers ,  n’ont,  en  com¬ 
paraison,  que  de  faibles  rudimens,  tellement  amincis  et  cir¬ 
conscrits  de  glandes  salivaires  ,  que  celles-ci  seraient  évidem¬ 
ment  incapables  de  fournir  une  sécrétion  assez  abondante 
pour  pouvoir  lubrifier  l’arrière-bouche,  et  surtout  la  dé¬ 
fendre  de  l’aridité  et,  par  suite,  de  la  soif  qu’y  produiraient 
nécessairement  des  alimens  plus  ou  moins  secs.  On  sait  en 
particulier  combien  le  chameau  ,  pourvu  d’ailleurs  de  réser¬ 
voirs  aqueux  ,  propres  à  humecter  les  alimens  introduits  dans 
sa  panse  avant  leur  rumination ,  doit ,  à  l’énorme  appareil 
salivaire  dont  il  est  pourvu  ,  la  prérogative  de  supporter  im¬ 
punément  la  soif  et  l’abstinence  la  plus  prolongée  des  boissons. 
Plusieurs  rongeurs ,  et  notamment  les  lapins ,  ne  boivent  non 
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plus  presque  jaUTaîs  :  l'abondance  de  leur  secrétion  salivaire  , 
humectant  continuellement  leur  gorge  ,  les  préserve  de  la  soif 
à  moins  toutefois  qu’ils  ne  se  trouvent  accidentellement  obligés 
de  vivre  d’ajimens  secs.  On  observe  en  effet  que  les  lapins 
domestiques,  privés  des  alimens  de  leur  choix  ,  ressentent  le 
besoin  de  boisson  quand  on  ne  les  nourrit  qu’avec  du  son, 

4°.  L 'état  de  maladie  développe  plus  ou  moins  constam¬ 
ment  la  soif,  et  ce  sentiment ,  revêtant  alors  mille  et  mille 
degrés,  s’applique  souvent  à  telle  ou  telle  boisson ,  sévit 
comme  névrose,  etc.  ;  mais  nous  ne  devons  qu’indiquer  ici  la 
soif  morbide,  attendu  qu’en  suivant  le  plan  que  nous  nous 
sommes  tracé,  nous  serons  conduits  à  nous  en  occuper  plus 
bas  d’une  manière  spéciale. 

B.  Circonstances  hygiéniques  et  mode  d’ emploi  de  la  vie. 
i°.  Parmi  les  objets  qui  forment  la  matière  de  l’hygiène,  les 
circumfusa  impriment  de  très-grandes  variétés  à  l’état  de  la 
soif;  c’est  ainsi  qu’une  atmosphère  d’une  température  sèche  et 
plus  ou  moins  élevée  augmente  l’énergie  de  ce  sentiment ,  et 
accélère  ses  retours  périodiques.  11  est  d’observation  vulgaire 
que  noqs  buvons  beaucoup  plus  dans  les  saisons  ‘chaudes  de 
l’année  que  dans  les  temps  froids ,  et  qu’une  atmosphère  a  la 
fois  sèche,  chaude  et  mobile ,  réveille  très-vivement  le  sen¬ 
timent  de  la  soif.  Tous  les  observateurs  ont  constaté  que 
les  habitaus  des  contrées  méridionales  boivent  beaucoup 
plus  que  ceux  du  Nord.  Les  étrangers  qui  voyagent  en 
Espagne,  dit,  en  particulier;  M.  Marchai  {Essai  sur  la  soif 
considérée  dans  l’état  de  santé  et  de  maladie  ,  Collection 
in-4°.  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  année 
i8i5  ,  n°.  i33  )  ,  s’étonnentde  la  grande  quantité  d’eau  fraîche 
que  boivent  les  Espagnols,  et  dont  il  semble  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  assez  se  rassasier.  L’usage  de  l’eau  ,  si  propre  à  désaltérer, 
est  au  contraire  presque  inconnu  parmi  les  hommes  des  ré¬ 
gions  septentrionales.  Les  vents  régnans ,  surtout  ceux  du  Midi 
qui  sont  à  la  fois  secs  et  plus  ou  moins  chauds,  redoublent 
la  soif.  Yolney  (  Voyage  en  Egypte)  et  M.  Larrey  (  Relation 
historique  et  chirurgicale  de  ï expédition  de  l’armée  d'O- 
rient  en  Egypte  et  en  Syrie,  Paris,  1808  )  font  connaître, 
entre  autres  effets  funestes,  la  soif  dévorante  qu’allument  les 
vents  de  cette  espèce,  qui  surprennent  les  caravanes  au  milieu 
des  sables  arides  des  déserts.  Au  nombre  des  conditions  varia¬ 
bles  de  l’atmosphère,  on  doit  noter  encore  les  temps  orageux 
et  plus  ou  moins  chargés  d’électricité,  comme  généralement 
propres  à  rendre  la  soif  plus  fréquente  et  plus  impérieuse.  Les 
lieux  plus  ou  moins  circonscrits,  dos  et  échauffés  que  nous 
habitons  ,  tels  que  nos  appartemens  ,  pendant  l’hiver  ;  les 
salles  de  spectacle ,  les  grandes  réunions  d’hommes  dans  un 
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petit  espace  ;  les  usines  ,  telles  que  les  fonderies,  les  verreries,- 
les ' raffineries  ,  e{c. ,  qui  réunissent  beaucoup  d’ouvriers  dans 
un  air  embrasé  et  non. renouvelé ,  offrent  encore,  comme  on 
sait,  autant.de  circonstances  locales  environnantes,  plus  ou 
moins -propres  à  exciter.lasoif  et  à  nécessiter  dès-lors  l’usage 
fréquent  de  boissons  abondantes  des  plus  propres  à  désaltérer. 

2°.  Applicata.  Les  vêtemeus  qui,  dans  leur  application 
immédiate  sur, la  peau, excitent  spécialement  cet  organe,  l’irri¬ 
tent  ,  y  causent  de  là  démangeaison,  ou  une  impression  de 
chaleur  désagréable,  produisent  plus  ou  moins  d 'altération. 
Lesrube'fians,  et  à  un  plus, haut  point  encore  , des  vésicans  ,  et 
particuliérement  les  cantharides  ;  les  bains  d!étuves  sèches  et 
chaudes,  surtout  s’ils  sont  cbarge's  de  principes  actifs,  tels 
que  le  soufre.,  le  cinabre,,  etc.  ;  les  bains  d’eaux  thermales 
hydro-sülfuréuses ,  causent  constamment  encore  une  soif  plus 
ou  moins  vive  et  incommode.  On  .sait  que  de  même  effet  suit 
la  piqûre, d’un  assez  grand  nombre  d’insectes  ,  et  la  morsure  de 
la  plupart  des  serpens  venimeux.  Lucain  (  Pharsale ,  liv.  rx  ) 
a  décrit-,  à  cet  égard ,  en  de  beaux  vers,  les  tou  i  mens  de  la 
soif,  ëpronVés  pas  un  fougueux  jeune  homme  du  camp  de 
Caton,  et  qu’avait  -mordu  un  serpent  alors  redoutable  et 
connu. 

On  connaît,  d’au  Ire  part,  l’influence  contraire  et  réellement 
sédative  de  la  soif  .qu’exercent  les  bains  tièdes  ,  ceux  d’étuve 
humide,  modérément  chauds,  ceux  d’eau  douce,  les-fomenia- 
tions  émollientes  ,  et  même  celles  d’eau  de  mer.  Nous  rappel¬ 
lerons  ,  à  ce  sujet ,  J*  conduite  que  tint  l'amiral  Anson  dont 
les  matelots,  entièrement  privés  d’ejpi  potable  au  milieu  de 
l’Océan  pacifique,  et  tourmentés  des  horreurs  de  la  soif,  re¬ 
çurent,. pour  la  plupart,  un  soulagement  très-marqué  de  i’ap- 
plication  qu’ils  firent  à  la  surface  de  leurs  corps  de  vêtemeus 
continuellement  humectés  avec  l’eau -de  la  mer,  -Nous  voyons 
encore  tous  les  jours  les  bains  domestiqnesdésaltérer  à  souhait 
çeux  des  malades  que  quelques  circonstances  impérieuses  ej 
particulières  empêchent  de  boire  pour  étancher  leur  soif. 

3°.  Ingesta.  Parmi  les  substances  extérieures,  introduites., 
au  dedans  de  nous,  on  doit  placer  au  premier  rang  de  celles 
qui  excitent  la  soif,  et  qui  nous  portent  dès-lors  à  boire  plus 
ou  moins  abondamment ,  les  alimens  âcres,  salés  ,  épicés;  les 
viandes  altérées,  les  poissons  fumés,  le  maigre,  les  corps  très- 
sucrés  ;  les  légumes  farineux ,  qui ,  quoique  doux,  se  gonflent 
.consécutivement  dans  l’estomac,  et  absorbent  beaucoup  d’eau  : 
la  plupart  des  assaisonnemens  ,  des  aromates  ,  des  acides;  les 
boissons  spiritnenses ,  le  V, in  pur,  le  café,  les  liqueurs,  les 
glaces  et  même  l’eauglacée.  Une  foule  de  nrédicarriens rentrent 
encore  dans  la  même  catégorie  :  Icqr  nombre  est  immense,  et 
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nous  citerons  seulement  parmi  eux  les  purgatifs  drastiques, 
les  sudorifiques  énergiques',  les  oxydes  métalliques ,  les  amers, 
les  opiacés ,  les  huiles  essentielles  ,  les  éthers,  etc.  La  plupart 
des  alimens  doux  ,  les  viandes  blanches  ,  les  légumes  non  fa¬ 
rineux,  les  fruits  aqueux,  les  cucurbitacis  se  montrent  au. 
contraire  plus  ou  moins  sédatifs  de  la  Soif,  et,  parmi  les 
boissons,  l’eau  pure  ou  unie  à  de  légers  acides  ou  à  de  peines 
quantités  de  liqueurs  fermentées,  est  celle  qui  convient  le  mieux 
pour  nous  désaltérer.  Au  nombre  des  ingesta ,  ceux  qui  par¬ 
viennent  dans  l’économie  à  l’aide  des  javeracns  ou  des  injec¬ 
tions  portées  dans  le  rectum  ,  agissent  également  suivant  leur 
nature ,  comme  propres  à  exciter  ou  à  apaiser  la  soif ,  et  ce  der¬ 
nier,  mode  d’administration  n’offre  d’autres  différences  que 
cellesqui  lienneutà  laquantilé  supérieure  du  corps  liquidée  que 
réclame  alors  l’effet  à  produire.  Indépendamment  des  alimens 
et  des  boissons  ainsi  que  des  médicamens,  la  plupart  des  poi¬ 
sons  et  notamment  tous  ceux  qui  sont  plus  ou  nmins  irritons 
et  corrosifs,  agissent  encore  de  manière  à  produire  la  soif  la 
plus  insupportable  ,  et  qui  résiste  le  plus  opiniâlrément  aux 
boissons  qui  paraissent  les  plus  propres  à  soulager  les  malades 
qu’elle  tourmente. 

4°.  Gesta.  Les  phénomènes  de  mouvemens  et  d’action  in¬ 
fluent  beaucoup  sur  le  sentiment  qui  nous  occupe.  Les  mar¬ 
ches  forcées,  le  saut ,  Ja  course,  les  jeux  ,  la  danse,  l’escrime, 
l’équitation,  les  travaux  rudes  des  hommes  de  peine,  accé¬ 
lérant  la  circulation  ,  précipitant  les  mouvemens  de  la  respi¬ 
ration  de  manière  à  produire  l’anhélation.,  et.  augmentant 
ainsi  consécutivement  la  plupart  des  sécrétions,  et  notamment 
les  perspirations  pulmonaire  et  cutanée.,  causent  presque  cons¬ 
tamment  une  soif  plus  ou  moins  vive  ,  et  qui  réclame  d’abon¬ 
dantes  boissons.  L’homme  inactif,  abandonné  au  repos,  a 
comparativement  infiniment  moins  de  , soif,  et  boit  en  consé¬ 
quence  beaucoup  moins. 

Les  plaisirs  de  l’amour  excitent  d’ordinaire  encore  avec  plus 
ou  moins  d’énergie  le  sentiment  de  la  soif ,  et  la  satisfaction  de 
ce  besoin  réveille  sympathiquement ,  dans  beaucoup  de  cas 
chez  l’homme  en  particulier ,  l’action  languissante  des  organes 
reproducteurs.  Le  sommeil  ,  surtout  celui  que  Ton  goûte  en 
temps  inopportun,  après  les  repas  c;  au  près  du  feu ,  . suscite  une 
soif  extrême  capable  de  réveiller  par  son.inteXsÿé,.  mais  qui  a  ce 
caractère  particulier,  lorsqu’on  n’y  peut  immédiatement  satis¬ 
faire,  de  se  dissiper  ordinairement  d’elle  même  quelque  temps 
après  le  réveil.  Les  personnes  qui  ont.  {'habitude  de  dormir  la- 
bouche  ouverte,  et  celles  que  certaines  dispositions  des  narines 
contraignent  à  respirer  exclusivement  par  h  bouche ,  son  t  sur¬ 
tout  vivement  incommodées  de  la  soif  aussitôt  qu’elles,  se  soat 
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livrées  quelque  temps  au  sommeil.  On  sait  que  c’est  durant  les 
nuits  que  la  plupart  des  malades  souffrent  le  plus  de  la  soif, 
et  que  l’instant  ou  réveil  leur  fait  particulièrement  éprouver  ce 
besoin  dans  toute  son  e'nergie. 

Les  phénomènes  particuliers  de  la  ■voix  et  de  la  -parole, 
comme  les  chants  ,  les  cris,  la  lecture,  la  déclamation,  le  jeu 
des  instrumens  à  vent,,  etc.,  s’accompagnent  assez  fréquem¬ 
ment  d’une  soif  plus  ou  moins  vive,  et  que  nous  sommes  dans 
l’obligation  de  satisfaire  incessamment  sous  peine  de  ne  pou¬ 
voir  plus  nous  faire  entendre.  On  sait  que  ceux  qui  font  un 
usage  forcé  de  leur  voix  ,  et  notamment  les  chantres  et  les 
crieurs  publics,  ont  toujours  soif,  et  qu’il  est  assez'  fréquent 
qu’en  satisfaisant  ce  besoin ,  ils  contractent  l’habitude  de  l’ivro¬ 
gnerie. 

5°.  Excréta.  Les  diverses  sécrétions,  et  particulièrementcelles 
qui  sont  excrémentilielles,  et  qui,  plus  ou  moins  aqueuses  , 
enlèvent  au  sang  beaucoup  de  sérosité, excitentordinairement 
une  soif  .vive  et  continuelle.  C’est  ainsi  que  le  flux  deventre^ 
les  sueurs,  le  flux  immodéré  d’urine,  quelques  sécrétions  ac¬ 
cidentelles,  comme  les  grandes  suppurations,  les  hémorra¬ 
gies,  les  hydropisics,  deviennent  autant  de  causes  d’une  soif 
insupportable,  et  qui  ne  cesse  de  tourmenter  que  lorsqu’on 
parvient  à  modérer  le  flux  humoral  auquel  elle  se  rapporte; 
Les  nosologistes ,  et  Baumes  en  particulier  (  Traité  élémen¬ 
taire  de  nosologie ,  tom.  m,  pag.gS,  in-8°. ,  Paris  1801  ),  ont 
fait  spécialement,  comme  on  sait,  de  la  soif  diabétique ,  si  re¬ 
marquable  par  son  intensité,  une  véritable  maladie. 

6°.  Percepta.  La  soif  accompagne  la  plupart  des  affections 
véhémentes  de  l’ame;  la  colère,  l’emportement,  l’ardeur 
guerrière  provoquent  et  entretiennent  ce  sentiment.  L’envie, 
Ja  jalousie,  les  chagrins  concentrés  l’augmentent  encore,  mais 
alors,  moins  forte,  elle  est  pius-prolongée.  La  timidité ,  le 
simple  embarras  suffisent  encore  pour  sécher  subitement  la 
Bouche  cl  la  gorge ,  et  produire  une  soif  si  vive,  qu’elle  ôte 
fa  parole.  Nous-même,  comme  strangulés  par  l’énergie  de  ce 
besoin;,  nous  nous  trouvâmes  arrêté,  au  milieu  d’un  concours 
public,  et  forcé  dé  nous  désaltérer  pour  continuer  une  démons¬ 
tration  que  nous  avions  comriiéncée.  G’est  ici  le  cas  de  rap¬ 
peler  l’inflsiéiice  qu’ont  sur  les  retours  périodiques  de  la  soif, 
îa  mémoire'  et  l'imagination  -,  et.  ce  que  l’on  connaît  de  l’asso¬ 
ciation  sympathique  de  ce  sentiment  avec  la  sensation  du  goût  ; 
association  qui  explique ,  dans  plusieurs  cas,  la  spécialité  de 
la  soif  pour  tellé  ou  telle  boisson.  Les  habitudes  reproduisent 
'encore  ici  leur  influence  ,  et  l’on  sait,  à  ce  sujet,  qu’elles  peu- 
’vërit,  j  usqu’à  un  certain  point,  modifier  l’état  de  la  soif,  de 
manière  à  nous  faire  petits  ou  grands-buveurs.  Tout  le  monde 
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sait  que  le  besoin  de  boire  devient  dominant  et  acquiert  le 
plus  grand  empire  chez  ceux  qui  se  livrent  a  l’usage  très-ré- 
pété  des  liqueurs  dont  le  goût  les  flatte.  Ils  acquièrent  une 
soif  factice  qui  les  montre  toujours  prêts  à  boire.  La  disposition 
opposée,  ou  l’extrême  réserve  apportée  dans  l’usage  ordinaire 
des  boissons,  parvient  manifestement ,  au  contraire  ,  à  dimi¬ 
nuer  et  à  éteindre ,  en  quelque  sorte ,  le  sentiment  de  la  soif. 
C’est  ainsi  que  beaucoup  de  personnes ,  et  notamment  un 
assez  grand  nombre  de  dames,  sont  arrivées  à  ce  point,  de 
boire  si  peu,  qu’elles  n’ont  jamais  soif  entre  leurs  repas  et 
que,  lorsqu’elles  mangent,  mouillant  à  peine  leurs  lèvres  de 
liquides  ,  elles  semblent  réellement  boire  par  complaisance. 
Le  dégoût ,  ou  même  seulement  le  peu  d’attrait  attaché  à  cer¬ 
taines  boissons ,  influe  si  manifestement  sur  l'aptitude  que 
-nous  avons  à  boire,  que  l’on  voit  souvent ,  par  exemple  ,  les 
habitans  des  bons  vignobles,  transportés  dans  les  pays  à  cidrej 
û  poiréeou  à  bière,  désapprendre,  en  quelque  sorte ,  à  y  boire. 
On  sait  encore  qu’un  grand  nombre  de  personnes ,  et  même 
d’enfans,  ordinairement  si  altérés,  parviennent  à  prendre  leurs 
repas  entiers  sans  boire,  et  contractent  une  vicieuse  adipsie , 
lorsqu’on  ne  leur  offre,  dans  les  pensions  et  les  collèges ,  que 
cette  espèce  de  boisson  dépourvue  de  tout  attrait,  que  l’on  y 
nomme  abondance.  Nousavons  quelquefois  observé  que  les  in¬ 
fusions  amères,  conseillées  comme  moyens  habituels  et  de 
régime  ,  ont  eu  ,  pour  plusieurs  enfans,  le  même  résultat. 

JM’est-ce  pas  encore  aux  habitudes  qu’il  faut  rapporter  l’es¬ 
pèce  de  soif,  ou  tout  au  moins  d’aptitude  acquise  et  conti¬ 
nuelle.  à  prendre  des  boissons  spirilueuses,  qu’on  rencontre 
dans  les  hommes  des  classes  inférieures  de  la  société?  Et  la 
demande  d’un  pour  b’oire ,  qui  leur  est  si  familière,  dès  qu’on 
les  emploie  à  la  moindre  chose,  n’indique-t-elie  pas  assez  l'in¬ 
fluence  continuelle  et  marquée  du  genre  de  besoin  qui  les 
domine  ,  et  auquel  iis  se  montrent  si  constamment  pressés 
d’obéir  ? 

Remarquons  toutefois , 'avant,  de  quitter  ce  chapitre ,  que  l’ha¬ 
bitude,  si  commune  chez  les  hommes  de  faire  usage  de  vin, 
de  liqueurs  fortes  ,  de  café,  de  thé,  etc. ,  tient  beaucoup  moins 
au  plaisir  actuel  de  satisfaire  l’espèce  de  soif  qu’ils  peuvent  res¬ 
sentir  pour  ces  différentes  boissons ,  qu’au  désir  de  renouveler  le 
véritable  charme  consécutif  que  leur  usage  produit  sur  le  Sys¬ 
tème  nerveux  cérébral.  Cëlte  remarque  est  si  vraie,  que  bien 
que  l’homme  adonné  au  vin  et  déjà  à  moitié  ivre,  par  exem¬ 
ple,  ressente  une  véritable  soif  de  l’impression  produite  par  la 
liqueur  irritante  sur  sa  gorge  ,  il  ne  montré  cependant  que  de 
l’indifférence  ou  même  du  dégoût  pour  toute  boisson  douce  et 
aqueuse,  seulement  capable  de  le  désaltérer. 

Section  n.  Phénomènes  de  la  soif  propres  à  l’ élai  morbide 
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§.  i.  De  V abstinence  totale  des  boissons  ou  de  la  soif ,  devenue 
maladie.  L’entière  privation  de  liqueurs  potables  ,  la  disette 
de  toutes  espèces  d’aliraens  succulens  ou  de  végétaux  frais,  et 
l’impression  d’une  atmosphère  plus  ou  moins  chaude  et  privée 
d’humidité ,  réunion  de  circonstances  nécessaires  pour  rendre 
la  soif  insupportable  et  convertir  cette  sensation  en  une  véri¬ 
table  maladie,  sont  heureusement,  pour  l’homme  en  particu¬ 
lier,  assez  rares  a  rencontrer.  Aussi ,  l’histoire  de  cet  état  gé¬ 
néral  de  l’économie  se  trouve-t  elle  reléguée,  en  quelque  soi  te, 
dans  les  récits  des  voyageurs  ,  retenus  isolés  au  milieu  des 
mers,  ou  exposés  à  traverser,  sous  un  ciel  brûlant,  les  sables 
arides  des  déserts.  Les  expériences  tentées  par  les  physiolo¬ 
gistes  sur  les  animaux  vivans  empâtés  d’alirnens  solides,  pri¬ 
vés  de  boissons,  et  tenus  exposés  à  l’ardeur  du  soleil  ou  à  la 
chaleur  des  étuves,  viennent  toutefois  encore  compléter  les 
connaissances  que  nous  avons  de  cette  funeste  affection. 

Lors  donc  que  les  circonstances  dont  nous  parlons  viennent 
à  se  rencontrer ,  la  soiLplus  ou  moins  ardente,  qui  ne  tarde 
pas  à  se  manifester  ,  devient  de  plus  en  plus  pressante  ,  et  se 
convertit  rapidement  en  une  ardeur  intolérable;  un  sentiment 
de  strangulation  s’empare  du  pharynx,  cette  partie  et  la  base 
de  la  langue,  sèches,  arides,  rougissent,  se  gonflent,  et  leurs 
vaisseaux  s’injectent  de  sang.  La  salive  est  de  plus  en  plus 
rare  et  visqueuse,  les  -sécrétions  folliculaire  et  muqueuse 
propres  aux  diverses  parois  de  la  bouche  se  suppriment ,  et 
la  langue,  en  quelque  sorte,  immobile,  est  le  plus  souvent 
comme  collée  au  palais,  et  quelquefois  projetée  en  avant  :  la 
bouche  entr’ouverte  aspire  l’air  environnant,  dont  le  renou¬ 
vellement  et  la  fraîcheur  causent  quelque  soulagement.  Mais 
toutes  les  fonctions  viennent  successivement  ajouter  leurs  dé¬ 
sordres  propres  à  ces  phénomènes  locaux ,  toutes  les  forces  de 
l’économie  s’exaltent,  et  les  divers  organes  participent  d’une 
sorte  d’éréthisme  universel.  Les  sens  externes,  notamment  la 
vue  et  l’ouïe,  sont  plus  excitables,  l’œil  sec  et  mobile  devient 
rouge  et  étincelant,  une  inquiétude  vague  agite  le  corps  et  les 
membres,  l'esprit  se  trouble,  et  le  délire  phrénétique  qui  se  dé¬ 
veloppe,  dénote  bientôt  l’inflammation  du  cerveau.  La  fièvre 
s’allume,  la  circulation  précipite  ses  mouvemens,  l’anhéla¬ 
tion  survient,  l’hàleine  est  fétide  et  brûlante,  la  peau  sèche 
et  chaude,  l’urine  rouge,  épai'sse  et  concentrée,  rendue  avec 
ardeur,  et  l’excrétion  alvine  presque  nulle  ou  même  entière¬ 
ment  supprimée. 

La  marche  progressive  de  ce  mal  est  rapide,  et  si  l’absti¬ 
nence  absolue  des  boissons  continue,  et  que  l’écouomic,  avide 
de  liquides  n’en  puisse  recevoir  d’ai  1  leurs  par  aucun  moyen  indi¬ 
rect,  l’anxiété  la  plus  déchirante  s’empare  des  malades ,  la  soif 
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31a  plus  horrible  les  dévore  jusqu’à  la  mort,  à  moins,  toute¬ 
fois,  que  rinilammaiion  gangréneuse  du  pharynx,  qui  survient 
quelquefois,  n’éleigne  ce  sentiment.  Tous  les  phénomènes  gé¬ 
néraux  persistent,  s’accroissent,  et  la  mort  termine  cette  scène 
d’horreur,  du  troisième  au  quatrième  jour,  au  milieu  des  con¬ 
vulsions,  du  délire  et  des  plus  grandes  souffrances.  Plusieurs 
circonstances  peuvent  rendre  ce  terme  variable,  mais  il  est 
constamment,  pour  l’homme  cl  pour  les  animaux,  beaucoup 
plus  couri  que  celui  dans  lequel  on  les  voit  succomber  à  la  pri¬ 
vation^  des  alimens.  Les  cadavres  des  personnes  ou  des  ani¬ 
maux  qui  ont  succombé  à  l’abstinence  absolue  des  boissons 
ont  offert  aux  observateurs,  et  notamment  à  Dumas  (Pnre- 
cipes  de  physiologie ,  deuxième  édition ,  tom.  1,  pag.  r5g  et 
suiv. ,  Paris  180O,  in-8°.),  le  plus  grand  état  de  sécheresse  de 
tous  les  tissus;  les  fluides  sécrétés  tenus  en  réserve  dans  leurs 
différées  réservoirs ,  épaissis,  concentrés  et  réduits  presque  à 
riep,  et  le  sang  très-compacteet  presque  solide,  rassemblé  et  coa¬ 
gulé  vers  le  cœur  et  l’origine  des  grog  vaisseaux  ,  ainsi  qu’on 
le  remarque,  en  général,  à  la  suite  des  maladies  les  plus  in¬ 
flammatoires.  Le  cerveau  et  ses  membranes,  l’estomac  et  di¬ 
verses  parties  du  péritoine,  et  des  épiploons,  ont  paru  injectés, 
phlognsés,  ou  bien  encore  (particulièrement  ces  derniers) 
parsemés  de  taches  livides  et  gangréneuses. 

En  bornant  à  ceite simple  esquisse, l’exposé  des  phénomènes 
offerts  par  la  soif  indéfiniment  prolongée  et  à  laquelle  aucune 
boisson,  aucun  corps  imprégné  de  liquide,  n’ont  pu  être  op¬ 
posés  de  manière  à  la  tromper  ou  à  Ta  satisfaire,  nous  ferons 
remarquer  qu’un  grand  nombre  de  circonstances  peuvent  les 
faire  varier,  ou. en  diminuer  et  en  augmenter  l’intensité  et  la 
durée:  on  consultera  d’ailleurs  à  ce  sujet  avec  un  grand,  intérêt, 
les  faits  curieuxique  nous  ont  transmis,  sur  les  suites  de  la  pri¬ 
vation  absolue  de  boissons.,  les -récits  des  différens  voyageurs, 
et  notammentleYoyagederamiral  Anson,  celui  de  Volneyen 
Egypte,  et  la  Relation  historique  et  chirurgicale  de  l’expédi¬ 
tion  de  l’armée  d’O rient  en  Egypte  et  en  Syrie,  publiée  par 
]V1.  Larrey,  et  déjà  citée.' 

§.  11.  De  la  soif  envisagée  comme  affection  morbide ,  essen¬ 
tielle.  Indépendamment  d’aucune  privation  de  boissons  ,  et  au 
milieu  même  de  leur  abondance,  la  soif,  convertie  en  un  désir 
insatiable  de  boire,  se  montre  -encore,  quoique  rarement  à  la 
vérité ,  avec  les  caractères  d’une  affection  essentielle  :  c’est ,  eu 
effet ,  ainsi  que  ce  Sentiment  se  manifeste  quelquefois  isolément 
avec  la  plus  cruelle  énergie.  Tins  ou  -moins  passage:  e,  et  ré¬ 
sultat  accidentel  de  quelques  écarts  de  régime,  d’aliroens 
Ce  ban  flans,  de  l'insolation  ,  de  veilles. prolongées ,  du  sommeil 
jpufé  à  fles  heures  inusitées ^d'évacuations  alvines  copieuses, 
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■décris  prolongés,  etc. ,  cette  espèce  de  soif  n’offre  rien  d’in¬ 
quiétant  ,  et  elle  cède  alors  avec  facilité  à  l’usagé  plus  ou  moins 
copieux  de  boissons  rafraîchissantes;  mais  quelques  autres 
exemples  montrent  la  soif  avec  des  caractères  plus  graves  : 
c’est,  en  effet,  ainsi  que  Klein  [Interpres  clinicus,  ecLente. 
Double-,  p.  36-j-)  dit  avoir  observé  une  soif- cruelle  sans  fièvre 
et  avec  le  type  tierce ,  qui ,  après  s’être  prolongée ,  finit  par  cé¬ 
der  à  une  boisson  abondante  d’eau  pure;  Gudenklée  ( Casus 
medicinœ,  lib.  n,  obs.  3)  fait  également  mention  d’un  jeune 
homme  tourmenté  jour  et  nuit  d’une  soif  intolérable  sans 
fièvre,  mais  avec  inappétence  pour  les- alimens  ,  et  qui  céda 
entièrement,  après  un  certain  laps  de  temps,  à  l’usage  de  bois¬ 
sons  adoucissantes;  Heuermann  (Bemerkungen,  i,  p.  28)  fait 
mention  d’une  soif  très- vive,  provoquée  par  l’usage  d’une  bois¬ 
son  froide,  prise  dans  un  paroxysme  fébrile ,  et  qui  se  prolon¬ 
gea,  sans  autre  accident,  pendant  tonte  une  année;  M.  Mar¬ 
chai  (dissertation  déjà  citée,  p.  i3  et  suivantes),  que  nous 
citerons  enfin  entre  plusieurs ,  à  publié  deux  observations  de 
la  plus  cruelle  polydipsie.  11  s’agit,  dans  la  première,  d’un 
militaire  qui,  après  un  repas  d’adieu;  fut  pris  de  choiera  mor- 
bus ,  et  auquel  il  survint,  à  la  suite  de  cette  affection,  une 
soif  inextinguible ,  accompagnée  de  chaleur  et  de  rougeur  delà 
bouche  et  du  pharynx.  Il  entra  à  l’hôpital  de  Metz,  où  on  le 
voyait,  allant  assez  bien  d’ailleurs,  parcourant  les  cours;  se 
désaltérant  à  toutes  les  fontaines,  et  pouvant  à  peine  trans¬ 
porter,  chaque  soir  auprès  de  Son  lit,  son  énorme  provision 
d’eau  pour  la  nuit  :  il  sortit  de  cet  hôpital  après  trois  mois  d’un 
traitement  infructueux ,  et.il  rejoignit  son  corps,  portant  dans 
son  sein  le  feu  dévorant  d’une  soif  que  rien  ne  put  éteindre  et 
qui  finit  par  le  consumer.  Le  sujet  de  la  seconde  observation 
avait  échappé  aux  premiers  accidens  d’un  empoisonnement  par 
l’oxyde  de  cuivre,  lorsqu’il  fut  pris  de  la  soif  la  plus  intolé¬ 
rable,  et  qui  le  rendait  irascible  jusqu’à  la  fureur  quand  il 
manquait  d’eau  ou  qu’on  lui  présentait  des  alimens  solides  ;  ses 
urines ,  abondantes ,  étaient  presque  aqueuses ,  et  il  les  buvait 
sans  dégoût  lorsqu’on  lui  refusait  de  l’eau  ou  d’autres  boissons: 
Il  mourut  après  cinquante  jours,  et  l’on  trouva  à  l.’ouverture 
de  son  corps,  qui  était  réduit  à  une  maigreur  extrême,  le  pa¬ 
lais ,  le  pharynx  et  la  partie  supérieure  de  l'oesophage,  dans 
un  état  complet  de  phlegmasie;  l’estomac  très-distendu  et 
aminci  était  rougeâtre;  le  péritoine,  les  gros  intestins,  la  ves¬ 
sie,  l’uretère  et  les  reins  offraient  le  même  état;  une  bile  très- 
claire  et  sans  amertume  marquée  remplissait  la  vésicule  bi¬ 
liaire. 

’  Une  soif  particulière ,  celle  qui ,  extrêmement  vive ,  accom¬ 
pagne  ces  douleurs  violentes,  mais  plus  ou  moins  passagères 
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qui,  résultant  de  causes  externes,  ne  constituent  pas  de  vraies 
maladies,  se  reproduit  ici,  attendu  qu’elle  forme,  en  quelque 
sorte,  le  lien  qui  unit  la  soif  essentielle  à  celle  que  nous  allons 
examiner ,  et  qui  në  se  montre  que  comme  signe  ou  symptôme 
des  troubles  généraux  de  l’économie  qui  forment  les  véritables 
mt^ladies.  On  sait,  en  effet,  que  la  soif  devient  extrêmement 
impérieuse  dans  toutes  les  douleurs  violentes  qui  résultent  de 
lésions  physiques  plus  ou  moins  momentanées  de  nos  organes  : 
c’est  ainsi  que,  dans  les  grandes  opérations  chirurgicales,  dans 
la  cautérisation,  le  moxa,  et  dans  les  tractions  très-violentes 
qu’exigent  les  réductions  des  luxations  et  des  fractures ,  on  voit 
souvent  les  malades,  dévorés  de  sqif ,  implorer  un  instant  de 
repos,  afin  de  Se  pouvoir  désaltérer.  Les  douleurs  de  l’enfan¬ 
tement,  les  tourmens  de  la  torture,  ceux  du  pal ,  et  de  la  plu¬ 
part  des  supplices  inventés  pour  la  punition  des  grands  crimes, 
sont  tous,  comme  on  sait,  singulièrement  aggravés  par  l’ar¬ 
deur  de  la  soif  qui  assiège  les  malheureux  qui  les  éprouvent; 
mais  cette  soif  de  la  douleur,  s’il  est  permis  de  la  nommer 
ainsi,  plus  ou. moins  éphémère,  s’apaise  facilement  à  l’aide 
des  boissons,  cesse  d’elle-même  avec  la  douleur  qui  la  cause, 
ou  ne  lui  survit  que  peu  d’instans;  jamais  elle  ne  se  reproduit, 
à  moins  que  la  douleur, ne  soit  devenue  le  principe  ou  l’élé¬ 
ment  d’une  maladie  dont  la  soif  peut  alors  consécutivement 
devenir  un  symptôme. 

ni.  De  l'état  de  la  soif  dans  les  maladies.  La  soif,  liée 
aux  sensations  comme  phénomène  nerveux,  à  l’action  des  or¬ 
ganes  digestifs  par  son  siège,  et  à  la  liquidité  de  nos  humeurs 
ainsi  qu’à  celle  du  sang,  en  particulier,  par  le  rapport  spécial 
qu’elle  indique,  reçoit,  sous  ces  différens  points  de  vue,  une 
influence  teliement  marquée  de  Ja  plupart  des  maladies, 
qu’eile  leur  est  comme  inhérente.  Il  est  peu  d’affections  sé¬ 
rieuses  ,  sans  doute,  qui  ne  viennent ,  en  effet,  modifier  ce  sen¬ 
timent  :  de  la  le  grand  intérêt  que  les  médecins  ont  attaché, 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  à  l’observation  de  ce  symp¬ 
tôme.  Aussi,  la  soif  morbide  sert-elle  utilement  au  séméiolo- 
giste,  tant  par  son  caractère  que  par  sa  durée,  à  asseoir,  dans 
plusieurs  cas,  le  diagnostic  de  la  maladie  en  même  temps 
qu’elle  fournit  d’importantes  prénotions  sur  sa  marche ,  ses  ter¬ 
minaisons  et  sa  gravité. 

Remarquons,  toutefois,  que  l’inhérence  de  la  soifà  l’état  fé¬ 
brile,  montrant  le  plus  souvent  ce  phénomène  comme  un  sim¬ 
ple  effet,  une  conséquence  secondaire  et  nécessaire  de  la  ma¬ 
ladie,  diminue  de  beaucoup  la  valeur  des  .inductions  qu’il  est 

Eermis  de  tirer  de  l’existence  de  ce  symptôme  :  le  caractère  et 
i  marche  connue  de  l’ensemble  du  mal  méritent,  en  effet,  la 
principale  attention  du  médecin.  Ne  voit-on  pas,  en  effet,  la 
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saignée  qui  guérit  3a  péripneumonie,  le  quinquina  qui  coupe 
une  fièvre  intermittente,  le  vésicatoire  qui  rappelle  ,  vers  les 
membres ,  le  rhumatisme  ou  la  goutte  ;  etc. ,  moyens  thérapeu¬ 
tiques  qui  n’ont  aucune  prise  immédiate  sur  la  soif,  parvenir 
cependant  à  en  délivrer  les  malades  par  l’action  directe  qu’ils 
exercent  sur  la  maladie,  première  cause  de  ce  sentiment. 

L’importance  des  signes  que  fournit  la  soif,  diminue  singu¬ 
lièrement  encore  lorsqu’on  peut  attribuer  l’existence  de  ce 
phénomène  aux  circonstances  locales  capables  de  le  dévelop¬ 
per  :  c’est  ainsi  que  la  soif  qui  tient  à  la  nécessité  de  respirer 
par  la  bouche,  le  nez  étant  fermé;  celle  que  produisent  les 
gémissemens  continuels,  arrachés  par  la  douleur;  la  soif  qui 
suit  les  cris,  les  vociférations,  la  loquacité,  produits  du  délire 
«u  de  la  manie,  n’ont  aucune  valeur  séméiotique. 

Mais,  après  ces  premières  remarques  ,  passons  à  l’ctude  des 
différens  caractères  de  l'alteration.  Or,  la  soif,  observée  dans 
l’état  pathologique,  augmente,  diminue-,  s’éteint  et  se  dé¬ 
prave. 

i°.  La  soif  augmentée  est  modérée  ou  extrême;  celte  der¬ 
nière  prend  la  dénomination  de  soif  ardente  ou  de  poljdipsie. 

A.  La  soif  modérée  et  plus  ou  moins  continue,  est  comme 
l’apanage  nécessaire  de  la  plupart  des  maladies;  ce  qui  paraît 
tenir  à  l’étroite  sympathie  qui  lie  le  système  des  organes  di¬ 
gestifs,  dans  lequel  elle  a  son  siège,  au  reste  de  l’économie. 
Cette  modification  de  la  soif,  quelquefois  ordinaire  à  certaines 

Fersonnes ,  et  que  l’on  remarque  eu  particulier,  ainsi  que  nous 
avons  déjà  dit ,  chez  celles  d’un  tempérament  bilieux  ou  ner¬ 
veux,  n’indique  donc  pas,  d’une  manière  absolue,  l’état  ma¬ 
ladif;  on  l’observe  communément  encore,  suivant  M.  Double 
{Séméiologie  générale  ou  Traité  des  signes ,  t.  u ,  p.  103  ,10-8°. 
Paris,  1817),  chez  les  personnes  qui,  quoique  bien  portantes  , 
conservent  cependant  une  tendance  plus  ou  moins  marquée  à 
la  phthisie  pulmonaire. 

La  soif  modérée  et  continuelle  caractérise  surtout  la  première 
période  des  maladies  :  engageant  à  boire,  elle  doit  paraître 
utile;  mais  pour  qu’elle  soit  d’un  augure  favorable ,  il  importe 
surtout  qu’en  harmonie  avec  l’état  des  autres  symptômes  ,  elle 
augmente  avec  les  exacerbations ,  diminue  avec  les  rémissions , 
cesse  avec  les  intermissions;  que,  disparaissant  avec  les  crises, 
elle  s'apaise  par  les  boissons  appropriées.  Hildenbraud ,  con¬ 
firmant  celle  remarque  générale  pour  le  typhus  en  particulier, 
regarde  la  soif  modérée  et  supportable,  qui  existe  dans  la  pé¬ 
riode  nerveuse  de  celte  affection ,  comme  un  signe  de  la  termi¬ 
naison  très-favorable  de  cette  dangereuse  maladie  (“Voyez  Du 
typhus  contagieux ,  p.  169,  trad.  par  M.  Gasc). 

La  soif  modérée  qui  accompagne  les  fièvres  ardentes,  les 
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fièvres  bilieuses,  les  inflammations  d’organes  Importans,  ma- 
Jadies  graves,  qui  toutes  semblent  comporter  une  soif  forte, 
doit  paraître  d'un  heureux  augure  :  elle  indique  contre  ce  que 
l’on  pouvait  redouter,  que  la  maladie  ne  sera  pas  dangereuse. 

B.  La  soif  excessive,  soif  ardente ,  sitis  incompescibilis ,  po- 
lydipsie,  qui  n’est  pas  le  résultat  accidentel  dequeiques  causes 
passagères ,  telles  que  l’insolation ,  une  évacuation  abondante, 
un  régime  très-échauffant,  et  autres  circonstances  physiolo¬ 
giques  précédemment  indiquées ,  signale ,  en  général ,  une  ma¬ 
ladie  très-grave,  prolongée  outre  mesure ,  et  d’une  issue  redou¬ 
table.  Sitis  ingens  ihorbum  acutum  significat,  dit  justement, 
à  ce  sujet,  Lazarre  Rivière  ( Opéra  instit lib.  tu,  §.  u, 
cap.  io,  pag.  70-71).. 

Cette  espèce  de  soif  est  l’apanage  ordinaire  des  fièvres  bi¬ 
lieuses,  des  gastrites,  des  entérites,  de  la  dysenterie,  du  cho¬ 
iera  morlus,  de  toutes  les  inflammations  aiguës  et  chroniques, 
fortes,  des  organes  importans  de  l’cconomie  (céphaîitc,  pneu¬ 
monie,  hépatite,  métrite,  etc.);  elle  accompagne  les  exan¬ 
thèmes  aigus,  les  hémorragies  actives,  le  phlegmon,  les  rhu¬ 
matismes;  elle  signale  d’ailleurs  l’approche  et  le  cours  des 
violens  accès  de  goutte. 

La  soif  démesurée  devient  encore  comme  le  principal  symp¬ 
tôme  des  hydropisies,  du  diabètes  :  d’où  la  dénomination  con¬ 
sacrée  de  soif  diabétique  des  auteurs;  elle  signale  la  plupart 
des  plilegmasies  chroniques,  des  fontes  purulentes  des  or¬ 
ganes,  et  le  dernier  état  ou  le  ramollissement  de  toutes  les 
dégénérescences  organiques,  tuberculeuse,  cancéreuse  et  car¬ 
cinomateuse.  La  soif  fait  alors,  jusqu’à  la  mort,  le  cruel  tour¬ 
ment  des  malades.  On  sait  avec  quelle  redoutable  énergie  ce 
sentiment  se  réveille  et  s’accroît  dans  la  plupart  des  agonies  : 
le  désir  de  boire  se  manifeste  alors  d’une  "manière  souvent 
effroyable  et  toujours  très-pénible  à  observer. 

La  soif  ardente  dans  le  cas  de  délire ,  ou  dans  le  spasme  in¬ 
vincible  du  pharynx,  offert  par  quelques  névroses,. telles  que 
la  rage  et  quelquefois  l’hystérie ,  devient  d’autant  plus  cruelle, 
qu’unie  à  l’horreur  plus  ou  moins  prononcée  des  liquides ,  elle 
indique  en  vain  l’usage  des  boissons  que  réclame  l’économie  ; 
aussi  le  pronostic  de  cette  espèce  de  soif  devient-il  des  plus 
fâcheux. 

Mais  la  soif  extrême  a  paru  tantôt  moins  fâcheuse,  tantôt 
plus  défavorable,  suivant  diverses  circonstances  notées  par  les 
observateurs.  C’est  ainsi  que  ce  sentiment,  quoique  très-incom¬ 
mode  et  plu^ fort  'dans  la  fièvre  ardente  que  dans  toute  autre 
fièvre,  se 'montrant  proportionné  à  l’intensité  de  cette  fièvre 
qui  réclame  d’ailleurs  d’abondantes  boissons",  n’est  pas  alors  de 
mauvais  augure  :  le  malade  boit  sans  cesse  et  gué;  U  ;  la  nature 
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du.  mal  le  veut  ainsi.  Si  la  soif  extrême  tient  à  des  causes  ex¬ 
ternes  et  passagères,  elle  est  peu  grave  ;  si,  quelque  ardent  que 
soit  ce  sentiment,  la  langue  et  la  bouche  restent  humides,  et 
qu’il  ne  se  manifeste  pas  d’ailleurs  d’autres  mauvais  signes,  il 
n’y  a  rien  de  de'sespére'.  On  voit  encore  que ,  quelle  qu’ait  e'té 
l’intensité  de  la  soif,leretourdecesentimentà  sonétat  naturel , 
surtout  s’il  est  spontané  ou  plus  ou  moins  indépendant  des 
boissons  rafraîchissantes,  devient  toujours  un  signe  favorable. 

La  soif  brûlante ,  tenant  d’ordinaire  à  un  état  d’irritation  et 
de  chaleur  particulier  de  l’estomac  et  de  la  poitrine,  qu’il  est 
toujours  plus  ou  moins  fâcheux  de  rencontrer  dans  les  mala¬ 
dies,  devient  dès-lors  inquiétante  ;  mais  le  pronostic  que  l’on 
porte  de  ce  phénomène  s’aggrave'  encore,  et  paraît  sûrement 
mortel  si  la1  soif  ardente  s’allie  avec  l’état  de  sécheresse  et  de 
fuliginosité  des  lèvres  et  de  la  bouche  ;  si ,  unie  au  délire ,  elle 
coïncide  avec  l’horreur  des  boissons^  si,  extrême  et  durable, 
elle  est  survenue,  sans  raison  suffisante,  dans  le  cours  d’une 
maladie  aiguë  (Hippocrate,  Epidèm. ,  lib.  i,  æger.  i,  et  lib. 
iiij  §;. m.,  reger  m). 

Suivant  Fienus  ( Simiotices  pars  altéra ,  cap.  g,  §.  ;iv,  pag. 
25g),  une  soif  inextinguible  laisse  craindre,  dans  une  maladie 
aiguë,  le  délire.  Hippocrate  ( Epide'm . ,  lib.  nr ,  §,  i ,  æger.  n) 
remarque  que  la  soif  opiniâtre  avec  des  sueurs  fréquentes  fait 
redouter,  dans  les  fièvres,  une  maladie  grave  ou  tout  au  moins 
très-prolongée.  La  soif  qui  persiste  à  la  suite  d’une  maladie, 
annonce  que  la  crise  en  est  imparfaite;  si  ce  sentiment  est 
pressant  et  uni  à  la  sécheresse  de  la  bouche ,  au  défaut  d’appétit 
et  de  force ,  il  fait  craindre  une  rechute. 

La  soif  démesurée  est  d’autant  plus  fâcheuse  dans  les  phleg- 
masies  latentes  et  dans  le  diabétès,  qu’elle  ne  finit  le  plus 
souvent  qu’à  la  mort  des  malades.  Quant  au  pronostic  de  ce 
phénomène  dans. les  hydropisies,  Mayer  l’établit  ainsi  :  Sitis 
nunquam ferè  lœtum  preebet  signura  in  affectibus  liydropicis  ; 
ilamagis  aucta ,  rnajus  etiarn  portendit  periculum  (  Disserlatio 
inauguralis  sitim  perlustrans ,  etc.  Argenlorat. ,  1722  ,  p.  28). 

2°.  Soif  diminuée  ou  nulle,  adipsie.  La  diminution  ou  même 
l’entière  privation  de  la  soif  est  assez  rare  dans  les  maladies. 
On  n’observe  guère  en  effet  ce  symptôme  que  dans  quelques 
affections  chroniques  des  membranes  muqueuses,  et  particu¬ 
lièrement  de  celles  de  la  bouche  et  du  pharynx.  L’enduit 
muqueux  ,  épais  et  abondant,  qui  recouvre  ces  parties  ,  pa¬ 
raît  alors  les  préserver  efficacement  du  retour  ordinaire  de  la 
soif.  L’absence  de  ce  sentiment  a,  dans  ce  cas,  peu  d’incort- 
véuiens;  mais ,  dans  d’autres ,  il  annonce  au  moins  l’opiniâtreté 
de  la  maladie. 

Oaçe  confondra  point  l’adipsie,  symptôme  de  maladie , 
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dont  nous  parlons,  avec  l’absence  ordinaire  ou  physiologique 
de  la  soif  observe'e  chez  quelques  personnes ,  et  dont  on 
trouve  des  exemples  dans  les  journaux  de  médecine  anglais  et 
allemands.  Les  faits  de  ce  genre  sont  toutefois  assez  rares  pour 
qu’on  ne  lise  pas  sans  intérêt  celui  qui  se  trouve  consigné 
dans  la  Dissertation  inaugurale  de  M.  Bouffart  (  Collection 
in-4°.  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  an  xu  ) , 
d’une  demoiselle  de  vingt-deux  ans,  qui  passait  des  mois  en¬ 
tiers  sans  boire,  se  portant  bien  du  reste.  Dans  quelques  autres 
exemples,  et  notamment  dans  celui  fourni  par  un  crétin  du 
Valais,  l’adipsie  se  trouvait  réunie  avec  l’inappétence  des 
alimens;  mais  revenons  à  la  disparition  ou  à  l’absence  de  la 
soif  symptomatique. 

Le  défaut  de  soif  est  un  des  caractères  des  fièvres  ataxiques, 
et  Sa  constance  est  le  signe  de  la  gravité  de  la  maladie  :  uni  à 
un  état  fébrile  qui  indique ,  par  sa  force ,  une  lésion  considé¬ 
rable,  il  devient  un  signe  fâcheux  en  faisant  craindre  le  délire 
actuel  ou  prochain.  C’est  en  effet  ainsi  que  l’adipsic  inspire 
de  justes  craintes  dans  la  dysenterie,  la  petite  YéroJe,  la  plu- 

Eart  des  éruptions  fébriles,  dans  les  fièvres  ardentes  et  dans 
:s  maladies  inflammatoires  ;  elle  est  également  peu  favorable 
au  milieu  des  vomissemens  considérables  et  prolongés, 

L’adipsie,  qui  succède  tout  à  coup  et  sans  motif  à  une  soif 
ardente  dans  une  maladie  aiguë  sans  rémission  des  autres 
symptômes,  et  avec  persistance  de  la  chaleur  sèche  et  âcre  de 
la  peau,  de  la  langue  aride  et  fuligineuse  ,  est  très-fâcheuse 
et  motive  cette  sentence  d’Hippocrate  :  Sitis  quee  non  ex  ra- 
lione,in  acutis  rnorbis,  solvilur,  mala  est  (  Prorrhet.  ).  Le 
même  phénomène  indique  la  terminaison  par  gangrène  et  la 
mort  lorsqu’il  se  manifeste  dans  les  inflammations  du  poumon 
et  de  l’estomac.  On  sait  que,  dans  l’angine  gutturale  et  ton- 
sillaire,  il  devient  encore  un  des  signes  de  la  gangrène ,  tou¬ 
jours  si  fâcheuse,  qui  peut  terminer  celte  pklegmasie. 

La  cessation  complette  de  la  soif  qui  survient  dans  le  cours 
des  maladies  chroniques,  indique  asséz  constamment  leur  lon¬ 
gueur  et  leur  opiniâtreté. 

Pour  que  la  diminution  et  la  cessation  de  la  soif  offrent , 
dans  les  maladies  fébriles  ardentes,  un  signe  rassurant ,  il  faut 
que  cet  état  survienne  par  gradation,  et  qu’il  soit  en  harmonie 
avec  l’amoindrissement  et  la  cessation  entière  des  autres  phé¬ 
nomènes  offerts  par  le  mal;  autrement,  en  effet,  l’adipsie  in¬ 
dique,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Double  ( ouv .  cité),  l’une 
de  ces  trois  circonstances  ,  le  délire  du  malade,  la  paralysie 
de  l’organe ,  siège  du  sentiment,  et  enfin  l’établissement  d’une 
sécrétion  muqueuse  locale  plus  ou  moins  considérable,  capable, 
en  humectant  le  pharynx,  de  prévenir  le  développement  de  la 
5i.  3» 
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soif  :  or  ,  celte  dernière  circonstance  est  la  seule  des  trois  Ha? 
quelle  on  ne  doive  pas  attacher  les  plus  grandes  craintes. 

3P.  Soif  de'pravée,  La  soif  plus  ou  moins  vive  qui  survient  sans 
motifs  appât  ons  ,  c’est-à-dire  ,  qui  soient  tirés  de  la  sécheresse,  de 
la  bouche;  et  de  la  nécessitéde  réparer  les  liquides  de  l’économie; 
etl’adipsie  prononcée,  qui  se  montre  dans  les  circonstances  tout 
à  fait  contraires,  offrent  sans  doute  les  exemples  les  plus  frap- 
pans  de  bizarreries  qu’entraîne  l’état  pathologique  dans  l’exer¬ 
cice  du  sentiment  qui  nous  occupe  ;  mais  ,  indépendamment 
du  désir  ou  du  refus  de  boire  contre  l’ordre  naturel  ,  les  ma-, 
lades  offrent  une  autre  anomalie  de  la  soif  qui  dérive  dès  dé¬ 
pravations  du  goût  par  rapport  à  la  nature  des  boissons  qui 
leur  sont  habituelles ,  où  que  réclame  leur  état  :  si  bien  qu’ils 
n'ont  de  soif  que  pour  dés  liqueurs  inusitées.  Ce  désir  de 
boissons  contraires  au  goût  ordinaire  du  malade  et  a  la  nature 
de  sa  maladie  ,  offre  une  bizarrerie  fâcheuse,  et  qui  présage  le 
délire.  M.  Double  ( ouv.cité )  fait  mention  à  ce  sujet  d’un  malade 
atteint  de  manie  tendante  à  l’état  chronique,  et  qui  montrait 
l’appétence  la  plus  vive  pour  les  liqueurs  fortes,  quoiqu’il  n’eiju 
lit  jamais  usage  dans  son  état  de  bonne  santé. 

Les  bizarreries  du  goût  pour  les  boissons  se  montrent  en¬ 
core  dans  la  chlorose  ,  l’hystérie  et  l’hypocondrie  ,  mais  infi¬ 
niment  plus  rarement  que  celles  qui  tiennent  ,  dans  les  mêmes 
affections  ,  aux  dépravations  du  goût  eu  matière  d’alimens. 

chapitre  ni.  Théorie  de  la  soif  Après  avoir  exposé  les 
différens  phénomènes  de  simple  observation  qui  constituent 
la  parue  rigoureuse  et  incontestable  de  l’histoire  de  la  soif, 
tant  dans  l’état  de  santé  que  dans  .celui  de  maladie,  nous 
sommes  maintenant  conduits  à  rechercher  quel  est  l’organe 
de  ce  sentiment,  ouïe  lieu  de  l’économie  dans  lequel  il  se 
développe;  quelle  est  sa  cause  immédiate,  en  quoi  il  con-, 
siste  ,  ou  qufel  peut  être  lé  mode  ou  le  mécanisme  de  sa  pro¬ 
duction  ;  et,  enfin  quel  est  son  but  ou  la  fin  qu’il  remplit  dans 
l’organisme. 

i9.  Siège  de  la  soif.  Lés  physiologistes  ne  sont  point  encore 
d’accord  sur  la  partie  de  l’économie  qui  peut  être  lé  véritable 
instrument  de  la  soif.  Les  uns  placent  en  effet  le  siège  de  ce 
sentiment  -à  l’arrière-bouche  ou  à  l’origine  du  pharynx ,  et.  les 
autres  pensent  que  c’est  principalement  à  l’estomac  qu’il  ré-r 
side.  Les  premieis  se  fondent  sur  ce  que  c’est  à  la  bouche  et 
surtout  à  la  gorge  que  nous  rapportons  le  sentiment  de  là 
soif;  ils  remarquent  que  la  sécheresse ,  la  chaleur,  la  rou* 
geur,  la  difficulté  des  rnouvemens  de  cette  partie  ,  résultent 
constamment  de  la  privation  plus  ou  moins  prolongée  des 
boissons,  que  c’est  1k  que  retentit  instantanément  l’impres? 
sien  causée  par  les  riimens  éehauffanset  les  boissons  irritantes 
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dont  nous,  venons  de  faire  usage;;  que  les  Cris',”  l*es-r ébahis , 
la  respiration  exclusive  pgr  la  bouche  dans  le  cas  dhbstâcles 
>u  passage  de  l’air  h  travers  les  narines, -en  portant- leur  im¬ 
pression  très-spéciale  sur  la  gorge  qu’ils  -dessèchent  f  provo¬ 
quent  puissamment  encore  le  besoin  de  boire.  Quelques  con¬ 
sidérations,  tirées  de  d’emploi  des  moyens  locaux  d’apaiser  la 
soif,  comme  lorsqu’il  suffit ,  pousse  désaltérer1;,  dé  ienirùne 
liqueur  fraîche  dans  la  bouche,  ou  de  sucer  quelques  sub- 
^slauces  acides,  viennent  fortifier  encore  l’opinion  que  nous 
-exposons.  Mais  ,  sans  nier  que  le  . pharynx  et  la  bouche  soient 
•lé  théâtre  de  la  soif ,- d’autres  placent  dans  l’estomac  le  prin¬ 
cipal  siégfi.jde.  ce  sentiments,  et  ilssc  fondent  sur -ce  que  "cet 
organe,  instrument  de  la  faim  ,  le  gérait  énfcore  par -analogie 
de  la  soif;  que  'c’est  principalement  par- leur  action  sur  l'es¬ 
tomac,  que  les  boissons  elles  alimens  échauffans,  qui  ne  font 
que  glisser  sur  la  gorge,  provoquent  le  sentiment  dé  la  soif, 
ainsi  qu’on  le  voit  lorsque  celui-ci  ne’ee  développe  qu’à  l’é¬ 
poque  de  la  digestion  stomacale  ,  c’est-à-dire  ;  longtemps  après 
que  ces  substances  ont  agi  sur  le  pharynx.  On  sait  '( en  effet , 
que  le  plus  souvent  alors  ou  ne  parvient  à  faire  cesser  la  soif 
-qui  se  développe-après  le  repas,  qu’à l’aide  de  boissons  plus' ou 
moins  abondantes  ,  et  qui ,  touchant  à  peine  le  pharynx,  par¬ 
viennent  jusque  dans  l’estomac  où  dites  -séjournent  plus  ou 
moins  longtemps.  Beaucoup  d’ai-imensde  qualités  très-douces  , 
comme  les  farineux,  -et  qui  ne  produisent  aucune  excitation 
sur  le  pharynx  au  moment  de  la  déglutition;  provoquent 
toutefois  encore  une  soif  très-vive  queiqüèUémps  après  Jenr 
introduction  dans  l’estomac.  Les  liquides  ingérés  en  abondance 
parviennent  seuls  à  la  dissiper ,  et-éllp  'résisté  opiniâtrement , 
■comme  on  sait,  à  l’usage  des  muyens  employés  pour  la 
tromper. 

Mais  d’autres  remarques  paraissent  encore  jeter  dé  nouvelles 
incertitudes:  sur  le  véritable  siège  de  là  soif.  On  connaît -toute 
l’énergie  de  ce  sentiment  dansïes-hyürdpïsi'eS  oii'  la  cachexie^ 
séreuse,  le  diabètes ,  les  grandes  suppurations  lès  ’hçriibrra-- 
gies,  etc.  ,  circonstances  dans  lesquelles  i’éCoiiomie  est  privée 
d’une  grande  masse  de  fluides,  sans  que  le  pharynx  ou  l’es¬ 
tomac  en  paraissent  plus  spécialement  affectés  dans  leur  état 
physique,  qu’aucune  autre  partie  du  corps/  On  sait  encore  que, 
-dans  quelques  cas  ,  assez  rares  à  la^verité ,  fiétut  d’irritàtioiî, 

.  de  sécheresse  et  de  rougeur  de-eés  mêmes  parties;  peut  exister 
.  en  l'absence  de  la  moindre  soif-,  et  l’on  observe  enfin  que 
quels  uue^oient  la  causë^et  réhêrgiè  dé' oP sentiment ,  on  par¬ 
vient  sûrement  à  l’apaiser  par  di  vers  todyéns  ,' tels  queieS  bains, 
les  lavemetTsy  Ips  ibjétetiôtis  liquides  dans. Ses' veines ,  qui  iTé- 

*n£h  ■:  -  ’i  v  >  ■'  "  -3o.  1 
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parent  les  fluides  de  l’économie ,  mais  qui  n’exercent  aucune 
sorte  d’action  spéciale  ni  sur  la  gorge,  ni  sur  l’estomac. 

Mais  que  peuvent  donc  prouver  toutes  ces  considérations  ? 
i°.  que  s’il  est  probable  que  le  sentiment  de  la  soif  appartient 
par ti cul i èrement  au  pharynx,  i I  es t  tou  tefois  également  v r aise  m- 
blable  que  l’estomac  n’y  peut  être  envisagé  comme  étranger, 
surtout  à  l’égard  de  cette  sorte  de  soif  qui  suit  l’alimentation; 
a®,  que  l’on  voit  également  que  la  fixation  du  siège  de  ce  sen¬ 
timent,  soit  au  pharynx,  soit  à  l’estomac,  soit  vers  ces  deux 
organes  réunis,  ne  peut  non  plus  être  adoptée  comme  une  vé¬ 
rité  rigoureuse  et  démontrée;  3°.  que  l’obscurité  qui  règne  en¬ 
core  sur  les  sensations  internes,  comparées  aux  sensations  qui 
nous  viennent  du  dehors  ,  se  reproduit  ici  dans  toute  sa  force , 
ce  qui  nous  permet  de  faire  remarquer  que  l’incertitude 
dans  laquelle  nous  demeurons  à  l’occasion  de  la  soif,  est 
supérieure  encore  à  celle  qui  règne  sur  le  siège  de  la  faim.  Ce 
dernier  sentiment  tient  bien  en  effet  à  l’estomac  ;  car  on  ne 
peut  l’apaiser  que  par  l’application  immédiate  de  l’aliment 
que  l’on  soumet  à  l’activité  digérante  de  cet  organe  lui-même, 
tandis  que  l’on  fait  taire  la  soif  par  l’introduction  des  liquides 
dans  une  partie  quelconque  de  d’économie  absolument  étran¬ 
gère  au  pharynx  et  h  l’estomac. 

2°.  Cause  immédiate  de  la  soif.  Si  nous  recherchons  avec 
les  auteurs  quelle  est  la  cause  de  la  soif,  nous  trouvons  que 
la  même  obscurité  qui  existe  ,  touchant  le  véritable  siège  de 
ce  sentiment ,  peut  s’étendre  encore  sur  les  circonstances  de 
son  développement.  Rien  sans  doute  n’est,  en  effet,  moins  sa¬ 
tisfaisant  que  de  prétendre  avec  Platon  (in  Tim.),  Stahl  ( Theoria 
medi'ca  vera ) ,  et  quelques  vitalistes  plus  récens,  que  le  sen¬ 
timent  qui.nous  occupe  résulte  d’une  détermination  immé¬ 
diate  et  spontanée  de  l’ame  ou  du  principe  de  la  vie,  qui, 
prenant  connaissance  du  besoin  de  l’économie  pour  les  liqui¬ 
des  ,  applique  exclusivement  cette  notion  aux  substances  ca¬ 
pables  de  la  contenter;  maison  sent,  à  la  première  exposition  , 
qu’une  hypothèse  aussi  vague,  et  reproduite  par  ses  auteurs 
dans  l’explication  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie  ,  et ,  par 
conséquent  déjà  mille  fois  réfutée  ,  ne  mérite  pas  que  nous' 
nous  y  arrêtions  plus  longtemps. 

D’autres ,  renouvelant  l’hypothèse  émisé  sur  la  cause  pro¬ 
chaine  de  la  faim  ,  ont  cru  pouvoir  attribuer  la  soif  à  la  sé¬ 
cheresse  des  papilles  nerveuses  du  pharynx,  produite  parla 
suppression  des  sécrétions  salivaire  et  muqueuse  qui  lubrifient 
ordinairement  la  surface  de  cet  organe.  Mais  on  peut  objecter 
contre  cette  idée  que  la  soif  existe  dans  une  foule  de  cas  indé¬ 
pendamment  du  défaut  d’humectation  du  pharynx  et ,  par 
conséquent,  de  l’état  de  dessiccation  que  l’on  suppose  dans 
ses  nerfs  ;  que  les  boissons  abondantes ,  propres  à  prévenir  cet 
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état  de  sécheresse ,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  apaiser  la 
soif,  et  que ,  dans  beaucoup  de  cas,  un  grand  nombre  de 
moyens  thérapeutiques  généraux;  incapables  d’humecter  le 
pharynx  et  les  nerfs  qui  s’y  distribuent,  sont  les  plus  propres 
à  faire  cesser  la  soif,  quel  que  soit  son  degré  de  violence. 

D’autres,  envisageant,  d’une  part,  le  but  ou  Ja  fin  de  la 
soif  qui  nous  porte  à  user  de  liquides  qui  ne  paraissent  guère 
destinés  qu’à  délayer  le  sang  et  les  humeurs,  observant,  de 
l’autre,  l’influence  si  marquée  qu’exercent  sur  le  développe¬ 
ment  du  sentiment  qui  nous  occupe-,  les  grandes  évaeuatious, 
telles  que  les  sueurs  ,  la  diarrhée,  le  diabétès,  les  épanchemens 
séreux ,  etc. ,  qui  agissent  toutes  en  diminuant  la  partie  sé¬ 
reuse  ou  la  plus  liquide  du  sang,  ont  avancé  que  c’était  pré¬ 
cisément  dans  cette  privation  même  de  l’élément  aqueux  de- 
ce  fluide  que  résidait  la  cause  de  la  soif.  Bichat ,  dans  ses 
Cours  de  physiologie,  ne  paraissait  pas  du  tout  éloigné  d’a¬ 
dopter  cette  opinion,  et  il  croyait  la  fortifier  en  faisant  remar¬ 
quer  que  les  boissons  réclame'es  par  la  soif,  ne  recevant  presque 
aucune  altération  du  système  absorbant ,  et  ne  paraissant  avoir 
aucune  action  nutritive  par  elles-mêmes,  semblaient  dès-lors 
uniquement  destinées  à  réparer  les  principes  aqueux  du 
6ang.  Il  avançait,  comme  une  conjecture  propre  à  confirmer 
la  même  opinion,  que  très-probablement  l’injection  immédiate 
d’eau  dans  les  veines  parviendrait ,  par  son  mélange  au  sang 
veineux,  à  étancher  la  soif  à  la  manière  même  des  boissons 
introduites  par  les  voies  ordinaires.  Or,  ce  que  Bichat  ne  fai¬ 
sait  que  conjecturer  ,  est  devenu  un  fait  de  rigoureuse  expé¬ 
rience.  C’est  ainsi  que  M.  le  professeur  Dupuytren  a  souvent 
apaisé  la  soif  d’animaux  soumis  à  ses  expériences ,  et  exposés 
plus  ou  moins, longtemps  à  l’ardeur  du  soleil,  en  leur  injec¬ 
tant  de  l’eau,  du  lait,  du -petit-lait  et  divers  autres  liquides 
dans  les  veines.  Cet  ingénieux  observateur  s’est  convaincu  ,  en 
variant  les  expériences  de  cette  espèce  avec  des  liqueurs  pro¬ 
pres  à  flatter  le  goût  des  chiens ,  ou  à  leur  déplaire  ,  qu’il  par¬ 
venait  encore  à  leur  donner ,  de  celte  manière  ,  la  même  sen¬ 
sation  gustative  que  celle  qui  serait  résultée  de  l'application 
immédiate  de  ces  liqueurs  sur  la  bouche.  Ces  chiens  lapaient 
en  effet ,  et  passaient  et  repassaient  leur  langue  sur  leurs 
lèvres,  lorsqu’on  leur  avait  fait  passer  du  lait  dans  la  veine 
jugulaire,  comme  s’ils  se  fussent  immédiatement  désaltérés 
avec  ce  liquide, 

M.  le  professeur  OrSIa  a  bien  voulu  nous  communiquer 
le  résultat  d’expériences  analogues.  Ce  savant,  dans  ses  belles 
reeherches  de  toxicologie  ,  ayant  été  obligé  de  lier  l’œsophage 
à  une  multitude  de  chiens ,  afin  de  prévenir  l’expulsion  des 
poisons  qu’il  leur  avait  fait  avaler,  a  été  conduit  pour  apaiser  la 
soif  qu’ils  enduraient^  et  que  suscitait  la  fièvre  produite  par 
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la  plaie  assez  grande-dé  leur  cou,  k. leur  injecter-del’eàu  dans 
lesang.au  jpoyen  d’une  incision  pratiquée  à  l’une  des  veinés- 
j uguiaires.  Ce;  moyen  detànchev  la  soif,  qui  était  le.  seul  qfee- 
permettait  la.coustriction  de  Pœsdphâgè  y  fat  employé  um  grand; 
nombre^dp  :  fois  j  et -réussit  constamment  à  désaltérer';  pour 
ainsi  dité;sur-l.emhamp,  les  divers  animaux  sur  lesquels  i l' fut 
mis  en  usage.;  M.  Qrfila  a  constaté  d’ailleurs  ,  par  des  expé-, 
riences  faites  à, l’école  d-’Alfort  au  moyen  de  là  distillation  du 
sang  d’animaux  auxquels  on  avait  fait  endurer  la  soif  depuis 
un  temps-plus  ou  moins  long,  que  la  diminution  de  la  partie 
séreuse  de  ce  fluide  était  constamment  en  rapport  avec  la  loii-*-; 
garnir  de  l’abstinence  des  boissons: à  laquelle  les:  animaux 
avaient  été'soumis. 

.  Tels  sont  les  laits  et  les  raiso.nnemens  qui  peuvent- appuyer 
l’opinion  de  ceux  qui  placent  la  cause  de  la  soif  dans  la  dimi¬ 
nution  de  la  sérosité’  du  sang;  mais,  indépendamment  de  ce 
que  l’on  ne  conçoit  guère  comment  cette  circonstance  générale, 
et  qui  influe  sur  toute  la  masse  du  sang  peut  isolément  pro¬ 
duire  son.effet  sur  le  pharynx,  de  manière  à  y  développer  iirie 
sensation  locale  et  circonscrite,  i!  convient  de  faire  remarquer 
encore  que  la  soif  proprement  dite,  envisagée  comme  sensa¬ 
tion  ,  sürvieritdans  un  grand  nombre  de  cas,  pans  qu^o-n  puisse, 
en- rien  accuser  la  disposition  particulière  du  sang  à  laquelle 
on  la  veut  rapporter.  Celle-ci  se  lie  bien  plutôt  en  effet  avec- 
l’état  général  de  l’économie,  qui:  suit  la  privation  plus  ou 
moins  prolongée,  des  boissons  ,  disposition  que  la  soif  accom¬ 
pagne  sans  doute  le  plus  souvent ,  mais  avec  laquelle  ce  sen¬ 
timent,  qui  en  est  bien  distinct ,  ne  saurait  être  confondu.  La 
soif  se  montre,  comme,  on  sait ,  indépendamment  dé  l’étatdu 
corps  produit  par  l’abstinence  des  boissons ,  et; Çettê'  dernière 
idenlraine  pas  toujours  le  développement  de  la  soif. 

Une -quatrième  hypothèse  émise  sur  la  cause  dé  là  soif  et 
qui  se  rapproche  sous  quelques  rapports  de  celle  que  nous  ve¬ 
nons  d’examiner,  appartient  à  Dumas  '( ouvrage  et  Ueii  cités:y,', 
auquel  on  doit  des  recherches  de  quelque  étendue^sur  le  dou¬ 
ble  sentiment  de  la  faim  et  de  la  soif  qu’il  compare  sous  le 
poinf:de-,vue  de  leurs- phénomènes  et  de  leurs  causes.  C’est 
ainsique;  tandis  que  cet  auteur  voit  dans  la  faim  et- l’absli- 
nence  des  alimeris  solides  qui  la  suit,  une  affection  spéciale  du 
système  lymphatique*  dont  l'activité  absorbante  que  rien  m’ali¬ 
mente,  s’exercerait  avec  douleur  sur  la  propre  substance  dé 
l’estomac  ,  au  milieu  du  relâchement  et  de  la  faiblesse  uni  ver¬ 
selle,  la.soif,  la  disette  des  liquides,  affection :sthéniqué  ,  où 
sorte  d’irritation  inflammatoire ,  dépendrait  plus  spécialement 
de-l’exaltation  des  forces  du  système  vàsculdee  sanguin,  et 
trouverait  sà  cause  dans  la  richesse  des  principes  'nutritifs.  .Utr 
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sang ,  dans  son  épaississement ,  sa  'ténacité  et  sa  disposition  in¬ 
flammatoire'. 

Les  argumens  de  cet  auteur  sont  que  les  causes  éloignées  de 
la  soif,  leüës- que  les  fièvres;  les  inflammations,'  les  hémorra¬ 
gies  ;  lés  liÿdropisies ,  portent  leur  influencé1  sur  le'  système 
vasculaire  ;  que  ses  effets  se  confondent  avec  ceux  des  inflam¬ 
mations,  tant  pendant  la  vie  que  pour  les  tracés  qu’ils  laissent 
après  la  mort  ;  que  les  moyens  qui  l’apaisent,  et  que  ceux 
qui  l’exaltent,  sont  précisément  ceux  qui  exercent  la  même  in¬ 
fluence  sur  les  maladies  du  système  vasculaire. 

Mais  quelque  soin  que  Dumas  ait  pris  d’étayer  son  hypo¬ 
thèse,  elle  ne  peut  soutenir  un  examen  sérieux,  et  on  lui  peut 
absolument  opposer  les  mêmes  raisons  que  celles  que  nous  ve¬ 
nons  de  présenter  contre  l’idée  précédemment  émise.  La  théo¬ 
rie  de  Dumas!  n’atteindrait  tout  au  plus  que  l’e'tat  de  l’écono¬ 
mie  qui  résulte  de  la  privation  prolongée  des  boissons,  et  non 
la  soif  envisagée  comme  simplesensation.  Comment  d’ailleurs 
concilier  l’idée  de  cette  abondance  de  lymphe  Concrescible ,  de 
cette  richesse  des’  principes  nutritifs  du  sang  ,  avec  la  soif  qui 
tourmente  les  malades  atteints  dé  cachexie  séreuse ,  cancé--» 
reuse,  purulente,  de  diabétès,  ou  épuisés  par  les  hémorra¬ 
gies  ,  etc. ,  dont  le  sang  est,  comme  on  sait,  très -pauvre,  extrê¬ 
mement  ténu,  très-liquide  ,  et  comme  dissous. 

Ainsi  aucune  des  explications  données  de  la  cause  prochaine 
de  la  soif  né  peut' être  regardée  comme  satisfaisante.  C’est  une 
véritable  lacune  que  l’état  actuel  de- la  physiologie  laisse  en¬ 
core  à  remplir.  • 

3°.  <Juel  est  le:  mécanisme  de  la  soif,  ou  comment  s' opère 
cette  sensation?  Que  là  soif  se  réveille  comme  sentiment  local , 
qu’elle  soit  la  conséquence  de  l’alimentation,  ou  qu’elle  suive 
enfin  l’abstinencè  ^prolongée  .des  boissons,  en  se  liant  au  be¬ 
soin  dé  répaieries  liquides  de  toute  l’économie,  ic  dévelop- 
peirïènt  de:  ce  sentiment,  analogue  à  celui  de'tbute  autre  sen¬ 
sation’,  doit  être  eipbrassé  dans  la  modification  Jocaié  organi¬ 
que  qui  en  est  le  principe  ou  le  point  de  départ,  dans  l’irrâ- 
diatipnou  le  transport  de  cettêTnodification  à  l’aide  des  nerfs 
au  cerveau  ,  et' enfin  dans  la  conscience !  qui  ne  peut  résulter 
que  de  Taffection  successive  de  cet  organe  lui-même.  Malheu¬ 
reusement,  et  nous  devons  nous  hâter  d’en  convenir,  tout 
11’est  ici  qu’ipceftitude  oü/sujét  d’obscurité.  !En.  admettant 
comme  prouvé  ce  que  nous  avons  vu  être  en  question  ,  savoir, 
que  l’arrière-bouche  affectée  dans  la  soif,  par  elle-même  ou 
•bien  par  suite  tbs  ses  ébrjnexi'ons  .sympathiques  avec  le  reste 
de  l’économie,  soit  véritablement  le  siège  ou  Je  t  béât  ré  sur  le- 
q/iel  se  dévélbppîê  le.  principe  du  sentiment  qui  nous  occupe, 
cette  partie  d’unCstfitctuie  complexe  (ni  O'scuïo  membraneuse), 
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pespiratoire  et  sécrétoire ,  qu’arrosent  de  nombreux  vaisseaux 
sanguins,' et  qu’animent  une  grande  quantité'  de  nerfs  céré¬ 
braux  et  du  système  des  ganglions ,  ne  permet  guère  d’hasar- 
der  de  conjectures  sur  celui  de  tous  ces  divers  élémeus  ,  dont  le 
mouvement,  quel  qu’il  soit,  le  changement  ou  l’action,  devien¬ 
nent  cause  d’impression.  Toujours  est-il  que  cette  cause,  con¬ 
tre  laquelle  viennent  se  briser  les  hypothèses  dont  nous  avons 
fait  l’histoire  existe,  et  que,  tout  insaisissable  qu’elle  puisse 
être,  on  doit  l’admettre  en  l’envisageant  comme  essentielle¬ 
ment  organique  et  étrangère  à  toute  espèce  d’influence  physi¬ 
que  ou  mécanique.  Tout  ce  que  nous  en  savons,  c’est  que,  dé¬ 
veloppée  à  l’occasion  du  manque  de  boissons,  elle  'retentit 
sur  l’élcment  nerveux  complexe  du  pharynx;  or,  celui-ci, 
partout  ailleurs  agent  essentiel  de  transmission  des  impres¬ 
sions  ressenties  par  les  organes,  paraît  destiné  à  propager  jus¬ 
qu’au  cerveau  la  modification  éprouvée  par  le  pharynx;  l’a¬ 
nalogie  seule  à  la  vérité  conduit  à  cette  idée,  car  le  défaut  d’i¬ 
solement  des  nerfs  du  pharynx  ét  leur  multiplicité  n’ont  jamais 
permis  de  faire  aucune  expérience  directe  touchant  l’effet  que 
pourrait  avoir  leur  section  ou  leur  ligature  sur  la  fonction  que 
nous  leur  attribuons.  Quant  à  la  troisième  partie  nécessaire 
de  la  sensation  qui  nous  occupe,  la  perception  cérébrale,  elle 
ne  présente  ni  particularités  ni  difficultés.  Ses  preuves  sont 
les  mêmes  que  pour  les  sensations  ordinaires,  et  se  tirent  de 
la  suspension  de  la  soif  dans  les  altérations  du  cerveau  ,  dans 
le  sommeil,  dans  la  stupéfaction  de  cet  organe  par  l’opium, 
ainsi  que  dans  l’influence  qu’exercent  sur  le  même  sentiment 
une  forte  attention  donnée  à  d’autres  objets  ,  les  affections  de 
î’ame  et  Ic-s  travaux  de  l’esprit.  On  sait  encore  que  la  soif  est 
quelquefois  le  produit  des  rêves. 

4°.  But  et  usages  de  la  soif.  Le  développement  dé  la  soif, 
en  nous  engageant  â  boire,  prévient  localement  la  dessiccation 
de  la  bouche  et  de  l’arrière-bouche,  et  favorise  ainsi  les  mou- 
vemens  de  ces  parties  dans  la  production  de  la  voix  et  de  la 
parole,  ainsi  que  dans  la  déglutition  des  alitnens  à  travers  le 
pharynx.  La  soif  qui  survient^ pendantJ'alimentalion  a  sou¬ 
vent  pour  but  manifeste  de  siippléer  à  l’insuffisance,  de  l’état 
ordinaire  d’humectation  de  la  bouche  et  du  pharynx,  ainsi 
qu’on  le  voit  en  particulier  à  Tégard  des  alirrtens  secs  et  pulvér 
rulens,  qu’on  ne  parvient  en  effet  à  avaler  qu’en  buvant  plus 
ou  moins  abondamment.  Le  sentiment  de  la  soif  que  dévelop¬ 
pent  les  alitnens  âcres,  salés,  cpicés,  les  liqueurs  spiritueuses, 
e:i  provoquant  le  besoin  de  boissons  douces,  devient  l’occasion 
du  remède  local  et  général  que  celles-ci  apportent  dans  l’éco¬ 
nomie.  La  soif  qui  suit  les  repas  est,  comme  on  sait,  plus  ou 
moins  favorable  au  travail  de  la  digestion,  en  nous  obligeant 
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|r  délayer  les  alimens  solides  ingères  d’une  manière  suffisante, 
et  qui  favorise  leur  chymification. 

Le  but  final  de  la  soif  qui  accompagne  l’abstinence  des 
boissons,  de  celle  qui  suit  les  pertes  abondantes  de  liquides 
que  fait  l’économie,  se  rapporte  évidemment  à  la  composition 
du  sang  et  à  la  nécessité  d'en  accroître  la  liquidité,  car  c’est  à 
lui  qu’arrive  en  dernière  analyse  ,  tout  ce  qui  est  confié  à  l’ap¬ 
pareil  digestif. 

Les  expériences  déjà  citées  de  M.  le  professeur  Orfila  , 
ont  prouvé  que  le  sang  plus  ou  moins  privé  d’eau  dans  l’abs¬ 
tinence  prolongée  des  boissons,  reproduisait  aussitôt  ce  prin¬ 
cipe  dès  qu’on  permettait  aux  animaux  de  boire,  et  cela  daus 
la  mesure  même  de  la  quantité  de  boisson  qu’ils  prenaient.  Il 
est  toutefois  vrai  de  remarquer,  ainsi  que  l  a  fait  M.  Deneuf- 
bourg  dans  une  dissertation  sortie  de  l’excellent  cours  de  phy¬ 
siologie  de  notre  estimable  collaborateur  M.  le  docteur  Adelon 
et  qui  est  intitulée  •  Quelques  considérations  sur  la  soif  (  ÇoZ- 
leclion  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  iu-/|“., 
auuée  i8t3‘,  n°.  117,  page  35).,  que  le  but  de  la  soif,  tou¬ 
chant  les  modifications  que  le  sang  reçoit  des  boissons,  est. 
beaucoup  moins  évident  que  celui  que  ce  même  fluide  retire 
des  alimeus  solides  indiqués  par  la  faim.  Ceux-ci  le  nourris¬ 
sent  évidemment,  le  renouvellent ,  et.il  est  moins  facile  de  sai¬ 
sir  ce  que  font  sur  lui  les  liquides.  W’cst-ii  pas  en  effet,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  une  foule  de  circonstances-dans  lesquelles 
la  soif  la  plus  impérieuse,  exige  des  t  orrons.  de  boissons  sans 
que  le  sang  ait  paru  rien  perdre  de  sa  portiorj.séreuse ,  ni  rien 
acquérir  de  ses  éiémens  concresçibles  ?  Ü  faut  au  reste  convenir 
que  Ja  soif  suscitée  dansun.  grand  nombre,  de.  maladies,  et  no¬ 
tamment  daus  celles  qui  sont  très-inflammatoires  paraît  bien 
alors  avoir-pour  but  de  délayer  le  sang.  Les  boissons  aqueuses 
dontelleindiquelebesoinsontgénéralementdenatureen  effet  à 
diminuer  lesqualitésirritantcsetlaconcrescibilitéde  cefluide. 

Telle  est  la  théorie  de  la  soif,  sentiment  bien  moins  connu 
sous  tous  les  rapports  que  ne  le  sont  nos  diverses  sensations 
externes,  et  qui,  parmi  celles  de  causes  internes  auxquelles 
il  se  rapporte,  laisse  encore  plus  d’obscurités  à  dissiper  que 
n’en  présente  la  faitn,  avec  laquelle  il  a  d’ailleurs  des  analo-^ 
gies  et  des  différences  qu’il  ne  paraîtra  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  présenter- ici,  dans  le  but  .de  compléter. son.  his- 

5°.  Parallèle  entre  la  soif  et  la  faim.  La  soif  et  la  faim ,  vé¬ 
ritables  sœurs,  confondues  par  le  but  commun  qu’elles’ont  de 
porter  l’animal  à  veiller  à  sa  conservation,  soûl  pour  lui  une 
double  source  de  plaisir  lorsqu’il  satisfait  au  besoin  qu’elles  in¬ 
diquent  ,  et  deviennent  un  motif  de  tourment  lorsqu’il  y  résiste. 
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Mais  dans-  ces  deux  résultats',  soit  douleur ,  soit  plaisir';  la  soif 
a  sur  la  faim  une  grande  prééminence  d’énêt'gie  et  d’intensités 
La  promptitude’  avêc  laquelle  ou  peut  en  buvant  satisfaire- le 
premier,  de  ces  besoins  ,  opposée  à  la  lenteur  nécessaire  aveë 
laquelle  les  aiiinens-parviënttent  dâils  l'estomac;  présenté  peut- 
être  une  des  raisonside  Ja  supériorité  réelle  qu’obtient  le  plaisir 
d’apaiser  tla  soif  sur  celui-d’é  satisfaire  la  faim. 

Dans  le  but  commun  de.nourrir  le  corps,  à  laquelle  tendent 
la  faim  et  la. soif,  -l’imporlaneé- du '"premier  sentiment ,  est' 
beaucoup  'plus  réelle  et  plffé  évi'dènlÇ-que  celle  du  second. 
Les  ali  mens  solides  forment  en  -effet-là-'  paTtfe  çbnslitutrve  es¬ 
sentielle  du  sang;  et  l’on  ne  ‘voiftpas  tbüjoiréS  quel  u  sage  les- 
boissons  remplissent  à:  l’égard- de-  de: fluide  ft«t«ricieri'A;ussî 
l’utilité  d’obéir,  à  la  soif  dans  l’jiSage-'  des  .boissons  èst-eîle 
beaucoup  .moins  grande  que  celle  de  suivre:îe''sëntimetit  de  la- 
faim  dansil’üsage  des  alim'eus;  La'céssalioh  dU-plaisirp  terme 
commun  auquel  nous  conduit  la  satisfaction  de 'ces  deux  sçn- 
timens  ,  est  moins  prononcée  pour  -  la  soif  que  pour  la  faim  ,  et 
le  dégoût  que  nôus  fait  éprouver  l’usage  trop  prolongé  des 
alimeus-,  ne  se  reproduit  guère  à>  l’égard  des  boissons;  les 
ivrognes  mêmes  semblent,  pour  la- soif,’ né  pouvoir  arriver  à 
ee-qui  amène  la  satiété  dans  l’usage  des  alimeus.  Cette- diffé¬ 
rence  paraît  tenir  au  reste  à  ce  que  l’estémac  se  débarr-a&e  in¬ 
continent  des  boissons-,  tandis  qu’il  cèi»erve  lesalimerisP  un! 
temps  plus  ou  moins  long ,  et !  quic devient  rièCéSsaife  a  leur 
chymification.  Les  deux  sèntirrfens  de  la^faim  et  de-  la  'sbif- dif¬ 
fèrent-  sensiblement  encoré  entre  eux  paé  le  temps  , 'le  liéu“dê 
leur  développement-,  non  moins  qüé' par-leurs  pbéuohTtènes,!©^ 
eaux  et  généraux.' La  soif  ,  au  contraire  fie  ;lafaifri,  su-rvieift 
tout'  h  coup,  et  si  elle  n’est  pas  satisfaite,  elle  cause  aussitôt  uri 
état  pénible,  une  véritable  douteur  :  rien  n’y  rèmpla'èe.-ceqréon 
connaît  dans  la  faim  sous  le  nom  d’appétit-;  et  qui  rentré  dans 
la  classe  des  sentimens  agréables.  Dans  la  soif,  ce  sont  la  boii- 
che et  surtout  la  gorgé  qui  se  trouvent  affectées  ;  dans  la  faim, 
c’est  l’estontac-  qui  devient  souffrant.-  Une  véritable  su-reicila- 
tion  locale,  et  générale  signale  i’existénee  de  la  soif  pour  peu 
qu’elie  soit  ardente;  la  faim  très-vive  produit  un  ordre  de  phé¬ 
nomènes  opposés;  elle  amène  le-frôrd  et-  là  pâleur ,  dispose  à 
la  défaillance.  Biais  les  différences  qui  existent  entre  là  faim  et 
la  soif  prolongées  ,  devenues  maladies  ,  ou  mieux.entre  les  ef¬ 
fets  de  l'abstinence-  totale  des  boissons  et  de  la  disette  entière 
des  alimens,  deviennent  encore  plus  prononcées;  l’état  de  Sthé¬ 
nie  ,  d’éréthisme  ,  de  sécheresse,  de  chaleur  locale  et- générale 
que  développe  la  soif;  l’accroissement  d’activité  que  reçoivent 
la  circulation  générale  éteàpillaire,  l’éaérgle  des  sens  externes  ,. 
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èa  système  nerveux  et  de  l’appareil  musculaire,  se  trouvent 
en  effet  en  opposition  la  plus  e'vidente  avec  la  prostration  de 
tons  les,  genres  de  forces  ,1a  langueur  de  toutes  les  fonctions, 
et  .la  Véritable;  adynamie  que  produit  la  faim  que  rien-ne  vient 
apaiser.  La;  mort  ,  qui  termine  cette  double  scène ,  arrive 
ti'ès:promptement  dans  la  soif,  et  d’autant  plus  qu’aucune  ré¬ 
mission  ne.  vient  interrompre  la  marche  cruelle  et  progressive 
des  symptômes  du  mal.  La  mort,  qui  suit  l’abstinéncé  deéf 
alimens,  arrive  constamment  plus  tard,  et  les  phénomènes 
de  cet  état  que  signalent  d’irréguliers  paroxysmes,  offrent 
entre  cetixrtci  des  .rémissions  plus  ou  moins  prolongées.  Lés  ca¬ 
davres  des  personnes  qui  succombent  à  la  soif  présentent  pres¬ 
que  partout  des  traces  évidentes  d’inflammation  et  de  gan¬ 
grène;  rien  de  semblable  ne  se  remarque  sur  ceux  qui  meurent 
par  le  défaut  d'alimens ,  et  qui  offrent  ,  comme  on  sait;-:une 
disposiiioniassez  semblable  à  celle  que  l’on  trouve  à  la  suite 
de  la  cachexie  scorbutique. 

-  L’état  du  sang  concret'ct  rassemblé  vers  le  cœtir:;  la  pénu¬ 
rie  des  autres  fluides,  la  sécheresse  des  divers  tissus,  observés  à 
la  suite  de  la  soif,  ne  contrastent  pas'moins  avec  la  disposi¬ 
tion,  des  -humeurs  observée, •après  la  mort  qui  suit  la  faim. 
Quant  à  l’.essence  de  l'uni  et  de  l’autre,  sentiment,  lé  défaut 
de  notions  positives  ne  permet  aucune  comparaison  rigoureuse 
entre  eux;  iS mis  rappellerons  toutefois  à-Cêt  égard ;qùe  l’a  soif 
différerait:  beaucoup  d’après  les  théories,  et  notamment  celle 
de  Dumas , iqui.  la  plaçant,  comme  on  sait,  dans  une  affec¬ 
tion  du  système  vasculaire  sanguin,  analogue  à  une  sorte 4 d’état 
fébrile  et  inflammatoire,  ne;  verrait  au  contraire  dans  la  faim 
qu’une  asthénie  avec  lésion  spéciale  dusyslèrhelÿmphatique; 
dont  l’activité  s’exercerait  à  défaut  d’autres  matériaux  sur  la 
propre  substance  dé  l’estomac. 

Mais  rien-ne  cafactéiise  mieux  encore  la  différenee  qui  existe 
entre  ;  les  deux  ; sëntimens  qui  nous  occupent  que  l’influence 
opposée  qu'ils  .'reçoivent4  de  l’étal  morbide.  Qui  ne  sait  à  ce  su¬ 
jet  que  si  le  .premior  effet  de  la  plupart  des  maladies' est  d’ac-; 
croître  la  soif  et  d’exiger  d’abondantes  boissons;  eu  revanche  , 
il  détruit  plus  ou  moins  complètement  la  faim-,  Ot-cOtnrnande’ 
l’abstinence.  Dans  le  cours  des  maladies  ,  tant  que  la  soif  per-‘ 
sisle,  l’appétit  ne  salirait- s’établir  ,'et  s’il  pouvait  se-rnairifes- 
te.r,-  indice- trompeur  d’un  besoin  iliusoirë;  il 'serait  alors  dan¬ 
gereux,  d’y  satisfaire.  Où  voit  -encore -que  le  déclin  du  mal  et 
ia;  coijvaiescenceiqu’aniidnc'e  la  disparition  de  la  soif-,  :trou-- 
yeot  ddns.lc. retour  dd  i’oppetit  un  de  leurs  phénomènes  lësi 
plus  caractéristique),  C’est  oneo-re  avec  raison  que  -le  praticien 
u’éttsasogprqttsej  ccuha-ïe,  uue-fàussc  couyuféséeiice  l’étal  maladif 
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dans  lequel  la  soif  persiste  sans  qu’un  appétit  franc  la  vienne 
décide'ment  remplacer. 

Relativement  aux  agens  thérapeutiques,  ne  voit-on  pas  sou¬ 
vent  encore  que  les  boissons  qui  apaisent  1?  soif,,  réveillent 
et  excitent  l’appétit;  que  certains  médicamens,  tels  que  les 
antispasmodiques  et  les  opiacés,  qui  calment  la  faim ,  irritent 
vivement  la  soif,  et  que  les  vins  généreux  et  les  alcooliques 
enfin,  qui  apaisent  ou  trompent  la  faim,  exercent  encore  une 
influence  entièrement  opposée  sur  la  soif. 

De  ce  parallèle  il  résulte  que  si  la  faim  et  la  soif  sont  réu¬ 
nies  par  des  analogies  remarquables,  comme  le  sont,  par  exem¬ 
ple,  entre  elles  les  diverses  sensations  externes,  elles  offrent 
toutefois  des  dissemblances  toutes  aussi  frappantes  que  celles 
qu’on  observe  entre  ces  dernières. 

chapitbe  iv.  Du  régime  de  la  soif.  La  mesure,  le  mode 
suivant  lequel  il  importe  d’obéir  à  la  soif  dans  l’usage  des 
moyens  de  la  satisfaire;  les  qualités  plus  ou  moins  propres  à 
désaltérer  des  boissons,  la  température  à  laquelle  nous  les 
prenons,  sont  autant  de  considérations  propres  à  compléter 
l’histoire  de  la  soif,  et  qui  constituent  l’hygiène  ou  la  théra¬ 
peutique  dece  sentiment,  suivant  qu’on  les  rapporte  au  double 
point  de  vue  de  la  santé  ou  delà  maladie,  sous  lequelnous  al¬ 
lons  enfin  les  envisager. 

§.  i.  Hygiène  de  la.  soif .  Le  caractère,  mille  et  tnille  fois 
variable  de  la  soif  dans  l’état  de  santé,  tant  sous  le  rapport 
des  conditions, organiques  d’âge,  de  sexe  et  de  tempérament, 
que  sous  celui  du  mode  d’exercice  de  la  vie  et  des  conditions 
atmosphériques  sous  lesquelles  nous  vivons,  ne  permet  pas 
d’établir,  d’une  manière  générale,  la  quantité  de  boisson  que 
peut, pour  chaquejour,  réclamerce  sentiment;  aussi  doit-on 
se  borner  à  dire  que  cette  quantité,  généralement  proportion¬ 
née  au  but  indiqué  par  la  soif,  dépend  de  la  masse  variable 
des  produits  liquides  de  nos  diverses  sécrétions  excrémenti- 
tielles,  et  notamment  de  la  transpiration  cu  tanée  et  pulmo¬ 
naire.  On  remarque  en  effet  que  plus  on  transpire,  plus  on 
éprouve  le  désir  de  boire;  il  est  alors  vraiment  utile  d’y  satis¬ 
faire;  le  sentiment  qu’on  éprouve  indiquant  en  effet  un  besoin 
réel  de  l’économie. 

La  quantité  de  boisson  que  réclame  la  soif  de  l’alimenta¬ 
tion  ,  est  subordonnée  pour  chaque  repas:  à  la  masse  des  ali- 
mens  solides  ingérés,  à  leurs  qualités  plus  ou  moins  excitantes, 
à  leur  état  de  sécheresse  ou  à  l’avidité,  qu’ils  peuvent  avoir 
pour  se  combiner  avec  les  liquides.  11  est  donc  utile  d’obéir  au' 
désir  de  boire  commandé  par  ces  diverses  circonstances..  C’est 
le  meilleur  moyen  de  se  préparer  une  digestion  prompte  et  fa¬ 
cile.  Qui  ne  connaît  les  inconvéniens  qui  suivent  les  repas  pris. 
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à  sec,  et  les  digestions  plus  ou  moins  pe'nibles  qui  accompa¬ 
gnent  ceux  dans  lesquels  les  aljmeus  ont  été  comme  noyés 
dans  les  boissons.  Ces  deux  excès  opposés  doivent  donc  être 
soigneusement  évités.  Il  importe  surtout  aux  personnes  qui 
ont  très-faim  et  qui  mangent  à  la  hâte,  de  ne  pas  méconnaître 
le  besoin  réel  qu’elles  ont  de  boire  en  mangeant  beaucoup,  et 
de  diriger  sur  lui  leur  attention  alors  trop  spécialement  con¬ 
centrée  sur  le  plaisir  de  satisfaire  l’avidité  de  l’estomac. 

Il  est  rare  que  quelques  vices  des  digestions  n’accompagnetit 
pas  les  habitudes  contraires  et  condamnables  qu’ont  diverses 
personnes  de  manger  sans  boire,  ou  de  boire  beaucoup  en 
mangeant  très-peu  ;  et  si  ce  défaut  de  proportion  dans  l’usage 
respectif  des  alimens  et  des  boissons  survient  d’une  manière 
inusitée  et  par  l’effet  des  circonstances  accidentelles,  la  dépra¬ 
vation  de  la  digestion  qui  s’en  suit  devient  encore  plus 
-évidente. 

C’est  en  buvant  à  ses  repas  une,quantité.  suffisante  de  bois¬ 
son  convenable  qu’on  évite  cette  sorte  de  soif  consécutive, 
plus  ou  moins  désagréable  qui  oblige  à  se  désaltérer  quelques 
heures  après  avoir  mangé.  On  sait  qu’il  n’est  pas  toujours  sans 
inconvénient  de  satisfaire  alors  le  besoin  plus  ou  moins  im¬ 
périeux  qu’on  éprouve  de  boissons ,  et  qu’une  foule  de  per¬ 
sonnes  dont  l’estomac  n’est  pas  très-robuste  ,  ne  peuvent  boire 
-après  leur  repas  sans  porter  un  trouble  plus  ou  moins  grand 
dans  leur  digestion.  11  importe  en  général ,  pour  pouvoir  alors 
boire  impunément,  que  la  digestion  stomacale  soit  assez 
avancée  pour  qu’en  délayant  le  chyme  déjà  formé,  les  bois¬ 
sons  ingérées  précipitent,  comme  on  le  dit ,  l’aliment,  c’est-à- 
dire,  favorisent  l’entière  déplétion  de  l’estomac. 

On  préviendra  d’ailleurs  autant  que  possible  cette  soif  con¬ 
sécutive  de  l’alimentation,  en  buvant  un  verre  de  quelque  bois¬ 
son  rafraîchissante  en  sortant  de  table,  en  même  temps  qu’on 
évitera  de  se  renfermer  dans  un  lieu  trop  échauffé  et  de  se  li¬ 
vrer  à  une  conversation  suivie  et  trop  animée. 

Il  est  diverses  circonstances  dans  lesquelles  il  est  peu  im¬ 
portant  de  proportionner  la  quantité  des  boissons  au  degré  de 
développement  ou  d’intensité  de  la  soif,  et  où  il  suffit  de  se 
distraire  de  ce  sentiment ,  ou  bien  de  le  tromper  à  l’aide  de 
quelques  gorgées  de  liqueurs  fraîches  ou  de  corps  légèrement 
acidulés,  retenus  quelques  instans  dans  la  bouche;  tels  sont 
tous  les  cas  dans  lesquels  la  soif  dérive  de  causes  purement 
locales  ou  sans  liaison  ,  soit  avec  l’alimentation ,  soit  avec  la 
liquidité  du  sang.  Nous  citerons  entre  autres  exemples,  à  cet 
■égard,  la  soif  plus  ou  moins  vive  que  suscitent  une  affection 
morale ,  le  sommeil  qui  suit  le  repas  ;  celle  qui  résulte  d’obs- 
laçles  à  travers  le  nez,  qui  forcent  à  respirer  exclusivement  par 
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la  bouche  >’  les  cris,  les  chants,  la  parole  à  haute  vo:îx  longi- 
temps  continuée,  etc.,  etc. ,  On  voit  en  effet  alors  la  soif  se  - 
dissiper  spontanément  en  peu  de  temps  dès  que  la  cause  qui  l’a 
produite  vient  à  cesser, ou  dès  qu’on  emploie.le  premier  moyen 
venu  de  la  tromper. 

Remarquons  encore  que  la  quantité  de  liquide  que  réclame 
l’économie,  et  dont  le  sentiment  de  la  soif  nous  annonce  le 
besoin ,  étaul  la  même ,  la  masse  des  boissons  nécessaires  vient 
à  diminuer  d’autant  que  les  alimens  sont  plus  aqueux  ,  que  les 
absorptions  pulmonaire  et  cutanée,  qui  s’exercent  sur  l’eau 
en  contact  avec  la  peau  ou  sur  l’humidité  atmosphérique  ,  ont 
plus  d’activité ,  et  qu’enfin  divers  fluides  ont  pu  être -confiés  à 
l’absorption  intestinale  par  la  voie  du  rectum  à  l’aide  de  lave-, 
mens  mis  en  usage. 

Indépendamment  de  ce  qui  tient  à  la  quantité  de  boissons 
que  réclame  le  sentiment'  de  la  soif,  quelques  remarques  di¬ 
gnes  d’intérêt  se  rattachent  encore  à  leur  mode  d’administra¬ 
tion  ,  au  temps  et  à  la  manière  d’en  faire  usage.  C’est  eh  effet 
ainsi  que  dans  la  soif,  produit  de  causes  purement  locales, 
on  se  dispense  de  recourir  aux  boissons  copieuses  comme  au 
moins  inutiles,  et  qu’il  suffit  de.  prendre  quelques  gorgées 
d’une  liqueur  rafraîchissante  à  différens  intervalles,  ou  d’en 
tenir  simplement  la  bouche  humectée  pour  dissiper  tout  ce 
que  cet  état  a  d’incommode.  On  obtient  facilement  encore  le 
même  résultat  en  suçant  le  parenchyme  de  quelques  fruits  . 
acidulés.  . 

C’est  ordinairement  en  mangeant  qu’il  convient  de  boire;, 
et  il  est  à  la  fois  utile  et  agréable  d’entremêler  les  alimews 
solides  et  les  boissons.  L’estomac  se  trouve  bien  de  cet  usage 
alternatif  ;  la  déglutition  des  solides  s’en  exerce  avec  plus 
de  facilité,  et  l’on  prévient  constamment  ainsi,  l'inconvénient* 
de  s’engouer  en  mangeant,  et  3e  petit  embarras  que  cause  alors 
la  nécessité  d’avaler  aussitôt  et  avec  précaution  quelque  peu 
de  liquides. 

La  soif  de  l’alimentation  ne  survient  que  pendant  ou  après 
l’usage  des  alimens,  et  n’indique  dès-lors  au  plus  la  nécessité 
de  boire  qu’après  avoir  commencé  à  manger;,  aussi  ne  voit- on 
guère  que  l’on  boive  avant  de  mangea  ;  et  reconnaît- ôn  comme 
utile,  quand  une  soif  trop  vive  nous  presse  %u  moment  du 
repas,  de  prendre  avant  de  la  satisfaire  une  ou  deux  bou¬ 
chées  d’alimens.  Les  personnes  soumises  à  celte  soif  d’habitude 
qui  les  porte  à  boire  hors  l’heure  des  repas,  évitent  générale¬ 
ment,  comme  on  sait,  en  agissant  de  la  même  manière  ,  les  in¬ 
convénient  attachés  à  l’introduction  dans  l’estomac  des  sim-', 
pics  liquides  sans  aucun  mélange  d’àlimens. 

C’est  particulièrement  dans  le  sentiment  très-impérieux  de 
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îa  soif  ,  qui  se  rapporte  au  besoin  général  et  réel  de;  l 'écono¬ 
mie  pour  les  liquides  ,  qu’il  importe  le  plus  d’user  de;  précau¬ 
tion  pour  se  désalte'rer.  Si  lron  se  gorge  de  boissons  saiiis  me¬ 
sure,  pn  s’expose  alors  en  effet  à  une  foule  d’accidéns  et  de 
dangers.  M.  Marchai  (Dissertation  citée)  signale,  à  ce  sujet,  la 
cardialgie,  le  vomissement  et  la  diarrhée,  comme  trèsrfréquens 
à  observer  chez  les  militaires  en  marche  qui,  dévorés  par  la 
soif,  se  désaltèrent' avec  trop  d’avidité.  On  lit  encore  dans 
l’ouvrage  déjà  cité  de  M.  Larrey,  page  166,  que  de  malheu¬ 
reux  Turcs  ,  depuis  longtemps  privés  de  boissons  ,  burent  avec 
tant  d’imprudence  la  première  eau  qu’ils  trouvèrent  sur  leur 
chemin,  sans  qu’aucune  remontrance  pût  les. en  empêcher,  que 
la  plupart  en  périrent  plu?  ou  moins  immédiatement  ,  ayant  le 
ventre  dans  ummélëorisme  complet.  C'est  dans.ces  cas  extrêmes 
qu’il  copÿient  surtout  de  forcer  ceux  que  la  soif ,  dévore,  à 
fractionner  la  dose  de  liquides  que  réclame  leur  insatiable 
avidité  pour  les  boissons.  .  .  - 

Les  qualités  particulières  des  boissons  et  leur  température 
les  rendent  plus  ou  moins  propres  à  étancher  la  soif  qui  existe, 
et  à  prévenir  la  fréquence  de  ses  rètours.Celles  qui  réussissent 
le  mieux  sont  l’eau  pure  ou  légèrement  acidulée,  les  émul¬ 
sions,.  l’eau  môléeà  4e  faibles  proportions  de  vin  ou  d’al- 
çpfi i,  M.  Larrey  a  retiré  dans  la  campagne  d’Egypte  de  très- 
bons  effets  de  l’eau  unie  à  une.  très -petite  quantité  d’éther. 
On  sait  que  l’eau ,  ànimée  d’un  peu  de  vinaigre,  formait  la 
principale  boisson  des  armées  romaines,  et  qu’en  désaltérant 
î lès-bien,  ce  mélange  diminue  l’abondance  de  la  transpira¬ 
tion  et  éloigne  ainsi  d’autant  plus  les  retours  de  la  soif.  Le 
cidre,  la  bière  ODt  à  peu  près  le  même  avantagé.  C’est  du. 
reste  à  l'excellent  article  de  ce  Dictionairé-y  consacré  au  mot 
boisson,  que  nous  devons  renvoyer  pour  tout  ce  qui  regarde 
l’histoire  jde  ces  dernières;  nous  n’envisageons  ici  les  boissons 
que  sous.iepointde  vue  particulier  de.leur  qualité  désaltérante. 
Mais  indépendamment  de  leur  nature  ou  de  leur  composition  , 
la  température  des  boissons  les  rend  plus  ou  moins  propres  a 
désaltérer.  On  sait  avec  quel  plaisir  on  savoure  dans  ce  but  les 
boissons  plus  ou  moins  fraîches  que  l’on  peut  obtenir  au  mi¬ 
lieu  d’une  température  élevée  :  c’est  là  qu’il  paraîtrait  naturel 
de  se.borner;  malheureusement  les  recherches  du  luxe  s’éten¬ 
dent  plus  loin,  et  une  foule  de  personnes  aisées  ne  se  désal¬ 
tèrent  l’été  qu’à  l’aide  -de  boissons  glacées.  On  sait  qu’en 
excitant  vivement  les.  organes  digestifs,  celles-ci  donnent  le 
plus  souvent  une  .soif  consécutive  très  -  marquée;  qu’elles 
exigent  qu’on  en  ait  l’habitude,  et  que  malgré  cela  elles  ne 
laissent  pas  que  d’occasioner  des  accidens  assez  fréquens,  et 
notamment  des  coliques ‘plus  ou  moins  vives.  L’eau  glacée  -a 
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toutefois  peu  d’inconvéniens  lorsqu’on  la  coupe  avec  le  vinet 
qu’on  çn  boit  avec  modération  et  par  petits  coups  pendant 
que  l’on  mange. 

Mais  lorsque  le  corps  est  échauffé  par  le  travail  ou  l’exer¬ 
cice,  qu’une  transpiration  abondante  couvre  la  peau  ,  que  la 
perspiration  pulmonaire  est  dans  toute  son  activité,  on  ne 
saurait  méconnaître  le  danger  d’obéir  au  sentiment  de  la  soif 
en  buvant  des  boissons  glacées  ou  même  très-froides.  Cette 
imprudence,  qui  peut  devenir  subitement  mortelle  si  l’on  boit 
beaucoup ,  expose,  comme  on  sait,  au  développement  de  pres¬ 
que  toutes  les  inflammations ,  et  notamment  aux  fluxions-  de 
poitrine,  à  la  gastrite,  au  cholera-morbus ,  à  la  diarrhée  et 
aux  coliques  plus  ou  moins  vives.  Sydenham  ( Médecine  pra¬ 
tique ,  sect.  vi,  c.  i)  dit  à  ce  sujet  que  l’eau  froide  et  l’air 
froid  sont  plus  funestes  à  l’humanité  que  la  famine  et  la  peste. 
Il  sera  donc  de  beaucoup  préférable  ,  dans  les  cas  de  cette  es¬ 
pèce,  de  se  désaltérer  avec  des  boissons  chaudes,  ou  tout  au 
moins  élevées  à  la  température  de  l’air  atmosphérique.  Ob¬ 
servons  toutefois  que  si  la  soif  commande  avec  trop  d’empire, 
et  qu’on  n’ait  à  sa  disposition  qu’une  eau  plus  ou  moins  froide 
ou  glacée,  on  diminuera  les  inconvéniens  attachés  à  l’usage 
qu’on  en  fail  eu  la  buvant  très-doucement,  et  par  gorgées  suc¬ 
cessives  que  l’on  retient  dans  la  bouche  de  manière  à  échauffer 
par  degré  la  liqueur  ingérée.  Après  avoir  satisfait  la  soif,  loin 
de  se  tenir  en  repos  ,  on  devra  éviter  de  se  refroidir  et  conti- 
nuér  de  se  mouvoir.  La  conduite  des  palfreniers,  soigneux  de 
la  santé  de  leurs  chevaux ,  pourrait  à  ce  sujet  servir  d’exem¬ 
ple  à  l’homme  :  on  sait  en  effet  qu’ils  se  gardent  bien  de  faire 
boire  les  chevaux  très-altérés  encore  haletans  et  échauffés  par 
la  course  ;  ils  ne  leur  permettent  de  boire  qu’après  un  certain 
intervalle  de  repos,  et  en  prenant  encore  le  soin  de  les  pro¬ 
mener  ensuite  pendant  un  certain  temps. 

Hors  les  cas  dont  nous  venons  de  parler  ,  et  qui  indiquent 
l’usagedes  boissons  chaudes, celles-ci  uesontguère  d’institution 
hygiénique et  l’on  n’emploie  presque  point  les  liquides  à  une 
température  plus  ou  moins  supérieure  à  celle  de  l’air,  si  ce  n’est 
•dans  le  but  de  prévenir  l’existence  dlurie  maladie  ou  de  la  guérir. 
L’eau  plus  ou  moins  chaude,  désagréable  au  goût,  désaltère 
-mal  et  lentement ,  fatigue  et  affaiblit  le  plus  grand  nombre  des 
estomacs.  On  peut  citer,  toutefois,  comme  un  usage  fort  sin¬ 
gulier  parmi  les  peuples  du  Midi ,  si  avides  de  liqueurs  fraî¬ 
ches  dans  les  saisons  chaudes,  l’habitude  où  sont  les  Espa¬ 
gnols  de  boire ,  pendant  l’hiver ,  l’eau  dont  ils  font  encore 
alors  une  grande  consommation ,  à  une  température  plus  ou 
moins  élevée.  On  trouve  à  toute  heure,  dans  les  ruésde  Madrid^ 
des-vendeurs  d’eau  chaude  très-achalandés. 
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En  lerminant  ces  remarques  sur  le  régime  de  la  soif  dans 
l’état  de  santé,  nous  ajouterons  que,  pour  les  cas  d’adipsie 
constitutionnelle,  il  convient  de  boire,  .malgré  l’absence  du 
désir  ,  et  seulement  par  raison.  On  devra  choisir  alors  les  li¬ 
queurs  qui  peuvent  flatter  le-gout,  de  manière  à  ce  qu’on  en 
prenne  assez  pour  qu’elles  puissent  fournir  à  l’économie  la  quan¬ 
tité  de  fluides  que  réclame  la  dilution  des  alimens  solides-,  et 
la  réparation  des  principes  aqueux  continuellement  enlevés 
par  les  sécrétions.  Nous  pensons,  toutefois,  que  hors  la  dis¬ 
position  que  nous  signalons  ,  il  faut,  dans  le  régime  ordinaire 
de  la  vie,  suivre  en  buvant  le  seul  instinct  qui  nous  y  porte. 
Ce  guide,  qui  né  saurait  nous  égarer,  tend  d’ailleurs  à  nous 
garantir  de  l’influence  des  doctrines  de  chaque  éccile.  C’est 
ainsi  que,  depuis  l’idée  de  Haller  sur  l’hypothèse  erronée  de 
la  macération  des  alimens  dans  l’esiomac,  jusqu’à  celle  qui- 
tend,  de  nos  jours,  à  transformer  en  autant  d’irritations  in¬ 
flammatoires,  les  moindres  lésions  des  fonctions  de  cet  organe, 
on  s’est  successivement  efforcé  de  persuader  que  le  meilleur 
régime  de  vie  était  de  se  noyer  d’eau  ou  de  boissons  essentiel¬ 
lement  aqueuses.  Aussi,  devons-nous  déplorer  sincèrement  la 
docilité  de  ceux,  qui,  sur  de  si  frivoles  conjectures,  ne  crai¬ 
gnent  pas,  aujourd’hui,  de  surcharger  leur  estomac  de  plu¬ 
sieurs  caraffes  de  ces  liquides  à  chaque  repas. 

§.  il.  Thérapeutique  de  la  soif.  Avant  de  nous  occuper  des¬ 
moyens  de  soulagement  particuliers  que  l’on  peut  opposer  à  la 
soif  devenue  maladie  et  à  la  soif  symptôme  si  difficile  à  sup¬ 
porter,  dans  un  grand  nombre  d’affections,  faisons  remar¬ 
quer  que  c’est  à  l’aide  de  ce  sentiment  ,  et  du  rapport  spécial 
qu’il  indique,  dans  quelques  cas,  pour  telle  ou  telle  classe  de 
boissons,  que  l’on  parvient  à  introduire  dans  l’économie  la 
quantité  de  véhicule  et  de  principes  médicamenteux  dont  la 
nature  du  mal  semble  indiquer  le  besoin.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  que  dans  l’inflammation  violente  des  organes  paren¬ 
chymateux  ,  la  grande  quantité  de  boisson,  réclamée  par  la 
soif,  donne  sans  doute  ati  sang  des  qualités  propres  à  prévenu- 
la  stase  et  la  ^condensation  de  quelques-uns  de  ses  matériaux 
dans  les  tissus  irrités,  et  qu’elle  paraît  également  propre  à  at¬ 
ténuer  les  produits  de  l’inflammation,  de  manière  à  faciliter 
leur  résorption  consécutive.  C’est  là  ^probablement  un  des 
grands  avantages  de  la  soit  :  aussi  pourrait- on  penser  que  la 
diminution  de  ce  sentiment,  dans  le  passage  des  inflammations; 
à  l’état  chronique,  et  son  absence,  dans  un  grand  nombre  d’in¬ 
flammations  latentes  ,  sont  des  circonstances  plus  ou.  moins 
fâcheuses  de  ces  maladies,  attendu  quelles  enlèvent  à, la  thé¬ 
rapeutique  un  de  ses  plus  puissans  moyens  d’action  stir  le* 
organes  malades.  C’est  dans  ae  pareilles  circonstances  que  i’yn 
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a  pu  désirer  que  la  médecine  possédât  quelque  moyen  de  sus¬ 
citer  et  la  fièvre  et  une  soif  plus  ou  moins  vive.  Dans  ce  sens, 
l'on  pourrait  donc  réellement  envisager  le  développement 
factice  de  la  soif ,  comme  un  moyen  de  guérison  ou  un  véri¬ 
table  agent  thérapeutique.  Mais  il  n’est  pas  aussi  facile  de  se 
rendre  raison  des  motifs  qui  portaient  quelques  anciens  à  ex¬ 
citer  la  soif  des  malades  ,  et  l’on  ne  peut ,  à  ce  sujet,  que  dé- 

Elcrer  l'aveuglement  d’A-sclépiade,  que  Celse  [De  re  medicâ, 
b.  iii,  cap.  iv,  pag.  ni  )  nous  dépeint  comme  le  bourreau 
de  ses  malades ,  qu’il  condamnait  â  souffrir  à  la  fois  la  veille  et 
les  tourmens  de  la  soif ,  ne  leur  permettant  pas  même  de  se 
laver  la  bouche.  On  sait  que  d’autres  systématiques  aussi  cruels 
refusaient  aux  fébricitans,  non -seulement  tout  moyen  de  se 
désaltérer,  mais  qu’ils  augmentaient  encore  le  supplice  de  la 
.soif  qui  dévorait  les  malheureux  malades,  en  leur  faisant 
prendre  les  sudorifiques  les  plus  chauds  et  les  plus  irritans. 
Celse  lui-même,  tout  en  blâmant  ces  excès,  conseille  toutefois 
encore,  à  ceux  qui  sont  affectés  de  fièvres  intermittentes,  de 
s’abstenir  de  boire  et  de  résister  à  leur  soif,  ce  qui  lui  paraît 
propre  à  diminuer  la  longueur  de  l’accès ,  attendu  que  ces  fiè¬ 
vres  seraient  entretenues,  suivant  lui,  par  les  boissons.  C’est 
encore  dans  la  crainte  d’obtempérer  à  la  soif,  que  le  même 
auteur  conseille  de  se  contenter  de  tromper  ce  sentiment  par 
la  succion  de  fruits  acides ,  qui  lui  paraissent  propres  a  né- 
toyer  la  bouche  quand  elle  devient  aigre  et  fétide. 

Les  anciens  ne  sont  pas  les  seuls  qui  n’aient  pas  craint  de 
laisser  persister  la  soif,  provoquée  parles  maladies.  On  sait 
que’,  parmi  les  modernes,  il  en  est  plusieurs  qui  ont  cru  de¬ 
voir  proposer  l’abstinence  des  boissons,  comme  le  remède  de 
diverses  hydropisies.  La  sérosité  épanchée  ou  infiltrée,  dans 
ces  maladies,  leur  paraissant  plus  ou  moins  rapprochée,  par 
ses  qualités  physiques ,  de  l’eau,  qui  forme  la  base  des  bois¬ 
sons,  ils  ont  cru  couper  le  mal  dans  son  principe,  en  privant, 
autant  que  possible,  l’économie  de  liquides.  Mais  cette  théo¬ 
rie,  fondée  sur  une  fausse  analogie  de  ressemblance,  estr 
comme  on  sait,  inadmissible  :  l’épanchement  de* sérosité  n’est 
d’ailleurs,  dans  les  hydropisies,  qu’un  effet  du  mal,  qui  con¬ 
siste  essentiellement  dans  l’affection  des  vaisseaux  exhalans  ou 
absorbans ,  état  que  ne  saurait  corriger,  ni  la  soif  endurée  par 
les  hydropiqués,  ni  le  manque  de  boissons.  On  voit,  le  plus 
souvent,  au  contraire,  les  malades  guérir  et  désenfler  à  vue 
d’oeil ,  à  mesure  qu’on  les  gorge  de  boissons  abondantes ,  mais 
propres  à  modifier  en  eux,  d’une  manière  directe  ou  sympa¬ 
thique,  l’état  des  vaisseaux  affectés. 

Mais  ,  sans  chercher  à  nous  rendre  un  compte  plus  étendu 
et  plus  précis  des  idées  des  anciens  et  de  celles  de  quelques 
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modernes,  touchant  les  avantages  qu’il  peut  y  avoir  dans  le 
traitement  de  certaines  affections, sqit  à  exciter  la  soif,  soit  â  ne 
pas  satisfaire  au  besoin  qu’elle  indique,  revenons  à  l’histoire  des 
moyens  spéciaux  qui ,  dans  la  cure  générale  des  maladies  ,  ont 
paru  les  plus  propres  à  calmer  ce  redoutable  symptôme. 

a.  Nous  envisageronsd’abord  les  désaltérons  en  eux-mêmes, 
et  suivant  leurs  différens  modes  d’application  à  l’économie, 
puis  nous  ferons  quelques  remarques  sur  leur  emploi  particu¬ 
lier  au  traitement  de  la  soif  dans  les  maladies  qui  deviennent 
les  plus  remarquables  par  ce  phénomène. 

L’eau  pure  tient  le  premier  rang  parmi  les  boissons  désalté¬ 
rantes,  maison  l’unit  ordinairement  dans  les  maladies, afin  de 
la  rendre  plus  agréable.et  moins  pesante  pour  l’estomac  ,  avec 
divers  principes  acides j  mucilagineux  ou  sucrés,  comme  on 
le  voit,  par  exemple,  dans  la  limonade,  l’orangeade,  l’eau 
de  groseille,  les  décoctions  d’orge,  de  chiendent,  de  gomme 
arabique*,  les  bouillons  d’herbes,  le  petit-lait,  l’eau  de  pou¬ 
let,  etc.  Les  émulsions  des  semences  froides  rentrent  encore 
dans  la  catégorie  des  boissons  éminemment  propres  à  tempérer 
la  soif.  L’observatkmcliniqueet  les  expériences  spéciales  faites 
par  Dumas  {ouvr.  cité,  l.  i ,  p.  128)  sur  divers  auimaux  aux¬ 
quels  il  avait  fait  endurer  les  tourmens  de  la  soif,  ont  encore 
constaté  que  l’eau  unie  à  une  petite  quantité  de  nitrate  .de  po¬ 
tasse,  était  beaucoup  plus  propre  à  apaiser  ce  sentiment, 
qu’aucune  autre  boisson.  Dumas  a  constaté ,  à  ce  sujet ,  sur  dif¬ 
férens  chiens  égament  altérés  ,  qu’une  seule  partie  d’eau  nitrée 
devenait  plus  efficace  que  deux  ou  même  trois  parties  d’eau  or¬ 
dinaire.  Cette  remarque  peut  être  mise  à  profit  pour  tous  les 
cas  dans  lesquels  l’indication  de  calmer  la  soif  se  trouve  unie 
avec  celle  de  ne  donner  que  peu  de  boissons. 

Les  acides  végétaux,  tenus  à  l’état  de  conserve,  comme  les 
pastilles  diverses  au  citron  ,  au  vinaigre,  à  la  groseille,  .etc-, 
que  l’oa  met  fondre  dans  la  boucheries  gelées  de  fruits  de  même 
nature,  prises  en  petite  quantité,  le  parenchyme  des  fruits 
très-aqueux ,  que  l’on  se  contente  de  sucer ,  toutes  les  boissons 
rafraîchissantes  avec  lesquelles  on  se  gargarise  ou  l’on  se  rince 
la  bouche,  deviennent  encore  de  nouveaux  moyens  qu’on  op¬ 
pose  avec  plus  on  moins  de  succès ,  à  la  soif,  dans  le  but  de  la 
tromper  ou  de  l’apaiser  momentanément. 

La  température  des  boissons  ajoute  ou  retranche  beaucoup  , 
suivant  son  degré,  à  leur  qualité  désaltérante.  Une  tasse  de 
liqueur  très-fraîche,  ou  à  un  degré  de  chaleur  plus  ou  moins 
inférieur  à  celui  de  l’atmosphère ,  un  verre  de  boisson  à  la 
glace  désaltèrent  subitement  et  beaucoup  mieux  que  le  double 
ou  le  triple  d’une ;boisson  tiède  ou  plus  ou  moins  chaude.  O4 
emploiera  donc  avec  autant  d’avantage  que  d’agrément  pour 
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les  malades  pressés  par  la  violence  de  la  soif,  les  boissons  â 
une  terripe’ràture  plus  ou  moins  basse ,  à  moins ,  toutefois  ,  que 
les  causes  particulières  de  la  maladie,  la  nature  de  l’organe 
malade,  et  1’attenlion  toute  spéciale  qu’exige  l’état  actuel  de 
la  transpiration  cutanée,  n’opposent  une  contre-indication- à 
l’emploi  de  ce  précieut  désaltérant.  L’avantage  aujourd’hui 
reconnu  et  bien  constaté  des  boissons  froides  et  même  glacées,’ 
dans  urfe  foule  de  maladies,  et  notamment  dans  les  affections 
bilieuses,  les  névroses  de  l’estomac,  l’ctat  convulsif  de  cet 
organe  ,  plusieurs  affections  cérébrales  et  les  fièvres  ataxiques, 
répond  suffisamment  aux  craintes' de  ceux  qui,  fondés  sur  les 
dangers  occasionés  par  l’usage  imprudent  de  ce  genre  de  bois¬ 
sons ,  prises  lorsque  le  corps  est  échauffé  par  un  violent  exer¬ 
cice,  avaient- faussement' cru  les-devoir  proscrire  de  la  prati¬ 
que  de  la  médecine.  Déjà  Van-Swiéten  (  Commentaria  in 
Herm.  Boerhaavii  aphorisni .,  §.  64o  ;  silis  febrilu  ).-  avai t  fait 
j udicieusëment  remarquer  que^’expérieriçeconfirruaît  chaque 
jour  l’heureux  emploi  que  l’on  faisait  des  boissons  froides  si 
■vivement  et  si  souvent  désirées  par  les  malades. 

Mais  les  boisson^  rafraîchissantes  ne  sont  pas  les  seuls 
moyens  que  l’on  puisse  opposer -à  la  soif  morbide.  La  con¬ 
naissance  des  causes  de  ce  sentiment ,  qui  consistent  dans  le 
mode. d’exercice  des  fonctions  de  la  vie,  met  souvent  le  méde¬ 
cin  sûr  la  voie  du  régime  qu’il  convient  de  prescrire,  soit 
pour  prévenir  le  développement  de  la  soif,  soit  pour  la  com¬ 
battre.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  le  silence,  qui  remplace 
la  loquacité,  le  calme  de  l’ame  mis  à  la  place  de  l’agitation  et 
de  l’inquiétude,  la  température  douce  et  modérée  substituée  à 
la  chaleur  sèche  de  l’étuve  ou  du  poêle,  le  sommeil  au  lieu  de 
la  veille ,  le  repos  du  corps  qui  succède  à  la  fatigue,  etc.., 
sont  autant  de  désaltérans ,  qui ,  pour  être  indirects ,  n’en  sont 
pas  moins  efficaces,  et  par  conséquent  digues  d’attention. 

La- thérapeutique  de  la  soif  s’enrichit  encore  d’une  autre 
classe  de  moyens ,  c’est  celle  qai  est  fondée  sur  les  diverses 
absorptions  de  liquides  désaltérans  autres  que  les  boissons  in¬ 
troduites  dans  l’estomac.  C’est  ainsi  que  l’on  peut  suppléer, 
en  èffet ,  à  l’insuffisance  des  boissons ,  ou  même  à  leur  absence 
plus  ou  moins  absolue ,  en  favorisant  l’absorption  cutanée 
à  l’aide  de  bains  ordinaires,  d’étuves  humides  émollientes  ,; 
çt  même  de  simples  fomentations  sur  diverses  parties  du  corps, 
ainsi  que  le  fit  l’amiral  Anson,  dans  un  cas  de  disette  d’eau 
potable,  déjà  cité.  L’efficacité  des  iavemens  simples,  de  ceux 
préparés  avec  la  décoction  des  feuilles  de  pariétaire,  ou  l’eau 
nitrée,  et  que  l’on  renouvelle  plus  ou  moins  souvent,  sui¬ 
vant  le  degré  de  la  soif,  est  encore  dès  mieux  constatée.  L’ab- 
«•rption  facile  et  étendue  qui  a  lieu  à  la  surface  des  bronches 
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(  Voyèz  iptn^LÀTVON,  t.xxv  de  ce  Dictionaire  ,  p.  77  et  suiv.  ) , 
est  encore  mise  à  profit  pour  i’eau ,  queTon  peut  vaporiser  dans 
l’air  que  respire  le  malade.  L’injection  directe  de  liquides  dé- 
saltéians  dans  les  veines ,  que  les  expériences  tentées  sur  les  ani¬ 
maux  montrent  si  promptement  efficace,  offrirait  peut-être  en¬ 
core  un  autre  moyen ,  non-seulement  de  calmer  la  soif,  qui  fait 
le  supplice  des  malades  qui  ne  peuvent  avaler,  et  notamment 
des  hydrophobes,  de  ceux  affectés  de  squirre  de  l’oesophage,  de 
dysphagie  nerveuse,  de  trismus,  de  certaines  hystéries,  etc.,  et  la 
possibilité  de  remédier  à  la  pénurie  universelle  des  liquidés 
que  l’on  remarque  à  la  suite  de  ces  mêmes  maladies,  pourfpeu 
qu’elles  soient  prolongées.  N’en  pourrait-il  pas  encore  être 
ainsi ,  à  l’égard  de  la  fausse  adipsie ,  ou  de  celle  qui,  la  bouche 
étant  aride ,  caractérise  évidemment  le  délire  des  malades. 

En  terminant  ces  remarques  sur  la  revue  des  moyens:  dirigés 
contre  Je  sentiment  impérieux  de  la  soif  que  développe  l’état 
morbide,  nous  reproduirons  l’idée  que  nous  avons  précédem¬ 
ment  émise,  savoir,  que  c’ést  uniquement  dans  une  foule  de 
cas,  en  traitant  l’ensemble' de  la  maladie,  sans  nulle  attention 
au  symptôme  particulier  qui  nous  occupe  ici,  que  l’on  voit, aus¬ 
sitôt  celui-ci  cesser  de  lui-même.  Le  coup  de  bistouri  qui  ouvre 
un  abcès  ou  qui  fend  un  panaris,  l’opium  qui  coupe  une  fièvre 
intermittente,  la  saignée  qui  guérit-une  hémoptisie,  les  sang¬ 
sues  qui  font  avorter  un  accès  de  goutte,  etc. ,  etc.,,  en  atta¬ 
quant  la  maladie  dans  son  essencé  ou  sou  principe ,  font  dispa¬ 
raître  par  là  même  la  soif,- qui  n’est  qu’unede  ses  conséquences. 

b.  Passant  enfin  an  traitement' de  la  soif  morbide ,  nous  ter¬ 
minerons  cet  article,  déjà  trop  étendu,  par  quelques  re¬ 
marques  sommaires  sur  l’attention  spéciale  que  réclame  ce 
sentiment  dans  les  classes  d’affections  où  il  domine  le  plus. 
Dans  la  soif  prolongée  non  satisfaite-,  devenue  maladie  ,  où 
dans  l’entière  privation  fie  liquides,  l’état  d’éréthisme  universel 
de  l’économie  réclame  le  plus  impérieusement  toute  espèce  de 
boissons  désaltérantes.  On  remplit  donc  la  première  des 
indications  en  s’empressant  de  faire  boire  les  malades  -,  mais  ü 
convient  de  prendre,  dans  l’usage  des  boissons  ,  des  précau¬ 
tions  analogues  k  celles  que  commande  la  faim,  résultat  d’une 
longue  abstinence  des  alimens.  On  les  donnera  donc  à  très- 
petites  doses  et  fréquemment  répétées,  on  devra  essayer  de  faire 
prendre  dans  les  intervalles  quelques  très-légers  alimens ,  et  de 
les  unir  aux  antispasmodiques  doux.  M.  Larrey  s’ésibien  trouvé 
dans  les  circonstances  analogues  de  l’usage  del’eaù  légèrement 
élhérée.  Nous  pensons  qu’un  pareil  état  qui ,  heureusement  ^ 
n’est  guère  de  naturS  à  se  manifester  dans  nos  'climats,  exige¬ 
rait  le  concours  dç  tons  les  moyens  qui  sont  propres  à  intro- 
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duire  les  substances  liquidés  dans  l’économie  ,  par  les  diverses 
voies  ouvertes  a  l’absorption  externe ,  tels  que  les  bains  gene¬ 
raux,  les  lavemens,  les  fumigations  de  l'appareil,  respira  - 

La  première  période  de  toutes  les  maladies  aiguës ,  fièvres  , 
inflammations,  hémorragies  actives,  etc.  ,  si  remarquable  par 
l’iutensité  de  la  soif,  exige  l’emploi  de  boissons  abondantes 
proportiomie'esa  laviolence  du  mal.  Il  convientdoncd’accorder 
alors  au  senLÎment  des  malades  tout  ce  qu’il  réclamé,  en  évi¬ 
tant  seulemènt  de  fatiguer  l’estomac  par  ia  quantité  de  liquide 
permise  à  la’  fois.  La  digestion  facile  et  prompte  qui  s’en  fait,  au¬ 
torise  d’ailleurs  à  en  renouveler  fréquemment  les  doses.  C’est 
celte  période  dés  maladi.es  qui  exige  principalement  ce  que  l’on 
nomme  les  délafans ,  qui  ne  sont  autres  que  les  désalterans 
eux-mêmes.  On  sait  que  cèlte  pratique ,  qui  n’a  aucun  incon¬ 
vénient  tant  que  les  excrétions ,  et  surtout  celle  de  l’urine  ,  se 
soutiennent,  a  paru  aux  praticiens  généralement  propre  à  pré¬ 
parer  ,  durant  l 'état  des  maladies ,  les  évacuations  critiques 
qui  surviennent  dans  leur  dernière  période.  La  quantité  de 
boissons  nécessaires,  proportionnéeàl’énergie  de  la  soif,  devra 
d’ailleurs  successivement  diminuer,  comme  on  le  voit  pour  ce 
sentiment  lai-même,  de  la  première  à  la  dernière  période  des 
maladies,  Le  retour  de  l’appétit  qui  caractérise  si  bien  le  juge¬ 
ment  de  ta' maladie  et  l’entrée  en  convalescence,  offre  d’ail¬ 
leurs  le  terme  marqué  pour  la  cessation  de  la  soif  et  pour 
l’interruption  des  médicamens  qu’elle  réclame. 

C’est  surtout  dans  le  traitement  de  la  plupart  des  maladies 
propres  des  orgânés  qui  composent  l’appàreil  digestif,  depuis  le 
Simpieémbarrasgastriqueou  intestinal  jusqu’à  l’état  de  violente 
inflammation  produite  par  les  poisons  corrosifs  ,  maladies  entré 
lesquelles  se  rangent  l’angine  tonsillaireet  pharyngée,  les  fièvres 
bilieuses,  l'hépatite,  le  choiera  morbus,  lqdyseuterie,  etc. ,  qu’il 
convient  de  redoubler  d’intérêt  en  suivant,  dans  l’administra tioa 
des  liquides,  l’indication  offerte  par  la  soif.  Les  boissons  co¬ 
pieuses  et  délayantes  que  réclament  impérieusement  ces  di¬ 
verses  maladies ,  remplissent  en  effet  alors  la  double  indi¬ 
cation  de  calmer  une  soif  toujours  plus  ou  moins  ardente  ,  et 
de  diminuer  par  leur  application  topique  ou  locale  sur  les 
orgânés  malades  ,  l’espèce  d’altération  variée  qui  forme  l'es¬ 
sence' même  du  mal  qu’il  s’agit  de  combattre.  Oh  connaît  à  ce 
sujet  toute  l’utilité  des  boissons  fraîches  et  acides  dans  les  ma¬ 
ladies  bilieuses ,  celle  des  boissons  adoucissantes  et  émoi fientes 
dans  lés  èmpoisonnemens  ,  les  avantages  des  mucilagineux 
unis  auxfipiacés  dans  le  cholera-morbuset  les  dysenteries,  etc., 
et  l’on  sait  aussi  combien  les  bains,  les  fomentations  et  les 
lavemens ,  qui  suppléent  aux  boissons  dans  le  but  d’étancher 
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]a  soif,  contribuent  efficacement  encore  à  humecter  la  masse 
du  sang,  de  manière  a  diminuer  les  dangers  de  l’excitation 
générale  que  l’état  fébrile  concomittant  suscite  dans  toute 
l'économie. 

Dans  les  affections  périodiques  ,  et  notamment  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  ,  Je  besoin  de  remédier  à  la  soif  est  réglé 
par  les  paroxysmes  mêmes  du  mal.  La  soif  ne  survit  point,  en 
effet ,  à  la  durée  de  chaque  accès.  Les  boissons  désaltérantes, 
si  ardemment  sollicitées  parles  malades  ,  seront  données  chau¬ 
des  et  à  doses  réfractées  dans  la  première  période  de  l’accès;, 
leur  température  élevée  et  la  qualité  antispasmodique  qu’elles 
doivent  recevoir,  sont  propres  à  combattre  alors  le  refroidis¬ 
sement  et  le  spasme  qui  signalent  cette  période.  Durant  la 
chaleur  sèche,  les  boissons  froides  deviennent  préférables,  et 
lorsque  la  sueur  survient,  on  la  doit  favoriser  en  satisfaisant 
la  soif,  à  l’aide  de  très-légers  sudorifiques. 

Il  est  digne  de  remarque,  ainsi  que  l’observe  Rivière  ( Opéra , 
olservationum  cent,  ni,  cas.  27),  que  l’on  calme  plus  sû¬ 
rement  par  les  laYcmeus  et  par  les  bains  tièdes  que  par  les 
boissons  ,  la  soif  cruelle  qui  signale  l’approche  et  le  dévelop¬ 
pement  des  violens  accès  de  goutte. 

Mais  diverses  circonstances  qu’il  n’est  peut-être  pas  inu¬ 
tile  d’examiner,  rendent  plus  ou  moins  difficile  de  remé¬ 
dier,  à  l’aide  des  boissons,  au  sentiment  impérieux  de  la 
soif  ou  bien  au  besoin  réel  ou  plus  ou  moins  évident  de  liqui¬ 
des  ,  que  manifeste  l’économie.  Telles  sont ,  en  effet,  i°  i’a- 
dipsie  ,  que  nous  avons  nommée  fausse  ,  et  qui  existe  avec  une 
fièvre  violente  et  l’aridité  de  la  langue  et  de  la  bouche;  c’est 
cet  état  qu’on  observe  communément,  comme  on  sait,  danff 
les  fièvres  malignes  et  les  inflammations  compliquées  de  délire  , 
l’angine  gutturale  et  tonsillaire  gangréneuse  ,  l’apoplexie  et  les 
diverses  compressions  cérébrales.  20.  L’horreur  des  liquides  qui 
constitue  l’hydrophobie  essentielle  ,  développée  par  contagion, 
et  que  l’on  remarque  encore  dans  la  fièvre  ataxique  ;  et  dans 
quelques  cas  d’hystéricisme ,  témoin  le  fait  que  nous  avons 
fait  connaître  dans  une  dissertation  soumise  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  qui  fait  partie  de  la  collection in-4°  des 
Thèses  de  cette  cdtnpagnie  ,  pour  l’année  1808  ,  n“.  .110.  La 
dysphagie  spasmodique  essentielle,  et  celle: qui  fient  à  quelque 
lésion  organique  des  parois  du  pharynx  on  à  diverses  tumeurs 
développées  dans  le  voisinage  de  ce  conduit,,  et- exerçant  sur 
lui  une  compression  plus  ou  moins  étendue.  4°.  L’état  convulsif 
de  l’estomac ,  qu’on  observe  dans  le  vomissement  rebelle  et 
essentiel ,  certaines  circonstances  du  cholera-morbus  ,  et  le  vo¬ 
missement  symptomatique  qui  dépend  de  la  néphrite,  delà 
grossesse ,  des  diverses  lésions  du  canal  intestinal  (  squirre,  in- 
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tususception  ,  hernie  avec  étranglement ,  etc.),  lorsque,  tou¬ 
tefois  ,  cette  disposition  est  telle  qu’elle  est  inévitablement  sus¬ 
citée  par  l’introduction  ,  dans  l’estomac,  de  toute  espèce  de 
boissons,  quelles  qu’en  soient  la  dose  et  les  qualités.  Or,  ces  dif¬ 
férées  cas,  auxquels  on  pourrait  sans  doute  en  ajouter  d’autres 
du  même  genre,  offrant  égalementuneeontre-indication  ou  un 
obstacle  invincible  à  l’usage  des  boissons  ,  dévenues  pourtant 
alors  si  nécessaires,  exigent  que  l’on  s’efforce  de  suppléer  à  leur 
défaut.  C’est  en  effet 'ainsi  que,  suivant  les  diverses  circonstan¬ 
ces,  on  s’attache  à  tromper  la  soif,  à  l’aide  des  boissons  désalté¬ 
rantes  tenues  dans  la  bouche,  de  fruits  acides  que  l’on  suce, 
ou  de  petits  morceaux  de  glaces  qu’on  laisse-fondrc  à  plusieurs 
reprises  et  avec  lenteur  dans  cette  cavité.  Les  cataplasmes  hu¬ 
mides  ,  les  fomentations ,  les  bains  tièdes  et  d’étuve  ,  aqueux 
et  émolliens,  moyens  divers  qui  agissent  sur  une  étendueplus 
ou  moins  grande  de  la  peau,  doivent  être  mis  en  usage;  il  ea 
est  encore  ainsi  de  la  voie  du  rectum  ,  comme-  servant  à  l’in- 
troductLonrépétéedelavemensalorsd’une  grande  efficacité.  La 
facilité  avec  laquelle  les  liquides  offerts  à  l’absorption  pulmo¬ 
naire,  pénètrent  dans  l’éfconomie,  peut  permettre  d’employer 
encore  utilement  les  fumigations  aqueuses,  répétées  et  conve¬ 
nablement  dirigées  sur  l’étendue  des  voies  aériennes  et  l’origine 
des  voies  digestives  ;  ce  moyen  d’action  locale  sur  la  gorge  y 
calmerait  le  sentiment  de  la  soif,  en  mêmetempsque  le  passage 
d’une  partie  de  ses  -  principes  dans  réconomie,  le  rendrait 
d’ailleurs  plus  ou  moins  propre  à  diminuer  la  pénurie  des 
liquides- L’introduction  des  sondes  dans  l’oesophage,  et  l’in¬ 
jection  des  matières  alimentaires  par  cette  voie  dans  les  em^ 
pêchemens  apportés  à  la  déglutition  des  alimens,  offre  en¬ 
cor*;  une  ressource  applicable  à  l'ingestion  des  boissons  dans 
l’estomac ,  et  l’on  sait  que  ce  moyeu  mécanique  a  permis  de 
satisfaire  à  la  fois  dans  quelques  cas  ,  et  pour  un  certain  temps, 
au  double  besoin  qui  préside  à  la  réparation  de  J 'économie. 
Reste,  enfin,  l’injection  immédiate  des  liquidesdésaltëraasdans 
les  veines:, pratiquée millefois  avec  unplein  succès  sur.  les  ani¬ 
maux,;  et 'inusitée  jusqu’ici  dans  la  médecine- de  l’homme; 
mais  qui ,  sans  danger  par  elle-même,  pourrait' bien  être 
tentée. ,  .sans  trop  de  témérité ,  dans  les  caf  de  fièvre  ataxique , 
de  rage  et  de  fausse  adipsie  ,  maladies  jusqu’ici 'décidément 
.mortelles  ,  et  dont  elle  serait  au  moins  un  palliatif. 

La  soif  intglérable  des  hydropiques,  des  diabétiques ,  de 
ceux  quiisont  affectés  de  la  suette ,  atteints  de  grandes  suppu¬ 
rations  ;  celle  qui  accompagne  la  fièvre  hectique  ,  qui  suit  les 
^inflammations  chroniques  et  les  dégénérescences  des  divers  or¬ 
ganes  -,  veut  enfin  être  satisfaite  à  l’aide  des  boissons  abondantes, 
les  pl.ùspropres  à  désaltérer, et  les  plus  appropriées  pour  leurs 
qualités  et  pour  leur  température,  au  .goût  des  malades;  oi\ 
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sent,  'en  effet,  que  dans  la  plupart  de  ces  maladies,  leur 
principal  et,  pour  ainsi  dire,  leur  seul  avantage,  est  de  calmer 
le  sentiment  dévorant  et  incessammènt  renouvelé  que  produit 
une  cause  insoluble  et  ne  devant  cesser  qu’avec  la  vie. 
tAncredi  (tatinoj,  De  famé  et  sid  libri  très  physicis  ac  medicis  recondilis 
-  conlrouersis  passirn  resper^i,  rerumque  varietale  omnibus  lit  ter  arum  s  tu- 
diosis  peruliles  et  perjucundi  ;  in-4°.  Venetiis,  1607. 
provanchEr  (simon  de),  Sur  l’inappétence  d’un  enfant  qui  n’a  ni  bu  ni 
mangé  depuis  trois  ans.  Sens,  16 1 

,  sej;ï7.  (melchior),  De  famé  et  siti,  Dissertatio;  in-4°-  Argenlorali ,  r655. 
mezger,  Dissertatio  de  sitiprœternaturali auctd.  Tiib. ,  1673. 
scbwarzmann,  Dissertatio  de  siti  morbosâ.  Altd.,  1696. 

HEOCIIEK  ( i ohannes-Hénricus ) ,  Dissertatio  de  siti  immodicâ ;  in-40.  KiG 
tembergœ,  1709. 

cbausius,  Dissertatio  de  siti  immoderatâ.  leu.,  1713. 
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VAN  DAM,  Dissertatio  de  siti  febrUi.  Lugd.  Bat.  ',  1758. 
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rolfink,  Dissertatio  de  siti  immoderatâ.  1  en. ,  1773. 
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'  acrel,  Dissertatio  de  sitifebrili.  Upsal.  4 1 ^798. 
leurs,  Dissertatio  casas  duplex pnlydipsiœ.  Daisb.,  i8o5. 
bouffaed  (m.  a.),  Quelques  considérations  sur  la  soif;  ad  pages  in-4".  Paris, 

deneufbocrg  (Emmanuel-François),  Quelques  considérations  sur  la  spif 
(Collection  des  thèses  de  la  faculté  dé  médecine  de  Paris,  n.  117; 

in-4°.  ï8r3).  * 

■  marchai.  (f.  7.) ,  Essai  sur  la  soif  considérée  dans  l’état  de  santé  et  de  maladie 

(Collection  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  n.  i33  ; 
in-40.  ,8r5).- 

Indépendammenf  dé  ces  différais  traités  particuliers  consacrés  à  l’iiistoire 
L  de  la  soif,  on  trouve  un  grand  nombre  d’exemples  dê'soif  immodérée  dans 
Aé'tius,  Telrab.  in,  serm.  1,  c.  iv  ;  Alexandre  déTralles,  l.  lit,  c.  v  ;  Avi¬ 
cenne,  Canb,  1.  nr,  fen;  i3 ,  tract.  2,  e.  xrx;  Bonet,  Sepulchret. ,  J.  111 , 
§.  1 1 1 ,  obs.  5 ,  6,7;  Fonseca ,  Med.  chris,  specimen ,  p.  782  et  seq,  ;  Glis- 
son.  De  venlriculo  et  inlestinis,  Tr.  n,  c,  xiv,  n.  38 ;  Mei cnrialis , 
cons.  j4-  p.  1 2  ;  Oribase ,  <5 ynopsis ,  I.  vi,  c.  xxxvu-xxxix  ;  Pechlin, 

:  lib.-in  ,  obs.  29;  RiviÈrè,  Obseru.  commun. ,  p.  334  j  et  Obseru. ,  cent, 

m,  27 ;  Schenk,  Obseru.,  1.  ni,  n.  43;  Zacutus-Lusitanus,  Med.pract. 

■  1.  : 

Il  en  est  encore  ainsi  de  divers  recueils  périodiques  parmi  lesquels  nous  ci¬ 
terons  le  Medical  faefs  and  obseru. ,  vol:  iu ,  n.  26;  Commère,  llïtér.  ■ 
'■  Dior. ,  1709,  p.3o,  et  1743, p.  237;  la  Gazelle  de  santé,  année  1777, 
p.  93  ;  le  Medical  and  physical  Journal,  vol.  xiru,  p.  i5i;  le  Journal 
d’Huféland ,  un,  B.  1,  st.,  p.  142;  l’ Ancien  Journ.  de’méd.  „t,  lxi  , 
p.  370;  les  Èpliéméj ides  des  Curieux  de  la  nature,  decur,  n,  ann.  n, 
obs.  2,  cent,  v  et  vij  obs.  3o,  ctc.s  etc. ;  lesquels  contiennent,  soit  des 
exemples  remarquables  de  soif,  soit  des  remarques  sur  les  moyens  employés 
avec  le  plus  de  succès  poiir  remédier  à  cet  étal. 

D’autres  écrits  fout  spécialement  connaître  l’adîpsie,  çt,  parmi  ceux-ci , 
l’on  pourra  plus  particulièrement  consulter  :  Sennert,  Med.  pracL.,  i.  iv, 
ni  2,  s.  tu,  c.  xii;  Sbodius,  cent,  ir,  obs.  56;  Viridet,  De  prima  coc- 
tione,  P.  t,  c.  vm;  Moebius,  Fundamenta  physiol.,  p.  52;  Panarole, 
Pentecost.  ir,obs.  19;  Abheers,  obs.  11.  8;  Schurig,  Chylolngia .  p. 
2<4  j  Bâillon,  Cousi7.  ii,  n.  16 ;  Bcncdictus,  1.  xi ,  c.  xvn  ;  Borélli ,  Ol>~ 
s  crû. ,  cent,  ir,  n.  68,  rv  n.  n;  Acta  erud.  Lips.,  au.  1717,  p.  3o8i 
Çonmier.  lillerar.,  Dlorie.  1743,  P-  53,  etc. 
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Parmïles  ouvrages  modernes  et  les  traités  généraux  de  physiologie,'  on  devra 
consulter  enfin ,  comme  plus  ou  moins  propres  à  completler  et  à  étendre  la 
doctrine  de  la  soif,  Dumas  (  cltarles-Loms  ) ,  Principes  de  physiologie,  1. t, 
p.  I  $9  et  sniv.  ;  in-8°.  Paris ,  1 806. — Darwin  (Erasme),  Zoonomie  on  Lois 
de  la  vie  organique.  TradS  de  Kloyskens,  t.  ni,  p.  32a;  in-8°.  Garni , 
i8it.  —  F odéré ,  Essai  de  physiologie  positive ,  t.  111 ,  p.  10  et  suiv.- 
ïn-8°.  Avignon ,  1 806.  —  Larrey  (  n .  i  .  ) ,  Relation  historique  et  chirur¬ 
gicale  de  l’expédition  de  l'armée  d’Orienfen  Egypte  et  en  Syrie;  in-8°. 
Paris,  :8o3.  —  Le  Voyage  de  Volney  en  Egypte,, et  celui  de  l’amiral 
Anson  dans  l’Océan  pacifique.  (  rol'lier  ) 

SOL,  s.  m.,  solum,  eS'a.epov,  ou  y»,  la  terre.  Comme  il 
n’est  pas. indifférent  de  vivre  sur  toutes  sortes  de  terrains,  et 
comme  chacun  de  ceux-ci  présente  des  qualités  particulières  , 
soit  dans  les  eau*  qui  y  séjournent  ou  y  coulent,  soit  dans  les 
productions  qui  y  naissent,  soit  enfin  dans  les  effluves  qui  s’en 
■exhalent,  leur  étude  est  indispensable.  Hippocrate  en  donne 
le  précepte  et  l’exemple  dans  son  beau  traité  des  airs ,  dés 
eaux  et  des  lieux ;  on  ne  peut  pas  faire,  d’ailleurs,  une  fidèle 
description  topographique  d’une  contrée  ,  sans  spécifier  la  na¬ 
ture  de  son, territoire  ,  et  son  influence  sur  tous  les  êtres  qui 
l’habitent. 

Nous  voilà  donc  jetés  dans  le  domaine  de  la  minéralogie  ou 
plutôt  de  la  géographie ,  dont  Werner,  professeur  de  minéra¬ 
logie,  à  Freyberg,  et  son  école ,  ont  traité  avec  tant  de  succès, 
après  les  travaux  de  de  Saussure  dans  les  Alpes ,  et  de  Pallas 
en  Sibérie- 

Mais  après  nous  être  occupés  de  la  géographie  médicale 
(T^oyez  cet  article),  il  ne  s’agira  que  de  rechercher  ici  les 
principes  constituans  des  terrains  deformation  secondaire  ,  ter¬ 
tiaire  et  ceux  d’alluvion  ou  d’atterrissement,  ainsi  que  dequel- 
ques  localités  volcanisées;  ce  sont,  en  effet,  les  terrains  les 
plus  extérieurs  du  globe  qui  nous  intéressent  particulièrement 
.  ici  par  leur  influence  sur  nous  et  sur  les  productions  dont  nous 
.  faisons  usage.  .. 

Nous  négligerons  donc  de  traiter  en  détail  de  ces  roches  pri- 
'  mordiales  qui  semblent  former  les  immenses  ossemens  de  notre 
planète.  Comme  ils  sont  les  plus  profondément  situés  sous  la 
croûte  du  globe  ,  ils  ont  peu  de  rapports  avec  les  corps  orga-. 
Visés  et  l’homme.  Ils  ne  contiennent  même  aucun  débris  d’ê¬ 
tres  vivarts ,  et  semblent  antérieurs  à  l’existence  de  ces  der¬ 
niers  et  aux  catastrophes  qui  ont  dû  enfouir  tant  de  créatures 
dont  nous  recueillons  aujourd’hui  avec  admiration  les  énormes 
ossemens. 

i°.  Les  terrains  primitifs ,  appelés  aussi  anorganiques ,  sont 
principalemènt  les  roches  granitiques, et  les  gneiss  qui  en  offrent 
les  élémens  à  demi  désunis,  le  mica-schiste,  les  schistes  pri¬ 
mordiaux,  le  calcaire  de  première  origine,  les  trapps,  les 
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'porphyres,  là  syénitè,  la  serpentine.  Iis'-’ sont  généralement 
cristallisés  ,  et  ne  contiennent  aucun  fragment  d’autres  roches 
pu  terrains  de  formation  anterieure,  ni  de  corps  organisés. 
Commeils  constituent  plus  spécialement  les  hautes  montagnes', 
telles  que  les  Alpes,  les  Cordilières  et  les  Andes ,  le  Caucase, 
l’Atlas  ,  etc.,  on  peut  les  considérer  comme  particuliers  aces 
grandes  élévations  du  globe  ;  ils  se  remarquent  ,en  effet,  aussi 
dans  la  constitution  des  plateaux  les  plus  élevés  ,  tels  que  celui 
de  Quito  dans  l’Amérique  équinoxiale,  et  celui  du  ïnibel  ou 
de  la  Grande-Tartaric.  On  n’a  pu  pénétrer  plus  avant  dans  les 
entrailles  du  glbbe'au-dessous  du  granit,  généralement  formé 
de  quart?,  de  feldspath,  d’amphibole,  de  mica  et  de  calcaire. 

2°.  Au  dessus  de  ces  roches  primitives,  viennent  se  placer 
diverses  formations  de  terrains  de  transition  ,■  dont  la  plupart 
semblent  être  déposés  par  couches  ou  stratifiés  les  uns  sur  lés 
autres,  mais  non  toujours  avec  régularité,  car  indépendamment 
des  fissures  ou  crevasses  qui  les  déchirent,  Jeursdépôis  ont  du 
-être  tourmeutés  ,  ou  inclinés  ,  ou  redressés' plus  ou  moins  par  des 
éboulemens,  ou  irrégulièrement  superposés  ,  ou  traversés  par 
des  filons,  ou  interrompus  par  des  bancs'de  -roches,  dé  ga¬ 
lets,  etc.  Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  des  terrains  formés  par 
sédimens  et  au  moyen  de  dépôts  dé  terres  suspendues  dans  les 
eaux  et  amoncelées,  mais  ils  se  trouvent  par  fois  mêlés  à  des 
roches  compactes  primitives  qui  les  recouvrent.  Aussi  les-géo- 
logues  les  nomment  terrains  de  transition  et  comme  formant 
la  nuance  intermédiaire  des  primordiaux  et  des  secondaires. 

11  y  a  donc  une  plus  grande  variété  de  ces  derniers  que 
des  primitifs ,  à  cause  de  leur  mélange.  Les  principaux  terrains 
de  transition  sont  le  grauwacke  ou  psammite  -(grès  et  schiste 
largileux  ) ,  le  trappel  le  calcaire  de  transition.  Plusieurs  for¬ 
ment  des  terrains  de  transport,  et  qu’on  a  nommés  élastiques, 
parce  qu’on  les  croit  formés  d’éclats  et  dé  débris  dés  roches 
primitives  ,  séparés  mécaniquement  ou  par  des  catastrophes 
difficiles  à  indiquer,  mais  différentes  de  la  précipitation  au 
milieu  des  eaux,  qui  semble  avoir  constitué  les  terrains  pri¬ 
mordiaux.  On  rencontre  déjà  dans  ces  terrains  de  transition  , 
:  des  couches  renfermant  assezabondarnment  des  t  estés  de  corps 
organisés;  ce  qui  annonce  que  le  règne  de  la  vie  avait  déjà 
commencé  sur  notre  planète. 

Ces  terrains  de  transition,  ou  déjà  secondaires  ,  offrent  des 
ioches  moins  compactes  ,  moins  cristallines, -et  dont  les  cou- 
. cites ,  .quoique  encore  souvent  tourmentées  ,  sont  moins  incli¬ 
nées  que  chez  les  précédentes.  Ils  se  composent  probablement 
des  résidus  de  la  décomposition  des  terrains  primordiaux  de 
granit  et  degneiss.  On  les  distingue  i°.  en  terrains  micacés,  re¬ 
connaissables  dans  les  schistes  et  phyflades  avec  des  gisemens 
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de  grauwacke.  On  y  remarque  des  débris  organisés  d’orthocé- 
ratites ,  de  trilobites  ,  d’entroques  ou  encrinites  et  des  impres¬ 
sions  de  plantés  analogues  aux  fucus  marins  flabelliformes. 
a0.  En  terrains  de  grauwacke,  proprement  dit,  ou-de  psam- 
mite  et  de  poudingue  ;  ils  contiennent  des  empreintes  de  pal¬ 
miers  et  de  roseaux  ,  ou  de  végétaux  monocotylédones ,  en 
général  ;  on  y  trouve  des  coquilles  de  diverses  espèces ,  comme 
des  ammonites,  des  chamites,  des  orthoce'ratites,  des  empreintes 
d’hystérolilhes ,  que  l’on  rapporte  aux  térébratules.  3°.  En 
terrains  talqueux,  avec  des  mica-schisies ,  des  serpentines. 
4°-  Il  y  a  d’autres  terrains  de  transport  constitués  de  grès  ,  de 
poudingues  ,  de  brèches  quartzeuses  ,  de  psammites.  5°.  Les 
terrains  calcaires  de  transition  s’associent  à  des  formations 
schisteuses  et  quartzeuses  ,  ainsi  qu’aux  précédens  dépôts.’  Ce 
sont  tantôt  des  calcaires  purs  et  même  saccharoïdes ,  tantôt, 
les  eipolins  ,  les  roches  nommées  calciphyres  et  ophicalces. 
Dans  les  couches  calcaires  des  formations  les  moins  anciennes 
sont  déposées  des  ammonites  ,  des  nautiiites  ,  des  orthocéra- 
tites,  des  trilobites ,  des  encrinites,  des  coralliolithes,  et  surtout 
des  madrépores ,  déjà  déterminables.  6°.  Les  autres  terrains 
•intermédiaires  d’amphibole,  de  diàbase,  d’ophite,  sont. moins 
distincts  que  les  trapps  et  les  couches  feldspathiques  ,  conte¬ 
nant  des  pétrosilex  ,  du  porphyre ,  la  siénile  et  la  protogyne. 

A  l’égard  des  associations  gypseuses  et  des  dépôts  de  sel 
gemme  ou  autres,  qu’on  a  classées  dans  cette  série  de  terrains 
intermédiaires,  nous  avons  de  fortes  raisons  pour  présumer 
■  que  ces  substances  sont  d’une’formation  postérieure;  mais  au 
milieu,  des  diverses  alternatives  des  révolutions  du  globe,  les 
gypses  ,  les  dépôts  salins  ont  pu  s’introduire  dans  des  fentes  et 
dans  les  intervalles,  de  certaines  bandes  plus  anciennes  ,  sans 
qu’on  puisse  les  supposer  contemporains.  11  en  sera  de  même, 
sans  doute,  des  mines  si  riches  et  si  productives  dans  ces  roches 
de  formation  intermédiaire  ou  secondaire,  à  moins  qu’on  ne  sup¬ 
pose,  avec  quelques  anciens  géologuesallemands,  que  les  filons 
métalliques  de  ces  terrains  ne  soient  que  des  rameaux  de  bran¬ 
ches  plus  profondes  et  plus  puissantes  qui  descendent  ou  s’en¬ 
racinent  jusque  vers  le  centre  de  notre  globe  ,:dont  la  densité 
ne  leur  semble  pouvoir  être  que  métallique. 

Les  terrains  d’anthracite  qui  se  présentent  dans  ces  couches' 
intermédiaires  ,  avec  le  graphite  et  lé  schiste,  n’appartiennent 
point ,  comme  on  l’avait  supposé,  aux  roches  primordiales;  ils 
.offrent  déjà,  au  contraire ,  des  impressions  de  végétaux  et  des 
-résidas  de  corps  marins. 

Quant  aux  terrains  houillers ,  ils  paraissent  être  encore  pos¬ 
térieurs  à  ceux  qui  recèlent  l’anthracite  primitive  ou  celle  qiâ 
.touché  aux  confins  les  plus  anciens^ 
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5°.  Les  couches  essentiellement  secondaires  n’ont  plus  de 
rapport  équivoque  avec  les  terrains  primordiaux,  car  elles  sont 
décidément  forme'es  en  lits  stratifiés  horizontaux  ,  presque  tou¬ 
jours  parallèlement.  Leurs  fissures  ont  donné  un  libre  déve¬ 
loppementaux  filons  des  minéraux,  et  dans  leur  épaisseur 
elles  contiennent  des  débris  de  corps  organisés  assez  nombreux. 

Avant  les  lits  de  craie,  toutes  les  formations  des  terres  sous- 
jacentes  sont  assez  régulières  ou  ne  signalent  aucune  trace  bien 
manifeste  de  puissâns  bouleversemens  dans  celle  croûte  du 
globe;  mais  la  grande  enveloppe  crayeuse  qui  trace  la  limite  des 
terrains  secondaires  ,  pour  les  séparer  des  formations  tertiaires, 
est,  pour  ainsi  parler,  le  théâtre  sur  lequel  les  dernières  ca¬ 
tastrophes  de  notre  planète  se  sont  exercées  en  tonte  liberté. 

Les  plus  profondes  couches  des  terrains  secondaires  sont  ar¬ 
gileuses  ou  schisteuses ,  et  renferment  assez  fréquemment  de 
la  houille.  Les  schistes  de  cet  ordre  de  stratification  sont  mi¬ 
cacés  avec  des  psammites  ou  grès  quartzenx  et  argileux  ,  de’s 
phyîlades,  schistes  argileux  entremêlés  à  des  lits  de  houille.  Ges 
psammites  et  ces  phyîlades  sont  souvent  remplies  d’impressions 
de  fougères  ,  de  mousses,  de  graminées  et  de  palmiers  appar¬ 
tenant  la  plupart  à  des  espèces  de  zones  brûlantes ,  quoique  sous 
des  climats  glacés.  Ou  y  a  reconnu  pareillemeut  des  empreintes 
de  rubiacées.  Toutefois,  il  y  a  peu  de  débris  de  fossiles  ani¬ 
maux  ,  sauf  quelques  tellinites  et  des  mytulites.  On  a  reconnu 
aussi  quelques  empreintes  mal  déterminées ,  de  poissons.  Ces 
tranches  présentent  des  mines  de  fer  carbonaté  lithoïde. 

A  ces  couches  se  joignent  celles  des  grès  rouges  ou  psam¬ 
mites  rougeâtres,  mêlés  de  poudingues  et  de  brèches.  Le  grès 
rouge  ancien  recèle  des  fragmens  de  quartz,  de  porphyre,  de 
cornéenne  ét  autres  débris  des  roches  intermédiaires  ou  pri¬ 
mordiales,  avec  des  amygdaloïdes  ;  on  y  rencontre  encore  des 
lignites,  des  bois  pétrifiés  ou  pénétrés  par  un  fluide  siliceux  de¬ 
venu  très-solide;  d’autres  sont  à  l’état  d’émeril.  Les  cpuches.de 
grès  rouge  moins  ancien  ou  superposé  sont  plus  bigarrées  dans 
leurs  teintes.  Quoiqu’il  contienne  peu  de  résidus  de  corps  or¬ 
ganisés  ,  on  y  a  signalé  des  pinnes  marines,  des  pholades,  des 
peignes,  diverses  turbinites  et  des  huîtres;  quelques  emprein¬ 
tes  de  roseaux  s’y  manifestent  encore.  Des  grès  verdâtres  re¬ 
cèlent  également  de  nombreuses  pectinites  et  des  nummulites, 
mais  plus  raremeut  des  ostracites.  Un  grès  spatliique,  de  for¬ 
mation  plus  récente  présente,  avec  ces  derniers,  des  trigonies, 
des  charnes ,  des  térébratules ,  des  ammonites  ,  etc. 

Nous  passons  rapidement  sur  les  couches  feldspathiques 
composées  de  pétrosilex,  de  porphyre  et  sur  les  roches  trap. 
‘péennes  ou  amphiboliques  à  base  de  cornéenne ,  pour  arriver 
aux  lits  calcaires. 

Ceux-ci  se  distinguent  par  les  géologues  en  calcaire  infe'- 
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rieur  ou  ancien  si  remarquable  dans  les  chaînes  latérales  des 
montagnes  des  A-lpes;  c’est  pourquoi  on  le  désigne  sous  lé 
nom  d e  calcaire  alpin-,  il  constitue  les  monts  les  moins  élevés 
daus  la  plupart  des  grandes  chaînes;  mais  ces  couches  calcai¬ 
res  varient  beaucoup  dans;  leur  nature  ;  ainsi  il  y  a  le  calcaire 
marbre  qui  contient  quelques  pétrifications  d’ammonites  ,  de 
pectinites,  de  térébratulites  ,  ou  des  naadréporites ,  des  encri- 
nites,  des  ostracites,  des  anomites,  des  peignes,  des  arches,  etc., 
avec  quelques  plantes  qu’on  à  crues  appartenir  aux  euphorbia- 
ce'es.  Les  psammités  calcaires,  les  schistes  marno-bilumiueux , 
les  autres  calcaires  argileux  parfois  imprégnés  de  bitumes  fé¬ 
tides,  offrent  diverses  empreintes,  soit  de  poissons ,  soit  de 
reptiles  de  la  famille  des  monitor,  soit  des  trilobites  particu¬ 
liers,  des  pentacrinites,  des  gryphites ,’  des  térébratuies,  des 
nummuiites,  des  serpulites,  etc.  On  y  remarque  aussi  des 
traces  d’impression  de  lycopôdiacées  et  de  graminées.  Quel  - 
quefois  le  calcaire  fétide  semble  être  un  composé  d’oolites. 
Le  calcaire  ferrugineux  est  souvent  très- riche  en  gryphites,  et 
ses  couches  supérieures  tiennent  des  bélemnites  et  des  ammo¬ 
nites. 

D’autres  lits  de  calcaire  supérieur  contiennent  des  dépôts 
salins  et  gypseux  ,  ainsi  que  des  bancs  de  houille.  Le  calcaire 
magnésien,  observé' par  des  géologues  anglais,  contient  des 
encrinites ,  des  donax,  des  anomies  ,  des  arches,  des  moules  et 
des  productions  marines  du  genre  des  f lustra  et  des  alcy onium, 
avec  des  empreintes  de  poissons  voisins  dès  chétodons. 

Le  gypse  d’ancienne  formation  et  le  sel  gemme  se  trouvent 
placés  dans  le  voisinage  du  calcaire  ancien  ou  alpin  ,  et  il  est  : 
remarquable  qu’on  ne  rencontre  aucun  débris  de  fossiles  ma¬ 
rins  dans  les  gypses  ;  on  a  reconnu  en  effet  que  les  animaux 
marins  ne  supportaient  pas  les  eaux  chargées  de  beaucoup  de 
sulfate  de  chaux,  et  qui  sont  également  nuisibles  pour  l’hom¬ 
me.  Dans  les  mines  de  sel  gemme,  on  observe  de  nombreux 
restes  de  pétrifications,  et  en  outre  des  bois  bituminisés  ,  avec 
des  feuilles ,  des  fruits  difficiles  à  déterminer.  Les  couches 
d’argile  calcarifère  contiennent  une  immensité  'de  coquilles 
microscopiques  des  genres  discorbite,  rénulite,  rotalite,  etc. 
Enfin  les  terrains  houillers  se  présentent  encore  fréquemment 
.dans  les  bancs  de  ces  terrains  secondaires  anciens. 

Les  formations  secondaires  plus  récentes  augmentent  la  pro¬ 
portion  des  terrains  calcaires  et  coquillers  ,  qui  dominent 
tous  les  autres,  avec  le  grès  et  l’argile. 

Le  calcaire  de  cette  série  de  terrains  se  distingue  en  craie  et 
en  coquiller.  On  comprend  que  le  nombre  dès  coquilles  pé¬ 
trifiées  doit  être- considérable  dans  cé  dernier;  il  en  existe  des 
couches  entières  et-  d’une  épaisseur  considérable ,  souvent 
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amoncelées  et  brisées  en  fragmens  méconnaissables  ;  mais  il  en 
est  une  multitude  d’autres  espèces  bien  faciles  à  observer, 
telles  que  des  mjtulites  ,  des  ostracites ,  des  térébratules  lisses, 
des  pectinites,  des  chamites  et  autres  bivalves,  puis  des  uni- 
valves  telles  que  des  buccinites  et  des  strombites,  des  ammo¬ 
nites,  les  turbinites,  etc.  D’autres  espèces  sont  moins  commu¬ 
nes,  comme  les  gryphites ,  les  bitubulites  ,  diverses  patelles  , 
des  térébratules  striées.  Ces  dernières  et  les  ammonites ,  les 
turbiaites  se  trouvent  parfois  isolées ,  de  même  que  des  en- 
troques  ou  encrinites,  qui  sont  placées  vers  les  tranches  infé¬ 
rieures.  Les  bélemnites ,  lés  échinites  ou  les  oursins  sont  les 
moins  communes.  Quelques  cantons  présentent  divers  madré¬ 
pores  ,  et  surtout  des  astrôïtes;  on  a  cité  pareillement  des  pé¬ 
trifications  de  poissons  et  des  glossopètres  ou  dents  de  squales 
dans  des  couches,  mais  il  paraît  que  ces  dernières  sonl-d’une 
formation  postérieure  aux  précédentes.  Des  lits  d’argile  mar¬ 
neuse  en  feuillets,  avec  des  impressions  de  végétaux  et  quel¬ 
ques  couches  de  houille,  de  fer  hydraté  sont  entremêlés-  dans 
ces  terrains  de  coquilles  qui  composent  généralement  les  plai¬ 
nes  et  les  collines  de  la  plupart  des  contrées  du  globe. 

Les  bancs  crayeux  contiennent,  avec  le  carbonate  calcaire, 
un  mélange  de  silice  et  de  magnésie,  quelquefois  il  s’y  trouve 
de  l’argile.,  ce  qui  constitue  de  la  marne  ,  et  quand  la  propor¬ 
tion  de  silice  devient  très-considérable ,  le  terrain  devient  aré- 
nacé  ou  sableux.  Les  couches  de  craie  les  plus  denses  peuvent 
prendre  la  solidité  de  la  pierre  et  servir  à  bâtir.  Ces  lits  ren¬ 
ferment  des  rognons  de  silex  pyromaque  ,  et  beaucoup  de 
débris  de  corps  marins  ,  tels  que  des  bélemnites  ,  des  huîtres 
et  moules  ,  des  peignes  ,  des  ammonites  ,  des  gryphites  ,  des 
spondylites,  des  térébratules;  les  échinites  qu’on  y  rencontre 
sont  des  genres  des  spatangues  et  des  ananchites;  mais  ils 
ont  cela  de  remarquable  que  leur-  enveloppe  restant  calcaire 
(ou  spathique)  l’intérieur  devient  siliceux.  Il  est  singulier 
aussi  que  ces  terrains  ne  recèlent  aucune  coquille  univalve  à 
spire  régulière  et  simple.  Dans  les  stratifications  supérieures 
on  a  reconnu  des  ossemens  de  grands  reptiles  sauriens  du  genre 
des  crocodiles  ou  des  monitors ,  et  des  dents  de  squales. 

Quelques  terrains  de  grès  blanc  ,  attribués  à  cette  seconde 
formation,  donnent  les  pierres1  de  taille,  et  présentent  des 
turbinites,  des  ammonites ,  des  bélemnites  avec  des  mytulites, 
musculites ,  ostracites,  pectinites,  téllinites  et  des  astéries. 
Souvent  ces  pétrifications  sont  imprégnées  d’une  matière  de 
la  nature  de  la  chalcedoine.  Il  y  a  des  poudingues  et  dù 
psamrnile  par  tranches  dans  ces  .mêmes  terrains.- 

A  l’égard  des  argiles  feuilletées  et  marneuses  que  recèlent 
ces  bancs  ,  elles  sont  aussi  mêle'cs  parfois  à  de  l’ocre  es 


4g6  SOL. 

autres  minerais  de  fer  hydrate.  Les  lits  de  houille  de  ces 
mêmes  terrains  calcaires  présentent  des  pyrites  en  rognons  et 
un  mélange  d’argile  qui  compose  la  houille  limoneuse;  là  sont 
les  principes  constituons  de  l’alun  et  des  vitriols,  parce  qu’il 
y  existe  aussi,  du  soufre  en  combinaison. 

4°.  Des  terrains  tertiaires.  Ils  sont  les  plus  voisins  de  la 
surface  du  sol  et  servent  plus  ou  moins  à  nos  cultures,  tandis 
que  les  précédems  ne  sont  guère  exposés  à  l'air  libre  ou  exié; 
rieurement,  qu’en  certains  lieux  de  ravins,  de  précipices  ;  ou.' 
par  des  fentes  et  crevasses  accidentelles,  ou  par  des  fouilles 
de  main  d’homme.  Mais  comme  nous  en  tirons  de  précieux; 
objets,  tels  que  les  métaux  et  plusieurs  gemmes  ,, nous  de¬ 
vions  en  tracer  un  tableau  abrégé. 

Sur  la  grande  enveloppe  de  terrains  crayeux  d’origine  se¬ 
condaire  et  de  formation  probableîiie.nt  pélagienne  (car  il  y  a 
toute  apparence  ;que  l’océan  a  recouvert  les  conlinens,  du 
moins  successivement) ,  viennent  se  placer  les  diverses  couches 
ou  dépôts  tertiaires.  Cettejenveloppe  crayeuse,  si  elle  a  été 
uniforme  d’abord  ,  a  dû  éprouver  ensuite  des  déchiremens  di¬ 
vers  ou  des  catastrophes  qui  l’ont  sillonnée  plus  ou  moins 
profondément.  C’est  néanmoins  sur  cette  base  que  l’argile,  le 
sable  où  les  grès,  et  les  lits  siliceux,  le  calcaire  récent  et  le 
gypse  se  sont  diversement  déposés.  Mais  au  lieu  de  ces  vastes 
couches  secondaires  qui  s’étendent  souvent  à  d’immenses  dis¬ 
tances  dans  la  croûte  moyenne  du  globe,  les  formations  ter¬ 
tiaires  sont  ordinairement  circonscrites  entre  des  bassins  par¬ 
ticuliers  par  des  chaînés  de  montagnes  primitives  et  secondai¬ 
res.  Aussi  ces  dépôts  tertiaires  ne  constituent  que  des  plaines, 
des  vallées,  ou  tout  au  plus  des  collines  et  des  monticules. 
Ils  semblent  donc  être  le  produit  de  grands  lacs,  selon  de  La- 
manon,  ou  de  petites  mers  continentales  dont  les  eaux  ont 
formé  successivement  les  couches  parallèles  et  horizontales 
qu’on  y  remarque. 

Ces  formations  locales  ou  circonscrites  étant  composées  , 
pour  ainsi  parler,  des  débris  et  des  résidus  échappés  aux  for¬ 
mations  des  terrains  primitifs, et  secondaires,  sont  un  mélange 
d’un  plus  grand  nombre  de  matériaux,  comme,  dans  les  préci¬ 
pitations  aqueuses,  les  parties  les  plus  grossières  et  les  plus 
homogènes  tombent  d’abord  au  fond,  puis  les  molécules  plus 
déliées  et  hétérogènes  se  déposent  les  dernières. 

Une, circonstance  singulière  semble  encore  avoir  modifié  ces 
terrains  tertiaires  ,  car  les  uns  ont  été  déposés  évidemment  par 
des  eaux  douces,  d’après  la  nature  des  coquillages  et  des  dé¬ 
bris  qu’ils  recèlent ,  puis  d’autres  stratifications  diversement 
superposées  annoncent  des  formations  sous-marines,  comruè 
si  la  mer ,  après  avoir  abandonné  certaines  contrées  aux  eaux 
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•douces  ,  soit  pluviale'!',  soit  flu  vialiles ,  avait  ressaisi  son  anti¬ 
que  domaine,  pour  l'abandonner  encore  à  d’autres  eaux.  Les 
successions  de  diverses  productions  lacustres  et  marines,  dé¬ 
posées  par  bancs  immenses  dans  ces  lits  terrestres,  s’expliquent 
par  ces  révolutions  ;  les  terrains  d’ajluvion  formés  par  le  cours 
des  grands  fleu  ves ,  ou  par  d’immenses  déplacemens  des  mers 
et  des  lacs,  viennent  encore  augmenter  la  variété  des  terrains 
•de  cet  ordre. 

Les  sols  argileux  et  marneux  associés  à  la  craie  tiennent 
une  grande  place  parmi  cette  classe;  mais  l’argile  pure  est 
communément  inférieure  à  la  marne  ou  la  craie.  Cette  argile, 
qui  est  la  terre  de  poteries,  ne  contient  guère  que  du  sable  et 
nul  coquillage;  on  ne  voit  que  dans  le  sabiou  qui  recouvra 
son  lit,  quelques  coquilles  marines,  comme  des  cérithes ,  des 
cytliérées,  des  territeles.  Les  tranches  marneuses  placées  au- 
dessus  de  l’argile  recèlent  beaucoup  de  coquilles  d’eau  douce, 
telles  que  planorbes  et  lymuées ,  comme  celles  des  étangs  ac¬ 
tuels;  il  y  a  pareillement  des  vestiges  de  poissons,  et  même  de 
tortues,  de  mammifères.  Quelques  oenltholithes  où  débris  d’oi¬ 
seaux  ont  été  reconnus  aussi,,  et  l’on  a  recueilli  des  troncs  de 
palmiers  et  d’autres  arbres  devenus  siliceux.  D’autres  marnes 
sont  évidemment  deformation  pélagienne,  puisqu’elles  contien  - 
lient  des  coquilles  marines,  -des  bucardes  (canlium),  des  huî¬ 
tres,  des  cérithes,  des  spirorbes,  des  cylhérées;  quelques  par¬ 
ties  sont  même  percées  par  des  dails  ( pholas  ) ,  .etporteul  des 
groupes  d’huîtres;  il  existe,- en  notre,  des  rognons  de  sulfate 
de  stron liane,  et  d’autres  de  ménilite  (silex  résiniforme). 

Les  bancs  modernes  siliceux  ou  quartzeux;  tels  que  les  grès 
et  sables  diffèrent  des  anciens,  ou  de  seconde,  formation ,  en 
-ce  que  ceux-ci  contiennent.du  feldspath,  comme  on  le  remar¬ 
que  dans  le  grauwaeke  ou  psammile,  tandis  que  les  plus  ré- 
cens  ou  tertiaires  sont  presque  purs.  S’ils  sont  mélangés,  c’est 
avec  de  l’argile  et  un  calcaire  grossier,  dans  lequel  existent 
divers  madrépores,  avec  des  nummulites ,  des  ampullaires , 
des  cérithes,  des  cythérées  et  autres  coquilles  marines,  ou  bien 
le  calcaire  renferme  des  coqni lies  d’eau  douce,  telles  qué  cy- 
-clostomes  ,  lyumées ,  cérithes  ;  mais,  dans  ce  cas ,  le  sol  est  de 
formation  plus.récente  et  plus  superficielle. 

-  11  y  a  des  grès  et  sables  sans  coquilles  qu’on  soupçonne  d’ori¬ 
gine  marine,  et  d’autres  qui ,  recelant  des  coquilles  d’eau 
douce,  annoncent  une  origine  lacustre;  ils  sont  placés  plus 
-près  du  sol  supérieur. 

Quant  aux  terrains  calcaires,  les  uns  ont  le  grain  plus  gros¬ 
sier  et  renferment  dans  leurs  stratifications,  des  couches  de 
végétaux  à  demi  bituminisés,  entre  des  bancs  d’argile  feuilletée 
'  ou  sablonneuse ,  et  des  madréporites ,  des  nummulites, -des 
5i.  32 
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cérithes,  des  miliolithes,  des  cythérées/des  territeles,  etc.  Il  y 
a  pareillement  quelques  empreintes  de  fucus  et  d’autres  feuilles 
de  végétaux.  Tel  est  le  calcaire  à  ce'rilhes,  si  remarquable  aux 
environs  de  Paris,  et  les  localite's  célèbres  par  leurs  coquilles 
à  Grignon,  près  Versailles,  à  Courtagnon,  vers  Reims,  et  dans 
le  voisinage  de  Mantes;  on  y  a  reconnu  plus  de  six  cents  es¬ 
pèces  fossiles,  quelques-unes  d’eau  douce,  les  autres  ma¬ 
rines,  et  dont  les  analogues  vivans  existent  maintenant  dans 
les  mers  iniertropicales  les  plus  éloignées. 

Les  autres  sols  calcaires  sont  plus  évidemment  de  forma¬ 
tion  d’eau  douce,  puisqu’ils  présentent  des  coquilles  palu- 
dines,  des  lymnées  et  pîanorbes,  des  eyclostomes ,  mais  non 
des  hélices  ni  des  coquilles  fiuviatiles  appelées  potamides  $ 
d’autres  tranches  calcaires  renferment  de  ces  dernières  aussi 
avec  des  bu  limes. 

Sur  le  calcaire  grossier  se  présentent  des  lits  de  gypse  en 
masses  plus  on  moins  puissantes,-  avec  de  la  strontiane sul¬ 
fatée,  des  rognons  de  silex,  et  beaucoup  de  coquilles  d’eau 
douce  dans  les  parties  ou  la  marne  existe.  On  a  reconnu  un 
grand  nombre  d’ossemens  d’animaux  d’espèces  aujourd'hui 
anéanties,  tels  que  les  palœotherium  r  les  anoplolherium  ,  et 
d’autres  des  genres  didelphe,  crocodile,  tortue,  etc. 

Les  terrains  contenant  des  bois  bituminisés,  du  jayet ,  des 
lignites  terreux,  friables,  alumineux,  des  tourbes  ligneuses-, 
des  tourbes  marines,  etc. ,  appartiennent  encore  à  la  troisième 
formation ,  ainsi  que  les  terrains  dits  d’alluvion  ou  dépôts 
d’atterrissement,  produits  par  l'entraînement  des  eaux. 

Ces  derniers  sont  ainsi  produits  par  certaines  localités,  telles 
que  le  Delta  du  Nil,  le  sol  delà  Hollande,  etc.  Dans  de  sem¬ 
blables  terrains,  il  existe  un  mélange  et  une  confusion  géné¬ 
rale  de  tous  les  précéderas ,  comme  sable,  argiles,  marnes, 
calcaire,  tourbe,  minerais  divers,  avec  des  galets  et  des  pou- 
dingues ,  des  brèches,  des  fragmens  de  nature  différente. 

Les  premières  alluyions  furent  celles  des  montagnes,  dont 
les  terres  se  sont  détachées  de  temps  immémorial  par  les  pluies, 
découlant  en  torreus  et  creusant  des  ravins  et  des  précipices 
sur  leurs  flancs;  il  est  résulté  des  terrains  mollasses  d’abord  à 
leur  pied,  ou  des  amas  caillouteux,  désignés,  dans  les  Alpes 
de  Suisse,  sous  le  nom  de  nageljlue ;  on  en  a  remarqué  pareil¬ 
lement  dans  les.  Cordillères  de  l’Amérique  méridionale. 

Il  paraît  que  les  immenses  plaines  des  déserts  africains, 
couvertes  de  sablon  ou  de  débris  calcaires ,  ainsi  que  les  llanos 
ou  pampas ,  qui  s’étendent  à  de  si  vastes  distances  dans  l’Amé¬ 
rique  australe ,  sont  des  terrains  d’alluvion  aussi  bien  que 
tyute  la  bande  littorale  qui  descend  du  midi  de  la  mer  Bal¬ 
tique  jusqu'à  la  Hollande  et  aux  Pays-Bas, et  qui  s’étend  aussi 


SOL  499 

sur  les  rivages  de  l’Angleterre.  Cette  grafide  bande  se  compose 
d’argile  sablonneuse  avec  des  galets  de  grosseur  differente, 
qui  paraissent  être,  de  la  nature  des  roches  primordiales  qui 
constituent  les  montagnes  de  la  Norwège  et  de  la  Suède.  11 
semble  qu’une  énorme  alluvion  de  ces  régions  ait  entraîné 
leurs  terres  dans  toute  la  longueur  de  ces  mers  du  Nord. 

Les  aliuvions fluviales  sont  rqoius  étendues;  tel  est  le  terrain 
amassé  par  le  Rhin  ,  la  Meuse  et  les  autres  fleuves  des  Pays-Bas 
hollandais;  telle  est  la  vallée  du  Rhône,  depuis  le  Jura  et 
Lyon  jusqu’aux  plaines  dites  de  la  Crau  ;  tels  sont  les  aller-» 
rissemens  qui  constituent  le  territoire  et  les  lagunes  de  Venise; 
tels  sont  set  les  riches  plaines  de  la  Mésopotamie,  où  ser¬ 
pentent  l’Euphrate  et  le  Tigre,  et  les  dépôts  du  Nil,  et  ceux 
du  Sénégal,  et  ceux  du  Gange,  comme  de  tous  les  fleuves  qui  , 
se  débordant  annuellement,  entraînent  un  limon  fertile  dans 
de  vastes  campagnes  qu’ils  fertilisent. 

Les  aliuvions  des  montagnes  primordiales  offrent  souvent 
des  bancs  chargés  de  minerais  à  demi  exploités  par  un  lavage 
naturel,  pour  ainsi  parler;  car  les  pluies  ont  détaché  de  ces 
monts  des  minéraux  ou  des  gemmes  qui  se  précipitent  avec 
les  terres,  les  graviers,  l’argile  et  le  sable.  Il  en  résulte,  dans 
les  gorges  ou  sur  les  pentes  de  ces  montagnes ,  d«s  couches  de 
minéraux  et  des  gemmes,  tels  que  les  diamans,  les  topazes, 
les  émeraudes,  les  saphirs ,  etc.  L’or  natif  se  détaçhe  également 
parce  moyen,  ainsi  que  le  platine,  l’étain  oxidé,  etc.  Ainsi, 
les  mines  de  diamant  de  Golconde,  et  celles  du  Brésil,  se 
trouvent  dans  de  semblables  couches  d’alluvion  et  dans  le 
sable  des  rivières  qui  descendent  de  ces  hautes  montagnes , 
avec  des  pépites  d’or  et  des  minerais  ferrugineux. 

Presque  toutes  les  plaines  sont  plus  ou  moins  formées  par 
des  atterrissemens,  les  uns  marécageux,  d’autres  argileux,  ou 
sablonneux,  ou  crayeux,  ou  marneux;  quelques-uns  renfer¬ 
ment  des  lignites.  Dans  les  sols  formés  par  des  aliuvions  d’eaux 
douces,  on  trouve  des  débris  d’élépbans  et  de  rhinocéros,  des 
têtes  d’aurochs  ou  de  taureaux  sauvages,  d’élans  et  autres 
cerfs,  d’antilopes,  de  tapirs,  etc.  Quelquefois  leurs  ossemens 
sont  amoncelés  ep  quantités  énormes,  comme  dans  les  plaines 
de  la  Sibérie  voisines  de  la  mer  glaciale,  ce  qui  semble  indi¬ 
quer  une  catastrophe  ou  débâcle  immense  qui  aurait  entraîné 
un  nombre  infini  de  ces  animaux.  De  plus,  ces  bancs  recèlent 
souvent  des  forêts  entières  couchées  du  nord  vers  lé  midi  et 
l’ouest;  le  bois  en  est  quelquefois  silicifié,  mais  le  plus  ordi¬ 
nairement  bitumineux.  On  y  rencontre  aussi  des  coquilles  ter¬ 
restres  ou  fluviales,  qui  vivaient  probablement  à  l’époque  à 
laquelle  ces  grandes  révolutions  se  sont  opére'es. 

Nous  ne  parlerons  pas  spécialement  de  ces  îles  calcaires, 
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élevées  au  sein  des  mers  par  les  travaux  des  polypiers  corail}, 
gènes ,  ou  des  animaux  habitant  les  lithophytès ,  surtout  sous 
la  zone  torride;  les  navigateurs  dans  les  ïners  australes  en  ont 
tous  fait  mention;  mais  il  faut  dire  quelques  mots  des  terrains 
voicanisés  qui  sont  plus  nombreux  qu’on  ne  l’avait  cru  sur  cë 
globe.  Voici  un  tableau  du  nombre  des  volcans  actuellement 
brûlant  sur  le  globe,  en  comptant  les  deux  dont  fout  mention 
des  auteurs  chinois,  selon  M.  Abel  ïtémusat  :  • 


Edroïe. 

Asie. 

Afrique. 

Les  deux 
Amériques. 

Australasie 

Total. 

Continent. 

i 

t:5 

8ï 

97  ; 

Iles. 

4 

49 

IO 

i3 

6 

Totaux. 

•5 

64 

,o  ; 

94 

6  J 

189 

Indépendamment  de  ces  volcans  ,  il  existe  beaucoup  de  ter¬ 
rains  pyrogénés,  ou  que  les  géologues  reconnaissent  avoir  été 
produits  où  modifiés  par  l’action  dés  feux  souterrains.  On  a 
désigné  sous  le  nom  de  pseudo- volcaniques  ,'les  terrains  qu’une 
combustion  tranquille  des  houilles ,  dés  soufrières ,  a  âû  al¬ 
térer  :  il  en  résulte  des  scories  ferreuses,  des  argiles  brûlées. 
D’autres  Volc'ans ,  lançant  de  la  vitte  et  exhalant  d'n  gaz  hydro¬ 
gène  ,  sont  nommés  salses ,  et  ne  produisent  que  des  coulées 
d’une  boue  argileuse  chaude,  qui  forment  néanmoins  dés  terri¬ 
toires  fort  étendus  :  quant  aux  volcans  véritables,  leurs  éruc¬ 
tations  brûlantes  produisent  d’énormes  lorrëns  de  laves  en¬ 
flammées  tanlôt  lillioides,  tantôt  boursouflées  ou  scoriacées , 
et  quelquefois  ils  vomissent  d’immenses  nuages  de  cendrés  ou 
sables  volcaniques  qui  rëcouVrenfles,  campagnes  environnantes 
à  de  grandes  distances.  Cés  cendrés,  'travaillées  ;pâr  l’eau  dés 
mers,  donnéht  dès  tufs  volcaniques  ou  tuffas;  !les  lavés  sont 
lès  Unes  à  base  de  feldspath,  lés  autres  composées  dé  py- 
roxëhe  ou  scborl  vulcanisé.  On  présume  qué'les  basaltes ,  sur 
la  nature  desquels  on  a  "si ‘longuement  disputé,  appartiennent 
aux  vdlc'âns  dans  l'origine;  ils  forment  dés  couchés  Sur  la 
Wacfee  Ou  l’argile  et  le  basalte  décomposé ,  et  sont  déposés  sui¬ 
des  terrains  tertiaires  ou  d’alluvion.  On  sait  que  la. plupart  dés 
basaltes  affectent  des  formes  piisinatiqUés  OU  ressemblent  à 
d’immenses  colonnades  "anguleuses,  'comme  la  chaussée  dés 
Déansén  Irlande,  et  la  fameuse  'grotte  de  Firigâl  aux  îles  Hé¬ 
brides;  cependant  des  basaltes  recouvrent  des  ligintës-,  ou 
wémè  traversent  dés  bah.es  de  Houille  en  quelques  localités 
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d'Angleterre,  d’Ecosse  et  d’Irlande;  mais  la  houille  qui  les 
touche  est  carbonisée  et  réduite  en  coak.  On  présume  qu’après- 
l’action  du  feu  les  coulées  balsatiques  ont  éprouvé  longtemps 
les  effets  des  eaux. 

§.  i.  Des  résultats  de  la  nature  du  sol  sur  l'homme  et  lés  pro¬ 
ductions  vivantes  de  chaque  territoire.  L’ou  a  remarqué  géné¬ 
ralement  cpie  les  terrains  primitifs  se  manifestaient  dans  les 
pics  et  les  crêtes  décharnées  des  hautes  chaînes. des  montagnes 
granitiques;  que  les  terrains  secondaires  constituaient  la  plu¬ 
part  des  montagnes  schisteuses  et  calcaires  qui  accompagnent 
latéralement  lès  précédentes;  que  les  terrains  tertiaires  for¬ 
maient  presque  toutes  les  collines  et  les  petites  élévations,, 
tandis  que  les  vallées  et  les  campagnes  les  plus  basses  résul¬ 
taient  de  dépôts  d'alhivions  ou  d ' alterrisseniens  plus  ou  moins 
meubles  et  fertiles. 

C’est  spécialement  sur  ces  dernières  couches  que  réside  la 
race  humaine,  et  que  la  grande  république  des  créatures  vi¬ 
vantes  s’est  disséminée.  Il  est,  en  effet,  remarquable  qu’on  ne 
trouve  point  de  débris  d’antbropolithe  dans  les  terrains  anté¬ 
rieurs  à  ceux  de  troisième  formation,  puisque  le  prétendu 
homo  diluvii  testis,  décrit  et  figuré  par  Scheuchzer  (  Philos. 
Trans.,  1726),  tiré  des  schistes  d’OEningen;  celui  de  Henckel 
(  Flora  saLarnisans ,  p.  532),  trouvé  près  d’Aix  en  Provence,, 
sont  reconnus  maintenant  pour  des  restes  de  tortues  et  de 
grandes  salamandres  ou  prolées.  Il  n’y  a  d’anthropolilhe  véri¬ 
table  que  celui  rapporté  de  la  Guadeloupe  ;  les  squelettes  des 
sauvages  galibis,  qu’on  a  remarqués  dans  Je  calcaire  coquilles 
du  rivage  de  cette  île,  n’annonceut  pas  une  haute  antiquité 
dans  leur  formation,  puisque  la  Guadeloupe  est  d’ailleurs  une 
production  volcanique. 

A  mesure  que  lion  pénètre  dans  des  bancs  inférieurs  à  l’en¬ 
veloppe  externe  ou  tertiaire,  on  ne  rencontre  que  des  débris 
d’animaux  de  plus  en  plus  imparfaits;  car,  après  les  ossemens 
de  mammifères,  vienuent  ceux  des  reptiles  et  des  poissons, 
puis  des  coquillages  et  des  crustacés  particuliers,  tels  que  les 
trüobites.  Les  couches  les  plus  profoudes  recèlent  les  coquil¬ 
lages  les  plus  anciens  et  dont  les  analogues  vivans  sont  ignorés , 
comme  les  gryphites;  il  n’existe  qu’une  espèce  connue  vivante 
deccgenre,  qui  subsiste  actuellement  dans  les  mers  des  Indes: 
pareillement,  ces  couches  anciennes  de  formation  secondSire- 
(puisque  les  primitives  ne  contiennent  aucun  débris  organisé) 
ne  présentent  des  empreintes  que  des  végétaux  monocotylé- 
dons  ou  les  plus  simples. 

11  s’ensuivrait  de  ces  observations  qu’à  mesure  que  la  terre 
a  subi  des  catastrophes  ,  qu’elle  avuse  former  successivement 
des  dépôts  secondaires  et  tertiaires  de  plus  en  plus  mélangés. 
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elle  a,  vu  se  déployer  en  même  proportion  l’e'clielle  du  système 
organique  de  ses  créatures  ,  depuis  les  polypes  jusqu’au  genre 
humain,  et  depuis  les  simples  fucus  et  lichens  jusqu’au  cèdie 
superbe  cl  à  l’énorme  baobab.  C’est  dans  cette  superposition 
graduelle  des  terrains  qu’on  recueille  les  monutnens  histori¬ 
ques  des  révolutions  de  la  terre ,  et  que  les  débris  des  êtres 
servent  comme  de  médailles  contemporaines  de  ces  étranges 
événemens. 

Les  zones  inférieures  de  la  croûte  terrestre,  riches  de  divers 
minerais,  ont  d’abord  ce  résultat,  de  détertniuer  les  hommes 
à  des  travaux  métallurgiques,  et  à  cette  existence  souterraine- 
si  meurtrière,  qui  dévore  la  population  pour  acquérir  de 
l’opulence  ;  comme  si  de  l’or  valait  la  vie  !  Les  autres  couches 
offrent,  soit  de  la  houille,  soit  du  sel  gemme,  soit  des  pierres 
de  construction  ,  des  ardoises ,  des. terres  à  poteries ,  du  soufre, 
de  l’alun ,  du  gypse ,  et  autres  productions  utiles  à  la  vie  civi¬ 
lisée.  C’est  ainsi  que  les  édifices  construits  en  pierres,  outre  la 
solidité  et  le  moindre  danger  des  incendies,  conviennent  plus 
aux  cités  policées  et  aux  grands  établissemens  sociaux,  garan¬ 
tissent  mieux  des  intempéries  que  les  barraques  en  bois,  lés 
constructions  en  terre  ou  en  pisé  des  nations  asiatiques,  ou  que 
les  tentes  mobiles  des  Tarlares  et  des  Arabes  nomades.  Aussi 
nous  voyons  le  terrain  crayeux  et  presque  sans  pierres  d’une 
partie  de  la  Champagne,  présenter  des  habitations  en  bois,  dont 
l’aspect  pauvre  et  misérable  a  fait  donner  sans  doute  le  nom 
de  pouilleuse  a  celle  région. 

D’ailleurs,  outre  les  eaux  troubles  et  chargées  de  carbonate 
calcaire  qui  roulent  dans  ce  terrain  crétacé,  son  aridité  natu¬ 
relle,  sa  nudité,  l’exposent  aux  rayons  du  soleil  qui  se  réflé¬ 
chissent  sur  ce  sol  blanchâtre,  le  rendent  ingrat  et  rebelle  aux, 
travaux  de  l’agriculteur  :  au  contraire,  les  terres  meubles  et 
fertiles  des  Pays-Bas,  de  la  grasse  Normandie  ;  les  vallons  ar¬ 
gileux  et  marneux  du  Bassigny,  les  plaines  de  la  Bcauce,  la 
riche  Limagne,  offrent  des  territoires  propres  à  la  culture  des 
céréales,  ou  abondans  eu  toutes  sortes  de  productions,  comme 
les  rivages  fortunés  de  la  Loire j  de  même,  les  coteaux  rocail¬ 
leux  formés  de  dépôts  tertiaires  dans  la  Bourgogne,  l’ancienne 
Aquitaine  et  le  Roussillon,  présentent  leurs  flancs  a  la  vigne 
qui  s’y  charge  de  grappes  sucrées.  Les  terrains  volcaniques  dé¬ 
composés,  les  sablons  ferrugineux ,  offrent  encore  un  sol  favo¬ 
rable,  soit  en  Sicile,  soit  en  Portugal,  pour  obtenir  des  vins, 
sucrés  ou  liquoreux. 

Les  territoires  argileux  présentent  des  eaux  souvent  troubles 
et  stagnantes  qui  deviennent  lourdes,  indigestes,  et  sont  la  cause 
première  des  fièvres  intermittentes  qui  régnent  dans  ces  régions, 
telles  que  les  polder»  de  ia  Zélande  j.  mais  un  sol  sablonneux, 
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Quoique  plus  stérile  que  les  précédens,  voit  couler  des  eaux 
vives  et  limpidesplus  saines,  et  qui  dounent  un  teint  colore'  et 
vif  à  ses  habitans,  au  lieu  que  les  autres  sont  blêmes  et  livides. 

Les  terres  fortes  ou  argileuses  ont  besoin  d’être  divisées  au 
moyen  du  sable  et  de  la  craie  ou  de  la  marne  dont  la  porosité 
facilite  davantage  l’accès  de  l’air  et  de  l’eau  dans  leur  inté¬ 
rieur  :  au  contraire,  il  faut  donner,  au  moyen  de  la  glaise  ou 
d’un  limon  argileux,  plus  de  densité  aux  terrains  trop  poreux 
et  légers,  tels  que  le  calcaire  coquiller  ou  le  sablon  pur.  Dans 
ce  s  derniers,  les  productions  végétales  deviennent  maigres  et 
arides  par  défaut  de  l’humidité  qui  se  dissipe  trop  aisément; 
mais,  dans  les  terres  trop  tenaces  et  denses  d’argile  ou  de 
glaise ,  l’eau  séjourne  trop  longuement  et  peut  faire  pourrir  les 
productions,  ou  du  moins  elle  gonfle  tous  les  légumes  et  les 
fruits  d’une  humidité  superflue. 

Non-seulement  les  productions  végétales,  mais  les  animaux 
et  les  hommes  eux-mêmes  deviennent  ainsi  plus  lourds,  plus 
lymphatiques  sur  les  territoires  argileux  que  sur  les  sablon¬ 
neux  et  les  calcaires.  Les.  sols  marécageux  ou  pleins  de  houille 
et  de  tourbe ,  outre  les  mauvaises  eaux  rousses  et  fétides  qu’on 
y  boit,  nourrissent  des  habitans  pâles  et  cachectiques ,  dont 
l’estomac  est  souvent  débilité.  Les  sols  racntagnéfux ,  de  ro- 
cailles  et  de  galets ,  étant  arides ,  produisent  des  herbes  peu 
succulentes,  ligneuses,  aromatiques,  et  des  hommes  à  fibres 
tendues ,  mobiles  ou  irritables.  Dans  les  sinuosités  des  val¬ 
lons  et  les  gorges  des  hautes  montagnes,  les  territoires  sont 
formés  de  couches  meubles  et  fertiles,  détachées  dfs  montagnes 
par  alluvion;  mais  ils  rendent  leurs  productions  végétales 
mollasses  et  leucophlegmatiques ,  tout  comme  les  habitans  de 
ces  vallons  présentent  des  eogorgemens  goitreux  dans  leurs 
glandes.  Au  contraire,  les  plaines  arides  et  sablonneuses  de 
l’Arabie-Déserte  cl  de  la  Grande-Tarlarie  nourrissent  des  peu¬ 
plades  de  bédouins, de  tai’tares  minces  et  légers,  mais  mobiles 
et  toujours  en  courses  sur  des  chevaux  ou  des  chameaux;  c’est 
que  de  pareils  territoires  ne  sont  pas  susceptibles  de  culture 
et  manquent  d’eau  ,  ou  ne  présentent,  guère  que  des  sources 
saumâtres  avec  quelques  plantes  grêles,  dures  et  épineuses. 
En  effet,  ces  sols,  imprégnés  de  sel  marin  ou  de  sulfate  de 
soude,  montrent  quelquefois  ces  sels  effleuris  à  la  surface  de 
la  terre,  comme  le  salpêtre  de  houssage  s’effleurit  sur  les  dé¬ 
combres. 

Les  terrains  limoneux  sont  fertiles  ;  mais  les  laves  volca¬ 
niques,  eu  se  décomposant,  ne  donnent  pas  moins  de  fertilité 
au  sol ,  tandis  que  les  couches  les  plus  riches  en  minerais,  sont 
généralement  stériles. 

On  ..sait  que  les  végétaux,  choisissant  chacun  la  nature  de 
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sol  qui  leur,  est  la  plus  favorable,  oo  du  moins  s’y  dévelop¬ 
pant  mieux,  ils  nous  indiquent  les  qualités  de  chaque  terri¬ 
toire.  Les  hautes  montagnes  voient  fleurir  des  andrornèdes  , 
des  arbousiers,  des  gentianes;  les  collines  sablonneuses,  ari¬ 
des  ,  des  carünes,  l’arnica  ,  les  gnaphalium  ,  les  airelles;  sur 
les  roches  croissent  l’origan,  leclinopode,  les  asclépiades ,  les 
plantes  grasses,  telles  que  seditm ,  aloès,  mesembrj'anüiemum  ; 
dans  les  champs  crayeux,  se  développent  les;  vipérines,  les 
armoises,  les  buphlhalmum ,  les  stellaires  ;  le  gravier  sablon¬ 
neux  ou  le  sable  mobile  des  dunes  nourrit  des  elymus  ,  des 
carex,  àesarundo,  ou  des  bruyères,  despins,  ou  des  asperges» 
des  gnavelles  {  scleranthus  ) ,  des  liernioles ,  des  androsace 
l’argile  voit  se  multiplier  les  ihlaspi ,  les  antkyllis,  les  ver- 
lascum,  les  tragopogon,  la  luzerne,  les  pavots,  l’argen¬ 
tine,  etc.  Dans  les  lieux  crétacés,  se  multiplient  lescampanules, 
le  réséda  ,  le  violier  jaune ,  les  verveines ,  les  hippocrepis ,  etc. 
Les  tourbières  sont  surmontées  d ’aira,  de  ledum  ,  de  scirpus, 
de  sphagnum,  la  plupart  d’une  couleur  glauque  ,  comme  les 
framboisiers  ,  les  airelles  ( oxycoccus )  ,  les  eriopkorum  qui  y 
végètent.  Ou  rencontre,  sur  les  rivages  des  mers,  les  salicors » 
les  cakile ,  les  crambe ,  les  alriplex ,  des  eryngium ,  le  triglochiny 
les  statice,  "etc.  Les  forêts  croissent  d’ordinaire  sur  des  sols 
sablonneux  ,  peu  fertiles  pour  toute  autre  production  » 
comme  les  prés  dans  les  vallons  humides  et  riches  d’une  terre 
meuble  ;  les  pacages  ordinaires  s’étendent  sur  les  collines 
crayeuses  ou  sablonneuses;  les  vignes  préfèrent  les  coteaux 
rocailleux  ,  et  les  meilleurs  champs  sont  ceux  où  la  terre  végé¬ 
tale  est  mêlée  de  l’argile  ,  du  sable  et  de  la  craie ,  en  propor¬ 
tions  peu  différentes  entre  elles. 

11  importe  donc  beaucoup,  dans  toute  topographie  exacte, 
de  spécifier  la  nature  du  sol  d’un  pays  ;  par  exemple  ,  les  deux 
plus  grandes  villes  de  l’Europe,  Londres  et' Paris,  sont  assises 
dans  un  bassin  de  terrains  crayeux,  comme  Vienne,  etieursédi- 
fices  sont  construits  en  pierres  coquilières;  ce  qui  est  plus  sain 
que  les  pays  argileux  ,  schisteux  et  ceux  dehouilles  et  de  tour¬ 
bes  ;  ainsi,  l’on  observe  des  villes  où  les  habitans  n’ont  presque 
pas  de  dents  qui  ne  soient  noires ,  cariées  ,  où  les  femmes  ne 
soient  pâles  ,  jaunes,  avec  un  sein  tombant  et  flétri  :  d’autres 
contrées  présentent  des  habitans  maigres ,  élancés,  mobiles,' 
des  femmes  sèches  et  presque  sans  mamelles  ,  comme  dans  la 
Castille  montagneuse  et  l’Àiagon.  Chaque  genre  de  terrain 
étant  propre  à  une  culture  plutôt  qu’à  taute  autre,  détermine 
la  manière  de  vivre  d'es  habitans.  C’est  ainsi  que  le  sol  profonpt 
de  la  Hollande,  si  propre  aux  pâturages ,  fournit  beaucoup  de 
laitage  et  de  beurre  pour  la  nourriture  de  ses  habitans,  au  lieu 
■  que  les  montagnes  arides  des  Cévennes  et  des  Apennins,  disant 
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croître  beaucoup  de  cliâtaigners ,  offrent  à  leurs  habitans  le 
marron  sucré  et  les  châtaignes  pour  aliment  ordinaire  ;  de 
même  les  coteaux  à  vin  de  la  Bourgogne  et  dé  la  Champagne, 
rendent  les  habitans  de  ces  provinces  plus  disposés  à  la  Boisson 
que  ne  le  sont  ceux  de  la  Provence  qui  cultivent  l’olivier,  etc. 

Ainsi  ,  l'homme  de  même  que  les  plantes  ,  prend  racine 
sur  le  terrain  qui  lui  donne  naissance,  et  ne' se  trouve  plus 
bien  partent  ailleurs.  Le  Suisse  ne  descend  pas  sans  regret  des 
chalets  de  ses  Alpes  où  il  buvait  le  lait  de  ses  genisses ,  et  sc 
contentait  de  leurs  fromages  avec  les  simples  herbes  de  ses 
rochers.  Le  gras  habitant  des  vallées  de  la  Limagne  n’aime¬ 
rait  pointla  vie  du  montagnard  Auvergnat  qui  s'endurcit  aux 
travaux  parmi  ses  roches  brunes  et  volcanisées;  car  en  effet  : 
La  Lerra  molle  ,  e  lieta,  e  dilellosa 
Simile  a  se  gli  habilator  produce. 

Nous  en  avons  déjà  produit  diverses  preuves  aux  articles 

CLIMAT  ,  GÉOGRAPHIE  MÉDICALE.  (vihey) 

SOLAIRE  (influence),  influxus  Solaris ,  nhta.x.oç  eiaçoae. 
Comme  il  n’est  aucun  doute  que  les  créatures  vivantes  reçoi¬ 
vent  de  la  chaleur  solaire,  leur  activité ,  leur  accroissement, 
leurs  forces,  comme,  au  retour  du  printemps  ou  lorsque  le 
soleil  remonte  sur  l’horizon,  toute  la  nature  organique  sort  de 
son  engourdissementhÿbernal  ,  l’empire-de  cet  astre  sur  notre 
vie  et  nos  fonctions  est  très-important  et  très-manifeste.  C’est 
être  stupide,  dit  Galien  {De  molu  muscularif  lib.  n  ,  c.  v)-,  que 
de  parler* contre  l’évidence  de  ces  effets  ,  comme  l’aveugle  qui 
nie  la  lumière  en  plein  midi  : 

Salem  quis  dicere  falsum 
AuAehit . 

Si  les  influences;  lunaires  se  manifestent  principalement  sur 
l’eau  et  les  humeurs,  dit  Van  Helmont,  celles  du  sôleil  agis¬ 
sent  davantage  sur  l’atmosphère  {Tract,  -formarum  ortus  , 
n”.  94).  Cet  astre  était  probablement  l’a  me  du  monde  des  pla¬ 
toniciens,  et  il  a  été  appelé  le  trône  resplendissant  de  la  divi¬ 
nité,  la  source  de  la  vie,  parce  qu’en  effet  rien  ne  vivrait  sans 
l’influence  de  sa  chaleur  cl  de  sa  lumière.  Nous  renvoyons  aux 
articles suivans  :  calorique,  été,  insolation, lumière,  lune', 
SAISONS  ,  SOLEtL  ,  etC.  -  (  VIHEY) 

solaire,  adj.  ,  Solaris.  On  donne  ce  nom  à  des  objets  diff&- 
.rens  ;  savoir,  a  nu  bandage  et  à  un  plexus  nerveux. 

Solaire  (  bandage  ) ,  capistru.ni  solare.  Ce  bandage  qu’on  a 
recommandé  pour  Ja  saignée  de  l’artère  temporale  ,  est  ainsi 
appelé,  parce  que  ses  circonvolutions  font  des  rayons  sur  la 
tête  :  il  se  fait  avec'une  bande  longue  de  trois  aunes,  large 
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de  deux  doigts ,  roule'e  à  deux  chefs  ;  on  l’applique  par  le  mi¬ 
lieu  sur  la  saignée;  on  fait  une  circulaire  autour  de  la  tête;  on 
revient  sur  la  saignée  où  l’on  pratique  un  nœud  d’emballeur; 
on  conduit  un  des  chefs  sur  le  haut  de  la  tête  et  rature  sous 
le  menton;  on  retourne  par  le  même  chemin  sur  la  saignée; 
on  fait  un  second  nœud  d’emballeur  sur  la  compresse  à  côté 
l’un  de  l’autre  ;  on  pratique  plusieurs  circulaires  autour  de  la 
tête  en  comprimant  fortement  sur  les  nœuds,  etc. 

Plexus  solaire.  On  appelle  ainsi  un  entrelacement  nerveux 
qui  répond  au  tronc  céliaque  ou  opisto-gastrique,  et  qui  est 
forme  par  les  ganglions  demi-lunaires  droit  et  gauche  du 
grand  nerf  sympathique  ou  trisplanchniquc.  Ceplexus  entoure 
ï’aorte  et  ses  divisions.  Voyez  TRistLArtcuiQUE  (  nerf). 

(»■  r.) 

SOLANEES,  s.  f. ,  solaneæ,  famille  de  plantes  de  la  classe 
des  dicotylcdones-dipérianlhées ,  monopétaies  à  ovaire  supé¬ 
rieur. 

Les  solane'cs  offrent  pour  caractère  distinctif  :  corolle  à 
cinq  lobes  ;  ordinairement  cinq  étamines;  capsule  biloculaire 
bivalve,  à  cloison  parallèle  aux  valves,  ou  baie  quelquefois 
presque  multiloculaire  par  les  saillies  du  placenta;  embryon 
annulaire  ou  en  spirale. 

Celte  famille  comprend  des  herbes  et  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes. 

Linné,  dans  ses  Fragmens  de  méthode  naturelle ,  désigne 
les  solanées  sous  le  nom  de  plantes  livides,  luridœ.  L’aspect 
sombre,  les  couleurs  ternes,  l’odeur  fétide  de  certaines  es¬ 
pèces  de  ce  groupe,  qui  semblent  annoncer  leurs  dangereuses 
propriétés  ,  ont  donné  lieu  à  cette  dénomination  ,  qui  est  loin 
de  convenir  à  toutes.  Plusieurs,  comme  les  datura  fastuosa , 
arborea ,  sont  des  plantes  d’un  bel  aspect,  et  leurs  larges  fleurs 
exhalent  une  odeur  suave.  Divers  solarium  y divers  lycium , 
servent  de  même  h  la  parure  des  jardins. 

Les  solanées  n’en  doivent  pas  moins  être  suspectes  en  géné¬ 
ral.  La  plupart  sont  narcotiques,  au  moins  dans  quelqu’une 
de  leurs  parties.  Cette  qualité  domine  dans  les  jusquiames, 
dans  les  datura  stramonium ,  metel,  qui  sont  du  nombre  des 
poisons  végétaux  les  plus  redoutables.  Dans  la  mandragore 
( airopa  mandragora) ,  si  célèbre  dans  les  fastes  du  charlata¬ 
nisme;  dans  la  bel  ladone  {atropa  belladona),  celle  des  plantes 
«le  celle  famille  qui  cause  le  plus  souvent  dès  accidens;  dans 
le  tabac  ( rticoliana  tabacum  et  autres),  apporté  en  France 
par  Nicot  en  1 55g, "et  dont  l’usage  est  devenu  si  vulgaire,  se 
joint  à  la  propriété  narcotique  quelque  chose  d’irritant  qui 
les  fait  classer  ordinairement  parmi  les  poisons  nareotico- 
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Dans  la  jusquiame,  le  stramonium  ,  la  belladone,  la  chi¬ 
mie  moderne  a  reconnu  des  principes  alcalins  (hyoscyamine, 
daturin,  atropin),  desquels  paraissent  dépendre  surtout  leurs 
propriétés.  C’est  en  qualité  de  narcotiques  que  la  médecine  a 
quelquefois  recours  à  ces  végétaux  ,  ainsi  qu’a  la  morelle  noire 
{solanum  nigrum).  Le  tabac  ne  s’emploie  que  comme  irritants 

La  douce-amère  ( solanum  dulcamara ) ,  est  un  sudorifique 
souvent  utile  dans  lej  maladies  cutanées.  Les  molènes  (  ver - 
lascum  thapsus,  etc.),  ne  paraissent  guère  qu’émolJïenles. 
Leurs  semences  passent  cependant  pour  enivrer  le  poisson  à 
peu  près  comme  la  coque  du  Levant.  La  baie  acidulé  de  l’al- 
kekenge  {phy salis  alkekengi)  est  réputée  diurétique. 

Le  suc  des  ceslrum  venenatum  et  oppositifoïium ,  mêlé  au 
sang  des  serpens,  sert  ,  dit-on  ,  aux  Hottentots  Boschismans  à 
empoisonner  leurs  flèches. 

A  côté  de  poisons  funestes  ,  la  famille  des  solanécs  offre  des 
alimens  salubres.  C’est  le  solanum  tuberosum ,  qui  nous  fournit 
la  pomme  de  terre,  présent  inestimable  de.  l’Amérique ,  que 
l’Europe  n’a  reçu  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Les  tu¬ 
bercules  des  solanum  valenzuelœ  et  montanum  possèdent  les 
mêmes  qualités  nutritives. 

Ou  cultive  dans  l’Amérique  méridionale,  le  solanum  Hum- 
boldti  pour  manger  ses  fruits,  comme  on  mange  en  Europe 
ceux  de  l’aubergine  ( solanum  melongena )  et  de  la  tomate 
( solanum  lycopersicum).  M.  Dunal  a  observé  que,  dans  les 
fruits  des  plantes  de  ce  genre,  il  11’y  a  souvent  de  nuisible  que 
la  partie  qui  entoure  immédiatement  la  semence. 

Les  fruits  de  l’alkekcnge  sont  également  édules. 

On  mange  en.  Amérique  les  feuilles  cuites  du  solanum  hi~ 
grum  ,  quoiqu’il,  soit  une  des  plantes  dece  genre  qu’oti  regarde 
comme  narcotiques. 

Les  fruits  rouges  des  pimeus  ( capsicum  annuum  ,  fruies- 
eens ,  etc.),  qui  sont  d’une  âcreté  presque  brillante,  servent  - 
de  cundimens,  surtout  dans  les  pays  chauds.  On  les  confit  nr- 
dinairentenl  dans  le  vinaigre. 

L’enveloppe  solide  des  gros  fruits  du  calebassier  (crescen- 
tiacujele)  les  rend  propres,  quand  ils  ont  été  vidées,  à  servir 
de  vases.  Quelques  sauvages  américains  n’en  ont  pas  d’autres. 

(X.alSELEUR-DESL01SGCHAMrS  et  MAKQÜls) 

SOLANUM.  T^oyez  morelle  ,  tome  xxxiv  ,  page  281. 

(  DESiOKGCBAMrS  ) 

SOLDANELLE,  s.  f. ,  convolvulus  soldanella,  Lin.;  sol- 
danella ,  Pharm.  :  plante  de  la  pentandrie  mouogynie,  appar¬ 
tenant  au  genre  liseron  et  à  la  famille  naturelle  des  convolvu¬ 
lacées.  Ses  racines  sont  grêles,  blanchâtres,  vivaces,  ram¬ 
pantes;  elles  produisent. une  tige  rameuse,  étalée,  longue  de 
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quatre  à  six  pouces.  Ses  feûillee  sont  arrondies,  pctiolees ,  gf®-- 
bres  et  uu  peu  succulentes.  Ses  fleurs  sont  grandes,  mouopé- 
tales,  campanulées ,.  roses ,  rayées  de  blanc,  et  portées  sur  de 
longs  pédoncules  axillaires  :  leur  calice  est  muni  de  deux 
grandes  bractées  à  sa  base.  La  soldanelle  est  eom.mune  sur  les, 
plages  sablonneuses  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée. 

Les  parties  herbacées  de  cette  plante,  comme  dans  presque 
toutes  ses  congénères,  contiennent  un  suc  lactescent,  et  c’est 
à  ce  suc ,  qui  est  un  peu  âcre ,  amer  et  salé ,  qu’elle  doit  sa. 
propriété-purgative. 

Connue  dès  le  temps  de  Dioscoride  ,  la  soldanelle,  nommée 
encore  vulgairement  chou  maria,  paraît  cependant  avoir  tou¬ 
jours  été  assez  peu  employée,  et  probablement  que  la  cause  du 
peu  d’usage  dont  elle  est  en  médecine ,  vient  de  te  que,  dans 
le  peu  de  mots  que  cet  auteur  (Dioscoride,  lit»,  n,  cap.'  1 i5): 
a  consacrés  à  sa  description  et  à  l’exposition  de  ses  propriétés, 
il  l’accuse  d’être  ennemie  de  l’estoniac  et  de  purger  avec  vio¬ 
lence,  ce  qui,  depuis  ,  a  été  répété  sans  examen  par  presque 
tous  les  auteurs  de  matière  médicale,  jusqu’à  ce  qu’enfin  celte-, 
plante  ait  été  exclue  des  livres,  étant  entièrement  tombée  en  dé¬ 
suétude.  * 

Les  dosés  auxquelles  on  peut  employer  la  soldanelle  n’ayant 
jamais  été  que  fort  vaguement  indiquées,  puisque  l’on  trouve 
dans  les  uns  qu’il  ne  faut  la  prescrire  qu’à  demi- gros ,  et  que 
d’autres  ont  écrit  qu’on  pouvait  en  donner  trois  à  quatre  gros,; 
l’un  de  nous  en  a  fait  l’objet  d’expériences  positives,  et  il  a  ob¬ 
tenu  les  résultats  suivans. 

Sur  quatre  malades  qui  ont  pris  la  décoction  aqueuse  des 
feuilles  sèches  à  la  dose  d’une  demi-once,  deux  ont  été  purgés 
convenablement,  tandis  que  les  deux  autres -ne  l’ont  pas  été 
du  tout,  et,  de  ces  premières  observations,  on  a  pu  conclure 
que  la  soldanelle  n’était  pas  un  purgatif  aussi  énergique  qu’on, 
l’avait  dit. 

Après  ces  premières  expériences ,  on  a  cru  pouvoir  faire- 
prendre  la  plante  en  nature  ,  et  ses  racines  ont  été  données  en 
poudre  depuis  la  dose  de  dix  grains  jusqu’à  soixante-douze  ,  à- 
vingt- quatre  malades  d’âges  et  de  sexes  différens.  Chez  vingt- 
un  d’entre  eux,  cette  poudre  a  réussi  comme  purgative,  et 
a  produit  depuis  une  jusqu’à  douze  évacuations  alvines. Trois 
malades  n’en  ont  eu  aucune.  D’après  cela  ,  l’auteur  de  ces  ob¬ 
servations  croit  pouvoir  regarder  la  racine  de  soldanelle  en 
poudre  comme  un  purgatif  dont  les  effets  sont  très-analogues 
à  ceux  du  jalap  ;  il  faut  seulement  en  donner  une  dose  un  peu. 
plus  forte,  c’est-à-dire  cinquante  grains  à  Un  gros. 

On  peut,  de  même  qu’avec  le  jalap  ;  préparer  avec  la  ra¬ 
cine  de  soldanelle  une  teinture  alcoolique  purgative,  et  en 
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•extraire  «bc  résine  également  douée  de  la  même  propriété. 
Treize  malades  ont  fai  t  usage  de  la  première  préparation  ,  dix 
ont  employé  la  seconde,  ét  ions  ont  éprouvé  les  effets  qui  sont 
ordinairement  produits  par  les  meilleurs  purgatifs.  La  dose  de 
la  rés’ne  de  soldanelle  est,  sous  ce  rapport ,  de  quinze  à  vingt- 
quatre  grains  pour  nu  adalle.  Au  reste  ,  pour  de  plus  longs  dé¬ 
tails,  Voyez  Manuel  des  plantes  usuelles  indigènes  ,  par  Loi- 
-sêleur-DesIongchamps,  deuxième  partie,  pages  59  à  68. 

D’après  l’essai  d’analyse  de  la  racine  de  soldanelle  fait  par 
•M.  Planche ,  l’un  des  pharmaciens  les  plus  distingués  de  Pa¬ 
ris,  quatre  onces  de  •celle-ci  contiennent  un  gros  ,  vingt-quatre 
grains  de  résine  verte,  quatre  gros  trente -six  grains  d’extrait 
gommeux,  trois  gros  trente-six  grains  d’amidon,  deux  onces 
deux  gros  de  lignèux,  et  plusieurs  sels  neutres  en  proportions 
beaucoup  moindres. 

Les  botanistes  donnent  aussi  le  nom  de  soldanel  le  a  un  gen  rè 
de  plantes  donlon  ne  connaît  qu’une  espèce  qui  est  naturel  Ip 
aux  hautes  montagnes  de  l’Europe.  Cette  dernière  plante  n’a 
point  de  propriétés  connues. 

('LOISELEUR— DÉStOSCCHAMPS  et  MAEQUTS) 

SOLDAT,  s.  m,.,  miles  :  homme  exerçant  le  premier  degré 
de  la  profession  militaire ,  et  formant  la  grande  masse  des  ar¬ 
mées.  Voyez  ,  pour  les  soins  qu’il  exige ,  tant  en  santé  quén 
maladie,  les  mots  armée ,  hygiène  militaire  -et  médecine  mi¬ 
litaire.  .  u  (r.v.u.  ) 

SOLÉAIRE,  s.  et  adj.,  solearis,  d e  solea,  semelle  :  on 
donne  ce  nom  à  un  muscle  qui  concourt  à -former  le  mollet  ou 
le  gras  de  la  jambe.  Ce  muscle,  que  M.  Chaussier  appelle  tibio- 
calcanien,  est  large,  épais  au  milieu,  rétréci  à  ses  extrémités. 
Trois  aponévroses  distinctes,  donnent  naissance  a  ses  fibres 
charnues  dont  le  nombre  est  fort  grand,  la  première,  large  et 
mince,  est  fixée  à  l’extrémité  -supérieure  du  péroné  et  à  son 
bord  externe  j  elle  desceiid  très-bas  sur  le  côté  externe  dé  la 
face  antérieure  du  muscle.  La  seconde  est  une  sorte  d’arcade 
fibreuse  dont  1^  convexité  est  tournée  en  bas , et  sous  laquelle 
passent  les  vaisseaux  poplités  ;  elle  unit  l’ aponévrose  préceS- 
dente  à  la  troisième,  qui  s’attache  à  la  ligne  oblique  posté¬ 
rieure  du  tibia,  et -au  tiers-moyen  du  bord  interne  de  cet  os', 
et  $e  répand  sur  la  partie  interne  et  antérieure  du  muscle.  Après 
•a  voirainsi.pris  naissance,  les  fibres  charnues  descendent  en  con¬ 
vergeant,  et  viennent  se  terminer  successivement  à  une  large 
et  mince  aponévrose  appliquée  sur  la  face  postérieure  du  muscle. 
Celle-ci,  qui  est  la  troisième,  les  reçoit  en  partie  immédiatement, 
en  partie  par  le  moyen  d;un  raphé  tendineux  qui  règne  sur  sa 
partie  antérieure,  et  sur  chaque  côté  duquel  elles  viennent  se 
rendre  comme  les  barbes  d’une  plume  sur  leur  tige.  En  bas, 
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cette  aponévrose  s’unit  à  celle  des  muscles  jumeaux  ougastro- 
cnémiens;  de  celte  union  résulte  le  tendon  d' Achille. 

Ce  tendon,  plus  étroit  et  plus  arrondi  dans  son  milieu  qu’à 
ses  extrémités,  plus  large  à  la  supérieure  qu’à  l’inférieure, 
formé  de  fibres  très-distinctes,  descend  verticalement  derrière 
le  bas  de  la  jambe,  où  il  présente  une  saillie  remarquable.  Il 
glisse  sur  la  moitié  supérieure  de  la  face  posle'rienre  du  calca¬ 
néum,  à  l’aide  d’une  facette  cartilagineuse  et  d’une  capsule 
synoviale,  et  s’implante  à  sa  moitié  inférieure.  Il  est  couvert 
en  arrière  par  la  peau  ;  en  devant,  il  est  séparé  des  muscles  de 
la  légion  jambière  postérieure  et  profonde  par  beaucoup  de 
tissu  cellulaire  graisseux.  Ce  tendon  se  rompt  quelquefois. 
Voyez  rupture  ,  tom.  xutx ,  p.  igg. 

Recouvert  dans  son  corps  charnu  par  les  jumeaux,  le  plan¬ 
taire  grêle  et  l’aponévrose  jambière,  le  soléaire  est  appliqué 
sur  le  péroné,  les  vaisseaux  poplités,  tibiaux  postérieurs  et 
péroniers,  et  sur  le  muscle  poplité  ,  etc. 

Le  soléaire,  concurremment  avec  les  jumeaux,  étend  le 
pied  sur  la  jambe,  et  la  jambe  sur  le  pied.  (m.  p.) 

SOLEIL  (de  ses  influences) ,  sol,  vhtoç.  Le  nom  du  soleil 
vient  de  solus ,  unique,  parce  qu’il  brille  seul  dans  les  cieux 
pendant  le  jour,  car  son  éclat  surpasse  tellement  celui  de  tous 
les  autres  astres,  qu’ils  disparaissent.  Les  anciens  Grecs  l’ont 
tantôt  nommé- -Phcebus,  c’èst-a-dire  le  flambeau  de  vie  («par 
va  Giov) ,  tantôt  Apollon,  père  de  la  médecine  et  des  beaux- 
arts;  c’était  aussi  le  Titan  des  anciens,  Mithra  des  Perses  j 
Orus  et  Osiris  des  Egyptiens  ,  ou  Bacchus  ,  Liber pater,  selon 
.Virgile,  qui  l’invoque  ainsi  : 

. Vos ,  ô  clarissima  munrli 

Lumina ,  labentem  cœlo  qui  ducitis  annum , 

Liber,  et  aima.  Ceres . 

Georg.  II. 

La  plupart  des  nations  l’ont  adoré ,  comme  les  Sabéens  ,  les 
Guèbres  ou  Parsis  ignicoles  ,  ou  l’adorent  encore  sous  différens 
emblèmes,  ainsi  que  l’a  fait  voir  Dupuis  dans  s oa  Origine  des  cul¬ 
tes,  comme  le  dieu  suprême,  le  père  du  jour,  (  Diespiler , 
Jupiter,  Jehova),  Je  créateur  des  êtres  vivans  ,  demeure 
du  très-haut ,  in  sole  posuit  tabernaculum  suum ,  psalm.  xviii. 
Dans  la  ville  qui  lui  était  coosacrée  en  Egypte  (Héliopolis)  , 
trois  cent  soixante-cinq  choensou  prêtres  observaient  soncours 
pendant  l’année ,  etc. 

Pour  mieux  apprécier  les  immenses  influences  du  soleil  sur 
toute  la  nature  terrestre  ,  il  faut  offrir  un  précis  du  sys¬ 
tème  du  monde  ,  dans  ses  rapports  avec  la  physique  gé¬ 
nérale  ,  parce  qu’il  concerne  l’existence  des  créatures  vivantes 
qui  en  dépendent  évidemment.  Cette  vérité  a  été  reconnue  de 
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tout  temps  ;  puisque  les  anciens  philosophes  ont  établi  que  la 
soleil  et  l'homme  engendrent  V homme ,  et  les  plus  modernes 
physiologistes  reconnaissent  combien  l’influence  de  cet  astre  a 
d’empire  sur  la  fécondité  humaine  (  Frid.  Benjam.  Osiander, 
de  homine  ,  quomodo  fiat  et  formetur ,  Comment.  Golting. , 
recent.,  tom.  ni,  an  i8t6,  iu-4°,pag.  26,  seq.  ).  S’il  est  la 
source  de  la  vie  ,  quel  puissant  motif  pour  l’étudier  ? 

§.  1.  -  Va  système  du  monde  physique ,  et  du  soleil  par  rap¬ 
port  aux  étoiles  fixes.  Les  anciens  observateurs  qui  manquaient 
d’instrumens  et  de  moyens  pour  reconnaître  les  mouvernens  et 
les  distances  des  astres-,  crurent  naturellement  que  la  terre 
était  le  centre  de  l’univers  ;  ils  s’imaginaient ,  d’après  le  té¬ 
moignage  des  sens  ,  que  le  soleil  se  levait  et  se  couchait  chaque 
jour  avec  toutes  les  étoiles ,  ou  décrivait  un  cercle  immense 
autour  du  globe  terrestre. 

Après  qn’on  eut  distingué  les  astres  errans  ou  les  planètes  , 
des.fixes ,  on  reconnut  que  les  premières  circulent,  en  effet, 
autour  du  soleil ,  qui  leur  dispense  sa  lumière ,  mais  que  les 
étoiles  fixes  resplendissent  de  leur  propre  éclat  dans  les  hau¬ 
teurs  de  l’empyrée  ou  de  cette  sphère  de  feu  qui  renferme  l’u¬ 
nivers  dans  ses  remparts  ,  Jlammantia  tnœnia  mundi,  selon 
l’opinion  des  anciens  philosophes. 

Tant  qu’il  parut  impossible  que  la  terre  ne  demeurât  pas  im¬ 
muable  au  milieu  du  monde,  on  ne  put  pas  supposer  le  soleil 
et  les  étoiles  à  de  trop  grandes  distances  de  nous  ,  ni  établir 
dans  toutes  ces  sphères  un  mouvement  de  rotation  journalière 
d’une  vitesse  trop  incompréhensible  autour  de  notre  sphère. 

Aussi  ne  considéra- t-on  d’abord  que  comme  une  vaine  hy¬ 
pothèse  l’opinion  des  Chaldéens,  adoptée  par  Pythagore  ,  par 
Arislarque  de  Samos,  et  surtout  par  Philolaüs ,  qui  reconnu¬ 
rent  le  soleilcqmine  un  foyer  immobile  au  centre  du  monde  ,  et 
la  terre  circulant,  ainsi  que  les  autres  planètes  ,  autour  de  cet 
astre  de  vie.  L’on  s’attacha ,  avec  les  Egyptiens ,  les  Plato- 
ciens  b  l’idée  de  l’immobilité  de  la  terres  et  le  système  astro¬ 
nomique  de  Ptolomée /prévalut  encore  longtemps  après  que 
Copernic  eut  démontré  par  de  nouvelles  preuves  la  vérité  du 
système  découvert  par  les  Chaldéens  et  les  Pythagoriciens.  On 
avait  récours  à  des  épicycles  pour  rendre  raison  de  ces  inéga¬ 
lités  apparentes  des  mouvernens  planétaires,  connues  sous  le 
nom  de  stations  et  de  rétrogradations.  On  trouve  même  encore 
au  dix-septième  siècle  que  le  jésuite  Riccioli  enchâsse  les  astres 
dans  des  sphères  solides  de  cristal ,  comme  le  faisaient  les  an¬ 
ciens  ,  pour  qu’ils  tournassent  dans  des  cieux  de  verre  (  Alma - 
gestum  novum  ,  tom.  11,  pag.  288).  Le  Danois  Tycho-Brahe' 
tenta  de  faire  revivre  le  système  de  Ptolomée,  modifié  d’après 
l’opinioa  des  Egyptiens  qui  avaient  autrefois  reconnu  que  Vénus 
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et  Mercure  tournaient  autour  du  soleil  ;  il  y  fait  circuler  de 
même  toutes  les  autres  planètes,  excepté  la  terre ,  par  des  motifs 
théologiques.  En  effet,  ou  se  prévalut  du  texte  de  récriture 
sainte  pour  condamner  Galilée,  qui  avait  adopté  le  système 
de  Copernic,  comme  si  la  Bible  ne  s’exprimait  pas  selon  tes 
apparences  des  sens,  et  pour  se  mettre  à  la  portée  du  commun 
des  hommes  ,  plutôt  qu’elle  ne  décide  des  questions  de  phy¬ 
sique  entre  les  savans. 

Aussi  les  anciens  ,  ne  comprenant  pas  comment  les  astres  pou¬ 
vaient  se  mouvoir  avec  tant  d’uniformité  dans  leurs  déviations 
apparentes,  leur  attribuèreut  une  ame  intelligente,  un  génie 
conducteur.  Les  Platoniciens ,  les  Pythagoriciens,  les  Stoïciens 
admettaient,  dans  le  soleil  surtout,  une  ame  (Pline,  Hist. 
muudi,  lib.  m  ,  c,  8  ;  Simpiicius ,  de  Cœlo ,  lib.  i ,  comment.  5o- 
Avicenne,  Metaphys.,  lib.  rx  ,  c.  a  ).  Le  grand  Kepler,  lui- 
même,  nela  lui  dénie  pas  (de  Stella  Marlis,  part,  ni,  c.  55); 
et  le  cardinal  Cajetan  croit  qu’on  peut  l’inférér  d’après  ces 
mots  du  pseaume  cxxxv ,  qui fecit  cœlo  s  in  intellectu ,  car  toute 
l’antiquité  a  cru  les  astres  animés  et  vivans.  Origène  accordait 
jasqu’à  une  ame  raisonnable,  susceptible  de  vice  ou  de  vertu , 
au  soleil  et  aux  autres  astres  qui  étaient  capables,  selon  lui  , 
de  damnation  ou  de  rédemption  (  Periarchon ,  lib.  i  )  ;  toute¬ 
fois,  celte  opinion  a  été  condamnée  par  Je  deuxième  synode 
de  Constantinople,  selon  saint  Jérôme.  Enfin  ,  la  plupart  dés 
pères  de  l’église,  SS.  Basile,  Cyrille  d'Alexandrie,  Jean  Da- 
mascène ,  Ambroise ,  Thomas  d’Aquin,  rejettent  cette  pré¬ 
tendue  ame  du  soleil ,  bien  que  saint  Augustin  demeure  dans 
le  doute  â  cet  égard. 

Cependant  l’emploi  du  télescope  agrandit  énormément  les 
espaces  de  l’univqrs  ;  ou  les  trouva  bientôt  sans  bornes  et  in¬ 
commensurables  ;  alors  on  reconnut  que  notre  système  plané¬ 
taire  ne  formait  qu’une  bien  faible  portion  de  cettê  immensité 
infinie  ,  car  en  voyant  des  millions  d’étoiles  scintiller  dans  de 
si  vastes  étendues,  de  leur  propre  lumière,  on  comprit  qu’elies 
pourraient  être  autant  de  soleils.  Il  paraît.que  le  premier  qui 
conçut  celte  opinion  est  Jordanus  Brunus  (  Jordano  Bruni)  de 
Noie  ,  dans  son  livre  de  Immenso  et  innumcrabilibus ,  lib.  vi , 
opinion  soutenue  par  Galilée  et  par  Descartes  (liv.  ni ,  u°  9  de 
sa  Philosophie) ,  ainsi  que  par  tous  les  astronomes  aujourd’hui. 
L’éloignemënt  de  ces  étoiles  fixes  jusqu’àn.otre  sphère,  est  si 
grand,  qu’il  n’y  a  pointde  notre  terre,  de  parallaxe  sensible,  ou 
de  différence  appréciableentre  leurs  espacés  entreelles, malgré 
le  déplacement  que  nous  éprouvons  dans  notre  orbite  annuel 
autour  du  soleil ,  et  dont  le  diamètre  a  plus  de  soixante  six 
millions  de  lieues.  Cependant  les  diverses  grandeurs  de  ces 
étoiles  font  penser  qu’elles  sont  plus  ou  moins  rapprochées  de 
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notre  système  solaire ,  et  qu’elles  peuvent  avoir  plus  ou  moins 
de  volume.  La  voie  lacte'e  paraît  être  ,  au  champ  du  télescope, 
un  amas  infini  de  ces  petits  soleils  rassemblés  ou  groupés 
dans  cette  zone  couleur  blanc  de  lait;  les  étoiles  nébuleuses 
ont  été  considérées  par  Herschel,  comme  la  matière  lumineuse 
éparse  de  soleils  non  encore  constitués  en  globes  ,  ou  dissous 
dans  l’étendue.  Au  reste,  la  lumière  des  étoiles,  décomposée 
au  prisme  ,  est  de  même  nature  que  celle  du  soleil,  et  sou 
mouvement  scintillant  paraît  résulter  de  l’interférence  de  leurs 
rayons,  selon  qu’ils  arrivent  à  nos  yeux  tantôt  simultanément, 
tantôt  séparément. 

Nous  ne  traiterons  pas  des  mouvemens  apparens  de  ces  étoiles 
fixes,  tels  que  le  diurne  et  l’annuel ,  celui  de  la  précession 
des  équinoxes  ,  le  changement  de  latitude ,  la  nutation ,  l’a¬ 
berration  ,  observés  par  les  astronomes  ;  ils  sont  peu  importans 
pour  notre  objet  actuel.  Les  constellations  sont  des  groupes 
d’étoiles  désignés  sous  un  nom  spécial. 

Quoique  les  étoiles  fixes  conservent  généralement  les  mêmes 
distances  apparentes  entre  elles  ,  quelques-unes  manifestent  un 
mouvement  propre.  Bradley  a  remarqué  une  déclinaison  dans 
Arcturus  ;  et  l’on  en  a  reconnu  d’analogues  dans  Syrius,  Pro- 
cyon  et  la  Lyre.  Il  paraît  certain  que  notre  soleil  et  tout  le 
système  planétaire  qui  forme  son  cortège,  est  emporté  insensi¬ 
blement  vers  la  constellation  d’Hercule  (de  Lalande,  Mém. 
acad.  scienc.,  1776).  11  est  probable  aussi  que  les  étoiles  éprou¬ 
vent  un  mouvement  de  révolution  sur  elles-mêmes  ,  comme 
notre  soleil ,  et  qu’elles  peuvent  être  entourées  de  planètes ,  de 
globes  opaques  ,  qui ,  parfois  ,  dérobent  quelques  astres  ap¬ 
paremment  à  nos  yeux,  ce  qui  les  fait  paraître  changeans. 

§.  11.  De  la  nature  propre  du  soleil ,  de  sa  forme ,  de  ses 
taehes ,  de  sa  rotation  ,  de  la  lumière  zodiacale  ou  de  son  at¬ 
mosphère.  Il  paraît  évident ,  par  toutes  les  analogies ,  que 
notre  soleil  n’est  qu’une  étoile  fixe ,  et  probablement  encore 
une  des  plus  petites,  car  la  grandeur  de  Syrius  ou  d’Aldebaran, 
malgré  leur  distance  énorme  les  fait  supposer  plus  considéra¬ 
bles.  C’est  donc  notre  plus  grande  proximité  du  soleil  qui  le 
fait  paraître  supérieur  à  toutes  les  autres  «toiles  pour  nous. 

L’observation  de  cet  astre  éblouissant  de  splendeur,  dont 
les  rayons  lumineux  et  calorifiques  répandent  sur  notre  globe, 
«t  probablement  sur  les  autres  planètes ,  le  mouvement  de  la 
vie  ,  nous  présente  un  disque  de  feu  ou  plutôt  une  mer  en¬ 
flammée  et  comme  une  fournaise  ardente,  ondoyante  et  tour¬ 
billonnante  en  divers  sens.  Tantôt  il  s’élance  de  quelques  points 
des  gerbes  plus  éclatantes  et  que  l’on  nomme  àcsfacules',  tantôt 
d’autres  lieux  sont  plus  obscurs ,  et  il  apparaît  même  des 
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macules  ou  des  parties  non  lumineuses ,  de  formes  très-varia¬ 
bles  ,  et  qui  durent  plus  ou  moins  de  temps. 

Ce  fut  en  161 1,  à  Ingolstadt,  que  le  jésuite  Christophe  Schei- 
ner  observa  le  premier  ces  taches  ou  macules  ,  au  télescope, 
et  vers  le  même  temps,  l’illustre  Galilée  fit  une  semblable 
découverte  à  Florence.  On  en  a  vu  d’assez  grandes  pour  égaler 
quatre  à  cinq  fois  l’étendue  de  l’hémisphère  terrestre  et  qui 
subsistaient  des  mois  entiers  ou  même  des  années  ;  dans  d’au¬ 
tres  temps ,  le  soleil  est  sans  taches  pendant  d’aussi  longues 
périodes  ,  mais  plus  rarement.  Ces  macules  disparaissent  par¬ 
fois  subitement  ;  ainsi  l’une  d’elles  qui  était  au  moins  aussi 
large  que  l’Europe ,  s’évanouit  dans  un  jour.  D’autres  ,  placées 
sur  le  limbe  ou  les  bords  ,  sont  plus  étroites  que  celles  situées 
vers  le  centre.  Cela  s’explique  facilement,  puisque  le  globe 
solaire,  quoiqu’il  paraisse  plat  parce  qu’il  est  bien  éclairé 
partout ,  est  cependant  très-renflé  ;  ainsi  les  taches  desoncentre 
nous  apparaissent  eu  face  ,  et  celles  des  côtés  sont  de  profil. 
On  sait ,  en  effet ,  d’après  le  volume  immense  de  cet  astre  , 
que  la  pbrlion  la  plus  renflée,  se  trouve  environ  cent  soixante 
mille  lieues  plus  voisine  de  nous  que  ses  bords. 

Les  premiers  observateurs  ont  pensé  que  ces  taches  étaient 
le  résultat  de  vapeurs  ou  des  nuées  fuligineuses  élevées  de  ce 
foyer  ardent  de  chaleur  et  de  lumière ,  qui  nous  dérobaient 
une  partie  de  la  splendeur  de  cet  astre.  Cela  paraissait  d’au¬ 
tant  plus  probable  ,  que  souvent  ces  macules  varient  de  place 
ou  disparaissent,  soit  qu’elles  se  dissipent ,  soit  qu’elles  soient 
dévorées  par  le  feu  de  cet  astre  ;  mais  il  a  semblé  aux  moder¬ 
nes  astronomes  ,  au  contraire  ,  que  ce  sont  des  régions  de  la 
sphère  solaire  momentanément  aba  ndonnées  de  celte  atmosphère 
ïesplendissante  de  lumière  qui  les  recouvre.  Ainsi  l’on  a  sup¬ 
posé  que  le  noyau  même  du  soleil  était  opaque  et  noir ,  comme 
«ne  matière  scorifiéeet  brûlée  ,  dont  quelques  portions  cessent 
par  momens ,  d’être  combustibles;  de  là,  les  apparences  de 
taches,  tandis  que  d’autres  régions  du  soleil ,  au  contraire, 
présentent  une  inflammation  bien  plus  éclatante  en  certains 
temps,  ce  qui  produit  des  facules.  Ces  taches  ont  été  assez 
considérables  et  assez  permanentes  pour  obscurcir  en  partie  le 
soleil;  on  a  même  attribué  à  celles  qui  ont  paru  en  1816  la 
froideur  singulière  et  l’humidité  qui  régnèrent  cette  année.  La 
chronique  de  Génébrard  fait  mention  de  taches  sanguinolentes 
du  soleil  dans  les  années  1 ,  i585  et  i5q2;  le  bénédictin 
Adhelme  parle  d’une  macule  qui  apparut  l’an  807,  au  temps 
de  Charlemagne;  l’historien  Zonaras  rapporte  qu’au  temps  de 
Justinien  le  soleil  demeura  voilé  la  plus  grande  partie  d’une 
année  ,  bien  que  le  ciel  fût  serein  ;  et  sous  l’impératrice  Irène 
le  soleil  fut  comme  enveloppé  de  nuages  pendant  dix-sepî 
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jours.  On  peut  enfin  rapporter  à  la  même  cause  le  phénomène 
de  l’affaiblisseinent  de  la  lumière  solaire  au  temps  de  l’assas¬ 
sinat  de  César,  ce  qui  inspira  ces  beaux  vers  à  Virgile. 

Me  etiarn  exlincto  miseratus  Cœsare  Romam ; 

Cüm  capul  obscurâ  nitidum  ferrugine  linxit, 

Impiaque  œternam  limueru.nl  scecula  noctem. 

Ces  phénomènes  ont  donné  lieu  de  penser  que  la  matière  in¬ 
flammable  ou  combustible  qui  compose  les  soleils  ,  pouvait 
s’épuisér  à  la  longue ,  et  ne  plus  laisser  à  la  fin  que  des  scories 
et  des  cendres.  C’est  ainsi  que  Descartes  et  ensuite  Leibnitz 
ont  soupçonné  que  notre  terre  comme  les  autres  planètes  ,  pou¬ 
vaient  être  de  petits  soleils  déjà  tout  consumés  ou  éteints,  et 
que  nos  rochers,  nos  terrains  n’étaient  plus  que  des  résidus  sco- 
rifiés,  qu’il  restait  seulement  sous  cette  croûte  un  feu  central  ou 
une  chaleur  qui  allait  sans  cesse  en  s’affaiblissant ,  et  que  ces 
cendres  ou  scories,  travaillées  par  les  eatix  des  mers,  durant 
beaucoup  de  siècles  ,  étaient  devenues  nos  terrains  actuels.  De 
même,  l’hypothèse  de  Buffon,  selon  laquelle  notre  terre  et 
les  autres  planètes  auraient  été  détachées  de  la  masse  liquide  ou 
en  fusion  du  soleil,  par  le  choc  d’une  comète,  établirait  que 
la  substance  du  soleil  serait  une  matière  vitreuse  dans  un  état 
de  chaleur  incomparable. 

Les  plus  récentes  observations  de  William  Herschel  sur  le 
soleil,  ont  fait  voir  à  la  surface  de  cet  astre  des  espèces  d’ou¬ 
vertures  ou  crevasses  enflammées  avec  des  bas-fonds  ,  puis  des 
chaînes  de  montagnes  dont  l’une  avait  bien  vingt-cinq  mille 
lienes  d’étendue  ;  en  outre,  des  nodules  ou  petites  places  lu¬ 
mineuses  très-exhausse'es ,  des  corrugations  ou  bosselures  en¬ 
vironnées  de  parties  plus  obscures  en  forme  de  dentelures; 
enfin  des  parties  basses  de  ces  dentelures  désignées  sous  le  nom 
de  pores.  Au-delà  du  centre  du  disque  solaire  se  remarque  une 
grande  ouverture,  puis  d’autres  plus  petites,  voisines  entre 
elles,  et  d’autres  nouvelles  qui  se  forment.  Les  nuages  lumi¬ 
neux  sont  ordinairement  écartés  des  bas-fond^,  ceux-ci  parais¬ 
sent  le  résultat  des  crevasses  agrandies  et  d’où  il  sortirait  une 
matière  qui  balaie  les  ondes  lumineuses  et  les  élève  par-dèssus 
les  nuages  solaires.  La  matière  du  soleil  ne  paraît  donc  pas  à 
Herschel  un  liquide ,  car  il  se  mettrait  partout  en  équilibre  à 
la  surface  de  cet  astre;  ce  sont  plutôt,  selon  cet  habile  astro¬ 
nome,  des  nuages  lumineux  qui  enveloppent  le  soleil  jusqu’à 
lui  composer  une  vaste  atmosphère  de  splendeur  rayonnante; 
cette.atmosphère  est  très-dense,  si,  d’après  Newton  ,  la  pe¬ 
santeur  est  en  effet  vingt-sept  fois  plus  considérable  sur  le  so¬ 
leil  que  sur  la  terre  ;  donc  les  couches  de  cette  atmosphère 
seront  très -  comprimées,  sans  cesser  d’être  transparentes.  11 
s’échappe,  déplus  ,  des  yapeurs  ou  gaz  desdiverses  régions  du 
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soleil,  et  elles  chassent  devant  elles  les  nuages  de  cette  atmos¬ 
phère  qui  constituent  ses  taches  plus  ou  moins  denses  et  perma¬ 
nentes.  (  Herscliel  ,  on  the  Nature  and  construction  ofthe  sun, 
andfixed  stars,  Philos.  Trans.  year,  1795,  pag.  tyà.  )  Depuis 
l’an  1800  ,-  ces  nuages  ou  taches  ont  été  plus  fre'queus  que  plu¬ 
sieurs  années  auparavant ,  et  doivent  influer  sur  la  chaleur  so¬ 
laire.  Quelquefois  ce  sont  des  sortes  de  globules  qui  passent 
devant  le  disque  de  cet  astre  (  Observât,  de  Messier ,  Me’m. 
acad.  sc.  Paris,  1777  ,  pag.  464)- 

Tous  les  anciens  philosophes  ont  tenu  celte  opinion ,  que  le  so¬ 
leil  était  une  masse  embrasée.  Anaxagore  le  regardait  comme  une 
énorme  pi  erre  brûlante,  et  Epicure,  comme  une  lave  ou  pierre- 
ponce  enflammée;  Platon  l’appelle  un  feu  compacte  ;  Aristote 
(1.  11  de  Ccelo,  c.  7)  le  suppose  formé  d’un  cinquième  élé¬ 
ment  comme  les  autres  astres  ;  Xénophon  pensait  que  ce  feu 
.se  nourrissait  d’exhalaisons ,  et  Zenon  ,  de  vapeurs  aqueuses 
(  y  oyez  Plutarque,  de  Placitis  philos. ,  1.  n. ,  c.  20  ,  et  aussi 
Seuèque,  Natural.  queest. ,  lib.  vm  ).  Empédocle  soupçonnait 
que  le  soleil  était  translucide  ;  etPhilolaiis  le  regardait  commç 
un  vaste  miroir  concave  qui  reçoit  les  rayonnemens  lumineux 
de  toutes  les  parties  de  l’univers  ,  pour  les  réfléchir  sur  toute 
la  nature.  Cette  dernière  opinion  semble  avoir  été  accueillie 
par  Kepler  ,  qui  dit  (  âstronom.  optices  ,  p.  223  )  que  le  so¬ 
leil  pourrait  bien  être  formé  d’eau  ou  d’un  liquide  très-con¬ 
densé  ,  très-limpide,  et  sur  lequel  l’éther  ou  le  fluide  lumi¬ 
neux  vient  de  toutes  parts  se  réfléchir.  Il  croit  expliquer  par¬ 
la  pourquoi  le  centre  du  soleil  paraît,  en  effet,  bleu  ,  et  son 
limbe  jaune. 

Plusieurs  astronomes  modernes  ont  considéré  la  masse  so¬ 
laire  comme  un  globe  opaque,  environné  d’une  atmosphère 
rayonnante,  mais  nullement  ardente  par  elle-même,  puisque 
en  effet,  il  fait  un  froid  très-vif  sur  les  montagnes  et  dans  les 
hauteurs  de  notre  atmosphère  ;  ils  eu  ont  conclu  que  le  soleil 
pourrait  être  habité,  comme  les  planètes,  et  que  ses  rayons 
lumineux  ne  développent  nulle  chaleur  ;  mais  c’est  plutôt  la 
réunion  des  rayons  calorifiques  ,  accompagnant  les  précédons , 
qui  déploie  sur  le  globe  ,  comme  avec  les  miroirs  concaves  ou 
les  verres  lenticulaires  ,  uu  calorique  extrêmement  ardent. 
Toutefois  ,  la  chevelure  que  les  comètes  prenuent  surtout  h 
leur  périhélie  ,  et  leur  quçuc  souvent- immense^  et  toujours  k 
l’approche  du  soleil ,  paraissent  bien  annoncer  que  ces  astres 
irréguliers  éprouvent  une  chaleur  énorme  qui  fait  vaporiser 
une  partie  de  leurs  éiémens  par  l’approche  du  soleil. 

D’autres  physiciens  ont  soutenu  que  le  soleil  et  les  étoiles 
fixes  n’étaient  qu’une  masse  de  feu  électrique  (  tel  est  le  doc¬ 
teur  Woodward  des  Elats-Uuis) ,  masse  toujours  subsistante 
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par  elle-même  ,  n'ayant  nul  besoin  de  s’alimenter,  et  ne  ré¬ 
pandant  nulle  fumée  ;  la  lumière  pure  de  ces  astres  présentent 
J’éciat  naturellement  bleuâtre  de  l’éclair  électrique  ,  et  l’on  ob¬ 
serve  ,  en  effet ,  des  étoiles  dont  l’irradiation  est  bleue,  tandis 
que  d’autres  lancent  une  lumière  plus  jaune. 

Quand  nous  souhaiterions,  avec  le  philosophe  Eudoxe, 
d’approcher  du  soleil ,  afin  de  le  connaître  mieux  ,  dussions- 
nous  en  être  consumés ,  il  serait  donteux  que  sa  nature  nous  fût 
jamais  dévoilée. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  brillantes  hypothèses,  le  disque 
du  soleil  paraît  plutôt  elliptique  que  circulaire;  l’observation 
de  ses  taches  montre  qu’elles  s’avancent  du  bord  oriental  de 
cet  astre  à  son  bord  occidental  ,  qu’elles  fiuissent-par  être  ca¬ 
chées  ,  à  peu  près  autant  de  temps  qu’elles  ont  paru,  et  qu’elles 
reviennent  de  nouveau  vers  le  Côté  oriental  pour  suivre  la 
même  direction.  Il  paraît  évident ,  d’après  ces  faits ,  qu’étant 
attachées  au  soleil,  elles  indiquent  un  mouvement  de  ro¬ 
tation  de  cet  astre  sur  lai-  même  dans  le  même  sens  qui  entraîne 
les  planètes.  Qn  a  reconnu  que  cette  rotation  s’opérait  en  vingt- 
cinq  jours  ,  quatorze  heures  environ.  Comme  la  route  de  ces 
tache  n’est  pas  en  ligne  droite,  mais  décrit  une  ellipse  dont  la 
convexité  regarde  tantôt  le  sud  ,  tantôt  le  nord,  on  a  conclu  que 
l’équateur  du  soleil  n’est  pas  dans  le  plan  de  noire  écliptique,  car 
les  taches ,  dans  ce  dernier  cas  ,  paraîtraient  suivre  une  ligne 
directe;  mais  on  a  trouvé  cet  équateur  incliné  de  huit  degrés 
un  tiers  an  plan  de  notre  écliptique. 

En  outre  ,  cet  équateur  solaire  est  incliné  à  l’équateur  ter¬ 
restre  de  's.'f  io’,  et  le  nœud  ou  le  point  où  il  coupe  cet  éclip¬ 
tique  ,  est  au  xo®  degré  de  la  constellation  des  Gémeaux. 

Indépendamment  des  rayons  lumineux  que  lance  cet  astre, 
Cassini  découvrit,  en  i683,  que,  le  soleil  est  environné  d’uue 
lueur  blanchâtre  comparable  à  celle  de  la  voie  lactée  ou  des 
étoiles  nébuleuses ,  laquelle  s’aperçoit  vers  le  commencement 
de  mars  surtout,  après  le  coucher  de  cet  astre  :  c’est  en  forme 
de  pyramide  fusiforme,  dont  le  soleil  est  la  base,  que  se  ma¬ 
nifeste  cette  lumière  appelée  zodiacale,  parce  qu’elle  se  tient 
dans  le  zodiaque  ;  elle  a  plus  de  cent  degrés  d’étendue ,  et , 
sous  la  zone  torride,  on  peut  l’observer  pendant  toute  l’année. 
Cette  lueur  diffuse  se  présente  dans  la  même  direction  que 
l’équateur  solaire,  et  elle  paraît  sphéroïde  ou  lenticulaire, 
probablement  à  cause  de  la  rotation  du  soleil  :  on  la  voit  bien 
dans  les  éclipses  totales  de  soleil;  on  la  considère  comme  l’at- 
mosplièrepropre  de  cet  astre  ;  les  étoiles  apparaissent  an  travers. 
M.  Laplace  ne  pense  pas  que  l’atmosphère  solaire  puisse 
s’étendre  aussi  loin,  et  il  soupçonne  que  celte  lumière  zodia¬ 
cale  est  le  résida  le  plus  subtil  de  la  matière  pulvérulente, 
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dont  l’agglomération  a  dû  former  les  masses  planétaires.  Ainsi 
ce  savant  pense  que,  dans  l’origine,  notre  soleil  et  son  sys¬ 
tème  étaient  une  étoile  nébuleuse ,  entourée  d’immenses  vapeurs 
©u  poussières  au  lieu  deplauèles  :  celles-ci  ont  pu  se  former, 
par  l’agrégation  de  ces  poussières,  sur  des  noyaux,  au  moyen 
de  l’attraction  et  à  mesure  que  ces  noyaux  de  planètes  rou¬ 
laient  dans  leurs  ellipses.  C’est  ainsi  que  s’est  peu  à  peu  balayé 
le  champ  du  système  planétaire  jusqu’aux  planètes  les  plus 
voisines  du  soleil  ;  mais ,  comme  il  ne  s’en  est  point  formé  au 
delà  de  Mercure,  les  parties  les  plus  ténues  de  ces  nébulosités 
sont  demeurées  autour  du  foyer  central  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur,  et  constituent  la  lumière  zodiacale.  DeMairan,  qui  a 
traité  au  long  de  celte  lumière,  lui  attribuait  la  cause  des  au¬ 
rores  boréales,  ou  de  cette  lueur  qui  apparaît  vers  le  pôle-nord 
(ainsi  qu’au  pôle- sud)  assez  souvent  sous  les  climats  froids 
( Traité  des  aurores  boréales ,  Paris,  1754.  In-4°.  Deuxième 
édition).  Aujourd’hui,  beaucoup  de  phénomènes  observés, 
tels  que  l’etaL  électrique  de  l’atmosphère,  l’action  sur  l’aiguille 
aimantée  pendant  ces  aurores  boréales,  ainsi  que  les  crépita¬ 
tions  qu’elles  font  entendre ,  portent  à  croire  que  l’électricité  y 
joue  le  principal  rôle. 

§.  ni.  De  la  distance  du  soleil  à  la  terre ,  du  volume  et  de  la 
densité  de  cet  astre ,  de  son  attraction ,  de  ses  mouvemens  ap- 
parens.  Puisque  les  corps  paraissent  d’autant  plus  petits  qu’ils 
sont  plus  éloignés  de  nous,  le  soleil  ne  doit  pas  être,  ainsi  que 
le  soutenaient  les  épicuriens,  aussi  petit  en  réalité  qu’il  nous 
le  semble;  d’ailleurs,  puisque  notre  terre  décrit  autour  de  cet 
astre  une  ellipse  dont  il  occupe  un  des  foyers,  nous  sommes 
tantôt  plus  près  et  tantôt  plus  loin  de  lui.  Quand  nous  sommes 
dans  notre  périhélie  et  que  le  soleil  est  périgée,  ou ,  ce  qui  est 
la  même  chose  ,  quand  nous  nous  trouvons  le  plus  rapprochés 
du  soleil,  vers  la  lin  de  décembre,  ou  environ  à  8°  5o’  du  Ca¬ 
pricorne,  époque  de  notre  solstice  d’hiver,  le  diamètre  appa¬ 
rent  du  soleil  est  le  plus  considérable;  il  est  de  6o35”7.  Dans 
l’aphélie  ou  l’apogée,  c’est-à-dire  dans  le  plus  grand  éloigne¬ 
ment,  ou  à  8°  5o’  du  Cancer,  vers  la  fin  de  juin,  époque  du 
solstice  d’été  de  notre  hémisphère,  le  diamètre  solaire  n’est 
plus  que  de  5836”3.  Il  s’ensuit  qu’aux  moyennes  distances 
ou  b  l’époque  des  équinoxes,  son  diamètre  apparent  est  de. 
5g36”o ,  d’après  les  observations  les  plus  récentes  au  micro¬ 
mètre  simple  ou  à  l’objectif  de  Bouguer. 

Pour  connaître  le  volume  de  cet  astre,  il  a  fallu  évaluer  sa 
distance ,  ce  qu’on  a  fait  par  le  moyen  des  parallaxes  de  Mars  et 
de  diverses  observations  astronomiques,  telles  que  les  pas¬ 
sages  de  Vénus  sur  le  disque  solaire  le  6  mai  1761  et  le  3  juin 
1769.  Ces  passages  ont  appris  que  la  parallaxe  du  soleil  était  de 
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8”  6  dixièmes  environ  :  on  en  a  conclu  que  la  distance  de  cet 
astre  à  la  terre  pouvait  être  évaluée  à  23,578  rayons  terrestres. 
11  n’y  a  toutau  plus  qu’un  37e  d’incertitude.  On  a  dit  que  cette 
distance  moyenne  était  d’environ  34,35o,ooo  lieuQS,  et  d’en¬ 
viron  35  millions  dans  l’apogée,  et  d’un  peu  moins  de  34  mil¬ 
lions  dans  le  périgée.  Nous  verrons  que  la  vitesse  la  plus 
grande  de  la  terre  a  lieu  dans  le  périhélie ,  et  qu’elle  se  ralentit 
dans  son  aphélie  autour  du  soleil. 

De  la  distance  du  soleil  et  de  sa  comparaison  avec  le  volume 
de  la  terre  et  des  autres  planètes ,  l’on  eu  a  conclu  son  volume. 
Le  diamètre  terrestre  étant  évalué  à  2,292  lieues  (de  20  au  degré 
chacune  ou  de  3  milles  géographiques),  le  diamètre  solaire 
est  109,93  centièmes  plus  considérable  ;  le  volume  du  globe 
terrestre  étant  pris  pour  i ,  celui  du  soleil  est  de  1,328,460  fois 
plus  grand,  ou  plus  de  i,3oo,ooo  fois,  ce  qui  donnera  au  delà 
de  3oo, 090  lieues  pour  le  diamètre  solaire.  A. l’égard  de  la  masse 
ou  la  quautité  de  matière,  celle  du  soleil,  étant  prise  pour 
l’unité,  est  337,100  fois  plus  considérable  que  celle  de  notre 
terre,  d’après  les  évaluations  les  plus  modernes  du  calcul  :  cette 
masse  se  déduit  du  principe  de  l’attraction ,  car  celle-ci  s’opère 
toujours  en  raison  directe  des  masses.  Il  a  été  facile  d’en  cal¬ 
culer  la  densité  intérieure  ou  la  quantité  de  matière,  comme 
l’ont  fait  Newton  et  ensuite  Cavendish  :  l’on  a  trouvé  ainsi, 
que  le  soleil  était  4  fois  moins  dense  que  le  globe  terrestre, 
ou  à  peu  près  de  la  même  densité  que  Jupiter. 

D’après  ces  connaissances,  il  a  été  possible  de  chercher  quel 
est  l’effet  de  la  pesanteur  à  la  surface  du  soleil  et  des  autres 
planètes,  puisque  la  force  accélératrice  de  la  fchute  des  graves 
est  en  raison  directe  delà  niasse ,  mais  en  raiso'n  inverse  du  mou¬ 
vement  de  rotation,  car  celui  ci  est  centrifuge.  Par  exemple,  à 
l’équateur  terrestre,  la  chute  des  graves  est  d’un  peu  plus  de 
1 5  pieds  par  seconde;  a  l’équateur  du  soleil ,  la  vitesse  de  cette 
chute,  dans  le  même  espace  de  temps ,  sera  d’environ  4^7 
pieds. 

Or,  la  même  rotation  qui  paraît  avoir  renflé  le  globe  ter¬ 
restre  à  l'équateur  et  aplati  ses  pôles,  doit  avoir  eu  un  résul¬ 
tat  analogue  sur  le  soleil  qui  semble  être,  en  effet,  renflé  à 
son  équateur.  Ainsi,  de  Mairan  l’a  vu,  comme  plusieurs  autres 
observateurs,  d'une  forme  elliptique ,  quoiqu’à  une  hauteur 
considérable  sur  l'horizon  (  Mém .  acad.  scienc. ,  1741  ;  Hist.  , 
p.  1 34)-  Maupertuis  a  pensé  que  dés  étoiles  fixes  pouvaient 
avoir  une  rotation  si  rapide  sur  elles-mêmes,  que  la  force  cen¬ 
trifuge  les  rendrait  aplaties  comme  des  meules  de  moulin, 
d’où  il  peut  se  faire  qu’elles  disparaissent  parfois  à  nos  re¬ 
gards  quand  leur  révolution  ne  nous  montre  que  leur  tran¬ 
chant,  de  même  que  l’anneau  de  Saturne  cesse  d’être  visible 
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en  certaines  positions  (Disc,  sur  les  différentes  figures  des  as¬ 
tres.  Paris,  1752.  In-80.). 

On  conçoit  donc  qu’une  masse  aussi  énorme  au  foyer  de 
BOtre  système  planétaire,  régit,  par  sa  puissante  attraction, 
tous  les  corps  qui  circulent  dans  son  système  autour  de  ce  centre 
de  vie  et  d’action. 

La  chute  des  corps  sur  le  globe  et  une  foule  de  phénomènes 
journaliers  avaient  prouvé  de  tout  temps  l’attraction  vers  le 
centre  de  la  terre  ;  îa  forme  ronde  des  planètes  devait  faire 
penser  que  toutes  leurs  parties  tendaient  également  vers  leur 
noyau  :  les  anciens  philosophes,  Ànaxagore  ,  Démocrite ,  Epi- 
cure,  admettaient  celte  force  dont  Pythagore  paraît  avoir  en¬ 
trevu  la  loi,  selon  Grégory  (Elementa  astronomice.  Préf.  ). 
Plutarque  s’exprime  d’une  manière  bien  précise  à  cet  pgard 
(De  figurâ  lance),  eu  disant  que  îa  lune  est  retenue  autour  de 
la  terre ,  de  même  que  la  pierre  dans  une  fronde  que  l’on  fait 
tourner.  Copernic  regardait  la  forme  sphérique  des  astres 
comme  la  preuve  que  leurs  diverses  parties  tendent  à  s’unir 
(  De  siderum  revolutionîb. ,  c.  9)  ;  mais  on  doit  surtout  à  Jean 
Képler  d’avoir  expressément  reconnu  ce  phénomène  dans  le 
soleil,  comme  dans  toutes  les  planètes,  avant  que  Newton  en 
.  calculât  la  loi.  Les  passages  des  écrits  de  Képler  sont  si  remar¬ 
quables  et  si  peu  cités  par  les  astronomes,  que  nous  croyons 
devoir  les  reproduire  ici  comme  un  témoignage  honorable  en 
faveur  de  ce  grand  génie.  Dans  le  livre  îv  de  son  Epitome  as¬ 
tronomice  Coperniciance ,  p.  3  ,  q.  5,  il  disait  :  Soli  ad  circum- 
ferendum  planetas  orientem  versus ,  pro  manibus  virtus  sui 
ccrporis  est ,  lineis  reclis  radiorum ,  in  omnem  mundi  ampli- 
tudinem  emissa.  Dans  le  chap.  vi  de  son  Astronomia  optica , 
il  établit  que  cette  puissance,  du  soleil  est  une  force  magné¬ 
tique,  à  peu  près  telle  que  l’aimant  supposé  par  Guillaume 
Gilbert,  vers  l’an  1600  (De  magnete.  Lond.  In-fol.) ,  au  centre 
de  notre  terre,  pour  attirer  tous  les  corps.  Enfin,  dans  son 
livre  De  Stella Martis  comment.,  part,  ni,  cap.  33  et  34,  dès 
1609,  Képler  exposait  que  le  soleil,  Mediante  lamine ,  tan- 
quam  manu  prehendi  terrant  aliosqae  planetas ,  et  dîim  attra- 
liuntur  ac  propelliinlur ,  aut  dîtm  ipsi,  agüitaie  aut  inertiâ  sua 
miniis  magisve  resistunt,  converti  tandem  in  gyrum  à  sole, 
circà  sui  corporis  centrum ,  vertigine  circumacto  ;  ide'oque  tar- 
diiis  moveri  eos  qui  plus  à  sole  distant,  et  tardissimè  eosdem 
quando  aphelii  sur.t,  id  est  à  sole  maxime  remoti;  velocissimè 
autem  cum  perihelii,  seu  solis  proximi.  Déjà  Robeival  avait 
émis  le  même  principe,  en  1 644 1  dans  un  livre  (Aristarchi 
samii  de  mundi  systemate.  Paris) ,  et  Pascal  avait  eu  la  même 
idée,  selon  Maupertuis  ( Mém.  acad.  sc.,  1734).  Ainsi,  dès 
avant  Newton,  cette  opinion  paraissait  générale  ;  il  n’y  man- 
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quait  que  la  démonstration  qu’il  a  donnée  et  que  le  célébré 
Hooke  avait  pressentie  :  en  sorte  que  si  Newton  n’avait  pas 
prouvé  cette  loi,  elle  eût  pu  l’être  ou  par  Halley,  ou  par 
Wren,  ou  par  quelques  autres  grands  géomètres  de  celte  époque. 

Les  principaux  effets  de  l’attraction  solaire  se  manifestent, 
r°.  par  les  inégalités  de  la  lune,  qui  résultent  essentiellement 
de  l’attraction  du  soleil  sur  ce  satellite  de  la  terre;  2°.  par  la 
révolution  des  planètes  autour  du  soleil,  suivant  celte  loi  re¬ 
marquée  d’abord  par  Kepler ,  que  les  cubes  de  leurs  distances 
à  cet  astre  sont  comme  les  carrés  des  temps  de  leur  révolution; 
3°.  par  le  mouvement  elliptique  de  toutes  les  planètes  dans 
leur  orbite ,  et  les  paraboles  décrites  par  les  comètes  autour  du 
soleil,  ainsi  que  l’ellipse  de  la  lune  autour  de  la  terre,  et  des 
autres  satellites  autour  de  leurs  planètes  principales;  4°-  par 
la  précession  des  équinoxes;  5°.  par  les  inégalités  séculaires  que 
toutes  les  planètes  éprouvent  dans  leurs  diverses  positions; 
6°.  par  le  changement  de  latitude  et  de  longitude  observé  dans 
les  étoiles  fixes  ;  rj°.  par  la  diminution  de  l’obliquité  de  l’éclip¬ 
tique  qui  modifie  à  là  longue  le  cours  des  saisons  de  notre 
globe;  8°.  par  les  mouvemens.  des  apsides  de  chaque  planète 
et  de  l’apogée  de  la  lune  ;  90.  par  le  mouvement  des  nœuds  de 
toutes  les  planètes, -analogue  au  phénomène  de  la  précession 
des  équinoxes.  Les  nœuds  lunaires  ont,  en  effet,  des  mouve¬ 
mens  si  considérables,  que  l’orbite  lunaire  devient  inverse  dans 
Fespace  de  9  ans,  et  que,  dans  la  période  de  18  ans  et  10  jours 
(ou  223  mois  lunaires,  ou  6585  jours  8  heures  ^période  qui.  est 
le  saros  des  Chaldéens),  les  mêmes  éclipses  reviennent  à  de 
pareilles  époques,  parce  que  les  nœuds  lunaires  sont  retournés 
au  même  point  d’où  ils  étaient  partis;  io°.  enfin,  les  inégalités 
des  satellites  de  Jupiter  démontrent  pareillement  les  mêmes 
attractions  du  soleil. 

Les  auteurs  ecclAiastiqucs  qui  ont  combattu  le  sentiment 
commun  de  tous  les  astronomes  actuels,  sur  l’immobilité  du 
soleil  au  foyer  de  notre  système  planétaire  ,  s’appuyaient  sur 
les  témoignages  contraires  de  l’Ecriture-Saiute  (Josué,  ch-ap. 
x,  v.  i3,  Psaumes.cn,  v.  1 ,  et  Ps.  eux.  vi  5;  Ecclésiaste, 
chap.  x ,  V.  5;  Isaïe,  chap.  xxxvnr,  v.  8;  Juges,  chap.  v,  v. 
20;  Esdras,  liv.  ni,  chap.  iv,  v.  54;  etc.);  mais  il  était  na¬ 
turel  que ,  s’adressant  aux  peuples,  l’Écriture  parlât  Je  langage 
des  sens  ;  et  de  savaris  cardinaux ,  comme  d’autres  auteurs  ca¬ 
tholiques,  permettent  aujourd'hui  toute  discussion  à  cet  égard. 

Quand  on  dit  que  le  soleil  fait  tous  les  jours  une  révolution 
d’Orient  en  Occident  autour  de  la  terré,  c’est,  au  contraire, 
celle-ci.qui  tourne  sur  elle-même  d’Occident  en  Orient  devant 
le  soleil ,  et  ce  mouvement  nous  trompe  au  point  de  nous  faire 
«roire  que  tout  le  système  des  étoiles  fixes  et  des  planètes  roule 
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ainsi  autour  de  nous  :  c’est  la  même  illusion  qui  fait  que,' 
dans  une  voiture  ou  sur  un  vaisseau  en  mouvement,  il  nous 
semble  que  les  rivages  et  les  terres  marchent  tandis  que  nous 
restons  immobiles  : 

Provehimur  partu ,  terrœque,  urbesque  recedunt. 

Indépendamment  de  cette  révolution  journalière,  on  ob¬ 
serve  encore  un  mouvement  annuel ,  par  lequel  Je  soleil  nous 
semble  parcourir  la  vaste  étendue  du  zodiaque  et  les  douze 
constellations  qui  se.  trouvent  dans  cette  route  céleste  de 
l’écliptique  :  telle  est  la  révolution  de  l’année  tropique  ou  so¬ 
laire  qui  s’achève  dans  365  jours  5  heures  48’  48”  à  peu  près, 
ou ,  d’après  l’observation,  365  jours  2,422,640.  C’est  au  moyen 
des  retours  du  soleil  au  méridien  et  au  même  solstice,  ou  au 
même  équinoxe.,  qu’on  a  déterminé  la  durée  des  années  et  la 
longueur  de  la  période  diurne. 

Le  jour  naturel  ou  astronomique  se  compose  de  la  durée  de 
la  révolution  de  la  terre  sur  son  axe,  qui  s’exécute  dans  l’in¬ 
tervalle  de  deux  minuits  ou  de  deux  midis  divisés  en  24 heures; 
mais  le  jour  sidéral  est  plus  court,  ou  d’environ  4  minutes 
moindre  que  le  jour  astronomique;  il  n’a  que  23  heures  56’, 
parce  que  le  soleil  paraît  avancer  tous  les  jours  d’Occident  vers 
l’Orient  d’environ  un  degré;  il  retarde  de  4  minutes  par  rap¬ 
port  à  une  étoile  fixe  avec  laquelle  il  avait  passé  la  veille  au 
méridien ,  au  même  instant  :  en  sorte  que,  dans  la  durée  d’une 
année,  il  passe  une  fois  de  moins  au  méridien  que  celte  étoile. 
Par  conséquent ,  l’année  sidérale  ou  le  retour  des  étoiles  fixes 
au  même  point  dans  l’espace  de  l’année  solaire  ou  tropique  , 
surpasse  celle-ci  d’une  quantité  évaluée  à  o  jour  014,119;  ce 
qui ,  dans  la  suite  des  siècles ,  produit  le  phénomène  de  la  pré¬ 
cession  des  équinoxes,  ou  leur  reculement  d’un  jour  tous  les 
quatre  ans  ;  ce  qui  produit  les  années  bissextiles.  Toutefois,  le 
Calendrier  Julien  (ou  de  Jules  César,  établi  l’an  45  avant  J.-C.), 
qui  admettait  l’aunée  de  365  jours  6  heures,  la  faisait  trop 
longue  de  1 1  minutes  :  aussi  les  époques  des  fêtes  se  trouvèrent 
peu  à  peu  dérangées;  l’an  325,  l’équinoxe  du  printemps  arrivait 
le  21  mars;  mais  dès  l’an  i582,  sous  le  pontificat  de  Grégoire 
xni ,  cet  équinoxe  se  trouva  avancé  de  10  jours ,  en  suivant  la 
période  Julienne.  11  fallut  donc,  pour  ne  pas  déranger  les  fêtes 
et  les  époques  religieuses,  ce  qui  aurait  augmenté  sans  cesse, 
retrancher  10  jours.  Telle  est  la  réforme  du  calendrier  que 
n’ont  pas  adoptée  les  Russes  et  les  Grecs  qui  suivent  la  période 
Julienne  :  aussi  leur  calendrier  devance  de  11  jours  le  nôtre. 
11  faut  encore  retrancher  trois  bissextes  dans  le  cours  de  quatre 
siècles,  pour  les  11  minutes  14”  3o’”  à  peu  près  que  l’on 
compte  de  trop  chaque  année,  et  qui  composent  un  jour  cha- 
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qae  128  ans  à  peu  près.  Ainsi ,  dans  le  Calendrier  grégorien, 
on  intercale  une  bissextile  tous  les  4  ans,  excepté  a  la  fin  de 
chaque  siècle;  mais  on  intercale  une  bissextile  seulement  à 
chaque  quatrième  siècle ,  et,  enfin,  on  ôte  encore  une  bissex¬ 
tile  sur  quatre  mille  ans. 

Bien  que  l’on  divise  le  jour  en  24  heures,  et  que  les  horloges 
ou  pendules  les  plus  exactes  marquent  toujours  les  heures  so¬ 
laires  moyennes,  il  faut,  pour  se  retrouver  exactement  avec  le 
soleil ,  que  ces  pendules  marquent  cet  espace  de  temps  en  23 
heures  56’  4”  ;  mais  si  l’on  veut  avoir  l’heure  sidérale  ou  le 
temps  vrai  du  premier  mobile,  il  faut  faire  avancer  tous  les 
jours  de  4  minutes  la  pendule  sur  le  soleil  :  alors  on  a  la  ro¬ 
tation  complette  de  la  terre ,  et  l’on  suit  non  le  mouvement  du 
soleil ,  mais  celui  des  étoiles  qui  devancent  à  midi  cet  astre  de 
3’  56”,  excepté  les  jours  des  équinoxes. 

Deux  causes  rendent  inégale  la  durée  réelle  du  jour  astro¬ 
nomique  ;  la  première  est  l’inégalité  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil  ;  car,  d’après  le  principe  de  la  pesanteur ,  plus 
une  planète  est  voisine  du  soleil,  plus  sa  révolution  devient 
rapide,  selon  cette  loi  de  Répler,  que  les  aires  des  planètes 
sont  proportionnelles  aux  temps  qu’elles  emploient  à  les  par¬ 
courir.  Ainsi,  dans  le  solstice  d’été,  notre  terre  étant  dans  son 
aphélie,  ou  le  plus  éloignée  du  soleil  d’environ  un  trentième 
de  sa  moyenne,  le  soleil  paraît  ne  décrire  dans  un  jour  que 
i°  o5gi  ;  mais  dans  le  solstice  d’hiver,  ou  le  périhélie  de  la 
terre,  le  soleil  décrit  par  jour  t°  1827;  ainsi  le  mouvement 
journalier  apparent  du  soleil  varie,  en  plus  et  en  moins  dans 
le  cours  de  l’année ,  de  trois  cent  trente-six  dix  millièmes  de  sa 
valeur  moyenne  (  Laplace ,Exposit.  du  syst.  du  monde.  Paris, 
i8i3„in-40-?  P-  8.  Quair.  édit.).  Aussi  les  montres  avancent 
sur  le  soleil  eti  hiver  et  retardent  en  été. 

La  seconde  cause  de  l’inégalité  dè  la  durée  du  jour  dépend 
de  l’obliquité  de  l'écliptique.  En  1801 ,  l’orbe  de  l’écliptique 
avait  une  inclinaison  de  26°  07316  à  l’équateur  terrestre.  Selon 
Bradley  et  M.  Bessel ,  l’obliquité  apparente  de  l’écliptique  liï 
jer  janvier  1755,  était  de  a3°  28'  r5, 4g” 5  et  l-e  ter  janvier 
i8i5  on  a  reconnu,  d’après  l’observation  des  hauteurs  solsli- 
tiales,  cette  obliquité  de  23°  27’  5o.q5”  :  il  s’ensuivrait  que  sa 
diminution  annuelle  serait  de  <>-43”  (Brinkley,  Philos.  Trans. , 
1819,  part.  11,  art.  6).  Le  ier  janvier  1820.,  l’obliquité  appa¬ 
rente  de  l’écliptique  était  de  23°  27 ’  55”  8.  Comme  le  mouve¬ 
ment  rétrograde  des  équinoxes  sur  l’écliptique  n’est  pas  égal 
dans  la  durée  des  siècles,  l’aunée  tropique  est  toujours  un  peu 
inégale.  Ainsi,  notre  année  est  d’environ  1 1”  plus  courte  qu’au 
temps  d’Hipparque,  environ  i5p  ans  avant  l’ère  chrétienne, 
temps  où  l’obliquité  de  l’écliptique  était  d’environ  23°  49’,  car 
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Eratosthène  l’avait  trouvée  de  23°  5o’  ]’an  n5o  avant  J.-C. 
M.  Laplace  évalue  à  160”  85  la  diminution  séculaire  de  l’obli¬ 
quité  de  l’orbe  solaire  sur  le  plan  de  l’équateur  (  Exposit.  du 
syst.  du  monde ,  ib.,  p.  n  ).  Voyez  solstice. 

C’est  h  l'inclinaison  de  l’écliptique  sur  l’équateur  qu’est  due 
la  différence  des  saisons;  la  chaleur  diverse  des  climats  résulte 
également  de  la  situation  du  soleil  et  de  sa  station  plus  ou 
moins  longue  en  chaque  tropique  (car  il  y  a  une  différence 
d’environ  7  jours  et  demi  de  plus  pour  notre  hémisphère); 
mais  ces  points  importans  de  la  physique  du  monde,  relative¬ 
ment  à  la  vie  des  productions  de  notre  globe,  ont  été  traités. 
Voyez  climat,  saison,  les  articles  automne ,  été,  hiver ,  prin¬ 
temps,  et  les  mots  équinoxe ,  solstice. 

§.  iv.  Des  influences  solaires  sur  les  créatures  animées ,  et 
spécialement  sur V homme.  On  n’attendra  point  que  nous  répé¬ 
tions  ici  ce  qui  a  été  rapporté  de  l’influence  attribuée,  en  gé¬ 
néral,  aux  astres  par  divers  médecins  (  Voyez  influence),  ou 
ce  que  nous  avons  exposé  sur  l’attraction  lunaire  (  Voyez 
lune)  ,'  ni  ce  qui  a  été  dit  sur  la  lumière  et  l'insolation  ;  on 
peut  consulter  ces  divers  sujets. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  attribué  des  effets  à  l’attrac¬ 
tion  de  la  lune  sur  les  corps  vivans ,  y  associent  pour  une  par¬ 
tie,  environ  un  quart,  l’attraction  du  soleil.  Cela  paraît  évi¬ 
dent  par  rapport  au  flux  et  reflux  de  la  mer  qui  devient  plus 
considérable  aux  équinoxes  et  dans  les  syzygies.  Le  soleil  agit 
bien  plus  évidemment  sur  la  chaleur  des  saisons  et  des  climats , 
comme  il  détermine*  d’après  son  élévation  au  zénith,  la  lon¬ 
gueur  des  jours,  sans  que  la  lune  y  contribue  pour  beaucoup, 
quelle  que  soit  sa  situation,  même  entre  les  tropiques,  où  elle 
agit  plus  directement.  Comme  il  y  a  cependant  une  influence 
réelle  de  ces  deux  astres  sur  la  mer,  elle  doit  pareillement 
s’exercer  sur  l’atmosphère;  ce  qu’on  reconnaît  dans  les  mou  ve- 
mens  barométriques  journaliers,  dont  nous  avons  parlé  (arti 
jour  et  lune)',  de  même ,  quoique  le  passage  de  la  lune  à  l’équa¬ 
teur  et  dans  sou  périgée  ne  détermine  pas  des  mouvemens  vio- 
lens  dans  l’atmosphère,  il  peut  néanmoins  concourir  avec  l’in¬ 
fluence  solaire.  M.  Olbers  observe  que  l’air  étant  beaucoup  plus 
mobile  que  l’eau,  il  obéit  presque  instantanément  à  l’attrac¬ 
tion  de  la  lune,  tandis  que  le  flux,  dans  la  haute  mer,  ne 
s’opère  que  trois  heures  après  le  passage  de  la  lune  au  méri¬ 
dien.  En  quelques  contrées,  comme  en  Italie,  à  Padoue, 
Toaldo  a  pu  observer  quelque  influence  de  cet  astre,  tandis 
que  Horsley,  à  Oxford,  et  M.  Ofbers,  à  Brême)  n’ont  rien 
aperçu  de  semblable  ;  ce  dernier ,  toutefois  (  médecin  célèbre 
et  astronome,  auteur  des  découvertes  des  planètes  Pallas  et 
Testa  ) ,  quoique  peu  disposé  à  supposer  une  influence  à  la 
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lune,  dit  qu’il  ne  voudrai  t  pas  nier  toutainfluence  de  ce  satellite 
par  rapport  au  soleil,  dans  quelques  maladies  rares.  «  Parmi 
tous  les  instrumens,  ajoute  M.  Olbers,  que  nous  pouvons  em¬ 
ployer  pour  reconnaître  des  agens  de  la  nature,  d’ailleurs  im¬ 
perceptibles,  les  nerfs  sont  les  plus  sensibles,  comme  M.  La- 
place  l’a  remarque'  avec  raison ,  et  leur  sensibilité  est  souvent 
exaltée  par  la  maladie.  C’est  par  les  nerfs  qu’on  a  découvert  la 
faible  électricité  produite  par  le  contact  de  deux  métaux.  Il  se 
peut  donc  que  la  sensibilité  extrême  des  nerfs,  chez  quelques 
malades,  leur  fasse  apercevoir  l’influence  de  la  lune  par  rap¬ 
port  àu  soleil,  quelque  faible  qu’elle  soit  en  elle- même.  C’est 
là,  peut-être,  ce  qui  a  fait  reconnaîtfe  à  plusieurs  médecins 
quelques  rapports  entre  les  phases  lunaires  (dans  les  syzygie* 

surtout)  et  les  accès  d’épilepsie  et  de  folie . Anciennement, 

lorsqu’on  craignait  généralement  les  éclipses  de  soleil  et  de 
lune,  ces  phénomènes  exerçaient  une  influence  bien  constatée 
et  bien  pernicieuse  sur  les  malades  et  sur  les  personnes  dont 
les  nerfs  étaient  faibles,  tandis  qu’actuellement aucun  malade 
n’en  aperçoit  l’effet  et  les  médecins  n’y  font  plus  attention.  » 
Sur  ce  sujet,  on  peut  consulter  le  Traité  de  Richard  Méad 
(  De  imperio  salis  et  lunce  in  corpus  ) ,  les  Dissertations  de  Fré¬ 
déric  Hoffmann ,  de  Sauvages  sur  l’influence  des  astres  ,  et  sur¬ 
tout  de  Francis  Balfour  sur  l’action  soli-lunaire  dans  les  mala¬ 
dies,  observée  sous  les  tropiques ,  et  principalement  au  Ben¬ 
gale,  après  Jacques  Lind,  Gillcspie,  etc.  (  Asiatick  research. 
tome  vin,  Lond.,  1808,  in-40. ,  pag.  1 ,  seq.  ) 

Il  est  manifeste  qu’à  son  lever,  le  soleil  excite  des  vents 
d’est ,  et ,  vers  le  midi ,  des  vents  de  sud  ;  le  vent  d’ouest  a 
coutume  de  souffler  surtout  dans  les  heures  de  l’après  midi, 
tandis  qu’il  s’apaise  davantage  dans  la  matinée;  aussi  la  plu¬ 
part  des  brises ,  des  vents  anniversaires,  remarqués  par  les  na¬ 
vigateurs,  ne  s’élèvent  que  de  jour ,  par  la  raison  que  le  soleil, 
par  la  dilatation  que  sa  chaleur  produit  dans  l’atmosphère,  est 
l’origine  de  beaucoup  de  mouvemens  dans  l’air.  C’est  à  son  in¬ 
fluence  qu’est  dû.  ce  grand  courant  atmosphérique  de  l’est  à 
l’ouest  qui  règne  sous  la  zonë  torride  et  entre  les  tropiques, 
qui  est  si  généralement  connu  sous  le  nom  de  vent  alisé  [Voyez 
vent);  de  même  les  trombes  et  les  ouragans  n’ont  guère  lieu 
que  dans  le  jour ,  parce  que  la  chaleur  du  soleil  paraît  y  con¬ 
tribuer  non  moins  que  l’électricité  (de  Saussure,  Essais  ^hy¬ 
grométrie,  p.  277);  le  courant  général  qui  transporte  insensi¬ 
blement  les  mers  de  l’orient  à  l’occident  sous  les  tropiques,  de 
même  que  l’atmosphère,  s’opère  dans  la  direction  de  la  marche 
du  soleil,  qui  est  l’opposé  du  mouvement  diurne  de  la  terre. 

.  Il  paraît  donc  que  l’attraction  en  est  la  principale  cause. 

Les  oscillations  de  l’aiguill«  aimantée  prouvent  encore 
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l’effet  de  l’attraction  solaire  par  leur  déclinaison  diurne  gu! 
est  plus  considérable  de  midi  à  deux  heures  qu’à  toute  autre 
époque,  et  qui  est  la  plus  petite  possible  dans  la  nuit.  Ainsi, 
Celsius,  répéta  les  observations  faites  d'abord  àSiam  par  le  jé¬ 
suite  Tachard  ,  puis  Graham,  Horsley  et  Van-Swinden  ont 
tous  remarqué  que  l’aiguille  aimantée  se  mouvait  pendant  le 
jour  de  l’est  à  l’ouest ,  et  que,  pendant  la  nuit,  elle  retournait 
de  l’ouest  à  l’est. 

On  ne  peut  douter  également  que  l’électricité  n’éprouve  dés 
variations  journalières  par  la  même  influence  si  l’on  fait  atten¬ 
tion  d’ailleurs  que  les  causes  qui  Ja  modifient,  comme  la  séche¬ 
resse  et  l’humidité  ,  la  chaleur  et  le  froid ,  varient  dans  la  pé¬ 
riode  diurne  par  l’action  évidente  du  soleil.  Ainsi ,  la  cha¬ 
leur  du  jour  est  la  plus  élevée  vers  deux  à  trois  heures  après 
midi,  tandis  que  le  froid  est  plus  vif  au  lever  du  soleil.  La 
plus  grande  humidité  a  lieu  une  heure  après  le  lever  du  soleil, 
et  la  plus  grande  sécheresse  à  peu  près  vers  trois  heures  après 
midi  (de  Saussure,  Essais  cChygrom. ,  p.  3î^).  Selon  Beccaria 
et  Giovino  ,  l’électricité  de  l’atmosphère  augmente  progressi¬ 
vement  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  quatre  heures  après 
midi,  puis  décroît  graduellement  ijusqu’à  minuit  (Biblioth. 
italienne ,  cahier  3e.).  On  attribue  la  cause  de  cette  électricité 
en  général  à  la  lumière  solaire  qui  frappe  le  globe  terrestre 
(C.-H.  Koestlin ,  Diss.  phys.  experim.  de  affectibus  electrici- 
tatis  in  quædam  corpora  organica,  Tubing. ,  1775,  in-4°.  ) , 
et  les  effets  de  cette  électricité  sont  bien  manifestes  par  l’état 
d’oppression,  de  somnolence,  d’aggravation  et  d’autres  phé¬ 
nomènes  nerveux  sur  le  mouvement  du  sang  et  la  respiration 
qu’on  éprouve  dans  les  temps  d’orages  et  de  chaleurs  atmos¬ 
phériques  (ELielmayer  et  Schiibler,  Dis  s.  inaug.  sistens  expé¬ 
rimenta  qucedam  inflaxum  electricitatis  in  sanguinem  et  respi- 
rationem  spectantia ,  Tubing. ,  1810,  in-8°.  ). 

Si  nous  voulons  toutefois  embrasser  d’un  coup  d’oeil  plus 
vaste  les  phénomènes  que  produit  le  soleil  sur  notre  globe 
et  sur  tout  le  système  planétaire,  nous  verrons  qu’il  est  le  père 
de  la  vie  et  des  générations  de  toutes  choses.  Une  telle  recher¬ 
che  est  digne  de  la  haute  philosophie  de  la  médecine  ,  et  le 
sujet  de  la  méditation  des  plus  illustres  fondateurs  de  l’art 
médical  :  tous  ont  reconnu  Phœbus  ou  Apollon  pour  le  père 
d’Esculape  ou  le  Dieu  de  la  médecine. 

C’est  par  la  lumière  et  la  chaleur ,  ces  deux  grands  excitans 
«le  la  puissance  vitale  ,  que  lé  soleil  agit  sur  notre  monde.  Si 
l’on  considère  la  masse  de  Cet  astre,  et  probablement  celle  dès 
autres  étoiles  fixes  par  rapport  à  leurs  planètes,  on  rècon- 
naîtra  que  le  feu  est  l’élément  le  plus  abondant  de  l’univers  ; 
il  est  placé  au  centre  des  systèmes  planétaires  comme  un  foyer 
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de  splendeur,  d’activité  ,  pour  distribuer  le  mouvement,  le 
sentiment  et  la  vie  à  tous  les  êtres.  Il  est  évident  que  tout  le 
feu  qui  existe  dans  notre  monde  terrestre ,  que  tout  le  calo- 
riquepropre  à  chaque  corps  dépend  originairement  decet  astre. 
Le  froid  excessif  des  pôles  qne  les  rayons  du  soleil  ne  frap¬ 
pent  jamais  qu’obliquementàla  seule  époque  des  solstices,  la 
température  glaciale  des  grandes  profondeurs  de  l’Océan, 
même  sous  l’équateur,  et  au  contraire  la  chaleur  continue 
sous  les  tropiques  et  l’ardente  torride ,  jles  différences  de  tem¬ 
pérature  de  chaque  saison,  comme  des  divers  climats,  ne  se 
peuvent  attribuer  qu’à  la  présence  ou  à  l’absence ,  ou  à  la 
diverse  obliquité  des  rayons  solaires. 

Aucune  substance  ne  posséderait  donc  de  chaleur  si  elle  ne 
3a  recevait  pas  du  soleil  ;  l’eau  elle-même  cesserait  d'être  li¬ 
quide,  et  avec  la  glace  ou  le  froid  des  neiges  éternelles,  toute  vie 
s’éteindrait  ;  il  n’y  aurait  ni  hommes,  ni  animaux  ,  ni  végé¬ 
taux  sur  le  globe  :  sans  ce  feu  qui  dilate,  qui  ramollit  ou  flui¬ 
difie  diversement  chaque  matière,  toutes  resteraient  donc  dans 
une  solidité  immuable ,  une  rigidité  continuelle.  11  ne  pour¬ 
rait  s’opérer  aucune  combinaison  chimique  ;  tout  serait  mort 
comme  dans  ces  régions  désolées  et  inhabitables  des  pôles  oà 
rien  ne  peut  exister,  où  toute  nature  sensible  est  anéantie , 
tandis  qu’elle  brille  de  tant  d’ardeur ,  et  se  multiplie  sans  cesse 
sous  les  zones  enflammées  des  tropiques. 

Lorsqu’on  allume  au  foyer  d’un  miroir  ardent  ou  d’une 
lentille,  qui  concentrent  les  rayons  du  soleil ,  quelque  matière 
combustible,  ce  feu  h’est  pas  d’une  autre  nature  que  celui  dont 
nous  usons  dans  nos  foyers.  En  effet,  aucun  feu  ne  peut  émaner 
d’ailleurs  que  du  soleil ,  puisque  cet  astre  communique  à  la 
surface  terrestre  toute  la  chaleur  qui  entre  dans  ses  diverses 
combinaisons r  ainsi,  le  soleil  est  la  source  unique  de  tout  Je 
feu  qui  anime  le  système  planétaire;  c’est  de  lui  que  les  pla¬ 
nètes  empruntent  leur  éclat  :  comme  toute  lumière  et  toute 
chaleur  émanent  de  ce  foyer  immense,  elles  doivent  pareille¬ 
ment  y  retourner  ou  se  réfléchir  vers  le  centre  qui  paraît  re¬ 
gagner  ainsi  autant  qu’il  perd. 

C’est  donc  le  feu  ,  c’est  la  chaleur  renaissante  au  printemps 
qui,  ranirnant  la  nature  engourdie,  ouvre  le  sein  des  fleurs,  et 
communique  à  tous  les  animaux  l’ardeur  amoureuse,  suscite 
ainsi  toutes  les  générations.  Le  soleil  est  le  père  de  la  vie, 
et  l’homme  est  un  animal  solaire.  Le  froid ,  au  contraire , 
comprime  le  sentiment  de  l’amour;  il  assoupit  toute  repro¬ 
duction  ;  il  engourdit  toutes  les  existences.  Les  individus  les 
plus  mâles  sont  aussi  les  plus  ardens  et  les  "plus  vigoureux  , 
les  mieux  disposés  à  la  propagation.  Notre  chaleur  animale, 
comme  disait  Aristote,  correspond  à  la  proportion  de  Pelé- 
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ment  des  astres,  lequel  remplit  egalement  tout  l’unirers,  et 
suscite  des  cre'ations  jusque  dans  les  lieux  les  plus  sauvages. 

. U  bique  injussa  virescunt 

Gramina  .... 

Et  qui  ne  voit  pas  combien  la  vie  est  exaltée  et  expansive 
dans  ces  beaux  jours  où.  le  soleil  réchauffe  toutes  les  produc¬ 
tions  de  la  terre,  féconde  les  fleurs,  fait  exhaler  leurs  parfums 
délicieux  ,  et  précipite  tous  les  animaux  dans  les  fureurs  amou¬ 
reuses?  Combien  l’ardeur  du  tempérament  ne  se  fortifié-t-ello 
pas  avec  la  chaleur  du  climat,  ne  se  déploie-t-elle  pas  au  re¬ 
tour  de  l’été,  surtout  dans  l’âge  le  plus__bouillant  de  la  vie! 
Souvent  en  regardant  cette  éclatante  lumière.,  on  éternue ,  on 
aspire  cet  élément  solaire  qui  restitue  une  nouvelle  énergie 
à  nos  corps  ;  aussi  l’éternuement  est  souvent  le  signe  d’un 
mieux  être  :  ou  a  coutume  de  saluer  ou  de  féliciter  celui  qui 
l’éprouve ,  comme  étant  une  affection  sacrée  émanant  du  cer¬ 
veau  ;  car  d’ailleurs  celte  commotion  ressuscite  l’activité  ner¬ 
veuse  de  la  machine  organique. 

Les  effets  de  l’astre  du  jour  ne  bornent  point  leur  action 
au  physique  de  l’homme  ;  le  soleil  est  Apollon  ,  le  Dieu  des 
muscs,  le  véritable  excitant  de  l’esprit  : 

Toîaç  yttf  ytof  Itt'h  èen^Botiav  ttv0f  àmrue 
Oloi  itud  îjttetp  etynei  nta.'nç  a.vd'pœv  rl  &sa>v  Te, 

Tfiles  sunt  hominum  mentes ,  qualis  paieripse 
Jupiter  auctijerd  luslravil  lampade  terras. 

Homère,  Odyssée  ,1.  xvm,  i35-6. 

C’est  souslesheureux  climats  du  Midi  que  naissent  ces  génies 
fécondés  par  le  feu  dusoleil;  c’est  dans  ces  pays  de  la  Grèce  et  de 
l’Italie  si  favorables  aux  beaux  arts  ,  à  la  musique,  à  la  poésie, 
que  l’on  voit  éclore  des  intelligences  bien  plus  vives  et  plus 
pénétrantes  que  celles  des  nations  habitant  sous  des  cieux  bru¬ 
meux  et  froids,  ou  plongées  dans  un  air  sombre  et  nébuleux. 
Qui  n’observe  pas  combien  notre  caractère  et  notre  esprit  se 
sentent  mieux  disposés  dans  les  beaux  jours  de  l’été  que  dans 
les  jours  ténébreux  de  l’hiver  ? 

Temperie  cœli  corpusque  animusque  juvatur. 

Ovide. 

L’ame  s’appesantit  ;  elle  a  moins  de  subtilité  et  de  vivacité 
pendant  la  nuit  ou  même  le  soir  que  dans  le  jour  et  la  mati¬ 
née;  on  dirait  que  c’est  un  flambeau  qui  s’allume  par  la  pré¬ 
sence  dusoleil.  S’il  n’y  avait,  point  de  lumière  solaire  au 
monde ,  il  y  a  toute  apparence  que  le  genre  humain  végéterait 
dans  un  état  d’imbécillité  comparable  à  celle  de  ces  animaux 
obscurs  qui  se  dérobent  dans  les  cavernes ,  ou  qui  fuient  l’éclat 
du  jour,  comme  les  ours,  les  reptiles ,. les  oiseaux  noctur¬ 
nes ,  etc.  ;  mais  au  contraire  une  lumière  trop  éblouissante , 


S  O  Is  52cj 

un  soleil  trop  ardent,  s’ils  frappent  avec  violence  et  à  pic  la 
têle  ou  les  yeux ,  produisent,  chez  plusieurs  individus,  laphré- 
nésie  et  principalement  des  accès  de  folie  ,  laquelle  peut  dé- 
pendre  ,  chez  des  hommes  de  beaucoup  d’esprit ,  d’une  exal¬ 
tation  excessive  de  la  sensibilité  nerveuse  :  aussi  les  paroxysmes 
des  maniaques  surviennent  principalement  en  été.  Dans  les 
pays  très  chauds  et  très-secs ,  il  existe  un  très-grand  nombre  dë 
fous  ,  d’enthousiastes ,  de  fanatiques ,  tandis  que  l’on  rencontre, 
sous  des  cieux  froids  et  humides  ,  beaucoup  d’irnbécilles ,  d’i¬ 
diots,  comme  les  crétins  ,  hommes  les  plus  stupides  de  tous, 
qui  sont  si  fréquens  entre  les  gorges  sombres  et  humides  dés 
hautes  montagnes.  Ainsi,  la  vie  nocturne  liébête  les  hommes; 
il  semble  que  notre  apte  soit  une  espèce  de  lampe  qui  s’allume 
au  soleil  ;  nos  pensées  offrent  même  avec  la  lumière  des  ana¬ 
logies  frappantes;  car  on  dit  des  étincelles  d’esprit,  des  idées 
claires ,  brillantes,  ou  bien  sombres ,  obscures  ,  etc. ,  comme 
si  l’on  parlait  d’une  substance  lumineuse:  Poetee  vero  omnes 
Pliœbum,  musarum,scienliarumque  ducem  esse  -voluitl  ;  merito , 
si  quid  altiîis  excogitanduni  est,  horis  meridianis  -vel  pomeri- 
dianis  potissimum  cogitetur ,  si  musæ  quærendæ  ,  horis  iisdein , 
Phtebo  duce  quœrantur  (Marsil.  Ficini ,  studiosor.  sanitàte 
tuendd,  lib.  i,  c.  8).  Le  travail  de  cabinet  auquel  se  livrent 
plusieurs  littérateurs  pendant  la  huit,  n’est  jamais  aussi  bril¬ 
lant  d’idées  que  celui  du  jour,  et  ils  sont  obligés  de  le  corriger 
davantage,  parce  que  l’esprit  est  endormi  en  partie,  et  que  la 
veille  nocturne  est  toujours  un  état  forcé  ou  contre  nature. 

Pour  expliquer  ces  effets, supposons  que  l'attraction  solaire 
élève  eu  haut  la  sève  des  arbres  et  les  facultés  vitales  du  système 
.nerveux,  quand  le  soleil  est  sur  l’horizon ,  et  principalement 
quand  il  passe  au  méridien.  On  verra  ,  parla  même  raison ,  que 
quand  cet  astre  s’abaissé  sous  l’horizon ,  ou  lorsque  la  terre 
tourne,  l’homme  et  la  plante  doivent  éprouvée  une  attraction  en 
sens  inverse  ou  vers  les  parties  inférieures;  donc  la  sève  rétom¬ 
bera,  pendant  la  nuit,  dans  l’arbre  ou  la  plante,  et  les  facultés 
vitales  de  l’homme,  qui  étaient  portées  vers  la  tête,  durant,  le 
jour ,  retomberont  au  contraire  ,  dans  là  nuit  ,  vers  les  organes 
inférieurs;  donc  si  l’homme  est  -.m  maximum  de  l’éveil ,  lorsque 
le  soleil  est  au  zénith  ,  il  tombera  au  maximum  du  sommeil 
quand  cet  astre  est  au  nadir,  parce  qu’alors  il  sera  directement 
opposé  à  la  tête  de  l’homme  supposé  debout  :  ainsi ,  nos  fa¬ 
cultés,  attirées  en  bas ,  disposeront  les  forces  yitales  à  s’affaisser, 
les  yeux  à  se  fermer,  la  tête  à  se  fléchir,  le  corps  a  se  courber, 
et  à  s’assoupir  dans  le  sommeil. 

Mais  lorsque  le  soleil  s’élèvera  vers  l’orient,  nos  facultés 
remonteront,  le  matin  ,  de  cet  état  de  dépréssion  et  d’accable¬ 
ment  vers  les  organes  supérieurs  ;  alors  le  corps  se  redressera, 
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la  taille  grandira ,  s’allongera,  les  yeux  s’ouvriront  à  la  la¬ 
inière  ,  la  force  renaîtra,  tout  entrera  en  érection  et  en  vigueur  ; 
c’est  précisément  le  contraire  de  l’état  où  l’on  se  trouve  le  soir , 
lorsqu’on  se  sent  abattu,  pesant ,  que  les  forces  vitales  se  con¬ 
centrent,  qu’on  est  las,  accablé  de  la  fatigue  du  jour.  Il  en  est 
‘de  même  des  végétaux  qui  dorment  ou  qui  s’éveillent  par  les 
mêmes  causes.  Pareillement  le  froid,  appliqué  à  la  tête,  tandis 
que  la  chaleur  des  pieds  attire  le  sang  vers  les  parties  infé¬ 
rieures,  plonge  dans  le  sommeil;  an  contraire,  les  pieds  froids 
et  la  tête  chaude  tiennent  éveillé  par  une  disposition  inverse. 

11  reste  à  expliquer  pourquoi  néanmoins  il  existe  des  ani¬ 
maux  et  des  plantes  nocturnes ,  ou  donnant  le  jour  et  veillant 
de  nuit,  état  d’exception  directement  opposé-à  la  règle  géné¬ 
rale.  En  voici,  ce  nous  semble,  la  cause  : 

Dans  les  climats  chauds  ,  les  hommes  ,  accablés  par  la  trop 
vive  ardeur  du  soleil ,  ou  fatigués  d’une  trop  brillante  lumière , 
se  retirent  dans  l’obscurité,  ou  se  livrent  au  repos  pendaut  les 
heures  les  plus  chaudes  du  jour;  c’est  ce  qu’on  nomme  la 
fiesta,  la  méridienne  ;  de  même  l’ardeur  brûlante  du  soleil , 
évaporant  les  sucs  et  la  sève  vivifiante  des  plantes  les  plus 
délicates  vers  le  milieu  du  jour,  les  affaisse,  les  abat;  les  fait 
languir,  tandis  que  ces  plantes  relèvent  leur  tête  à  demi  flétrie  à 
la  fraîcheur  du  soir,  et  reprennent  de  la  vigueur  à  l’approche 
de  la  nuit.  Pareillement  les  animaux  délicats  craignent  de  s’ex¬ 
poser  à  la  trop  brûlante  ardeur  du  soleil  qui  épuise  leurs  forces 
de  vie, elles  exposeà  l’assoupissement.  C’est  ainsique  les  clian- 
ve-souris,  le  tanrec  de  Madagascar  et  une  foule  d’autres'animaüx 
nocturnes  se  retirent  dans  des  cavernes  pendant  l’éclat  du  jour 
qui ,  les  frappant  à  plomb,  dissipe  leur  vigueur;  mais  ils  la 
reprennent  le  soir  et  pendant  la  nuit  :  de  là  vient  qu’ils  sont 
devenus  nocturnes. 

Cette  disposition  se  manifeste  principalement  dans  leur  or¬ 
gane  de  vision  qui  ne  peut  pas  soutenir  l’éclat  du  grand  jour, 
et  qui  s’accommode  mieux  de  la  faible  lueur  du  crépuscule 
ou  de  l’aube  matinale. 

Nous  avons  fait  voir  (article  dége'nëration  du  nouveau  Dic- 
tionaire  d’histoire  naturelle)  que  les  animaux  albinos  ,  ou  dé¬ 
générés  par  la  leucose ,  tels  que  les  nègres  blancs,  les  individus 
blafards,  les  lapins  blancs,  les  chiens,  chats,  pigeons  blancs,  etc., 
et  avec  des  yeux  rouges ,  avaient  ces  organes  si  sensibles  à  la 
lumière,  qu’ils  ne  pouvaient  pas  supporter  l’éclat  du  grand 
jour,  mais  qu’ils  voyaient  bien  plus  clair  que  les  individus 
ordinaires ,  dans  la  demi-obscurité,  comme  les  nyctalopes. 

La  cause  de  cette  extrême  susceptibilité  nous  a  été  facile  à 
découvrir.  Si  l’on  considère  la  choroïde  et  l’uve'e  composant 
la  chambre  obscure  de  l’œil ,  dans  ces  hommes  et  ces  animaux 
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dégénérés ,  on  trouvera  ces  tuniques  presque  dépourvues 
d’une  peinture  noire  ou  brune,  destinée  à  défendre  aux  rayons 
de  la  lumière  l’entrée  dans  le  globe.de  l’œil,  excepté  à  la  pu¬ 
pille.  De  là  Vient  que  la  rétine  des  albinos,  mal  garantie  con¬ 
tre  les  rayons  lumineux,  en  est  facilement  éblouie  pendant  le 
grand  jour,  mais  elle  en  reçoit  assez  dans  le  crépuscule  pour¬ 
voir  clair.  Au  contraire,  chez  des  individus  bruns  ou  noirs, 
tels  que  les  nègres  particulièrement ,  la  peinture  ou  le  pig- 
mentum  nigrum  qui  enduit  l’intérieur  de  la  choroïde  ou  de  la 
chambre  oculaire,  défend  bien  l’entrée  des  rayons  lumineux. 
De  là  vient  que  les  nègres  supportent  facilement  l’éclat  du 
grand  soleil ,  avec  leurs  yeux  noirs,  tandis  que  les  yeux  bleus 
ou  gris,  ou  cendrés. de  plusieurs  hommes  blonds  de  l’Europe 
sont  si  tendres  à  la  lumière  qu’il  leur  faut  souvent  les  garan¬ 
tir  par  des  verres  colorés. 

Mais  non-seulement  les  yeux,  la  peau  encore  de  ces  indivi¬ 
dus,  très-blancbe  et  très-fine,  supporte  avec  peine  les  rayons 
du  soleil  que  brave  impunément  la  peau  noire  du  nègre. 
Chez  les  hommes  aux  cheveux  très-blonds  et  à  peau  très-blan¬ 
che,  il  manque  en  effet  cette  humeur  plus  ou  moins  brune  qui 
enduit  la  choroïde  ou  forme  l’uv.ée  de  l’œil,  mais  qui  im¬ 
prègne  encore  le  tissu  muqueux  sous-cutanéet  pénètre  dans  les 
cheveux,  les  poils  pour  les  teindre  ( Voyez  nègee  et  peau). 
Aussi  les  cheveux  noirs  ou  châtains  accompagnent  d’ordinaire 
des  yeux  à  iris  plus  ou  moins  bruns.  Il  s’ensuit  que  les  indi¬ 
vidus  bruns  et  noirs  soutiennent  bien  les  rayons  du  soleil ,  qui 
les  colore,  surtout  entre  les  tropiques  où  ils  habitent,  tandis 
que  les  individus  blonds  et  blancs,  placés  naturellement  dans 
les  régions  froides  et  polaires,  sont  nyctaiopes  ou  propres  à  voir 
clair  pendant  le  crépuscule  ou  la  nuit,  comme  les  Lapons, 
les  Martes  zibelines,  les  Lagopèdes,  etc.  Tels  sont  en  effet  h  s 
peuples  septentrionaux  dans  leurs  longues  nuits  d’hiver,  à  la 
lueur  de  leurs  crépuscules ,  de  leurs  aurores  boréales  et  des 
reflets  de  leurs  neiges’.  Ils  sont  très  -  sujets  à  recevoir  des 
coups  de  soleil  en  été  à  cause  de  cette  susceptibilité  de  leur 
peau.  V oyez  coup  de  soleil. 

Tous  les  animaux,  comme  les  hommes ,  dépourvus  plus  ou 
moins  de  ce  pigmentum,  ont  la  peau  très-sensible,  la  fibre 
grêle  ou  très  délicate  ,  ainsi  que  leurs  cheveux,  leurs  poils 
qui  sont  fins  et  soyeux  :  tels  sont  les  albinos. 

Ces  êtres  pâles  et  inertes  sont  aisément  accablés  par  la  cha¬ 
leur,  la  vivacité  du  soleil  ;  ils  sont  donc  affaissés  de  jour  et 
trouvent  pendant  la  nuit  de  faibles  rayons  plus  proportionnés 
-à  leur  délicatesse.  On  observe  encore  que  tous  ces  animaux 
nyctaiopes  peuvent  dilater  davantage  leur  prunelle  pendant 
la  nuit  que  les  animaux  diurnes  5  ceux -ci  doivent  au  contraire 
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resserrer  leur  pupille  pour  éviter  le  trop  grand  jour.  Ainsi 
les  premiers  transforment  naturellement  Je  jour  en  un  temps 
de  sommeil ,  et  la  nuit  en  une  période  de  réveil. 

Qui  ne  sait  pas  que  le  soleil  colore  les  êtres?  On  en  voit  la 
preuve  évidente  pat  l’étiolement,  la  pâleur,  la  faiblesse  des 
plantes  et  des  animaux  privés  de  sa  lumière  ( Voyez  étiole- 
mesi)  ;  et  par  cette  même  raison  Ja  teinture  colorante  du  ré¬ 
seau  muqueux  sous-cutané  est  moins  vive  chez  les  espèces 
nocturnes  que  dans  les  races  diurnes.  On  remarque  cette  dif¬ 
férence  dans  les  teintes  naturelles  de  la  robe  des  premièrés. 
Quelle  différence,  par  exemple,  entre  les  papillons  de  jour  et 
les  phalènes,  les  bombyx  et  les  sphinx  !  Combien  la  triste  fa¬ 
mille  des  oiseaux  de  Minerve  est  obscure  ,  à  côté,  de  celle  des 
perroquets  ou  des  colibris  éclalans  de  l’or  du  soleil  de  la  zone 
torride  !  Comme  le  pelage  des  lions  et  des  tigres  est  sombre 
et  sévère  à  côté  de  celui  des  plus  gais  quadrupèdes  !  Comme 
la  peau  livide  et  chagrinée  des  squales  et  des  roussettes  est  in¬ 
férieure  en  éclat  et  en  beauté  aux  riches  écailles  d’or  ,  d’argent 
qui  étincellent  sur  la  brillante  cuirasse  des  zées,  des  chéto- 
dons,  des  corypliènes,  des  perches,  etc.  M.  Marcel  dè  Serres, 
observant  les  yeux  des  insectes,  a  remarqué  que  ceux  des 
blattes,  des  sphinx,  des  ténébrions  et  autres  lucifuges,  étaient 
dépourvus  de  choroïde,  ce  qui  les  exposant  trop  à  être  éblouis 
du  grand  jour,  les  faisait  fuir  dans  les  ténèbres.  C’est  le  même 
effet  que  chez  les  animaux  albinos. 

Comment  des  végétaux  deviennent-ils  nocturnes  ?  Cette 
question  eslbien  aussi  curieuse  que  pour  les  animaux,  et  nous 
sommes  assez  justifiés  par  l’analogie  pour  Ja  résoudre  par  des 
raisons  correspondantes.  Sans  doute  les  plantes  n’ont  pas  de 
nerfs  ;  mais  si  leur  irritabilité  s’affaissedurant  leur  sommeil, ou 
par  l’absence  des  rayons  solaires,  chez  les  sensitives,  les  pa- 
pilionacées  ,  par  exemple,  qui  empêcherait  que  des  végétaux, 
dans  un  état  analogue  à  celui  des  animaux  albinos  ne  dor¬ 
missent  de  jour  et  ne  veillassent  de  nuit  comme  ceux-ci? 
Observons  en  effet  que  les  végétaux -nocturnes  ont  tous  des 
fleurs  ou  blanches ,  ou  de  couleurs  pâles  ,  et  que  celles-ci  sont 
toujours  plus  promptes  en  général  à  se  faner  à  la  vive  lumière 
que  les  pétales  très-colorés. 

Ainsi  hommes  blancs  ou  étiolés  ,  animaux  blancs  albinos , 
fleurs  blanches  ,  surtout  par  dégénération,  seront  toujours  les 
plus  délicats  à  la  chaleur  du  jour,  et  les  plus  disposés  par  ce 
motif  à  devenir  nocturnes.  Au  contraire  l’éclat  du  soleil  et  la 
chaleur,  surtoutsous  les  climats  des  tropiques,  rend  tous  les 
animaux  plus  colorés ,  plus  ardens,  plus  impétueux  dans  leurs 
passions,  leur  donne  des  venins  plus  pernicieux,  des  odeurs 
plus  virulentes ,  tandis  que  le  froid  et  la  nuit  affaiblissent  et 


SOL  533 

affadissent  les  chairs,  comme  ils  délaient  les  humeurs  des  ani¬ 
maux.  mous,  lents  ,  paresseux  et  pacifiques,  vers  les  régions 
polaires.  On  sait,  par  la  même  expérience,  que  Je  soleil  des 
tropiques  rehausse  la  vivacité  des  couleurs ,  exalte  les  parfums 
et  rend  plus  énergiques  les  saveurs  des  végétaux. 

Il  donne  anx  fleurs  lenr  aimable  peinture  ; 

11  fajt  naître  et  mûrir  les  fruits; 

Et  la  chaleur  des  joars  et  la  fraîcheur  des  nuits. 

§.  v.  Dès  influences  spéciales  du  soleil  relativement  à  l’état 
de  santé  et  à  diverses  maladies.  De  tout  temps  le  dieu  du  jour 
a  été  vanté  comme  le  consolateur  de  la  vieillesse  et  le  restau¬ 
rateur  de  la  convalescence.  Les  vieillards  sont  deux  fois  vieux 
en  hiver,  et  se  portent  bien  mieux  en  été,  dit  Hippocrate  ; 
aussi  les  anciens  construisaient,  sur  Jes  plateformes  de  leurs 
maisons  ,  en  Grèce  et  en  Italie ,  des  lieux  d’insolation,  solaricf,. 
où  ils  se  plaçaient  nus,  comme  pour  se  baigner  à  loisir  dans. 
les  rayons  solaires  ;  ceux-ci  aident  Ja  concoction  et  raniment  les 
forces  vitales  (Mercurialis,  Art.  Gymn. ,  lib.  vi,c.  i.)  ;  Platon 
en  fait  mention  (dans  le  Phédon) ,  et  Pline  le  jeune  dit  de  son. 
oncle  :  Postcibum  ,  œstate ,  si  quid  olii,  jacebat  in  sole  (epist.  x, 
lib.  ni);  Horace  à  sa  maison  de  Tibur  se  disait  déjà  vieux  : 
Præcanum  ,  solibus  aptum  (  ep.  xx ,  vers,  xxlv  )  ;  car  le  soleil 
rasscre'nit  non  moins  la  tristesse  du  ciel ,  qu’il  ne  dissipe  les 
nuages  de  l’esprit  humain.  Quand  le  jour  se  lève,  aussitôt  la 
douleur  de  plusieurs  maux  cesse  ( Levato  sole ,  levatur  morbus,, 
adag.  méd.)  ;  car  il  y  a  uue  rémission  presque  générale  des 
maladies,  même  de  la  fièvre  hectique,,  .à  l’aurore.  Bâillon 
( Epidem .,  lib.,  pag. -zjB)  cite  l’exemple  d’une  femme  qui 
perdait  connaissance  au  coucher  du  soleil ,  mais  qui  reprenait 
vigueur  chaque  matin  pour  toute  la  journée.  C’est  à  peu  près 
la  même  maladie  que  celle  d’un  aubergiste  deTarente,  le¬ 
quel,  au  rapport  d’Aristote  (De mirabilibus  auscultationibus) 
exerçait  son  état  fort  prudemment  pendant  le  jour,  mais  ne 
manquait  pas  de  tomber  en  démence  aussitôt  que  la  nuit  était 
venue. 

Or  cette  action  de  la  lumière  solaire  Sur  le  système  cérébral 
peut  avoir  lieu  pareillement  d’uue  autre  manière.  Sauvages, 
donne  l’histoire  d’une  femme  hystérique  qui  tombait  dans  des 
extravagances  maniaques  lorsque  le  soleil  était  au  zénith ,  on 
vers  une  heure  après  midi,  et  cela  si  exactement  qu’on  cher¬ 
chait  en  vain  à  la  tromper  sur  cette  époque  ÇSosolog. ,  art. 
demonom.  hysterica,  d’après  le  docteur  Gilbert). 

On  cite  plusieurs  autres  exemples  de  manies  solaires  ou  seu¬ 
lement  tandis  que  le  soleil  est  sur  l’horizon.  ( Ephem.  nat .  cur.h 
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déc.  3  ,  an  m  ,  obs.  32.)  Il  est  évident  que  plusieurs  céplia» 
Ices  ,  comme  l’arthritique  et  les  migraines ,  ne  durent  que  pen¬ 
dant  le  jour,  et  qu’elles  s’aggravent  même  àla  grande  lumière 
du  soleil  (  Colléct.  mém.  acad.,  t.  ni,  p.  253  ).  Les  personnes 
qui  ont  reçu  un  coup  de  soleil  ou  cette  sorte  d’inflammation 
érysipélateuse  de  la  peau,  par  l’action  des  rayons  solaires, 
ressentent  davantage  ses  effets  dans  le  milieu  du  jour ,  bien 
qu’on  soit  à  l’ombre  (Roman’s,  nat.  hist.  of  Florida,  p.  247.). 
Sauvages  rapporte  encore  l’exemple  d’une  affection  comateuse 
qui  se  manifestait  chez  une  femme  de  cinquante  ans ,  tant  que 
le  soleil  était  sur  l’horizon;  il  l’appelle  catochus  diurnus. 

Les  éclipses  de  soleil,  les  totales  surtout ,  produisent  de  sin¬ 
gulières  impressions  sur  toutes  les  créatures  qui  se  sentent  tout 
à  coup  privées  du  grand  stimulant  de  la  vie  ou  de  la  lumière. 
Alors  les  oiseaux  ,  '  les  quadrupèdes  étonnés  ,  se  taisent  et  s’at¬ 
tristent  (7  sept.  1820).  Bail  Ion  a  vu  une  femme  malade  tomber 
alors  tout  à  coup' en  syncope,  et  ne  reprendre  ses  sens  qu’avec 
la  lumière  du  jour  (  E'pid. ,  ibid.  )  ;  et  Ramazzini  confirme  de 
semblables  observations  sur  diverses  personnes  (Const.  muti- 
nens.,  1692  ,et  Rich.  Mead,  Oper.,  p.  461). M.  Humboldt,  dans 
ses  expériences  sur  l’irritabilité  des  muscles  et  des  libres  nerveu¬ 
ses  (t.  11,  p.  j85),  rapporte  quela  comtesse  R...r,  de  Madrid  , 

Eerdait  la  voix  au  coucher  du  soleil  ;  mais  le  lever  de  cet  astre 
lisait  disparaître  cette  paralysie  des  nerfs  de  la  langue.  Le 
climat  de  Naples  guérit  cette  incommodité  qui  reparut  dans  un 
séjour  à  Rome.  On  connaît  des  homnies  qui  perdent  la  fa¬ 
culté  de  voir  dès  que  le  soleil  est  couché  (Parham,  Collect. 
des  mém.  acad.,  t.  11 ,  p.  507).  Cette  sorte  d’héméralopie 
n’est  pas  rare;  elle  est  accompagnée' de  mydriasis  ou  de  dila¬ 
tation  de  la  pupille.  Ramazzini  l’a  remarquée  chez  des  paysans; 
et  surtout  chez  desenfans  qui  travaillaient  à  la  terre,  vers  l’équi¬ 
noxe  de  mars  {de  Morbis  artificum,  e.  38.) ,  et  selon  Sauvages, 
des  soldats  en  faction  pendant  la  nuit ,  étant  exposés  à  l’hu¬ 
midité  et  aux  brouillards  ,  aux  environs  de  Montpellier,  de¬ 
vinrent  héméralopes.  Le  même  médecin  attribue  aux  poules 
une  amblyopie  crépusculaire  qui ,  leur  ôtant  la  vision  chaque 
soir ,  les  oblige  à  se  coucher  en  même  temps  que  le  soleil  ;  des 
oiseaux  deviennent  nocturnes  ,  au  contraire  ,  selon  lui  ,  par 
une  amblyopie  méridienne  qui  les  rend  aveugles  au  grand  j  our. 

On  peut  établir  généralement  que  la  lumière  solaire  étant  le 
grand  excitant  spécial  du  système  nerveux,  exerce  son  influence 
sur  toutes  les  névroses  ,  accroît  celles  par  excès ,  et  guérit  celles 
par  défaut,  comme  on  l’a  vu  dans  des  nyctalopies  épidémi¬ 
ques  observées  par  Hippocrate  ( Epidem . ,  1-  vi  et  Mém.  delà 
société  royale  de  médecine,  tom.  vin,  p.  i2i,par  Saillant  ;  et 
Pye,  medical  obs.  and  inquiries ,  tom.  1 ,  n°  i3.) 
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On  sait  que  les  fièvres  sjmoques  simples  éprouvent  leurs 
paroxysmes  au  lever  du  soleil ,  et  que  les  catarrhales  manifes¬ 
tent  leur  aggravation  ,  au  contraire  ,  le  soir  et  dans  la  nuit  ^ 
à  un  tel  point  que  des  malades  qui  croyaient  mourir  pendant 
l’obscurité reviennent  tellement  à  eux.,  au  retour  du  soleil  , 
qu’ils  ont  assez  de  force  pour  se  lever  et  se  promener  (Ramaz- 
zini,  Constitut.  epid.  mulinens. ,  16g i  à  i6g3,  art.  i  o  ). 

Ainsi ,  dans  toutes  les  affections  dépendantes  d’une  irritation? 
extrême ,  le  pour  et  la  lumière  solaire ,  surtout  vers  midi  et  en 
été ,  aggravent  l’état  du  malade.  On  observe  que  dans  la  pitre- 
ne'sie  la  manie  ,  les  redoublemens  et  les  frissons  reviennent 
souvent  à  midi  ou  dans  la  chaleur  de  la  Journée  (Pinel,  Nosogr. 
tom.  ii,  p.  3o6,  édit.  4)-  Les  hydrophobes,  les  délirans  de¬ 
viennent  plus  fougueux  à  la  lumière  ,  tandis  que  l’obscurité 
les  apaise  ;  de  là  résulte  l’utilité  Rien  constatée  de  les  tenir, 
dans  un  lieu  sombre  ,  comme  le  recommandait  jadis  Arétée. 
L’ophthalmie,  l’érysipèle  et  une  foule  dephlegmasies  sont  plus 
douloureusement  aggravées  dans  le  jour  que  dans  la  nuit.  Les- 
affections  bilieuses  résultant  d’une  vive  chaleur,  comme  le 
cholera-rnorbus  ,  l’ileus ,  la  fièvre  bilieuse ,  la  fièvre  jaune  des. 
climats  méridionaux  manifestent  de  graves  redoublemens  dans 
l’ardeur  du  four  et  sous  les  rayons  du  soleil  qui  augmentent 
la  putridité  dans  le  limon  et  les  boues  des  marécages ,  après 
les  débordemens  dès  grands  fleuves,  tels  que  le  Nil,  le 
Gange,  etc.  (James  Johnson,  The  influence  of  tropical  climates 
on  European  constitutions ,  Lond. ,  1818  ,  in-  8a,  édit.  )  Les. 
périodes  des  fièvres  aiguës  correspondent  ainsi ,  plus  qu’on  ne 
le  pense  ,  aux  périodes  diurnes  ou  solaires,,  comme  l’avait-dèjà 
entrevu  Darwin  ( Zo.on.omie ,  tom.  11,  sect.  36,  i^ô.  } 

Ou  peut  donc  établir  que  toutes  les  maladies  d’atonie,  de 
paralysie,  de  débilité  ,  ce  qu’on  reconnaît  facilement  par  l’aug¬ 
mentation  qu’elles  éprouvent  pendant  la  nuit,  reçoivent  beau¬ 
coup  de  soulagement  ,  et  même  leur  guérison  ,  par  l’influenca- 
du  soleil  et  de  la  lumière..  (  Voyez  nuit  et  joue.  )  C’est  préci  - 
sèment  le  contraire  pour  les  affections  résultantes  d’un  surcroît, 
d’excitation  et  d’irritabilité..  Ainsi  l’on  doit  éviter  l’action  di¬ 
recte  du  soleil  ou  même  du  grand  jour  dans  toute  maladie  oit 
l’excitation  et  la  pléthore  sont  trop  fortes ,  comme  les,  violentes, 
inflammations  ,  les.  congestions  sanguines ,  ou  dans  les  grandes 
plénitudes  de  l’estomac,  après  les  repas  ,  ou  dans  les  amauroses, 
par  excès  d’irritabilité  du  nerf  optique.’ 

L’influence  solaire  immédiate  esttrès-indiquée  au  contraire 
pour  toutes  les  affections  cachectiques  chez  lesquelles  dominée  5- 
l’humidité  ,  la  froideur,  la  torpiaitéou  la  langueur  des  aos- 
veinens  organiques.  Ainsi  les  leucophlegmalîques  ont  besoin, 
du  soleil,  dont  l’éclat,,  la  chaleur  ,  ranime  l’énergie  du  leus? 
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système  lymphatique ,  avive  la  torpeur  de  leurs  vaisseaux 
blancs  et  du  tissu  cellulaire  gonflé  de  lymphe,  comme  dans  l’ana- 
sarque  chronique  ,  les  tumeurs  blanches  ,  indolentes  ,  en  aug¬ 
mentant  la  transpiration ,  la  mobilité  musculaire  ,  la  sensibilité 
nerveuse.  De  là  vient  aussi  la  guérison  de  plusieurs  douleurs 
rhumatismales  ,  et  ces  résidus  inertes  de  maladies  vénériennes 
qui  infectent  le  système  lymphatique.  Toutes  les  paralysies  se 
trouvent  bien  de  l’insolation,  particulièrement  celles  des  ex¬ 
trémités  inférieures  ,  ou  la- débilité  crurale  avec  atrophie  et 
inactivité.  Les  catarrhes  chroniques,  chez  les  vieillards  sur¬ 
tout,  sont  soulages  par  l’énergie  que  le, soleil  restitue  aux  orga¬ 
nes  pulmonaires.  Les  diarrhées  chroniques  ,  les  colliqualions 
du  flux  coeliaque  et  hépatique  obtiennent  de  grandes  améliora¬ 
tions,  de  l’influence  solaire;  il  en  est  de  même  des  spasmes 
chroniques  de  l’estomac  ,  des  crampes ,  de  là  faiblesse  générale 
du  système  nerveux,  chez  les  hypocondriaques,  les  dyspepti¬ 
ques  ,  les  hystériques.  Ainsi  les  individus  épuisés  par  des  excès 
de  lubricité,  les  hommes  affectés  d’énervation  ou  exposés  à 
l’apoplexie  nerveuse,  ou  frappés  de  commotions  cérébrales, 
ou  qui  ressentent  des  formications  et  une  inertie  paralytique 
dans  quelques,  parties  du  corps ,  se  trouveront  beaucoup 
soulagés  après  l’insolation.  ïl  en  sera  de  même  dans  l’a¬ 
phonie  ouj’impuissance  de  parler  ,  née  de  l’atonie  des  organes 
du  larynx  ,  et  dans  les  gouttes- sereiues  ou  amauroses  idiopa¬ 
thiques  ,  soit  par  ia'torpidité  de  la  rétine  ou  par  l’inertie  des 
nerfs  ciliaire  et  optique,  ou  par  quelque  métastase  vénérienne  , 
goutteuse,  etc.  De  même,  la  goutte  chronique  ,  les  maladies 
des  os  et  de  leurs  articulations,  leurs  tumeurs  gommeuses; 
leurs  caries  et  nécroses ,  les  affections  scrofuleuses  éprouvent 
généralement  de  grands  bienfaits  des  rayons  solaires.  Si  quel¬ 
que  chose  peu  t  même  prolonger  l’existenceüsée  dans  le  marasme 
seuil,  él  réchauffer  ces  débris  d’une  vie  défaillante,  lorsque 
nous  approchons  du  cercueil ,  c’est  surloutce  beau  soleil ,  père 
du  jour,  dernier  ami  dans  la  nature,  qui  nous  enveloppe  de 
sa  douce  chaleur,  qui  nous- console  et  nous  regarde,  qui  res¬ 
suscite,  un  rayon  de  joie  dans  nos  cœurs  ,  et  nous  fait  encore 
sourire  à  celte  antique  et  pure  lumière  sous  laquelle  nous 
avons  vu  jadis  s’écouler  nos  jeunes  années  et.nos  amours. 

Sans  doute,  un  jour,  il  luira  sur  notre  tombe,  et  nos  yeux 
ne  le  verront  plus,  mais  nos  débris  dispersés  dans  la  terre, 
reparaîtront  dans  la  fleur  qui  croîtra  chaque  année  de  l’engrais 
que  uous  aurons  restitué  au  sol.  Notre  tombeau  deviendia  le 
berceau  de  nouvelles  existences  .qui  iront  s’y  perdre  et  s’y  res¬ 
susciter,  touyà  tour,  tant  que  ce  grand  astre  du  monde  versera 
se?  rayons,  hienfaisahs  sur  notre  globe.  (mn) 
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soleil  (coup  de)  Voyezcowe  desoleil,  tomevn,  page  2oj. 

soleil  ,  s.  ni.  Helianihus annuus ,  Lin.;  Corona  solis,  Phatrn. 
Piaille  de  la  famille  naturelle  des  radiées  et  de  la  syngénésie 
polygamie  früstranée  du  système  sexuel.  Sa  racine,  qui  est  an¬ 
nuelle  ,  produit  une  tige cylindriqûe,  haute  de  six  à  huit  pieds 
et  quelquefois  plus,  garnie  de  feuilles  alternes,  grandes,  pé- 
tiolées  ,  cordiformes.  Ses  fleurs  d’un  beau  jaune  ,  très-larges, 
ayant  souvent  un  pied  de  diamètre  ,  sont  composées ,  dans  leur 
centre  ,  de  fleurons  très-nombreux,  hermaphrodites ,  et  entou¬ 
rées  ,  à  la  circonférence  ,  de  demi  fleurons  stériles ,  formant 
une  couronne  ou  comme  les  rayons  de  l’astre  du.  jour.  Ces 
belles  fleurs,  situées  à  l’extrémité  des  tiges  ou  des  rameaux, 
sont  un  peu  inclinées  ou  penchées  de  côté ,  et  tournées  ,  le  plus 
souvent ,  ducôté  du  soleil.  Cette  plante  est  originaire  du  Pérou; 
cultivée  depuis  long -temps  en  Europe  pour  l’ornement  des 
jardins,  elleyest  aujourd’hui  parfaitement  naturalisée  ,  et  se 
propage  naturellement. 

Les  graines  desolèil  sont  les  seules  parties  de  ce  végétal  qu’on 
ait  introduites  dans  la  matière  médicale  ;  mais  comme  les  pro¬ 
priétés  dont  elles  j  ouissent  se  retrouvent  dans  beaucoup  d’autres 
espèces  ,  elles  n’on  t  été  que  fort  peu  employées  ,  et  sont  même 
maintenant  tout  k  fait  tombées  en  désuétude.  Ces  graines  sont 
nourrissantes  ,  et  l’on  peut  en  extraire  une  huile  adoucissante. 

Sous  le  rapport  des  propriétés  économiques  ,  le  soleil  pré¬ 
sente  un  peu  plus  d’intérêt.  L’huile  qu’on  retire  de  ses  graines 
est  très-propre  à  l’éclairage.  Les  poules  et  les' volailles  ,  en 
général  ,  sont  très-friandes  des  graines  entières  ,  dont  le  goût 
est  fort  agréable ,  et  ressemble  assez  à  celui  de  la  noisette,  ce 
qui  fait  que  les  enfans  en  mangent  quelquefois  avec  plaisir. 
Au  Pérou  ,  les  perroquets  ne  se  nourrissent  qu’avec  ces  graines, 
et  chez  nous  on  en  donne  aussi  k~ces  oiseaux. 

Les  feuilles  du  soleil  sont  recherchées  par  les  vaches.  Brûlées 
lorsqu’ell  es  sont  encore  vertes,  elles  fournissent  une  assez  grande 
quantité  de  potasse.  Dans  les  campagnes,  on  se  sert  des  tiges 
en  guise  de  rames  ,  pour  soutenir  les  haricots  et  les  pois.  La 
moelle  de  ses  tiges  fait  d’excellens  moxas,  d’après  M.  Percÿ. 

(tOlSELETJn-UEStOHGCBAMPS  et  MARQUIS) 

SOLEN,  s.  m. ,  solen ,  en  grec  ecoKnv ,  canal  ,  tuyau.  C’est 
le  nom  d’une  machine  que  l’on  trouve  indiquée  et  décrite  dans 
Hippocrate,  Galien,  Celse  et  Paul  d’Egine  ,  et  qui  consistait 
dans  une  espèce  de  boîte ,  creusée  en  forme  de  gouttière  al¬ 
longée  ,  dans  laquelle  on  renfermait  la  cuisse  ou  la  jambe  frac¬ 
turée  pour  les  maintenir  en  position.  (m.  G.) 

SOLIDES  ORGANIQUES  ,  partes  solidce  ,  continen¬ 
tes,  nntoVTit.  On  appelle  ainsi  les  diverses  parties  solides  qui 
entrent  dans  la  composition  du  corps  de  tout  être  vivant, 
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et  par  conséquent  de  l’homme,  et  qui  exécutent  les  diverses 
actions  par  le  concours  desquelles  s’accomplit  la  vie  de  ces  êtres. 

Dans  heaucoup  d’articles  de  cé  Diclionaire  ,  il  a  été  dit  que 
le  corps  de  tout  être  vivant,  par  opposition  avec  celui  des  êtres 
inorganiques  ,  était  toujours  composé  à  la  fois  départies  fluides 
et  de  parties  solides.  On  en  a  indiqué  la  cause  dans  le  méca¬ 
nisme  nutritif  par  lequel  se  conservent  ces  êtres ,  mécanisme 
qui ,  se  faisant  par  intus-susception ,  exige  absolument  que  les 
matériaux  nouveaux  que  l’être  s’approprie  ,  pénètrent  sous  la 
forme  de  fluides.  Or  ,  de  même  qu’on  a  appelé  généralement 
fluides  organiques  ou  humeurs  ,  les  parties  fluides  qui  entrent 
dans  la  composition  des  corps  vivans ,  on  a  appelé  aussi  soli¬ 
des  organiques  les  parties  solides  qui  concourent  d’autre  part 
à  les  former. 

Il  est  aisé  de  justifier  cette  dénomination.  En  effet,  ces  par¬ 
ties  méritent  d’abord  le  nom  de  solides ,  puisqu’elles  ont  la 
condition  physique  qui  les  constitue  telles ,  c’est-à-dire  que 
leurs  molécules  composantes  ont  entre  elles  assez  de  cohérence 
pour  ne  pas  se  séparer  par  le  fait  seul  de  leurs  poids,  mais 
exigent  au  contraire  un  effort  extérieur  pour  être  séparées..  En¬ 
suite  on  les  appelle  solides  organiques ,  pour  faire  entendre, 
qu’elles  sont  les  parties  constituantes  des  eorps  organisés,  et 
parce  que  d’ailleurs  elles  présentent  en  elles  ,  comme  nous  le 
verrous  ,  tous  les  caractères  distinctifs  de  l’organisation,  sa¬ 
voir  :  une  composition  chimique  contraire  aux  lois  générales; 
de  la  matière  ;  une  texture  aréolaire  ;  une  réunion  de  parties 
solides  et  de  parties  fluides  ;  et  enfin  ,  le  concours  de  plusieurs 
élémens  divers  ,  diffe'rens  de  structure  et  d’actious  ,  -mais  for¬ 
mant  néanmoins  par  leur  ensemble  un  tout  particulier.  Voyez 
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Ainsi,  les  solides  organiques  sont  les  diverses  parties  solides, 
qui  entrent  dans  la  composition  du  corps  des  êtres  vivans  ;  et 
l’on  conçoit  dès-lors  que  leur  nombre ,  dans  chacun  ,  doit  être- 
en  raison  de  la  simplicité  ou  de  la  complication  de  l’organisa¬ 
tion.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  passer  en  revue ,  sous  ce  rap.- 

?ort ,  tout  le  règne  organisé;  nous  devons  nous  borner  à 
homme  ,  et  ce  n’est  que  des  solides  organiques  qui  forment; 
son  corps  que  nous  devons  nous  occuper  ici. 

A  cet  égard  même  ,  notre  tâche  est  déjà  en  partie  remplie  ^ 
plusieurs  articles  du  Dictionaire  contiennent  déjà  les  principaux 
développemens  que  nous  avons  à  présenter  ici.  Aux  mots flbre, 
organe ,  organisation  surtout ,  on  trouvera  à  combien  de  genres 
de  solides  organiques  se  réduisent,  en  dernière  analyse ,  les 
diverses  parties  solides  du  corps  humain  ;  quel  est  le  nom  ,  le- 
caractère  anatomique  de  chacun  d’eux  ;  à  quels  élémens  par- 
.  ticHÜers  tous  peuvent  être  ramenés ,  ou  autrement  quelle  est 
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leur  organisation  intime  et  profonde  ,  etc.  Cependant  -,  comme 
c’est  au  mot  solides  organiques  que  tous  ces  détails  ont  surtout 
droit  d’êtrè  placés ,  nous  allons  au  moins  en  présenter  un  ré¬ 
sumé  rapide  ,  renvoyant,  pour  les  développemens  ,  aux  divers 
articles  qui  les  contiennent.  Nous  suivrons  le  même  ordre  qu’à 
notre  article  des  fluides  organiques  ou  humeurs  ,  c’est-à-dire , 
que  nous  ferons  d’abord  l’énumération  des  divers  solides  orga¬ 
niques  ,  et  qu’ensuite  nous  présenterons  quelques  généralités 
sur  leurs  propriétés  physiques  ,  leur  nature  chimique ,  leur 
texture  intime,  leurs  proportions  avec  les  fluides,  et  leurs 

Aux.  I.  Enumération  des  divers  solides  organiques  du  corps 
humain.  Le  coup  d’œil  le  plus  superficiel ,  jeté  sur  les  parties 
solides  du  corps  humain  ,  fait  reconnaître  bien  vile  qu’il  peut 
.  être  établi  entre  elles  des  différences  ,  et  qu’on  peut  en  recon¬ 
naître  de  divers  genres.  Qui  pourrait ,  en  effet ,  confondre  un 
os  et  un  muscle ,  par  exemple,  un  nerf  et  un  vaisseau?  non- 
seulement  la  forme  et  la  structure  intime  sontdifférentes,  mais 
encore  les  usages.  Or  ,  les  anatomistes  s’accordent  presque  tous 
aujourd’hui  à  ramener  à  douze  genres  les  divers  solides  orga¬ 
niques  qui  composent  le  corps  humain  ;  et ,  en  effet  ,  chacun 
de  ces  douze  genres  est  bien  distinct  de  tous  les  autres ,  ou  pui¬ 
sa  forme  extérieure ,  ou  par  son  organisation  profonde ,  ou 
par  la  fonction  qu’il  remplit  dans  l’économie.  Ces  douze  genres 
de  solides  organiques  sont  :  l’os,  le  cartilage ,  le  muscle ,  le 
ligament ,  le  vaisseau,  le  nerf,  le  ganglion,  le  follicule,  la 
glande  ,  la  membrane  ,  le  tissu  cellulaire  et  le  viscère.  Nous 
u’avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  ici  sur  chacun  d’eux  ;  d’a¬ 
bord  ,  un  article  leur  a  été  consacré  à  chacun  des  mots  qui  les 
dénomment  ;  et  ensuite  au  mot  organisation  on  a  présenté  dans 
un  même  lieu  et  dans  un  même  ensemble  la  définition  anato¬ 
mique  de  chacun  d’eux.  Nous  rappellerons  seulement  que  plu¬ 
sieurs  de  ces  solides  organiques  se  modifient  assez  pour  qu’on 
ait  établi  en  eux  des  subdivisions,  et  qu’on  ait  donné  à  chacune 
de  ces  subdivisions  des  noms  différens.  Le  ligament,  par  exem¬ 
ple  ,  est  un  nom  générique  qui  comprend  tous  les  Organes  fi¬ 
breux  contentifs,  et  il  est  appel é  ligament  proprement  dit,  ou 
capsule  fibreuse  ,  ou  tendon ,  ou  aponévrose ,  selon  sa  forme  , 
et  selon  qu’il  attache  lès  os  ou  termine  et  soutient  les  muscles. 
Le  vaisseau  se  distingue  selon  l’espèce  d’humeur  qui  circule 
en  lui ,  et  d’après  cela  est  appelé sanguin  ,  artériel  ,  veineux , 
lymphatique,  chyleux ,  secréteur ,  etc.  Le  ganglion  est  partagé 
en  ganglion  nerveux  ou  en  ganglion  vasculaire ,  selon  qu’il 
r  est  formé  par  le  pplotorjnement  de  ramifications  nerveuses  ou 
par  celui  de  ramifications  vasculaires  ;  et  ce  dernier  se  subdivise 
encore  en  ganglion  vasculaire  sanguin  et  en  ganglion  vascur 
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laire  lymphatique  ,  selon  qu’il  est  formé  par  des  ramifications 
de  vaisseaux  sanguins  ou  parcelles  des  vaisseaux  lymphatiques. 
La  membrane  est  elle-même  simple ,  ou  formée  d’une  seule 
lame  ,  ou  composée ,  formée  de  deux  ou  plusieurs  feuillets  ;  on 
la  subdivise  en  lümineuse,  musculeuse ,  albuginée  ,  selon  l’es¬ 
pèce  de  fibre  primitive  qui  la  constitue  ;  et  en  villeuse  simple 
ou  séreuse ,  villeuse  composée  ou  folliculeuse  ,  selon  qu’elle 
contient  en  elle  des  vaisseaux  exhalans  seulement ,  ou  des  fol¬ 
licules.  Enfin,  le  viscère ,  le  solide  le  plus  complexe  de  tous  , 
diffère  autant  que  les  fonctions  de  l’accomplissement  desquelles 
il  est  chargé,  et  est  ou  u  n  viscère  sensorial ,  ou  un  viscère  digestif, 
respiratoire ,  circulatoire ,  de  la  dépuration  urinaire  et  de  la 
génération.  Ces  viscères  ,  d’ailleurs,  étant  les  parties  solides 
du  corps  humain  ,  les  plus  remarquables  parleur  structure  et 
par  leurs  usages  ,  ont  presque  tous  reçu  des  noms  particuliers; 
à  eux,  par  exemple ,  se  rapportent  le  cerveau ,  le  cœur ,  le 
poumon  ,  l’ estomac ,  Yintestin,  la  vessie,  l’ utérus,  etc.  lien 
a  été  de  même  des  autres  genres  de  solides,  quand  ils  ont  eu 
un  volume-un  peu  considérable,  ou  une  fonction  un  peu  im¬ 
portante,  comme \efoie,  par  exemple,  le  pancréas ,  le  rein,  etc., 
qui  oènt  autant  de  glandes  particulières  dénommées  ;  le  dia¬ 
phragme  ,  qui  est  une  espèce  de  muscle  ,  et  la  peau  une  des 
membranes  folliculeuse;.  Ainsi  chaque  partie  solide  du  corps 
humain  apu  être  dénommée ,  définie.  Mais  ,  en  somme ,  toutes 
peuvent  être  ramenées  à  l’un  ou  l’autre  des  douze  solides  or¬ 
ganiques  que  nous  avons  spécifiés  ;  et  dans  ce  peu  de  lignes  , 
nous  venons  d’en  faire  réellement  l’énumération  complette. 
Voyez,  pour  les  détails  ,  les  divers  mots  que  nous  avons  dé¬ 
signés  ,  cartilage  ,  follicule  ,  ganglion  ,  glande  ,  ligament , 
membrane  ,  muscles ,  nerf ,  os,  tissu  cellulaire  ,  vaisseau  , 
viscère ,  etc. 

Art.  H.  Généralités  sur  les  solides  organiques  du  corps  hu¬ 
main.  Ce  n’est  point  assez  d’avoir  présenté  rémunération  des 
divers  solides  organiques  qui  composent  le  corps  humain  ,  il 
iqaporte  d’offrir  encore  quelques  considérations  générales  sur 
leurs  propriétés  physiques ,  leur  nature  chimique  ,  leur  texture 
intime,  leurs  proportions  avec  Jes  fluides,  et  leurs  usages.  Ces 
diverses  questions  ont  toutes  été  traitées  â  l’égard  des  fluides 
organiques  ou  humeurs,  et  l’on  conçoit  qu’elles  devaient  être 
agitées  de  même  à  l’égard  des  solides.  Seulement  nous  avertis¬ 
sons  d’avance  que  nous  n’aurons  encore  ici  qu’à  offrir  un  ré¬ 
sumé  ,  ce  que  nous  avons  dit  à  l’article  humeur ,  pouvant  le 
plus  souvent  s’appliquer  ici. 

§.  x.  Propriétés  physiques  des  solides.  D’abord,  les  solides 
organiques  offrent  évidemment  lés  conditions  physiques  géné¬ 
rales  qui  constituent  un  solide;  savoir,  cette  adhesion  entre 
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leurs  molécules  constituantes  ,  telle  que  ces  molécules  ne  se 
séparent  pas  par  le  fait  seul  de  leur  poids  ,  mais  exigent  pour 
s’écarter  l’influence  d’un  agent  extérieur.  Le  moindre  examen 
qu’on  en  fait,  suffît  aussi  pour  faire  reconnaître  que  chacun 
d’eux  a  un  degré  de  solidité  divers  ;  l’os,  par  exemple,  est 
bien  plus  dur  que  le  muscle  ;  le  cartilage  plus  élastique  que  le 
ligament  ;  celui-ci  bien  plus  difficile  à  rompre  que  le  nerf,  etc. 
Mais  une  importante  remarque  à  faire  sur  la  solidité  de  ces 
solides  organiques  ,  c’est  qu’elle  ne  dépend  pas  des  mêmes 
causes  générales  qui  décident  de  la  solidité  des  corps  inorgani¬ 
ques  ,  mais  bien  de  causes  spéciales  aux  corps  vivans  ,  de  l’in¬ 
fluence  de  la  vie.  La  solidité  des  divers  corps  inorganiques, 
tient,  comme  on  sait,  à  la  proportion  dans  laquelle  agissent 
dans  ces  corps  deux  forces  antagonistes  l’une  de  l’autre,  savoir: 
la  force  répulsive  du  calorique  qui,  en  écartant  les  molécules 
des  corps  ,  tend  à  détruire  leur  solidité  ,  et  la  force  de  cohé¬ 
sion  qui ,  en  rapprochant  ces  molécules ,  tend  au  contraire  a 
l’établir.  Les  solides  organiques,'  au  contraire  ,  doivent  leur 
état  à  la  vie,  puissance  inconnue  en  elle-même,  mais  dont  le 
caractère  évident  est  de  soustraire  aux  forces  générales  de  la 
nature,  les  masses  matérielles  qu’elleanime.  Ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  si  cette  vie  se  modifie,  comme  cela  arrive  par  l’âge, 
par  l’état  de  maladie,  le  degré  de  solidité  ou  ce  qu’on  appelle 
le  ton  des  parties  change  aussi  ;  que  si  elle  s’éteiot,  ces  solides 
se  détruisent  comme  le  montre  la  putréfaction  qui  succède  iné  ■ 
vitablement  à  la  mort.  Il  en  était  de  même  de  la  fluidité  des 
humeurs  ,  et  pour  éviter  les  répétitions  ,  on  peut  lire  à  cet  ar¬ 
ticle  les  diverses  preuves  sur  lesquelles  nous  appuyons  cette 
proposition,  et  les  transporter  ici. 

§.  ii.  Nature  chimique  des  solides.  Nous  pouvons  renvoyer 
encore  au  même  lieu  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  ce  point  de 
l’étude  générale  des  solides.  Les  solides  organiques  du  corps 
humain  ne  sont  pas  plus  des  corps  simples  que  l’étaient  les 
fluides  organiques.  On  peut  aussi  les  ramènera  un  certain  nom¬ 
bre  d’élémens,  et  ces  élémens  sont  également  de  deux  sortes; 
ou  des  corps  simples  analogues  à  ceux  auxquels  l’analyse  ra¬ 
mène  tous  les  corps  minéraux,  et  qu’on  appelle,  à  cause  de 
cela ,  éle'mens  chimiques-,  ou  des  corps  déjà  composés,  mais 
qui  entrent  néanmoins  dans  la  composition  de  tous  les  solides, 
et  qui  sont  appelés  élémens  organiques,  parce  qu’ils  sont  un 
produit  de  l’organisation  ,  et  que  la  vie  seule  peut  les  former 
et  les  maintenir.  Les  uns  et  les  autres  de  ces  élémens  sont  les 
mêmes  que  ceux  qu’on  retire  des  fluides  organiques;  savoir, 
pour  les  élémens  chimiques  ,  du  phosphore,  du  soufre,  du 
carbone  ,  du  fer,  du  manganèse,  de  la  potasse,  de  la  chaux  , 
de  l’oxygène,  de  l’hydrogène,  de  l’azote,  etc.;  et,  pour  les  élé- 
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mens  organiques,  de  l'albumine,  de  la  fibrine,  de  la  géîa- 
tine,  elc.  Il  était,  en  effet,  impossible  que  cela  fût  autrement, 
puisque  ce  sont-  les  fluides  qui  fondent  les  matériaux  avec  les* 
quels  sont  faits  les  solides,  et  que,  d’autre  part',  ces  fluides 
sont  souvent  des  résidus  des  solides.  Les  procédés  par  lesquels — 
on  extrait  ces  divers  élémens  des  solides  sont  les  mûmes  que 
ceux  par  lesquels  on  les  retire  des  fluides.  Enfin,  ce  ne  sont 
pas  plus  les  forces  chimiques  générales  qui  déterminent,  dans 
les  solides,  l’association  de  ces  divers  élémens,  que  ce  n’étaient 
elles  qui  la  déterminaient  dans  les  fluides;  c’est  encore  la  puis¬ 
sance  inconnue  de  la  tue.Nous  pouvons  en  donner  pour  preuve 
les  mêmes  faits  que  nous  invoquions  tout  à  l’heure  à  l’égard 
de  la  solidité  des  parties.  La  vie  se  modifie-t-elle,  comme  cela 
arrive  par  les  âges,  par  les  maladies?  Non  -  seulement  les 
proportions  des  éiémens  organiques  qui  forment  les  solides, 
changent  coïncidemment,  puisque  la  vie  seule  n’est  jamais  ca¬ 
pable  de  produire  ces  élémens;  mais  encore  celles  des  élémens 
chimiques  changent  aussi  ;  le  phosphate  de  chaux  est  en  quan¬ 
tité  plus,  ou  moins  grande  dans  les  os ,  par  exemple.  La  vie 
s’éteint-elle  complètement?  D’une  part,  les  élémens  organi¬ 
ques  se  détruisent,  puisque  la  cause  unique  qui  a  pu  les  faire 
et  peut  les  maintenir,  la  vie,  n’agit  plus  ;  et,  d’autre  part,  les 
élémens  chimiques  eux-mêmes  rompent  les  combinaisons  qui  . 
les  tenaient  enchaînées,  et  forment  celles  que  réclament  les 
forces  chimiques  générales.  La  putréfaction,  qui  détruit  cons1- 
tamment  les  parties  solides  après  la  mort,  n’est  autre  chose 
que  le  produit  de  ces  cbangemens.  Nous  pouvons  donc  ,  pour 
toute  cette  partie  de  l’histoire  des  solides,  renvoyer  à  l’article 
humeurs ,  puisque  les  propositions  et  les  argumens  sur  lesquels 
on  les  fonde,  s’appliquent  également  aux  uns  et  aux  autres. 
Nous  porterons  même  un  semblable  jugement  sur  l’impuis¬ 
sance  de  la  chimie  employée  à  nous  faire  pénétrer  la  com¬ 
position  des  solides.  Les  molécules  qui  forment  ces  solides 
étant  associés  en  vertu  d’une  affinité  spéciale  qu’on  peut 
appeler  vitale  ;  et  les  chimistes  n’ayant  aucunement  en  main 
cette  affinité  vitale,  comment  pourraient-ils  pre'tendre  faire 
une  analyse  de  nos-  solides?  lis  ne  font  que  détr  uire  la  formé 
organique  de  la  matière  qui  les  forme  ;  et  ce  n’est  que  lors¬ 
qu’ils  ont  ramené  cette  matière  à  la  forme  inorganique  ,  qu’ils 
indiquent  avec  rigueur  les  divers  élémens  qui  y  existent.  Mais 
ils  ne  savent  pas  indiquer  comment  ils  ont  opéré  la  destruc¬ 
tion  de  la  matière  organique,  et  par  conséquent  ils  ne  peuvent 
en  déduire  les  lob  de  sa  composition ,  ce  qui  serait  le  point  im¬ 
portant. 

§.  ni.  De  la  texture ,  ou  organisation  des  solides  organi¬ 
ques.  Les  anatomistes  ne  se  sont  pas  bornés  à  établir ,  d’après  la 
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triple  considération  de  la  forme,  delà  structure  intime  et  de 
la  fonction  ,  dans  les  diverses  parties  solides  du  corps  humain, 
la  distinction  qui  les  a  ramenées  toutes  à  douze  genres  d’or¬ 
ganes  j  ils  ont  cherché  à  reconnaître  les  élémens  profonds  qui 
les  forment,  et  à  spécifier  ces  éiémens  ;  ils  ont  tenté,  non  une 
décomposition  chimique  de  ces  solides,  mais  une  décomposi¬ 
tion  anatomique,  si  l’on  peut  parler  ainsi.  Voyant  que  tout 
solide  organique  quelconque  est  formé  par  l’agrégation  de 
plusieurs  filamens ,  soit  simplement  accolie's  les  uns  aux  au¬ 
tres  ,  soit  formant  entre  eux  un  véritable  entrecroisement,  ils 
ont  cherché  à  pénétrer  jusqu’à  ces  filamens  qui  sont  les  fon- 
demcns  primitifs  de  tout  solide  organique,  et  à  voir  s’il  y  en 
a  plusieurs  espèces,  ou  s’il  n’y  en. a  que  d’une  seule.  Ils  ont 
appelé  ces  filamens,  qui  sont  de  -véritables  élémens  anatomi¬ 
ques ,  les  uns  fibre ,  les  autres  tissu;  chacun  en  a  admis  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  ;  et  chacun  a  ensuite  expliqué  diverse¬ 
ment  la  manière  dont  ces  fibres  ou  tissus  forment  par  leur  as¬ 
sociation  les  douze  genres  de  solides  désignés.  C’est  sans  doute 
une  étude  fort  intéressante  que  celle  des  diverses  opinions  des 
anatomistes  sur  ce  point  d’anatomie  générale;  mais  nous  les 
avons  présentées  touies  au  mot  organisation ,  et  il  doit  nous 
suffire  encore  d’en  offrir  ici  un  résumé  rapide.  Les  premiers 
anatomistes  admirent  l’existence  d’une  fibre  primitive,  qu’ils 
appelèrent  élémentaire ,  qu’ils  dirent  être  de  même  nature  par¬ 
tout,  et  qui  seule  formait  la  base  de  toutes  les  parties  ;  ce 
qu’on  appelle  le  tissu  cellulaire  en  était  le  premier  produit, 
et  ce-lissu  cellulaire  eusuile  formait  tous  les  divers  organes  du 
corps;  le  degré  divers  de  condensation  de  ses  lames  consti¬ 
tuait  seul  la  différence  qu’à  la  première  apparence  présentent 
entre  eux  ces  organes.  Mais  les  anatomistes  modernes  recon¬ 
nurent  bien  vite;  d’abord,  que  la  fibre  élémentaire  des  anciens 
n 'était  qu’une  pure  abstraction  de  leur  esprit;  et,  en  second 
lieu,  qu’il,  était  impossible,  au  moins  pour  l’homme  et  les 
animaux  supérieurs,  de  ramener  tous  les  solides  à  la  seule  base 
du  tissu  cellulaire.  Aussi  ramènent-ils  aujourd’hui  à  trois,  les 
fibres  primitives  qu’ils  considèrent  comme  les  élémens  anato¬ 
miques  de  toutes  nos  parties,  savoir,  la  fibre  celluleuse ,  la 
fibre  musculeuse ,  et  la.  fibre  nervale  :  plusieurs  même  en  ad¬ 
mettent  une  quatrième,  sous  le  nom  d e fibre albuginée ;  mais 
d’autres  la  récusent ,  disant  qu’elle  n’est  que  la  fibre  celluleuse 
très-condensée.  On  peut  lire,  au  .mot  fibre ,  l’histoire  de  cha¬ 
cune  de  ces  fibres  considérée  abslraclivcment  et  isolément  des 
organes  qu’elles  forment;,  et  il  est  certain,  en  effet ,  que  tout 
solide  quelconque  estformd  profondément  par  l’une  ou  l’autre 
de  ces  fibres  primitives ,  qui  prend  une  forme  différente  en  cha-. 
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eu  a  d'eux,  ou  par  leur  association  en  nombre,  et  eu  propos 
tion  divers,  et  sous  des  tissures  différentes. 

Enfin,  nous  avons  dit  que  ces  filamens  primitifs  qui  forment 
profondément  Jes  organes  avaient  été  appelés,  tantôt  fibres, 
et  tantôt  tissus.  II  est  cependant  vrai  de  dire  que  ces  deux 
mots  ne  sont  pas  tout  à  fait  synonymes,  et  ce  dernier  désigne 
un  élément  anatomique,  non  pas  seulement  établi  sur  la  forme 
et  la  nature,  comme  l’était  la  fibre  primitive,  mais  encore  sur 
l’action  ,  et  qui,  d’ailleurs  ,  est  moins  simple  que  Je  premier, 
puisqu’il  est  formé  par  lui.  Le  m<ft  tissu  n’entraîne  pas,  en 
effet,  avec  lui,'  l’idée  seulement  d’une  texture  particulière , 
comme  on  pourrait  le  croire,  mais  encore  celle  d’un  mode 
spécial  d’action  ;  et  les  tissus  sont  un  autre  genre  d’élémens 
anatomiques  auxquels  on  peut  ramener  Jes  solides,  plus  com¬ 
posés  que  ne  le  soutles  fibres  primitives  dont  nous  venons  de 
parler,  puisqu’ils  sont  formés  par  elles ,  mais  qui  n’en  font  pas 
moins  la  base  de  toutes  les  parties,  et  qui  sont  caractérisés, 
non- seulement  par  une  diversité- de  forme  et  dénaturé,  mais 
encore  par  une  diversité  d’action.  C’est  Bicbat  qui  a  surtput 
conçu  cette  manière  de  décomposer  les  solides  organiques, 
Cet  anatomiste  a  ramené  tous  les  organes  du  corps  à  un  cer¬ 
tain  nombre  de  ces  tissus  primitifs  :  nous  renvoyons  encore  au 
mot  organisation,  pour  tous  les  détails  de  sa  doctrine  à  cet 
égard.  11  admet  vingt-un  tissus  primitifs,  savoir:  des  vaisseaux 
exhalons ,  des  vaisseaux  absorbons,  du  tissu  cellulaire ,  des 
artères  ,  des  veines,  le  tissu  nerveux  animal ,  le  tissu  nerveux 
organique ,  les  ti ssus  osseux ,  médullaire ,  fibreux ,  cartilagi¬ 
neux  ,  fibro  -  cartilagineux ,  musculaire  animal ,  musculaire 
organique  ,  muqueux ,  séreux ,  synovial,  glanduleux ,  der¬ 
moïde ,  épidermoïde  et  pileux.  De  ces  viugt-uu  tissus,  les 
sept  premiers,  plus  généralement  répandus,  forment  une 
trame  commune  pour  toutes  les  parties,  et  sont  appelés  géné¬ 
rateurs.  Les  quatorze  autres,  au  contraire ,  sont  appelés  com¬ 
posés,  parce  qu’ils  sont  formés  par  les  prétédens.  Enfin  ,  c’est 
par  l’association  des  uns  et  des  autres.,  eu  nombre  et  dans  des 
proportions  divers,  que  sont  formés  tous  les  organes.  Sans 
doute,  on  peut  reprocher  à  cet  anatomiste  d’avoir  admis  un 
trop  grand  nombre  de  tissus  primitifs;  mais  la  plupart  méri¬ 
tent  réellement  d’être  distingués,  d’après  la  triple  considéra¬ 
tion  de  la  forme ,  de  la  texture  et  de  l’action ,  et  sa  théorie  ren-, 
fermée-dans  de  justes  bornes,  comme  elle  l’aétédepuis  lui,  est 
suivie  aujourd’hui  universellement ,  avec  d’autant  plus  de  rai-, 
son ,  qu’elle  est  féconde  en  nombreuses  applications  physicH 
logiques  et  pathologiques. 

il  y  a  même  plus ,  comme  par  l’association  de  deux  ou  plu¬ 
sieurs  tissus,  sont  conçus  avoir  été  faits  les  divers  solides  organi^ 
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«u  les  organes  ;  on  réunit  généralement  en  un  même  groupe 
tous  les  organes  qui  concourent  à  l’accomplissement  d’une 
même  fonction,  et  on  en  fait  ce  qu’on  appelle  un  appareil. 
Ainsi,  veut- on  indiquer  la  composition  de  nos  parties  solides 
à  partir  de  leurs  derniers  élémens?  Les  fibres  primitives ,  cel¬ 
lulaire',  musculaire  ou  nervale,  forment  d’abord  les  divers 
tissus;  ces  tissus,  eu  s’associant  en  nombre  et  en  proportion 
differente,  en  affectant  des  textures  diverses,  constituent  les 
douze  solides  organiques  spécifiés,  ou  les  organes;  et 'enfin -les 
organes ,  en  se  groupant  pour  l’accomplissement  d’une  même 
fonction ,  forment  les  appareils.  De  cette  manière,  chaque  par¬ 
tie  du  corps  humain  peut  être  dénommée,  définie,  et  le  flam¬ 
beau  de  l’analyse  est  porté  dans  la  structure  de  cét  être,  quel¬ 
que  complexe  qu’elle  soit.  Mais,  encore  une  fois,  tous  ces  dé¬ 
tails  ont  été  présentés  ailleurs.  Voyez  organisation,  tissu. 

Seulement,  nous  ferons  remarquer  en  finissant  cet  article, 
que  chaque  solide  organique  offre  dans  sa  structure  les  mêmes 
traits  que  présente  le  corps  organisé  dans  son  ensemble,  et 
qui  constituent  le  mode  de  composition  matérielle  qu’on  ap¬ 
pelle  organisation  ;  savoir  :  une  composition  chimique  oppo¬ 
sée  aux  lois  générales' de  la  matière ,  une  réunion  de  parties 
solides  et  de  fluides  ,  une  texture  aréolaire,  et  enfin  une  com¬ 
position  hétérogène,  c’est-à-dire  un  assemblage  d’élémens  di¬ 
vers,  différent,  de  structure  et  d’usages,  mais  associés  pour' 
former  un  tout.  Quel  que  soit  celui  des  douze  solides  organi¬ 
ques  sur  lequel  on  arrête  son  attention,  on  y  trouvera  réunies 
ces  quatre  dispositions. 

§.  iv.  De  la  proportion  des  solides  organiques  avec  les 
fluides  dans  le  corps  humain.  Cette  question  a  été  agitée, 
quoique  posée  d’une  manière  inverse,  à  l’article  humeur;  et 
comme  indiquer  dans  quelle  proportion  les  humeurs  sont  aux 
solides ,  c’est  indiquer  par  contre  dans  quelle  proportion  les 
solides  sont  aux  humeurs,  nous  devons  encore  renvoyer,  pour 
éviter  les  redites ,  à  cètte  partie  de  l’article  humeur. 

§.  v.  Usages  des  solides  organiques.  Enfin  les  usages  des  so¬ 
lides  organiques  sont  nombreux  et  incontestables  ;  ce  sont  évi¬ 
demment  les  divers  solides  qui  accomplissent  les  diverses  fonc¬ 
tions  de  l’homme,  qui  assurent  la  conservation  de  cet  être, 
et  exécutent  les  diverses  facultés  qui  sont  ses  attributs.  L’os 
forme  la  charpente  profonde  du  corps,  constitue  les  leviers 
des  membres,  et  en  même  temps  forme  des  cavités  protectrices 
pour  loger  les  viscères  importuns  à  la  vie,  et  surtout  les  por¬ 
tions  centrales  du  système  nerveux.  Le  cartilage  revêt  les  ex¬ 
trémités  articulaires,  et  par  son  élasticité  et  sa  souplesse,  il  fa¬ 
cilite  leurs  glissemens  :  enmêmetemps  illesprolonge  partout  où 
il  doit  y  avoir  à  la  fois  solidité  et  flexibilité.  Le  muscle  est  l’a- 
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gent  actif  des  mouvemens  ;  c’est  lui  qui ,  par  la  contraction 
qu’il  peut  effectuer,  meut  les  os,  les  diverses  parties,  et  p,at 
conséquent  accomplit  la  locomotion  et  tous  les  mouvemens 
volontaires.  Le  vaisseau,  non-seulement  est  un  agent  de  trans¬ 
port,  de  conduite. ptyir  les  diverses  humeurs,  mais  considéré 
dans  le  point  .de  son  étendue  où  il  est  capillaire,  il  est  l’organe 
producteur  et  élaborateur  de  ces  humeurs.  Le  ligament  ne 
remplit  guère,  qu’un  office  mécanique,  celui  d’attacher  entre 
«ai  lès  os,  de  fixer  de  même  les  muscles,  et  de  transmettre 
aux  os  la  puissance  motrice  qu’exercent  ceux-ci.  Il  n’en  est 
pas  de  même  des  nerfs  ;  ils  sont  les  agens  de  l’action  incom¬ 
préhensible  de  la  sensibilité ,  et  en  même  temps  les  principauï 
moyens  de  l’union  et  des  connexions  des  diverses  parties.  Les 
ganglions  servent  à  faire  subir  une  mixtion,  une  élaboration 
particulière  à  l’humeur  qui  traverse  les  vaisseaux  dont  ils  sont 
formés.  Le  follicule  et  la  glande  sont  des  agens  de  sécrétion. 
ha.  membrane  sert  à  former,  soutenir,  envelopper  les  divers 
organes.  Le  tissu  cellulaire  est  une  spongiosité  qui ,  tout  à  la 
fois,  forme  une  trame  commune  à  toutes  les  parties,  et  en  même 
temps  est  jetée  dans  leurs  intervalles  pour  en  remplir  les  vides, 
et  servir  à  les  unir  et  a  les  séparer.  Enfin  les  viscères  accom¬ 
plissent  les  fonctions  les  plus  importantes,  celles  qui  servent  à 
l’exercice,  à  l’entretien  et  à  la  conservation  delà  vie;  les  uns 
sont  les  instrumens  des  sensations;  d’autres  élaborent  les  ali- 
mens ,  l’air  extérieur ,  font  le  sang,  le  conduisent  aux  parties; 
ceux-ci  effectuent  la  dépuration  urinaire;  ceux-là  la  généra¬ 
tion.  Partout  donc  les  solides  organiques  se  montrent  actifs, 
pt  exécutent  les  diverses  actions  par  lesquelles  l’homme  se  con¬ 
serve  et  remplit  la  carrière  qui  lui  est  propre.  Ils  sont  partout 
les  instrumens  des  fonctions,  et  ,  à  ce  litre,  leur  importance  a 
été  mise  dans  notre  économie  audessus  des  fluides,  quine 
servent  guère  qu’à  les  mettre  en  état  d’agir  en  leur  fournissant 
leurs  matériaux  nutritifs ,  et  en  les  excitant. 

Sans  vouloir  en  effet  proférer  ici  un  solidisme  exclusif, 
puisqu’il  est  évident  que  les  humeurs  sont  nécessaires  au  jeu 
de  notre  économie,  il  nous  paraît  certain  que  les  solides  sont 
surtout  les  agens  des  diverses  fonctions,  et  que  les  humeurs 
ne  sont  que  les  moyens  qui  les  nourrissent  et  les  mettent  en 
état  d’agir  en  leur  fournissant  le  stimulus  vital.  D’abord  ces 
humeurs  ne  se  forment  jamais  d’elles-mêmes,  c’est  toujours 
un  solide  qui  les  fait,  et  même  qui  les  perfectionne;  bien 
qu’elles  contiennent  les  matériaux  de  renouvellement  des  or¬ 
ganes  et  leurs  débris,  il  faut  encore  que  le  solide  agisse  pour 
s’appliquer  les.premiers  et  leur  transmettre  les  seconds;  on  ne 
les  voit  enfin  nulle  part  exercer  immédiatement  une  action; 
elles  ne  paraissent  que  meure  le  solide  en  ctat  de  l’effectuer. 
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Or  ,  si  ces  faits  sont  vrais,  ne  donnent -ils  pas  dans  notre  éco¬ 
nomie  une  importance  un  peu  plus  grande  aux  solides  qu’aux 
fluides?  Une  opinion  sur  cette  question  purement  spe'culaLive 
dépend  du  reste  de  l’idée  que  l’on  se  fait  dè  la  cause  de  la  vie; 
celte  cause  est  inconnue,  et  on  ne  peut  faire  sur  elle  que  des 
hypothèses.  Comme  dans  la  nature,  les  phénomènes  les  plus 
remarquables  paraissent  être  le  produit  de  quelques  fluides 
très-subtils,  par  exemple,  les  phénomènes  de  la  chaleur,  de 
la  lumière,  de  l’électricité;  on  a  généralement  conjecturé  que 
la  vie  dépendait  aussi  d’un  fluide  dont  le  corps  organisé  était 
le  seul  agent  conducteur  possible;  tour  à  tour  on  a  fait  prove¬ 
nir  ce  fluide  de  l’élément  ambiant  dans  lequel  nos  organes 
avaient  le  pouvoir  de  le  puiser,  ou  bien  on  l’a  fait  produire 
par  nos  organes  mêmes  ;  on  a  cru  trouver  un  appui  à  cette  hy¬ 
pothèse  dans  la  manière  dont  le  système  nerveux  agit,  action 
qui  ne  peut  mieux  être  expliquée  que  parunfluide  de  cegenr'e, 
et  surtout  dans  la  manière  dont  le  fluide  spermatique  vivifie 
le  germe  :  dès-lors  les  humeurs  auraient  été  les  conducteurs 
de  ce  fluide  vital ,  et  l’auraient  apporté  sans  cesse  aux  solides 
et,  dans  cette  hypothèse,  ces  humeurs  eussent  été  un  peu  re 
levées  en  importance.  Mais  d’abord  ce  n’est  là  qu’une  vue  hy¬ 
pothétique  ,  et  quïdépasse  ce  qui  est  de  l’observation  réelle  •■en¬ 
suite,  comme  ce  sont  les  solides  qui  font  les  humeurs,  ce 
raient  toujours  eux  qui  auraient  puisé  au  dehors  le  fluide 
tal,;bu  qui  l’auraient  faitqetiea  auraient  chargé  les  humeurs. 
Mais  ce  n’est  pas  en  recherultafrt  aussi  loin,  qu’on  peut  évaluer 
l’importance  respective  dcs'deux  genres  de  parties  qui  forment 
notre  corps  ;  toutes  les  deux: sont  utiles',  et  se  servent  récipro¬ 
quement,  les  solides  forment  les  humeurs,  et  les  humeurs  for¬ 
ment  les  solides  ;  ils  ne  peuvent  exister  les  uns  sans  lés  autres  ; 
ils  se  transmettent  bien  vite  leurs  altérations;  il  nous  paraît 
seulement  que  ce  sont  les  solides  qur  agissent,  et  que  les  ha¬ 
uteurs  ne  font  que  mettre  ces  solides  en  état  d’agir.  D’ailleurs, 

•  voyez  l’article  spéci.a)  consacré  à  la  discussion  de  cette  ques¬ 
tion  du  solidisme  et  <^e  l'humorisme.  (chaussiêr  et  adelon) 
va*  ser  hoeve,  Dissehaùo  de  ïnorbts  a  Iaxis  solidis  corporis  humuni 
ortum  ducentibusjÂa-^0 .  Lvgduni  Batavorum ,>731. 

CERIR.E  (  Tairas^  Btissertatio  île  textures  solidorum  irt  corpnre  humano 
diversitale ,  ejùsque  cognitione  in  dicelâ  ordinandd  et  medicamenlis 
prcescribendis  necessariâ;  in-4°.  Helmstadii,  1740..  1 

hebenstreit  (  johannes-Ernestus  ) ,  Programma.  Indicalia  mutans  solida^ 
Lipsiœ,  iq5o. 

reikers,  Dissertatio  de  ortû  ,  naturâ  et  morbissolidorum;  in- ^°.Ultra- 
jeçtiy  1761. 

çolduageh  ,  Dissertatio.  Quidjrugis  in  medicinam  redundaveril  ex  assi- 
dua  solidi  vivi  in  morbis  indagatione ;  in-40-  Halte,  1787. 
chaüssier  (François),  Table  synoptique  des  solides  organiques.  Deuxième 
-édition yirt-vlano, Paris,  t8 1  7. .  (v.) 
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SOLIDISJftE ,  s.  tu.,  solidisnius ;  ou  donne  ce  nom  k  la 
doctrine  médicale  qui  fait  dépendre  toutes  les  maladies  de 
l’altération,  des  solides. 

Ce  sujet  a  été  l’occasion  de  controverses  nombreuses  :  fort 
obscur  par  lui-même ,  il  devait  fournir  matière  à-  des  argumen¬ 
tations  indéfinies,  et  être  caressé  par  les  amateurs  des  subtilités 
et  des  arguties  médicales  ;  aussi  a-t-on  écrit  beaucoup  sur  le 
soîidisme  comme  sur  l’hnmorisme ,  et  le  résultat  de  toutes  ces 
dissertations,  s:  chères  à  nos  devanciers ,  a  été ,  comme  on  de¬ 
vait  s’y  attendre,  des  conjectures  plus  ou  moins  hasardées  ,  ou 
des  divagations  incohérentes. 

On  doit  bien  penser  que,  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci ,  lequel  ne  doit  renfermer  que  des  faits  et  des  opinions 
'avouées ,  nous  laisserons  de  côté  toutes  ces  abstractions  et  Ces 
discussions  métaphysiques,  comparables  aux  subtilités  scoi- 
lastiques  dont  s’occupaient  les  théologiens  aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles  ;  dans  la  difficulté  de  faire  la  part  du  vrai  et 
du  faux,  nous  nous  bornerons  mêfne  à  quelques  propositions 
.  qui  nous  paraissent  contenir  tout  ce  qu’il  y  a  de  positif  sur  ce 
sujet  abstrait,  renvoyant  d’ailleurs  pour  les  détails  aux  mots 
e'iémens ,  humeur ,  humorisme  ,  et  solides-,  remarquons  même 
qu’il  a  été  impossible  de  parler  de  l’humorisme;  sans  traiter  du 
soîidisme ,  et  que  ce  dernier  sujet  se  trouve  presque  épuisé  par 
les  articles  humeur  et  humorisme. 

I,  La  doctrine,  du  splidisme>mnonte  à  Hippocrate;  Cœlins 
Aurélianus  et  Thémison  en  oïU'éttàsurtout  les  plusardens  dé¬ 
fenseurs;  elle  perdit  de  sort  IststEe^sous  les  successeurs- de  ces 
célèbres  auteurs  ,  et  le’s  descendans  de  Galien  lui  substituèrent 
î’humorisrne  le  plus  outré. 

IL  C’est  à  Pierre  Brissot,  médecin  français,  qui  vivait  au 
commencement  du  seizième  siècle  (  né  en  1478)  qu’on  doit  le 
premier  retour  à  la  doctrine  du  soîidisme.  Depuis  lors,  elle 
a  fait  de  sensibles  progrès ,J  surtout  parmi  les  médecins  adon¬ 
nés  à  l’étude  de. l’anatomie  pathologique,  qui,  ayaut  plus 
d’occasions  de  voir  les  altérations  des  solides  après  la  mort , 
ont  pu  se  convaincre. plus  complètement  de  ce  qu’elle  avait 
de  vrai.  Cuilen  est surtout  dans  ces  derniers  temps  ,  celui  qui 
porta  les  derniers  coups  à  l’humorisme,  et  fit  prévaloir  presque 
sans  retour  le  soîidisme. 

III.  Ce  n’est  pas  que,  de  nos  jours,  il  n’y  ait  encore  des  fau¬ 
teurs  de  l’hurnorisme.  On  remarque  même  que  les  pra  ticiens  sont 
plus  voicqtiers  portés  vers  cette  doctrine,  tandis  que  les  théo¬ 
riciens  sont  en  généra  1  solidisles.  N  e  serait-ce  pas  la  vue  fréquente 
d’humeurs  altérées  rejetées  par  les  orifices  du  corps,  qui  por¬ 
terait  les  premiers  à  cette  croyance?  M.  Baumes  est  ua  des 
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auteurs  modernes  qu’on  accuse  d’avoir  vçulu  ressusciter  l’ixü- 
jnorisme  avec. !.e  plus  de  ferveur. 

IV.  Si  l’on  prétendait  que,  dans  les'inaladies,  les  seuls  solides 
s’altèrent,  personne,  je  crois,  ne  serait  soiidiste  ;  de  même  qu’on 
ne  trouverait  pas  un  seul  humoriste  si  l’on  affirmait  qu’il  n’y  a 
jamais  que  les  humeurs  de  viciées  -dans,  les  .affections  morbides. 

"V.  Ces  élémens  de  nos  corps  sont  tous  les  deux  passibles 
d’altérations.  Seulement  les  lésions  des  solides  sont  les  plus 
ordinairement  primitives,  et  le  plus  souvent  elles  précèdent 
celles  des  humeurs  qu’ils  sécrètent;  ces  dernières  altérations 
n’en  sont  alors  que  des  conséquences  obligées.  Voilà  le  seul 
solidisme  admissible.  Prétendre  nier  qu’il  en  soit  autrement, 
serait  dire  que  la  farine  fait  le  mauvais  blé, et  non  le  mauvais 
blé  la  mauvaise  farine. 

VI.  La  lésion  des  solides  a  lien  très  souvent  spontanément, 
e’est-à-diresans  que  la  cause  en  soit  appréciable  à  nos  sens;  il 
en  résulte  alors  dts  maladies  nombreuses ,  variées.,  fréquentes, 
congéniales,  héréditaires  ou  acquises, chroniques  ou  aiguës,  etc. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  l’attribue  à  des  vicissitudes  atmosphé¬ 
riques,  à  des  passages  brusques  d’une  température  à  une  autre 
tjès-différente ,  à  des  agèns  externes,  etc.  Mais  ,  ces  circons¬ 
tances  sont  loin  d’expliquer  toujours  convenablement  l’appa- 
jition  des  dérangemens  de  nos  organes,  et  l’on  pourrait  éga¬ 
lement  convenir  que  la  source^des  lésions,  des  solides  dans  les 
maladies  aiguës  reste  le  plus  souvent  ignorée. 

Les  solides  sont  attaqués  primitivement  ou  secondairement; 
dans  le  premier  cas ,  l’altération  des  humeurs  en  est  le  résultat  ; 
dans  le  second,  c’est  l'altération  des  humeurs  qui  cause  celle 
des  solides. 

VII.  Les  cas  où  lessolidessonlattaqués  p r  i  m  i  t  î  v  c  me  n  t ,  d  i  s  o  n  s- 
nous,  sont  les  plus  fréqueus;  mais  ceux  où  ils  sont  atteints, 
par  suite  de  l’altération  des  humeurs  viciées  ire  sont  pas  rares 
non  plus  ;  ils  arrivent  de  plusieurs  façons  : 

i°.  Lorsqu’une  humeur  propre  au  corps,  mais  viciée,  est 
résorbée,  comme  on  le  voit  après  la  résorption  d’un  liquide 
purulent,  ieboreux,  de  l’uririe,  etc.  :  on  sait  que  les  solides 
qui  se  trouvent  en  contact  avec  ces  liquides  en  sont  altérés  ; 

a0.  Lorsqu’un  venin  ou  un  virus  ont. pénétré  par  absorption 
dans  nos  humeurs  ;  celles-ci  ne  manquent  pas ,  en  agissant  se¬ 
condairement  sur  les  solides  ,  de  les  altérer;  cette  altération, 
nommée  infection,  a  souvent  lieu  avec  la  rapidité  de  l’éclair  ; 

3°.  Lorsque  des  substances  hétérogènes,  extérieures,  nuisi¬ 
bles,  comme  de  mauvais  alimens,  donnent  lieu  à  la  formation 
d’un  chyle  impur  qui  altère  médïatement  les. solides  qui  re¬ 
cevront  de  lui  la  nutrition  ;  de  là  les  scrofules,  le  scorbut,  la 
«açhesie,  etc. 
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VIII.  Il  y  a  un  enchaînement  véritable  entre  les  lésions  (les 
solides  et  l’altération  des  humeurs;  les  premiers  ,  dans  leur  état 
morbide ,  sécrètent  des  humeurs  viciées,  et  celles -ci  vont  à 
leur  tour  altérer  l’économie  d’autres  solides.  Ainsi ,  un  foie  ma¬ 
lade,  sécrète  une  bile  âcre,  qui  irrite  et  enflamme  ensuite  les 
intestins  où  elle  passe,  etc.  Personne  ne  peut  nier  cette  espèce 
d’iiumorisme. 

IX.  Si  l’altération  primitive  des  humeurs  peut  être  attaquée, 
il  n’eu  est  pas  ainsi  de  la  secondaire;  elle  est  évidente  poul¬ 
ies  praticiens  ;  les  crachats  fétides,  le  sang  décomposé  et  aqueux, 
les  selles  putrides,  les  sueurs  de  certaines  maladies ,  etc.  mettent 
ces  altérations  hors  de  doute  ;  les  solidistes  les  admettent  comme 
consécutives  du  dérangement  des  solides,  tandis  que  les  hu¬ 
moristes  ,  ne  remontant  pas  à  leur  source ,  les  regardent  comme 
essentielles. 

X.  Les  liquides  qui  sont  reçus  dans  des  réservoirs  peuvent 
s’altérer  en  quelque  sorte  chimiquement,  comme  on  le  voit 
pour  l’urine,  la  bile,  le  sperme,  etc.;  il  ne  faut  pas  confondre 
cette  décomposition  avec  l’organique  ;  les  solides  sont  étran¬ 
gers  à  la  première  ;  mais  les  liquides  ainsi  détérioré?  peuvent 
pourtant  agir  sur  ceux  avec  lesquels  ils  sont  en  contact,  et  les, 
rendre  malades. 

XL  Si  quelque  circonstance  pouvait  faire  croire  à  l’humo- 
risme  absolu ,  ou  au  moins  à  d’altération  primitive  des  hu¬ 
meurs,  ce  seraient  les  fièvres  essentielles.  Effectivement ,  on 
n’observe  point  après  elles  de  lésions  des  solides  ;  les  humeurs 
seules  paraissent  avoir  joué  le  principal  rôle  dans  l’altération 
pathologique  qui  les  constitue.  Pour  plus  de  commodité,  les 
solidistes  exclusifs  nient  les  fièvres  essentielles. 

XII.  La  promptitude  avec  laquelle  les  humeurs  se  décom¬ 
posent  après  leur  sortie  du  corps;  est,  pour  les  humoristes  , 
une  preuve  manifeste  que  leur  altération  avait  commencé  à  l’in¬ 
térieur,  et  que  la  vitalité  qui  leur  donne  la  cohésion  les  avait 
déjà  en  partie  abandonnées.  Cet  argument  n’est  pas  sans  quel¬ 
que  valeur. 

On  voit  par  ce  peu  de  données  sur  les  altérations  des  solides 
qu’il  serait  pourtant  déplacé  de  ne  pas  croire  à  leur  préémi¬ 
nence  dans  la  formation  des  maladies;  mais  que  nier  l’altéra¬ 
tion  au  moins  secondaire  des  humeurs  serait  une  absurdité 
aussi  choquante.  Voyez  humeurs  et  humorisme,  tome  xxn  , 
pages  3  j  et  i3o. 

XIII.  Le  solidismea  des  résultats  sur  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine,  qui  peuvent  présenter  des  avantages  ou  des  inconvé- 
nieiisy  suivant  l’application  que  l’ofi  fait  de  ce  système  à  la 
pathologie.  Ainsi  le  solidiste  ne  croit  point  aux  métastases, 
au'x  transports  d’une  humeur  d’une  région  dans  une  autre.  Il  ne 
voit  dans  ia  maladie  qui  a  succédé  à  une  antérieure  qu’une 
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alteration  nouvelle  d’autres  solides,  une  irritation  toute  sem¬ 
blable  à  celle  qui  agissait  ailleurs,  et  qui  a  causé,  suivant  luir 
la  nouvelle  le'sion  observée. 

XIV.  Les  solidistes,  ne  croyant  point  à  l’altération  primi¬ 
tive  des  humeurs,  et  diminuant  beaucoup  l’action  nuisible  de 
celles  qui  sont  altérées  secondairement  sur  les  solides,  ne  multi¬ 
plient  pas  les  purgatifs,  les  évacuans,  les  saignées,  comme  les 
humoristes.  On  peut  voir  effectivement,  en  consultant  l’histoire 
de  l’art,  que  ces  moyens  n’ont  jamais  été  plus  prodigués' qu’à 
l’époque  où  l’humorisme  était  la  doctrine  régnante.  La  lecture 
du  caustique  Guy  Patin  sur  ce  sujet  est  des  plus  curieuses. 

XV. -  Pour  décrire  tous  les  genres  d’altérations  dont  les  so¬ 
lides  sont  susceptibles,  il  faudrait  parler  de  toutes  celles  dont 
l’ensemble  constitue  l’anatomie  pathologique.  V oyez  ce  der¬ 
nier  mot  et  lésions  organiques . 

eaglivi  (Georgins),  Specimen  quatuor  librorum  de  fîbrâ  motrice  et  mot- 
bosa  ;  m~4° .  Romœ ,  1702.  In-8°.  Basileœ  ,'\q o3.  V.  Opéra  omnia  me- 
dico-praclica  et  anatomica  ;  in-4°.  Lugduni ,  170/}- 
hoffmakn  (Fridcricus),  Medicinœ  rationalis  syslemalicœ  lomus  prior, 
quo  philosophât  corporis  huntani  vwi  et  sani ,  ex  solidis  mech.an.icis  et 
anatomicis  principi'is ,  melhodo  plane  demonsLralivâ ,  per  certa  theore- 
mala  et  seholia ,  tradilur;  in-/}0.  Halæ  ,1718. 
pitcarhies  (  Arclnbaldus  ),  Elemerita  medicinœ  physico-mathematica ; 
in-/}«.  Hagce  Comitum,  1718. 

restelo,  Theoria  motus  partium  solidarum  corporis  humarti.  Balte 
Magdeb. ,  1730. 

meibomiüs,  De  lexlura  solidorum.  Helmslad. ,  iq4°- 
fohester.  De  imbecillitate  partium  solidarum  ab  imminu la  earum  cohcc - 
sione  pendente.  Halœ  Magd.,  1749- 


SOLIDISTES  ;  nom  que  l’on  donne  aux  médecins  partisans 
de  la  doctrine  du  solidisrae.  Voyez  solides  et  solidisme. 

(F.  T.  M.) 

SOLITAIRE,  s.  m.,  solilarius  ou  monialis ,  ptovn piiç,  qua¬ 
lité  attribuée  par  Hippocrate  aux  atrabilaires  comme  étant 
amateurs  des  déserts  (Hippocrate,  Epistol.  ad  Philopœmen ,  11 
et  12).- Nous  en  avons  suffisamment  traité  à  l’article  monas¬ 
tique  (vie).  Voyez  aussi  solitude.  (vire?) 

solitatre  (ver)  ;  jc’est  le  nom  qu’on  donne  dans  le  langage 
vulgaire  au  genre  de  ver  appelé  ténia ,  d’après  l’opinion  qu’il 
est  seul  dans  le  canal  intestinal.  Voyez  ténia.  (f.  v.  h.) 

SOLITUDE,  s.  f. ,  solitudo ,  ptomtriç,  flioç p.ovaS'uoç.  Comme 
l’amour  de  la  solitude  est  le  caractère  de  certaines  maladies 
mentales,  et  comme  la  vie  erémitique •  produit  des  effets  très- 
remarquables  sur  la  constitution  humaine,  il  importe  au  mé¬ 
decin,  ainsi  qu’au  philosophe,  de  les  étudier. 

Toute  la  célèbre  dispute  entre  les  philosophes  qui  vantent 
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les  charmes  de  l’état  sauvage  pour  l’espèce  humaine,  et  ceux 
qui  proclament  les  bienfaits  de  là  civilisation  sociale  ,  se  ré¬ 
duit  à  cette  question  de  médecine.:  Quels  sont  les  avantages 
et  les  inconvenièns  de  la  vie  solitaire  sur  le  physique  et  le  mo¬ 
ral  de  l’homme?  On  aurait  épargné  de.cetle  manière  des  vo¬ 
lumes  de  déclamation  et  d’injures  qui  ont  fini  par  ébranler 
l’édifice  de  la  société  en  Europe  ;  car  on  est  parti  de  ces  re¬ 
cherches  pour  examiner  les  l'ondemens  de  l'inégalité  entre  les 
hommes,  et  quels  droits  ils  apportent  dans  le  pacte  social, 
ce  qui  remet  toujours  en  question  l’état  do  la  civilisation. 

Etablissons  d’abord  les  causes  de  la  sociabilité  et  de  l’isole¬ 
ment  des  êtres  créés. 

Il  est  d’observation  manifeste  que  les  espèces  les  p.liis  fai¬ 
bles  individuellement  tendent  à  s’associer,  soit  pour  se  forti¬ 
fier  par  leur  réunion  ,  soit  pour  travailler  en  communauté  à 
leur  conservation  et  à  leur  propagation.  L’isolement  est  donc 
attribué  aux  seuls  êtres  forts  ou  capables  de  se  suffire  à  eux- 
mêmes;  le  solitaire,  dans  l’état  de  nature,  est  un  être  puis¬ 
sant  ou  féroce  ;  aut  Deus  aut  lupus.  En  effet  les  biLes  carnas¬ 
sières,  les  tigres,  les  liohs ,  les  léopards,  les  panthères  ou  les 
"hyènes,  les  ours  se  tiennent  solitaires  dausleurs  déserts  quand 
même  les  autres  animaux  ne  les  fuiraient  pas  comme  des  ty¬ 
rans.  De  même  l’aigle  et  l’épervier  dans  les  airs  ,  le  requin  et 
le  tibur.on  au  sein  des  ondes,  tels  que  des  conquérans  farou¬ 
ches,  créent  la  solitude  autour  d’eux.  Confians  dans  leurs 
forces  et  leurs  armes  ,  ilssemblent  dédaigner  avec  orgueil  l’ap.- 
pui  des  autres  créatures;  à  peine  connaissent;!  1s  l’amour, cens 
grande  harmonie  des  êtres ,  et  ni  la  tigresse ,  ni  l’aigle  ne  con¬ 
servent  longtemps  des  entrailles  de  mère  pour  leurs  petits; 
elles  les  chassent  bientôt  du  nid  comme  «les  rivaux  importuns 
et  dangereux  dont  l’instinct  atroce  ne  respecterait  pas  long¬ 
temps  le.  sein  qui  les  a  portés;  La  même  férocité  se  remarqué 
jusque  parmi  les  insectes,  comme  les araiguées,  qui,  quoique 
nées  ensemble,  comme  frères  ou  sœurs,  ne  tarderaient  pas  à 
s’entre-assassiner,  semblables  à  de  nouveaux  Etéocles  et  Poly- 
nices,  si  elles  n’allaient  exercer  ailleurs  ce  caractère  de  fureur 
et  de  destruction. 

Tels  ne  sont  pas  les  doux  herbivores,  ces  pythagoriciens  de 
la  nature,  qui  profitent  en  commun  dis  présens  de  Flore  ,  et 
dont  le  sang  ou  lès  humeurs  sont  tempérés  par  cette  nourri¬ 
ture  toute  végétale ,  moins  bilieuse,  moins  corruptible  que  là 
chair.  Aussi  ces  animaux,  plus  délicats  et  moins  armés,  voient 
avec  joie  croître  autour  d’eux  une  famille  nombreuse  comme 
autant  de  compagnons  et  de  soutiens  contre  ieiy  s  ennemis  ; 
car  ils  n’ont  point  d’ailleurs  entre  eux  de  jalousie  et  de  riva¬ 
lité  pour  se  disputer  une  proie  ;  les  campagnes  aboadânles  en 
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productions  végétales  suffisent  à  leur  sobriété;  ils  ne  s'eni¬ 
vrèrent  jamais  de  sang  et  de  massacres  :  ce  sotnt  plutôt  des 
frères  qui  traversent  en  paix  ic  cours  de  la  vie,  souvent  vic¬ 
times,  jamais  persécuteurs  ,  sur  celte  terre.  Us  aiment  et  sont 
aimés;  cela  suffit  a  leur  bonheur  et  les  dédommage  de  l’op¬ 
pression  que  leur  font  subir  trop  souvent  des- races  sangui¬ 
naires. 

Toutefois  là  vie  solitaire  a  ses  travaux  puisqu’elle  n’est  que 
privation  et  danger  ;  elle  abandonne  l’individu  à  sa  propre 
énergie;  il  devient  forcé  de  combattre  sans  cesse  pour  subsis¬ 
ter;  son  sommeil  même  n’est  pas  tranquille,  puisque  l'animal 
sauvage  est  exposé,  dans  son  isolement,  à  tous  les  genres  d’in¬ 
sultes  et  de  menaces  contre  son  existence,  comme  s’il  était  Je 
rebut  et  le  dédain  de  toute  la  création,  et  répudié  dans  un 
éternel  divorce,  loin  de  tout  commerce  de  sociabilité.  Alors 
son  orgueil  s’irrite  de  cet  .outrage  immérité;  il  s’indigne  en  rap¬ 
pelant  sa  vigueur  et  son  courage;  il  porte  -a  son  tour  la  guerre 
et  la  vengeance  à  cette  société  qui  Ta  rejeté  de  son  sein  ;  c’est 
Coriolari  furieux  contre  son  injuste  patrie  et  qui  veut  lui  faire 
sentir  tout  le  poids  de  la  haine  d’un  grand  cœur. 

Il  faut  en  effet  se  représenter  le  sauvage  dans  ses  déserts  tel 
qu’il  doit  êtrè  avec  les  sentimens  et  les  passions  que  développe 
son  genre  de  vie  isolé  et  farouche.  Dans  la  société  au  contraire 
mille  comparaisons  peuvent  nous  humilier,  mille  obligations 
journalières  nous  contraignent  ;  il  faut,  pour  le  commerce  de 
Ja  vie,  offrir  sans  cesse  des  concessions  polies  afin  qu’on  nous 
témoigne  les  mêmes  égards-;  on  fait  ainsi  un  échange  de  ser¬ 
vices  ou  plutôt  de  servitudes  ;  on  cède  afin'qu’on  nôus  cède,, 
tout  comme  on  voit  des  semences  rondes  s’aplatir  mutuelle¬ 
ment  en  se  pressant  dans  un  vase  étroit;  il  faut  souvent  s’as¬ 
souplir  pour  ne  pas  gêner  les  autres  lorsqu’on  veut  se.g!isser 
dans  les  interstices  de  l’édifice  social;  et  c’est  pourquoi  l’on  ob¬ 
serve  que  les  individus  sans  cœur  et isans  honneur  réussissent 
fort  bien  dans  le  monde  à  force  de  s’aplatir  et  de  ramper  ; 
omnia  sqrviliter,  pro  dominatione. 

Maislé  sauvage  comme  ic  solitaire,  égoïste  par  positionne  voit. 
Tunique,  le  supérieur  au  milieu  des  êtres  de  la  création  dont 
il  est  naturellement  le  roi.  Dès-lors  l’instinct  de  son  amour- 
propre  s’exalte  d’autant  mieux  qu’il  n’éprouve  aucune  com¬ 
paraison  humiliante,  il  se  crée. un  trône  audessus  de  tous  les 
animaux  qu’il  soumet  S  son  empire,  qu’il  immole  au  moindre 
de  ses  besoins.  11  n’éprouve  ni  contradiction  de  ses  semblables,, 
ni  obligations  gênantes,  tels  que  ces  enfans  volontaires  des  rois 
devant  lesquels  tout  plie,  et  qui ,  ne  se  mesurant  avec  personne, 
se  croient  d’une  espèce. supérieure  à  la  tourbe  esclave  des  bu-, 
mains.  L’indépendance  est  l’attribut  de  l’homme  solitaire  ;  elle 
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l'affranchit  de  ces  chaînes  dont  la  politesse  sociale  non-s  gar¬ 
rotte  de  toutes  parts  :  de  là  vient  cet  amour  de  la  vie  rustique' 
ou  libre  chez  les  caractères  les  plus  fiers  ou  les  plus  rigides  , 
parce  qu’ils  ne  peuvent  passe  pliera  ces  fausses  démonstrations 
dont  la  civilité  fait  un  devoir  toujours  mensonger,  et  cependant 
toujours  exigé  dans  le  monde.  C’est  un  trait  dont  Molière  a 
fortement  dessiné  son  Misanthrope  avec  raison,  aussi  se  recon¬ 
naît-il  peu  fait  pour  vivre  à  la  cour  : 


Si  tu  savais  vivre  avec  des  choux,  disait  Diogène  à  Àristippe,. 
tu  n’irais  pas  flatter  bassement  les  tyrans.  Si  tu  savais  vivre 
avec  les  hommes,  répondit  Arislippe  ,  tu  ne  serais  pas  réduit 
à  laver  tes  choux  pour  ton  dîner.  Voilà  tout  le  fond  de  la  dis¬ 
pute  sur  les  deux  genres  de  vie,  sociale  ou  solitaire. 

Le  principe  de  la  sociabilité  est  de  se  rapetisser,  de  s’humi¬ 
lier,  de  céder  l’avantage  devant  son  semblable  à  condition  de 
réciprocité;  ce  principe  peut  être  ennobli  et  fondé  sur  la  géné¬ 
rosité  et  la  vertu  qui  se  sacrifie  au  bien  public,  comme  le  re¬ 
commande  la  morale  des  religions  les  plus  sublimes.  Le  chris¬ 
tianisme  est  surtout  capable  de  former  une  société  parfaite¬ 
ment  unie ,  telle  que  dans  ses  premiers  âges  où  la  fraternité  se 
perpétuait  dans  ces  agapes,  ces  banquets  de  charité  récipro¬ 
que,  cl  dans  ces '  communautés  de  bien  et  d’amour  du  pro¬ 
chain.  Aussi  les  Chinois  sont  encore  le  peuple  le  plus  civilisé 
et  le  plus  policé  de  l’univers,  précisément  parce  qu’il  est  Je 
plus  assujetti  a  cette  mutuelle  bienveillance  qui'  ordonne  à 
chacun  de  s’empresser  de  rendre  service  à  ses  semblables. 
Heureux  pays  si  toutefois  les  effusions  de  la  politesse  n’y  cou-; 
vraient  pas  trop  souvent  l’astuce  et  la  fraude ,  avec  l’impur 
mélange  de  la  bassesse  et  de  la  perfidie  ! 

Le  principe  de  l’indépendance  solitaire  consiste  en  revan¬ 
che  à  s’arroger  tout,  jr  s’établir  comme  centre ,  avec  un  orgueil 
méprisant  ou  une  fierté  dédaigneuse  qui  ne  veut  rien  devoir  à 
personne:  Ordinairement  ce  caractère  hautain  dans  son  isole¬ 
ment  préfère  de  se  priver  des  biens ,  plutôt  que  de  les  enlever 
à  autrui ,  et  il  a  trop  de  cœur  pour  les  solliciter  de  la  faveur 
de  qui  que  ce  soit.  On  comprend  donc  tout  ce  qu’il  nourrit 
dans  l’arne  d’austérité  farouche ,  d’âpre  misanthropie  ;  il  cons¬ 
pue  avec  aigreur  tout  le  genre  humain ,  comme  un  ramas  de 
bassesse,  de  corruption  et  des  plus  vils  intérêts.  Dès-lors  le 
caractère  se  retourné  sur  lui-même  pour  agrandir,  fortifier  son 
-être  moral  et  intellectuel,  comme  dans  ces  monomanies  où 
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l’imagination  parvient  à  se  créer  un  trône,  un  empire,  au 
point  que  des  maniaques  se  supposent  rois,  empereurs,  et 
jusqu’à  des  dieux  même.  Les  hommes,  qui  ne  perdent  pas 
ainsi  la  raison,  les  grandes  âmes  qui  se  sentent  en  effet  supé¬ 
rieures  à  celles  des  autres  hommes,  cultivent  dans  la  solitude, 
la  philosophie,  s’élancent  par  l’enthousiasme  clans  les  hauteurs 
du  génie  ;  elles  acquièrent  enfin  un  ascendant  prodigieux  sur 
les  nations  ,  soit  par  la  prédication  d’unë  nouvelle  religion  ,  , 
comme  Mahomet ,  ou  ses  sectaires ,  soit  par  de  grandes  décou¬ 
vertes  ,  ou  la  production  d’une  oeuvre  immortelle. 

§..  i.  Des  effets  physiques  de  la  solitude  et  de  la  société  sur 
le  corps  humain.  Nous  avons  dit  que  les  êtres  faibles  étaient 
disposés  à  la  société,  comme  les  forts  à  la  solitude;  cette  vé¬ 
rité  se  manifeste  chez  les  enfans,  les  femmes  qui  recherchent 
ardemment  le  monde ,  qui  se  plaisent  dans  la  gaîté ,  les  j  eux, 
le  babil,  le  mouvement  de  la  vanité,  de  la  coquetterie  et 
d’une  foule  de  petites  affections  changeantes.  Ils  n’auraient 
pas  de  quoi  se  suffire  à  eux  seuls  dans  la  retraite,  car  leur  es¬ 
prit  est  vide. 

L’effet  de  la  société  consiste  à  rapporter,  sans  cesse  les  mou-  , 
veinens  vitaux  à  la  circonférence,  à  rendre  le  caractère  elle  . 
corps  mobile,  sensible,  à  faire  vivre  beaucoup  au  dehors  de 
nous;  elle  nous  divertit  sans  cessé  par  milîeaoins ,  mille  plai¬ 
sirs  ou  mille  peines  passagères  qui  émiettent,  pour  ainsi  dire, 
l’existence.  Aussi  ces  êtres,  si  dissipés,  si  répandus  dans  le, 
monde,  effleurent  tout  :  une  idée.,  une  affection  y  succède, 
sans  cesse  à  une  autre;  on  finit  parn’cprouver  presque  aucun 
sentiment  au  dedans,  et  le  suprême  bon  ton  consiste  à  n’avoir 
plus  la  sottise  de  s’affecter  de  rien ,  mais  au  contraire  à  se 
moquer  de  tout.  Il  est  évident  que  lorsqu’on  emploie  ses 
journées  aux  jouissances  des  sens,  à  se  distraire  de  toute  ré¬ 
flexion  sur  soi-même ,  à  toucher.,  goûter,  voir,  entendre  tout 
ce  qui  flatte,  spectacles,  repas,  bals,  conversations,  réu¬ 
nions  de  galanterie  et  autres  parties  de  plaisirs  ,  la  sensibi¬ 
lité  se  dépetise  davantage,  est  plus  attirée  dans  les  organes 
extérieurs  ;  le  dedans  reste  vide  et  inerte  pour  ainsi  parler.  Le 
tempérament  devient  plus  effleuri,  plus  jovial ,  plus  sanguin , 
et  comme  on  dit,  évaporé,  ainsi  que  chez  les  jeunes  gens  si, 
fous  de  tous  les  amusemens  et  des  jeux  qui  consument  la  vie 
sans  y  songer.  Tels  sont  ce.  qu’on  nomme  de  bons  compagnons, 
ces  épicuriens  insoucians  qui  passent  gaîment  leurs  jours,  à 
converser  et  à  jouir  de  leur  fortune  dans  l’aisance,  jusqa’à, 
ces  aimables  surannés  qui  consolent ,  au.biribi, des  douairières 
ridées,  qui  font  les  coquets  et  les  petits, maîtres  encore,  sous 
leurs  cheveux  blancs.  Ils  dissertent  parfaitement  sur  l’ordre  et 
les  services  d’un  repas,  sur  les  procédés  et  le  ton  de  la  société 
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dans  le  bon  vieux  temps,  lorsque  toutes  les  femmes  étaient 
jeunes ,  et  tous  les  hommes  polis,  mais  point  fats  ,  comme  la 
jeunesse  d’aujourd’hui,  ajoutent-ils. 

On  comprend  quels  grands  hommes  se  forment  ainsi  dans 
nos  salons,  à  débiter  tous  les  jours  la  nouvelle,  à-couter  l’his¬ 
toire  de  la  veille,  et  comment  il  faut  nouer  sa  cravatle  ou 
faire  tailierson  habita  la  dernière  mode,  car  l’essentiel  est  de 
savoir  plaire  et  amuser;  c’est  par  là  qu’on  fait  son  chemin. 
N’est-il  pas  d’expériencé  qu’une  vertu  rigide,  quasi  ex  pro- 
pinquo  nimis  divers  a  arguens,  et  que  des  qualités  trop  éblouis¬ 
santes  pu  trop  relevées  ont  nui  à  l’ avancement  dans  le  monde, 
par  la  jalousie  qu’elles  excitent,  tandis  que  des  bouffons  et 
des  plpisans,  qui  causent  moins  d’ombrage,  ont  réussi  préci¬ 
sément  parce  qu’on  ne  lés  estimait  ni  les  craignait? 

Nous  serions  donc  fort  mal  avisés  dp  prêcher  l’amour  de  la 
solitude  dans  ces  cercles  brillans  d’aimables  vauriens ,  de  cbar-s 
mans  hommes  du  jour  dont  tant  de  jolies  femmes  raffolent. 
Leurs  petits  talens  n’humilient  personne;  leur  esprit  est  parfai¬ 
tement  assorti  à  l’étendue  de  la  sphère  où  ils' circulent  comme 
de  minces  satellites  autour  de  quelques  planètes,  en  reflétant 
un  éclat  toujours  emprunté  ;  un  soleil  y  serait  trop  déplacé  : 
Urit  enimfulgore  suo ,  qui  prœgraval  artes 
Infra  se  positas. 

En  effet  le  solitaire  devient  uniquement  soi ,  un  caractère 
original,  ce  qui  est  déjà  un  mérite  au  milieù  de  tant  de  copies. 
11  brille  de  sa  propre  lumière;  il  repoussé  ou  il  entraîne.  La 
solitude  remplit  l’homme  de  lui-même,  parce  qu’eOe  fait  re¬ 
tourner  ses  forces  de  vie  dans  son  intérieur  en  retranchant  par 
l’isolement,  par  la  clôture  des  sens  externes,  la  déperdition 
de  notre  sensibilité,  delà  vient  qu’elle  doune  du  fond  et  de 
l’énergie  au  caractère.  L’homine  alors  sent  en  lui  même  qü’il 
possède  une  supériorité  de  vie  et  de  pensées  sur  le  vulgaire  ;  il 
peut  paraître  haut  et  orgueilleux  par  rapport  aux  autres, 
hômtnes  ;  tandis  qu’en  se  mesurant  sur  la  grande  échelle  de  l’u¬ 
nivers,  il  se  reconnaît  pourtant  faible  et  comme  anéanti  devant 
l’immensité. 

Ainsi  la  solitude  est  comme  la  ligne  spirale  qui  rentre  en 
elle-même,  ou  comme  ces  ressorts  d’acier  destinés  à  mouvoir 
les  rouages  des  montres  ;  ils  ont  d’autant  plus  d’élasticité  qu’ils 
sont  plus  compriméssureux-mêmes.  Ainsi  le  solitaire  ramasse 
son  ame  et  lui  donne  d’autant  plus  de  roideur  et  de  ressort, 
qu’il  vit  plus  retiré;  tels  ont  été  tous  les  grands  îégislatehrs , 
les  philosophes,  les  poètes  illustres  : 

ÿcriptorum  chorus  omnis  cmial  nemus,  etfugil  urbes. 

Camûna  secessum  scribentis  et  otia  qmerunt. 

Ovib. 
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Car,  de  même  qu’un  ressort  de  pendule  détendu  et  déroulé  n’a 
plus  d’élasticité,  ainsi  l’homme  qui  débande  les  nerfs  de  sa 
pensée  dans  la  société ,  perd  toute  son  énergie  de  l’ame  ;  cet 
effet  est  surtout  manifeste  dans  la  compagnie  des  femmes  dont 
l’esprit  est  encore  plus  détendu  que  celui  des  hommes.  Mollis 
ilia  educatio  quami ndulgentiamvocàmus,  nervqsomn.es  et  men¬ 
tis  et  corporis  frangit ,  dit  Quintilien  (Inst.  oral. ,  1.  i,  c.  n). 
Dérnoslhène  composait  au  contraire  ses  immortelles  harangues 
dans  une  retraite  obscure  et  écartée ,  à  la  lueur  d'une  faible 
lampe;  il  ne  pouvait  être  distrait  par  rien  d’étranger;  et  Dé- 
mocrite ,  dit-ou  ,  se  priva  de  la  vue'ponr  mieux  réfléchir  sans 
distraction;  c’est  à  la  cécité  qu’on  attribue  en  partie  cette  ad¬ 
mirable  vigueur  de  conception  qui  distinguèrent  Milton  et 
Homère  dans  leurs  poèmes.  L’on  peut  dire  encore  que  comme 
les  rayons  du  soleil  concentrés  par  un  miroir  concave,  se  réu¬ 
nissent  en  un  foyer  brûlant,  ainsi  notre  intelligence,  concen¬ 
trée  par  la  solitude,  converge  sur  un  point  quelle  éclaire  et 
qu’elle  échauffe  comme  d’un  feu  céleste. 

Pareillement  nos  passions  s’enflent  et  se  fortifient  bien  plus 
dans  la  solitude  que  dans  la  société  où  tous  les  subdivise  et  les 
fait  exhaler  au  dehors.  Ainsi  les  graudes  et  hardies  entreprises 
se  mûrissent  dans  le  secret  et  l’obscurité  du  silence  ou  des  dé¬ 
serts.  La  solitude  fait  les  plus  fameux  scélérats  comme  les 
plus  grands  hommes,  des  Bru  tus  comme  des  Bavaillacs,  par¬ 
ticulièrement  avec  ces  humeurs  sombres  et  atrabilaires  qui 
nourrissent’  dans  l’âpreté  et  les  privations ,  leur  fanatisme  po¬ 
li  tiquoïoji, -religieux. 

L’amour  de  la  solitude  est  donc  spécialement  propre  aux 
tempéranjens  mélancoliques;. car  même  le  chagrin  et  les  pas¬ 
sions  tristes  recherchent  l’isolement;  elles  remplissent  Je  cœur 
d’un  mélange  d’amertume  et  de  consolation  par  un  secret  re¬ 
tour  sur  nous-mêmes.  On  trouve  du  plaisirà  nourrir  ses  peines, 
comme  n’étant  pas  méritées  ;  on  sent  dans  soi  celte  noble  fierté 
des  victimes  devant  leurs  persécuteurs  ;  lors  même  qu’on  accuse 
ie  ciel  d’injustice,  on  jouit  de  son  témoignage  d’approbation 
le  seul  qùj  ne  manque  jamais  aux  grandes  vertus,  au  défaut  du 
monde.  Aiijsi,  quand  toute  la  terre  semble  nous  abandonner, 
nous  nous  suffisons. à  pous.seuls;  l’homme  fort  relève  fière¬ 
ment  sa  tête  à  l’aspect  des  malheurs  qui  le  frappent  sans 
l’abattre,  dût  s’écrouler  l’univers.  C’est  ainsi  qu’un  métal  de¬ 
vient  plus'  dense  et  plus  écroui  sous  le  choc  des  marteaux,  et 
la  barre  de  fer  se  roidit  d’autant  plus ,  qu’on  a  resserré  davan¬ 
tage  ses  parties. 

Aussi  les  complexions  austères,  à  texture  serrée ,  out  un  ca¬ 
ractère  concentré,  sauvage,  silencieux,  ennemi  du  monde  et 
de  son  éclat.  Cette  disposition  est  plus  fréquente,  par  celte 
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raison,  aux  hommes  mâles  qu’anx  femmes ,  à  l’âge  mûr  qu’à  la 
jeunesse,  aux  constitutions  bilieuses  qu’aux  sanguines,  aux 
êtres  souffraùs  qu’à  la  pleine  santé.  On  observe  encore  que  les 
individus  maigres,  avec  de  grosses  veines  variqueuses ,  un  teint 
brun  ou  livide,  avec  des  cheveux  noirs  et  durs; une  peau  hérisse'e 
de  poils  épais  à  la  poitrine,  ont  le  regard  sombre,  la  physio¬ 
nomie  scvère  et  lâcilurne  :  tel  on  nous  peint  le  farouche  Ma¬ 
rias,  assis  sür  les  ruines  de  Carthage,  et  méditant  des  ven¬ 
geances.  Ainsi,  les  personnes  les  plus  concentrées  se  débandent 
•  avec  le  plus  d’explosion  et  de  fureur. 

Cette  humeur  féroce  et  atrabilaire  caractérise  plusieurs  grands 
hommes,  ainsi  que  l’avait  déjà  remarqué  Aristote,  lorsqu’il  se 
demande  pourquoi  les  personnages  qui  ont  brillé  dans  les 
sciences  philosophiques  ou  dans  l’administration  des  états,  ou 
dans  la  poésie  et  les  arts  libéraux,  ont  tous  été  mélancoliques 
ou  infestés  d’atrabile  :  tels  furent  plusieurs  héros ,  comme  Her¬ 
cule  qui  en  devint  sujet  à  des  attaques  d’épilepsie  (dite  mala¬ 
die  d’Hercule),  et  le  Lacédémonien  Lysandre  qui  avait  des 
varices  ulcérées;  on  peut  joindre  à  ceux-ci  Ajax  et  Belléro- 
plion,  duquel  Homère  dit  qu’il  évitait  les  pas  des  hommes,  et 
seul  rongeait  son  çoeur  dans  les  vastes  forêts.  Empedocle ,  So¬ 
crate,  Platon  et  beaucoup  d’autres  personnages  illustres,  par¬ 
ticulièrement  dés  poètes,  ont  montré  une  constitution  ana¬ 
logue, ajouté  Aristote  (sect.  xxx  ,  probl.  i  ). 

Il  est  certain  que  l’extrême  propension  à  la  haine  de  la  so¬ 
ciété  et  à  la  vie  des  déserts,  conduit  au  dégoût  de  Usxistenee  et 
au  suicide.  Cette  disposition  du  corps  ébranle  ainsi'Violemment 
l’esprit,  et  le  précipite  aux  choses  les  plus  extraordinaires  : 
il  en  naît  ou  des  actions  sublimes  ou  des  forfaits  exécrables  , 
comme  il  en  résulte  de  grandes  et  incurables  manies  pareille¬ 
ment,  puisque  ces  complexions  atrabilaires  ont  une  susceptibi¬ 
lité  nerveuse  qui  rend  leur  conduite  bizarre  et  inégale,  tel  fût 
Cardan;  ce  qui  arrive  parfois  à  beaucoup  de  personnes  d’être 
tristes  et  sombres,  ou  bien  gaies  et  folâtres,  sans  pouvoir  s’en 
.rendre  raison.  Ainsi,  l’on  voit  des  mélancoliques  qui  se  croient 
-  poursuivis  constamment  par  des  ennemis  :  tel  était  J.- J.  Rous¬ 
seau;  d’autres  tombept  dans  la  dévotion,  comme  Pascal  et  Ra¬ 
cine;  d’autres  ont  peur  des  esprits  dans  l’obscurité,  comme 
Hobbes,  si  incrédule  d’ailleurs  ;  d’autres  se- croient  toujours 
malades  ou  empoisonnés  ;  enfin ,  il  en  êst,  au  contraire,  qni 
montrent,  au  milieu  des  dangers,  une  confiance  surprenante  , 
comme  César,  Charles  xn  de  Suède,  etc.  Tous  ees  hommes 
enfin  présentent  un  caractère  singulier  et  fort  remarquable. 

La*  solitude  peut  donc  être  l’école  de  là  grandeur  d’ame  ou 
'  celle  de  la  folie.  C’était  pour  agrandir  l’intelligence,  donner 
de  la  profondeur  aux  pensées,  et  les  féconder  par  une:  longue 
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méditation  ,  que  Pylhagore  prescrivait  cihq  années  de  silence 
et  de  retraite  à  ses  disciples  :  telle,  et  plus  longue,  a  été  en¬ 
suite  la  règle  silencieuse  de  plusieurs  fondateurs  d’ordres  reli¬ 
gieux,  et  particulièrement  de  saint  Bruno,  des  Chartreux,  de 
Ja  rëformatiou  de  l’abbaye  de  la  Trappe, 

Il  est  manifeste  que  la  solitude  rend  meilleurs  les  bons,  et 
plus  me'chans  les  mauvais ,  parce  qu’elle  a  la  propriété  de  ren¬ 
forcer  notre  humeur  et  notre  caractère  propre,  en  nous  re¬ 
pliant  sur  nous-mêmes  :  au  contraire,  dans  la  société,  on  reçoit 
coup  sur  coup  une  multitude  d’émotions  ébauchées  ou  qu’on 
n’a  pas  le  temps  d’approfondir,  d’étendre  Cl  d’agrandir,  car.de 
nouvelles  impressions  détournent  sans  cesse  l'attention  et  em- 
ployent  notre  sensibilité  à  mille  actions  différentes,  ou  qui  se 
contrarient.  De  là  vient  qu’on  n’aperçoit  guère  qu’un  côté,  un 
angle  saillant  de  chaque  chose.  Les  idées,  les  sensations  restent 
donc  minces  et  futiles ,  puisqu’on  n’effleure  que  des  surfaces  ; 
mais  la  solitude  et  le  silence  laissent  le  temps  d’étendre  et  de 
généraliser  les  idées  en 'élaguant  les  rameaux  accessoires ,  et  en 
poussant  au  but  principal  d’abord.  On  ne  peut  donc  rien 
creuser  et  analyser  sans  une  longue  attention;  cette  force  de 
réflexion,  qui  distingue  ie grand  homme  des  communs  génies, 
ne  peut  guère  s’obtenir  que  de  l'habitude  de  la  retraite. 

Notre  ame,  dans  cet  état  d’isolement,  ressemble  à  un  vaste 
bassin  d’une  eau  tranquille:  si  uncaillou  est  lancé  au  milieu,  sa 
surface  s’agite  en  ondulations  circulaires  qui  s’agrandissent  suc¬ 
cessivement  jusqu’à  ses  bords;  mais  si  l’on  y  jette  sans  cesse  un 
grand  nombre  de  pierres,  de  tous  côtés,  chaque  émotion  ne  pré¬ 
sente  plus  qu’un  petit  cercle  qui ,  se  heurtant  contre  ses  voisins, 
ne  forme ,  à  la  surface  du  lac,  que  desflots  tumultueux  en  mille 
sens ,  ou  dont  les  uns  détruisent  les  autres  :  ainsi  l’on  cesse  de  re¬ 
connaître  la  trace  de  chaque  émotion;  enfin,  le  vent  des  pas¬ 
sions,  déchaîné  avecviolence,  pousse  les  ondes  sur  les  ondes  , 
accroît  l’orage,  fait  mugir  et  écumer  les  vagues.  De  la  même 
sorte,  mille  affections  dans  la  société  viennent  s’entre-.détruire 
en  se  subdivisant  ;  eliéà  empêchent  la  réflexion  en  mêlant  les 
tempêtes  aux  tempêtes.  Que  faut-il  faire  alors?  se  soustraire, 
à  l’écart,  à  tous  ces  mouvemens  désordonnés  et  bruyans,  pour 
calmer  lés  flots  des  sollicitudes  sociales.  C’est  dans  le  silence 
de  la  paix  que  les  vagues  s’apaisent ,  et  que  la  surface  de  l’onde 
intellectuelle,  unie  commeun  miroir, retrace  plus  fidèlement 
les  objets  de  nos  contemplations. 

Ce  n’est  donc  pas  dans  le  monde  qu’on  puise,  comme  on  le 
croit,  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  puisque  les 
matériaux  que  nous  y  recueillons  n’y' sout  jamais  coordonnés' 
et  mis.  en  œuvre.  L’esprit  philosophique  ou  d’observation , 
qui,  des  effets,  remonte  aux  causes,  a  besoin  d’une  réflexion 
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taciturne  et  retire'e  ;  c’est  pourquoi  Molière,  lui- même,  ce 
grand  peintre  de  nos  ridicules  et  de  nos  travers ,  n’a  su  nous 
faire  rire  qu’en-  réfléchissant  sérieusement  et  loin  de  la  société 
qu’il  avait  étudiée  :  aussi  était-il  très-mélancolique.  De  même, 
ce  naïf  imitateur  de  la  nature,  le  bon  La  Fontaine,  était  tou¬ 
jours  absent  en  esprit  de  la  société,  et  on  le  sent  à  ces  vers  : 

Solitude  où  je  trouve  uue  douceur  secrète. 

Lieux  que  j’aimai  toujours,  ne  pourrairje  jamais, 

Loin  du  monde  et  du  bruit ,  goûter  l’ombre  et  le  frais  ! 

Sans  doute,  la  société  est  utile  pour  donner  à  nos  pensées  la 
clarté,  le  brillent  éclat  ou.  la  richesse  de  l’expression ,  l’élé¬ 
gance  et  la  politesse  des  tours-,  mais  les  nerfs  et  les  muscles 
robustes  des  raisonnemens  et  des  pensées  ,  les  entrailles  même 
du  sujet,  ne  se  développent  que  par  une  sorte  d’incubation  ou 
par  une  longue  méditation.: 

Et  si  nous  aimons  les  bois,  les  lieux  déserts,  les  solitudes 
sauvages,  n?est-ce  point  parce  qu’ils  nous  restituent  à  cette  li¬ 
berté  originelle,  et  qu’ils  nous  livrent  à  nos.  pencharis  sans  con¬ 
trainte?  Ces  lieux  de.  silence  et  d’indépendance  nous  remplis¬ 
sent  dé  fortes  pensées  conformes  à  la  haute  dignité  de  la  nature 
humaine;  le  temps,  la  mort,  l’éternité,  le  bonheur,  deviennent 
les  sujets  de  nos  rêveries  alors;  nous  restons  graves  et  silen¬ 
cieux;  nous  nous  agrandissons  avec  majesté  à  nos  regards 
comme  à  l’aspect  dé  toute  la  création  ;  et ,  lorsque  le  soleil-des- 
cgnd  de  l’horizon,  les  ombres  de  la  nuit,  qui  s’étendent  dans 
les  vastes  campagnes,  viennent  effacer  à  nos  yeux  ce  monde, 
pour  nous  transporter  dans  l’immensité  des  deux  et  de  l’Em- 
pyrée,  dans  un  meilleur  et  plus  juste  univers. 

Il  y  a  des  états  dans  lesquels  le  coeur  a  besoin  du  silence  et 
du  repos  des  déserts.  Notre  ame  ,  déchirée  par  le  spectacle  de 
l’infortune  et  de  l’injustice  d’un  siècle  où  les  crimes  triom¬ 
phent,  réclame  un  calmé  salutaire,  comme  un  sommeil  répa¬ 
rateur.  C’est  ainsi  qu’une  délicieuse  mélodie  pénètre  dans  nos 
sens  au  milieu  du  silence  des  nuits  ;  eif  charmant  les  douleurs , 
en  apaisant  le  tumulte  des  pensées,  elle  nous  rappelle  à  ces 
heureuses  contemplations  d'une  plus  douce  existence;  les  fu¬ 
ries  même  oubliaient  aux  Enfers  leurs  torches  et  leurs  serpens, 
aux  accords  de  la  Jyre  d’Orphée.  Çp  charme  puissant  prolonge 
la  vie  en  ralentissant  nos  inouvemens  désordonnés,  et  c’est  en¬ 
core  pourquoi  la  vieillesse  cherche  le  silence  et  lasolitude  qui 
consument  moins  rapidement  nos  jours.  La  mort,  lentement 
méditée  et  préparée, -ftfaccoart  pas  d’une  pente  aussi  précipitée 
dans  une  tranquille  retraite  : 

;  JVuliisnota  Quirilibus 
/Eas  per  lacilum  Jluat. 
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Sic  cum  transierint  met 
JYullo  cum  slrepitu  dies, 

Plebeius  moriar  senex. 
lïli  mors  gravis  incubai. 

Qui  notas  nimis  omnibus , 

Ignotus  moritur  sibi. 

Sbnec.,  trag.  Thy estes,  acr.  si. 

Nos  maladies  aiguës  surtout  sont  bien  plus  douces  dans  Ja 
retraite ,  où  la  plupart  des  animaux  seconfinent  également  dans 
leurs  douleurs  et  leur  vieillesse,  parce  qne  toutes^  les  forces 
vitales  concourent  d’ailleurs  sans  distraction  à  soutenir  la  na¬ 
ture  défaillante  (Mich.  Alberli,  De  solitudinis  medîcâ  utilitalë. 
Halte,  1737.  In-4°.)  iH oyez  aussi  l’article  silence).  Ce  n’est  donc 
pas  sans  raison  que  le  célèbre  médecin  Zimmermann  a  vanté 
là  solitude ,  en  la  considérant  encore  relativement  à  l'esprit  èt 
au  cœur  ( Traduct.  abrégée  de  son  grand  ouvrage  allemand, 
-par  J.  B.  Mercier.  Paris,  1788.  In-8°.). 

Ainsi ,  la  nature  y  parle  à  tous  les  cœurs  èt  reporte  notre 
ame  vers  cét  état  de  bonheur  et  d’innocence  qu’elle  perd  dans 
•le  vain  fracas  du  monde.  Heureux  qui  médite,  loin  dé  ses  tra¬ 
verses,  les  grandeurs  de  l’univers,  et  qui,  oubliant  les  tristes 
soucis  de  la  vie  sociale,  coule, des  jours  tranquilles  au  seiti.de 
la  solitude  !  Satisfait  d’une  médiocre  fortune,  il  préfère  la  vie 
champêtrè,  près  de  la  roche  antique  et  de  Ja  fontaine  mous¬ 
seuse,  à  ces  fiers  palais  des  grands,  où  régnent  la  contrainte  et 
les  soins  rongeans,  sources  éternelles  des  maladies;  son  verger 
lui  offre  de  doux  ombrages  et  des  aliraens  simples,  conserva¬ 
teurs  de  la  sagesse  et  de  la  tempérance.  Ignoré  dans  son  in¬ 
dépendance,  il  plaint  l’insensé  qui  court  sé  précipiter  dans  lés 
tempêtes  de  ce  monde ,  où  la  vie  se  tourmente  et  se  dévore.  A 
quoi  servent  l'orgueil  des  richesses  et  la  fumée  de  ces  grandeurs 
achetées  au  prix  de  la  santé,  de  la  paix  cl  dë  la  vertu?  Quel 
'fruit  revient-il,  air  bord  de  la  tombe,  de  tous  ces  travaux  dont 
on  s’est  consumé  sous  le  soleil?  Grands  et  petits,  bous  retour¬ 
nons  tous  également  à  la  terre. 

Repos  des  âmes  innocentes,  simple  nature,  et  vous  murmures 
“solitaires,  fleurs  des  déserts,  prairies  enchantées,  c’est  parmi 
vous  que  je  chercherai  dés  méditations  de  bonheur  au  déclin 
de  mes  journées;  lorsque  hiôn  heure  dernière  sera  venue,  la 
simple  mousse  des  champs  couvrira  mon  ceréueil  :  j’y  descen¬ 
drai  satisfait  de  mon  humble  existence.  IJn  jour,  peut-être , 
vous  lirez  ces  lignés  lorsque  le  vent  des  hivers  agitera  lès  herbes 
de  ma  tombe  et  que  lé  soleil  luira'  sur  mes  ossemens.  fis  seront 
insensibles  alors,  ét  cé  cœur  né  palpitera  plus  ;  mais  si  la  mé¬ 
moire  d’un  homme  peut  lui  survivre,  il  ne  regréttera  point  la 
vie  :  sa  destinée  sera  remplie  Sur  la  terré  j  en  quelque  rang  que 
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l’ait  placé  la  fortune.  Voyez  espp.it,  génie,  haemonie  ,  s«- 


SOLSTICE,  s.  m. ,  solstilium ,  qui  vient  de  solis  staiio  , 
parce  que  le  soleil  étant  parvenu  à  la  hauteur  de  l’un  ou 
l’autre  tropique,  paraît  s’y  arrêter  quelques  jours  avant  de 
.rétrograder.  Les  Grecs  ont  nommé,  au  contraire,  Tfon  ,  con¬ 
version  (fl’où  vient  tropique  ) ,  le  lieu  où  le  soleil  étant  arrivé, 
retourne  en  arrière.  Voyez  tropique. 

Personne  n’ignore  que  l’année,  ainsi  que  le  jour ,  se  divise 
en  quatre  saisons  ou  en  quatre  points  cardinaux,  qui  sont  les 
deux  équinotxes  et  les  deux  solstices,  époques  pendant  les¬ 
quelles  se  changent  principalement  les  constitutions  atmos¬ 
phériques  qui  influent  le  plus  sur  notre  santé.  Dans  les  mala¬ 
dies,  le  médecin  prudent  doit  toujours  porter  les  yeux  sur  la 
constitution  des  saisons  et  de  l’année,  comme  un  navigateur 
expérimenté  sur  la  boussole  qui  dirige  sa  marche,  nous  disent 
les  meilleurs  observateurs  (Ramazzini,  Constitué  épidémie. , 
oper.  ,pag.  it5). 

Puisque  le  soleil  gouverne  principalement  lessaisons  (  Voyez 
soleil  et  saisons)  ,  son  aspect  par  rapport  au  globe  terrestre 
amènera  donc  des  cliangemens  manifestes  de  température.  Si 
les  deux  équinoxes  ont  ensemble  cette  similitude,  que  les  jours 
y  sont  égaux  aux  nuits,  que  leur  température  tient  le  milieu 
entre  le  froid  et  le  chaud,  que  le  soleil  s’y  trouve  également 
dans  l’équateur ,  et  à  une  moyenne  distance  du  globe  terrestre  j 
dans  les  solstices,  au  contraire,  les  jours  y  sont  ou  les  plus 
longs,  ou  les  plus  courts  de  tous;  ces  époques  amènent  ou  de 
grandes  chaleurs,  ou  de  grands  froids.  Ainsi,  les  solstices  d’été 
et  d’hiver  coupent  l’année  bien  plus  distinctement  que  ne  le 
font  les  équinoxes  du  printemps  et  de  l’automne ,  temps  in¬ 
certains,  mélange  indécis  des  deux  principales  époques ,  de 
même  que  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ne  sout  que  l’inter¬ 
médiaire  de  la  grande  diversité  entre  le  midi  et  ie  minuit , 
points  extrêmes  de  la  période  diurne. 

Il  y  a  pareillement  cette  différence  entre  les  deux  solstices  , 
que  notre  terre  se  trouve  en  son  aphélie  pendant  notre  été,  et 
dans,  son  périhélie ,  au  solstice  d’hiver  ;  de  là  vient  que  la 
marche  des  jours  (  dans  le  nychthémeron  )  est  un  peu  plus  ra¬ 
pide,  ou  de  i  d.  1,327  m. ,  eu  celte  dernière  circonstance,  et 
plus  lente  dans  la  première,  ou  de  1  d.  0391  m.  par  jour; 
mais  on  ne  voit  pas  que  la  chaleur  soit  plus  considérable  eu 
hiver,  quoique  nous  soyons  alors  plus  voisins  du  soleil. 

Le  soleil  ajoute  gu  tropique  du  cancer  le  31  juin ,  et  à  celui 
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du  capricorne,  le  21  décembre,  époques  solstitial'es  où  la  terre  est 
dans  les  apsides  ou  points  extrêmes  de  son  Orbite.  Pour  notre 
hémisphère  boréal,  nous  avons  l’été  dans  le  premier  cas;  tandis 
qu’on  arrive  au  cœur  de  l’Iiiver  alors  dans  l'hémisphère  aus¬ 
tral.  Le  résultat  est  tout  opposé  quand  le  soleil  parvient  ait 
tropique  du  capricorne.  Mais  tandis  que  les  hâbitans  voisins 
de  chaque  pôle  ressentent  ou  l’été  ou  l’hiver  dans  Jès  sols¬ 
tices", •  les  habitans  de  la  ligne  équatoriale  voient  le  soleil  s'éloi¬ 
gner  de  dessus  leurs  têtes,  et  l’ombre  tourner,  soit  à  droite* 
soit  à  gauche,  quaud  on  regarde  lé  couchant  : 
lgAolum  volts ,  Arabes ,  vénistis  in  orlem 
Ombras  mirali  neniorum  non  ire  sinistras. 

Lucaijt,  Phars.  ni,  247- 

Comme  la  distance  de  lit  ligne  équinoxiale  à  chaque  tropi¬ 
que  est  de  23  degrés  et  demi,  le  soleil  ne  s’éloigne  jamais  d’elle 
au-delà  de  cette  quantité  dans  ses  solstices  ;  néanmoins  ,  le 
temps  qu’il  emploie  dans  chaque  hémisphère, ir’est  pas  absolu¬ 
ment  le  même,  car  il  reste  près  de  huit  jours  déplus  sur  l’hé¬ 
misphère  boréal  que  dans  l’austral.  La  cause  de  cette, diffé¬ 
rence  résulte  de  l’excentricité  de  l’orbite  terrestre  autour  du. 
soleil;  puisque  nous  sommes  plus  éloignés  de  cet  astre  eu  été, 
il  nous  faut  donc  plus  de  temps  pour  parcourir  l’arc  du  cercle 
jusqu’aux  équinoxes,  et  qu’il  n’èn  a  fallu  en  hiver,  ■  ou  dans 
le  périhélie  qui  offre  un  moindre  arc  de  cercle  à  parcourir; 

Bien  que  les  rayons  du  soleil  soient  le  plus  directs  au  sojs- 
ticé  d’été,  et  le  plus  obliques  au  solstice  d’hiver,  et  quoique 
les  jours  soient  les  plus  longs  dans  là  première  circonstance, 
et  les  plus  courts  dans  la  seconde ,  cependant  la  grande  chaleur 
de  l’été  et  le  froid  le  plus  vif  de  l’hiver  ne  se  font  pas  directe¬ 
ment  ressentir  à  l’époque  même  des  solstices. 

En  effet,  quand  le  soleil  parvient  au  pins  haut  point  sur 
notre  horizon,  dans  l’été,  il  s’élève  stir  des  régions  qui  avaient 
été  en  proie  aux  rigueurs  des  frimats ,  toute  sa  chaleur  est  em¬ 
ployée,  durant  le  printemps,  à  dissiper  la  froidure,  ce  n’est  donc 
qu’apfès  que  la  terre  à  été  assez  longuement  échauffée  que 
nous  pouvons  ressentir  les  ardeurs  de  la  canicule  ;  aussi  l’on 
a  remarqué  dans  le  climat  de  Paris  que  la  plus  grande  chaleur 
ne  se  déclarait  que  depuis  environ  le  i3  juillet  jusqu’au  7 
août,  et  les  froids  les  plus  violens,  depuis  là  fin  de  décembre 
jusqu’au  commencement  de  février,  selon  Cotte  (  Journal  de 
physique,  1776,  et  Traité  dé  météorologie). 

Voilà  pourquoi  les  anciens  médecins  ne  dataient  leur  sols¬ 
tice  d’été  ,  Ou  plutôt  son  influence  sur  le  corps  humain,  que 
de  la  canicule,  ou  du  lever  héliaque  de  la  constellation  de 
Syrius  ou  du  grand  chien.  Elle  se  lève,  en  effet,  avec  le  so¬ 
leil  ,  dti  24  juillet  au  23  août,  qui-est  le  temps  des  grandes  cha- 
36. 
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leurs  (  Voyez  canicule ).  Hippocrate  recommande  de  ne  pas 
employer  alors  les  violens  purgatifs  ou  e'me'tiques ,  à  cause  de 
la  turgescence  des  humeurs,  car  les  anciens  usaient  de  forts 
drastiques,  tels  que  l’ellébore,  10  <pu.pp.ctx.ov ,  ou  le  médicament 
par  excellence.  Il  veut  qu’on  s’en  abstienne  pendant  cinquante 
jours  (lib.  De  purgantibus) ,  car  les  Grecs  appelaient  joursca- 
niculaires,  les  vingt  qui  précèdent  et  les  vingt  qui  suivent  le 
lever  de  la  canicule,  et  Hippocrate  ajoute  dix  jours  de  plus  ; 
pendant  tout  ce  temps,  il  faut,  dit-il,  s’abstenir-de  tout  ce  qui 
peut  trop  fortement  ébranler  l’e'conomie,  comme  les  opéra-* 
tions  chirurgicales  el  les  remèdes  très-actifs  (  De  aerib.,  aquis 
et  locis  ,  §.  LXix). 

Les  anciens  observateurs,  après  Hippocrate,  tels  que  Paul 
d’Egine  (  lib.  i,  c.aoo),  ont  regardé  le  solstice  d’été  comme 
l’époque  la  plus  influente,  avec  l’équinoxe  automnal ,  sur  la 
oonstituiignde  l’année,  sur  la  destinée  des  maladies.  Lesgrandes 
chaleurs, en  effet,  développent  avec  énergie  la  bile  et  la  putri¬ 
dité  dans  les  corps ,  exaltent  à  l’excès  la  sensibilité  nerveuse. 
D’ailleurs,  les  fruits  horaires,  dont  on  fait  usage  ou  même 
abus  vers  cette  époque  à  laquelle  ils  mûrissent,  engendrent 
souvent,  par  suite  de  mauvaises  digestions,  des  fièvres  et  d’autres 
affections  épidémiques.  En  outre ,  Aristote  observe  qu’en 
Grèce ,  l’époque  du  solstice  ou  le  lever ,  puis  le  coucher  de  la 
canicule  amène  des  changemcns  atmosphériques  dangereux 
(  4 létéorolog. ,  lib.  u,  c.  v,  et  Problem.,  sect.  i,  probl.  iv)  ; 
ainsi  le  vent  du  midi  s’élevait  toujours  régulièrement  vers  ce 
temps  (sect.  xxvi,  probl.  xu),  et  ce  vent  était  brûlant;  la 
fraîcheur  de  la  nuit  survenant  ensuite,  il  en  résultait  des  dis¬ 
positions  morbides. 

Dans  nos  temps  modernes,  Baillou,  Ramazzini  et  plusieurs 
autres  observateurs  d’épidémies,  ont  reconnu  pareillement 
les  dangers  que  présentait  l'ardente  saison  du  solstice  d’été , 
car  ce  n’est  point  la  constellation  ou  l’apparence  des  astres,  eù 
eux-mêmes,  qui  déterminent  ces  maladies,  comme  l’ont  sup¬ 
posé  jadis  les.  astrologues  ;  mais  ces  révolutions  des  corps  cé¬ 
lestes  entraînent  ordinairement  des  changemens  dans  notre 
atmosphère,  qui  modifient  nos  corps  ,  ainsi  que  ceux  de  toutes 
les  autres  créatures. 

il  est  remarquable  que  les  efflorescences  printaunières  ,  ou 
les  maladies  éruptives,  comme  la  rougeole,  la  variole,  etc., 
et  les  fièvres  tierces  vernales,  qui  sévissent  vers  l’équinoxe  de 
mars,  disparaissent  au  solstice  d’été.  Il  en  est  de  même  de  la 
goutte  et  des  autres  affections  rhumatismales  et  arthritiques  ; 
au  contraire,  les  manies,  les  phrénésies ,  les  débordemens  de 
bile,  et  les  coliques  d’estomac,  etc.,  deviennent  plus  fré- 
quens  ou  plus  intensas  à  l’époque  solsti  traie. 
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Les  saignées  ne  réussissent  pas  aussi  bien  dans  le  solslicc 
d’été,  que  les  vomitifs  légers ,  qui  sont  mieux  indiqués  au  con¬ 
traire  qu’à  toute  autre  époque,  à  cause  de  l’amas  fréquent  des 
saburres  gastriques  en  cette  saison.  Mais  dans  le  solstice  d’hi¬ 
ver  et  les  grands  froids,  au  contraire,  l’eslomae  jouit  d’une 
grande  énergie  digestive,  et  la  pléthore  sanguine  étant  consi¬ 
dérable,  on  peut  saigner  avec  plus  de  succès. 

G’est  vers  le  solstice  d’été  que  se  multiplient  principalement 
les  paroxysmes  d’épilepsie,  les  affections  spasmodiques  et  sur¬ 
tout  le  tétanos  par  l’impression  rapide  et  inverse  de  la  chaleur 
et  du  froid.  De  là  viennent  ces  trismus  ou  mal  dé  mâchoire,  si 
fréquens  chez  les  enfans,  sous  les  climats  brûlans,  etl’épislo- 
tonos,  l’emprostotonos,  les  crampes  et  autres  genres  de  con¬ 
vulsion  ,  résultant  du  désordre  de  l’action  nerveuse  sur  le 
système  musculaire. 

Les  maladies  intermittentes  fébriles ,  soit  que  le  type  résulte 
de  l’influence  lunaire ,  soit  de  toute  autre  cause,  sont  plus 
rares  durant  les  époques  des  solstices,  tandis  qu’elles  devien¬ 
nent  beaucoup  plus  fréquentes  aux  équinoxes  sous  les  climats 
chauds  ou  froids  (Francis  Balfour ,  Onsol-lunar  in/luënce,  etc,; 
dans  les  Asiatic  research. ,  t.  vtïi ,  Lond.  1808,  in  4°. ,  p.  1  ; 
Moseley ,  Treatise  on  the  disecCses  of  lhe  west  Indies ,  etc.  ). 
Cela  s’est,  en  effet,  confirmé  au  Bengale  et  aux  Antilles , 
eomme  en  Angleterre. 

Peut-être  que  la  lune  est  la  cause  de  ces  intermittences-, 
comme  elle  paraît  l’être  aussi  avec  le  soleil,  des  oscillations 
diurnes  du  baromètre ,  et  des  marées  de  l’Océan  aérien ,  aussi 
bien  que  du  flux  et  du  reflux  des  mers.  Toutefois,  ces  in¬ 
fluences  lunaires  né  sont  presque  pas  sensibles  sous  l’équateur 
(  Humboldt ,  Voyage ,  loin,  i ,  Paris  1 807  ,  in-40. ,  pag,  90  ) ,  de 
même  que  l’après-midi  présente  le  minimum  de  la  hauteur 
barométrique.  Voyez  jour  et  lune. 

En  général ,  toutes  les  affections  qui  éprouvent  leurs  redou- 
blemens  ou  leurs  paroxysmes  vers  le  midi ,  sont  des  maladies 
solstitiales  d’été,  comme  celles  qui  ont  leurs  périodes  d’exa¬ 
cerbation  vers  le  minuit,  appartiennent  au  solstice  d’hiver. 
Voyez  canicule,  équinoxe,  été  ,  hiver,  saisons,  soleil,  etc. 

(VIREX) 

SOLUBILITE,  s.  f.  :  propriété  d’être  soluble»  Voyez  ce 
dernier  mot,  et  solution  (chimie).  (f.  v.  h.) 

SOLUBLE,  adj,-,  solubilis ,  qui  peut  être  dissous.  Il  se  dit 
des  substances  qui  ont  la  propriété  de  se  joindre,  des’uniretde 
se  fondre  aisément  dans  un  liquide ,  d’en  prendre  la  forme  et 
l’état  d’agrégation.  Les  corps  solubles  sont  ceux  dont  la  foree 
de  cohésion  11’esl  pas  assez  puissante  pour  résister  et  l’emporter 
sur  l’ action  dissolvante  du  calorique  et  des  fluides  aqueux  et 
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gpiritu,cux.  On  a  dqnnéprop  généralement  le  «ont.  de  dissolvant 
aux  divers  liquides  employés.  AI..  Morigez  a  proposé  ,  avec  rai¬ 
son,  lorsqu’il  n’y  a  pas  d’action  chimique  entre  les  corps  ,  de 
je  remplacer  par  celui  de  résolvant.  Il  nomme  ainsi  celui  des 
deux  corps  qui  conserve  sa  forme  et  la  donne  à  l’autre.  C’est 
ainsi  que  du  sucre,  cjusel  prennent,  sans  éprouver  aucune  altcT 
ration,  la  forme  dei’.eau  dans  laquelle  on  les  fond ,. et  reparais¬ 
sent  avec  toutes  leurs  propriétés;,  après  l’évaporation  du  li¬ 
quide.  On  doit  donc  réserver  le  nom  de  dissolvant ,  seulement 
.pour  les  agens  liquides  qui  en  s’unissant  aux  substances  qu’on 
jour  présente,  forment  avec  elles  des  composés,  nouveaux  ; 
ainsi  les  acides  ,  en  s’unissant  aux  terres,  aux  alcalis  et  aux 
métaux,  sont  considérés  comme  de  véritables  dissolvans  du¬ 
pliques.  En  évaporant  ces  dissolutions  ,  on  obtient  un  sel,  com¬ 
posé  nouveau,  formé  par  l’acide  et  la  base  employe’s. 

.  Les  résolvans  ,  c’est-à-dire  les  liquides  qui  écartent  seuler 
ment  les  molécules  des  corps  sqqs  les  altérer,  sont  l’eaü  ,  l’air 
cool  et  i’éther.  La  première  résout  plus  ou  moins  bien  tous  les 
Sets,  selon  leur  force  de  cohésion  ,  leur  affinité  pour  le  calo- 
rique  et  Ja  quantité  d’eau  de  cristallisation  qu’ils  contiennent. 
L’alcool,  de  même  que  l’eau,-  résout  quelques  sels.déliques- 
çens  ,  tels  que  les  nitrates  et  les  muriaies  de  chaux  ,  de.  ma¬ 
gnésie  et  de  fer,  etc.  ;  plusieurs  acides  végétaux  solides  ,  comme 
les  acides  gallique ,  benzoïque,  etc.  Il  .agit  de  même  sur  les 
résines  et  les  baumes.  L’éther  extrait  et  résout  les  matières  ana¬ 
logues  aux  graisses  et  à  la  cire,  contenues  dans  les  végétaux. 
Les  dissolvans  qui  agissent  chimiquement,  sont  tous  les  acides, 
naturellement  liquides,  ou  que  l’on  étend  d’eau,  lorsqu’ils  sont 
.solides.  Voyez,  pour  la  solubilité  des  diverses  substances ,  et 
pour  leurs  dissolvans,  les  mots  acides ,  alcool ,  ,eaù  ,  •  éther , 
résiné  et  sel.  Voyez  aussi  les  mots  dissolvant ,  t.  x  ,  p.  .37  ». 
et  menstrue ,  t.  xxxn,  p.  3g6.  .  (nacuet) 

SOLUTION  DES  MALADIES  (  pathologie  générale  j  ;  en 
latin  solutio,  d ç  solvere,  délivrer,  dissiper,  dissoudre,. etc.  ; 
en  grec  xytriç ,  du  verbe  Mftr ,  qui  a  la  même  signification  que. 
solvere.  En  pathologie  ,  Je  sens  de  ce  mot  a  beaucoupT  varié  ; 
suivant  quelques  médecins,  iî  de’signe  une  terminaison  queiebn- 
que  des  maladies  ,  accompagnée  de  certains  phénomènes  criti¬ 
ques  ,  qui  débarrassent  entièrement  le  malade  de  son  mal.  'Qu& 
ojnnin'o  œgrurn  à  tnorbo  per  judicationem  libérant ,  comme  le 
dit  Foesius ,  ce  célèbre  interprète  de  l’école  de  Cos  ( Æconor 
mia  Hippoçratis ,  art.  xvtr.iç)  ;  ruais  il  a  été  employé  par  Hip¬ 
pocrate  lui-mêmed’une  manière  plusgénéraie  ,  et  dans  un  sens 
beaucoup  plus  étendu,  ainsi  que  le  prouvent  les  deux  aphorismes 
suivans  ;  Alulieri  sanguinem  evomenti ,  menstruis  erumpentï- 
fyns.t  solutio fil.  —  lns<ynçnlibus ,  si  varices  ,  aut  hémorroïdes^ 
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supervenerint ,  insûniæ  solutio  fit.  On  a  quelquefois  confondu 
ia  solution  avec  la  crise;  Galien  [de  Diebus  decretoriis ,  lib.  ï 
et  il)  appelle  du  nom  de  crise  la  solution  quelconque  d’uné 
^maladie;  Bordeu  dit  que  la  solution  est  une  sorte  de  crise  in¬ 
sensible,  dans  laquelle  la  matière  morbifique  se  dissipe  peu  à 
peu  ;  il  propose  même  de  substituer  ce  mot  à  celui  de  crise  , 
qui,  suivant  lui ,  a  un  sens  ambigu,  et  nous  présente  l’idèe 
d’un  combat  que  la  nature  livre  à  là  maladie. 

Galien,  Bordeu  ,  et  tous  ceux  qui  n’ont  vu  qu’une  crise  dans 
la  solution  ,  ont  fait  exactement  comme  les  rhéteurs  qui  pren¬ 
nent  une  partie  pour  le  tout  ;  la  crise  ,  en  effet ,  consiste  dans 
un  changement  plus  ou  moins  brusque  qui  survient  dans  le 
cours  de  la  maladie  ,  et  n’est ,  en  le  supposant  favorable,  qu’un 
des  éle’mens  de  la  solution  ,  laquelle  doit  être  considérée 
comme  la  cessation  entière  et  définitive  de  la  maladie  dans 
l’organe  qu’elle  occupe.  Integra  et  perfecta  morbi  absolutio. 

Le  mot  de  solution  nous  paraît  devoir  s’appliquer  à  la  ma¬ 
ladie  considérée  d’une  manière  générale  et  abstraçtive ,  et  pour 
ainsi  dire  indépendamment  de  la  lésion-  du  tissu  qui  lui  est 
propre  ,  laquelle  caractérise  Spécialement  la  terminaison, 
(  Voyez  ce  mot.  )  Il  importe  de  faire  bien  sentir  cette  diffe'- 
rence  :  la  solution  appartient  à  la  symptomatolbgie  ,  tandis 
que  la  terminaison  se  rattache  à  l’anatomie  pathologique.  Lors¬ 
qu’on  dit,  par  exemple, "qu’une  maladie  s’est  terminée  par  mé¬ 
tastase  ,  on  veut  seulement  indiquer  par-là  ,  qu’une  nouvelle 
maladie  est  survenue  et  a  opéré  la  solution  de  la  première  , 
sans  exprimer  par  quelle  lésion  de  tissu  ,  par  quelle  suite  d’al¬ 
térations  patliologiques.ee  phénomène  a  eu  lieu  ,  ce  qui  est  l’ob¬ 
jet  de  la  terminaison  proprement  dite  ,  soit  par  gangrène ,  soit 
par  induration  ou  suppuration. 

Les  maladies  sont  susceptibles  de  plusieurs  solutions  diver¬ 
ses  ,  et  bien  qu’il  nous  paraisse  difficile  d’en  fixer  et  d’en  li  - 
miter  le  nombre  d’une  manière  absolue,- nous  croyons  devoir 
en  admettre  de  quatre  sortes  :  i®.  solution  critique,  2°. solu¬ 
tion  acritique,  3°.  solution  par  métastase,  4°-  solution  par  md- 
taptose. 

1.  Solution  critique.  Elle  est  toujours  accompagnée  des  pbe'- 
nomènes  qui  constituent  la  crise  ,  et  ceux-ci  en  forment  le 
caractère  distinctif.  Quiconque  lira  les  anciens  avec  impartia¬ 
lité,  et  observera  les  malades  avec  attention  ,  -se  convaincra 
que  ces  sortes  de  solutions  sont  très -communes,  quoi  qu’en  aient 
pu  dire,  dans  ces  derniers  temps  ,  des  médecins  qui  paraissent 
plus  habiles  à  détruire  qu’à  édifier.  Hippocrate,  Forestus, 
jNfihèll,  Bordeu,  et  beaucoup  d’autres,  sur  la  véracité  des¬ 
quels  on  n’a  jamais  élevé  aucun  doute  ,  ont  dressé  des  tableaux 
■d’où  il  résulte  que  la  moitié  des  maladies  aiguës  ,  ou  environ , 
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se  termine  de  celle  manière;  ainsi ,  de  quaranle-d.eujE  de  ces  m#' 
Iadies  dont  Hippocrate  a  trace  l’histoire  dans  Je  premier  et  le 
troisième  livre  de  ses  Epidémies ,  dix-sept  présentent  des  mou- 
yemens  critiques  qui  coïncident  avec  Jeui  cessation  définitive. 
Sur  quarante-huit  espèces  de  fièvres  ardentes  , -putrides  ,  mali¬ 
gnes  ,  recueillies  par  Foreslus  ,  dix-neuf  ont  été  heureusement 
jugées  par  des  évacuations  critiques.  Si  l’on  fait  attention .qu? 
ce  nombre  se  grossit  encore  de  celui  des  crises  réelles  ,  mais 
non'  observables  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas .,  .on  se  con¬ 
vaincra  que  la  proportion  que  nous  venons  d’étabfir  n’est  pas 
exagérée;  si  nous  devions  nous  eu  rapporter. à  notre. propre 
expérience  ,  peut-être  même  la  trouverions-nous  trop  faible.  . 

fl  n’est  presque  point  de  maladies  aiguës  qui  ne  soit  suscep* 
tilde  de  quelques  solutions  critiques.  On  les  observe  fréqucm- 
ment  dans  les  fièvres  inflammatoires  et  bilieuses,  moins  sou¬ 
vent  dans  les  fièvres  muqueuses,  et  beaucoup  plus  rarement 
dàns  les  fièvres  ataxiques  et  ady  nautiques.  Les  phlegmasies  en 
offrent  des  exemplcs^trèsrnpmbreux  ;  on  en  trouvé  peu  dans 
les  hémorragies ,  etc.  Au  reste  .ce  qui  a  rapport  aux  solutions 
criliques  des  maladies  aiguës ,  est  trop  généralement  connu 
pour  qu’il  soit  besoin  d’y  insister  ici.  If  ojez  cbise. 

Lorsqu’on  connaît  le  caractère  des  maladies  chroniques,  il 
est  facile  de  voir  que  les  solutions  critiques  doivent  être  plus 
tares  et  plus  difficiles  chez  elles  que  dans  les  maladies  aiguës, 
et  l’on  doit  peu  s’étonner,  que  des  médecins  aient  paru  douter 
de  la  possibilité  de  eps  sortes  de  solutions  ;  leur  erreur  tenait  k 
ce  que  -,  pour  les  bien  observer  ,  il  fallait  une  attention  plus 
soutenue  que  dans  les  affections  aiguës  dont  la  durée  est  infi¬ 
niment  plus  courte.  D’an  autre  eôtë  ,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Landré-  Beauvais ,  la  marche  des  maladies  chroniques  étant 
longue  et  irrégulière ,  le  médecin  se  rebute  ,  ne  les  observe 
pas  avec  le  même  soiu  ,  et  souvent,  à  raison  de  leur  obscurité, 
il  les  croit  sur  le  point  de  se  terminer  alors  qu’elles  ne  sont  que 
ralenties  ou  assoupies;  parconséquent  la  véritable  solution  cri> 
titpie ,  lorsqu’il  y  en  a  une  ,  s’opère  k  une  époque  où  il  a  perdu 
le  malade  de  vue;  d’autres  fois  elle  est  si  incomplette  par  suite 
de  l'affaiblissement  des  organes  ,  qù’ôù  parvient  difficilement 
k  la  constater. 

Tout  ce  qui  est  relatif  aux  solutions  critiques  des  maladies 
chroniques  a  été,  en  général  ,  négligé  par  les  auteurs  ;  nous 
ne  connaissons  guère  que  le  mémoire  de  M.  Berlioz  sur  les 
maladies  chroniques ,  qui  renferme  quelques  considérations 
importantes  sur  celte  matière. 

On  doit  poser  en  principe ,  que  dans  les  maladies  chroniques 
lus  Solutions  critiques  s’effectuent  avec  d’autant  plus  de  diffi¬ 
culté,  que  l’altération  de  tissu  est  plus  considérable,  plus  a»? 
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tienne  .et  plus  invétérée.  Ainsi ,  les  simple?  phlegmasics  chro¬ 
niques ,  quelques  névroses,  quelques  hémorragies  se  termi¬ 
nent  ,  dans  certains  cas,  par  des  évacuations  critiques  ,  tandis 
qu’on  ne  les  observe  jamais  dans  les  affections  dites  organi¬ 
ques,  où  une  désorganisation  profonde  ,  une  sorte  de  transfor¬ 
mation  a  fait  disparaître  les  traces  de  la  texture  primitive  des 
parties  affectées.  Appuyons  ces  assertions  par  quelques  faits  ; 
parmi  les  affections  catarrhales  qui,  dans  l'ordre  des  plaleg-r 
masies,  paraissent  être  les  plus  simples  et  celles  où  le  tissu 
organique  est  le  moins  profondément  lésé,  des  ophthalmies  , 
des  otites,  des  catarrhes  pulmonaires ,  etc. ,  se  sont  terminés 
par  un  transport  critique  d’irritation  sur  d’autres  parties  ,  par 
des  évacuations  abondantes,  soit  par  les  sueurs  et  les  urines, 
soit  parles  selles.  ( Lippientes  alvi  projluvio  çorripi,  bonutn. 
Hipp. ,  sect.  vi ,  aph.  17.  )  «  L’irritation  qui  est  répandue  sur 
une  grande  surface  des  membranes  bronchiques,  se  fixe  tout 
à  coup  sur  les  exhalans  de  la  peau  ,  et  une  sueur  abondante 
termine  une  maladie  jusqu’alors  incurable  (Berlioz).  »  Une 
observation  rapportée  par  M,  Blatin  {du  Catarrhe  utérin , 
obs.  xvi  )  ,  prouve  qu’une  diarrhée  abondante  accompagne  la 
solution  définitive  de  la  leucorrhée.  Des  vomissemens  longs  et 
opiniâtres  ,  des  sueurs  abondantes',  pn  ptyalisme  très-intense, 
des  éruptions  cutanées,  d’après  des  fait?  authentiques ,  ont 
terminé  heureusement  des  catarrhes  utérins  déjà  anciens.  Klein, 
en  particulier ,' parle  d’une  femme  qui  fut  parfaitement  guérie 
de  flueurs  blanches  très-anciennes  ,  par  des  sueurs  nocturnes  , 
abondantes  et  fétides.  Les  plilegmasies  chroniques  des.  paren¬ 
chymes,  qui  paraissent  plus  appropriées  aux  solutions  par  mé- 
'tastaseouparmétaptose,  en  présentent  aussi  parfois  de  vérita¬ 
blement  critiques;  nous  avons  vu  une  hépatite  chronique  se  dis¬ 
siper  à  la  suite  d’uu  flux  de  sang  abondant  et  noirâtre  par  les 
selles  -,  des  hématémèses  ont  quelquefois  produit  la  guérison 
prompte  d’engorgemens,  très-anciens,  du  foie  et  de  la  rate. 
Hippocrate  avait  bien  vu  que  l’irritation  chronique  des  intes¬ 
tins  se  dissipait  par  le  vomissement,  a  profluvio  alvi  longo 
correpto,  dit-ilps wmitus  sponlè  accedens,  solvitalvi  profltivium. 
seet.  vi ,  aph.  5.  Il  n’est  pas  très-rare  de  voir  des  pneumonies 
et  des  pleurésies  chroniques  entièrement  dissipées  par  des  abcès 
qui  se  sont-  formés  plus  ou  moins  loin  de  l'endroit  affecté;. 
(deHaën,  Prœleet.patli. ,  tom.  1  et  «.)  Bagiivi  a  vu  des  dar¬ 
tres  et  autres  éruptions  cutanées  avoir  le  même  résultat.  ( Prax . 
med . ,  pag,  i34,  )  Notis  avons  rapporté  ailleurs  l’observation 
curieuse  d’un  jeune  homme  affecté  ,  depuis  plusieurs  années  , 
d’une  pneumonie  chronique ,  dont  une  blennoiâhagie  contractée 
par  hasard,  effectua  la  solution  d’une  manière  aussi  heureuse 
qu'inattendue.  Des  sueurs  abondantes  ont  été  quelquefois  l’iu- 
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dice  de  la  solution  des  hémorragies  ;  la  diaph'orèsc  est  au  juge-.' 
ment  de  de  la  Motte  et  de  de  Hâën  ,  l’un  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  arrêter  les  effusions  sanguines  de  -1’inte'rieur, 
Wagner  assure  que  les  sueurs  visqueuses  et  générales  ,  annon¬ 
cent  avec  plus  de  certitude  la  guérison  radicale  de  l'hémop¬ 
tysie  ,'  que  l'expectoration  la  plus  louable  et  la  mieux  condh 
tionnée.  11  est  encore  beaucoup  de  solutions  critiques  propres 
à  ces  maladie^,  que  nous  pourrions  citer  si  nous  rte  craignions 
pas  d’être  surabondans. 

Au  nombre  ides  névroses  qui  sont  susceptibles  de  solutions 
critiques  ,  il  faut  complet  l’épilepsie  ,  la  manie,  l’hypocondrie, 
les  palpitations  ,  l’amaurose ,  etc.  L’épilepsie  se  juge  quelque¬ 
fois  par  dés  crises  sensibles ,  par  le  rétablissement  des  hémor¬ 
ragies  supprimées,  des  éruptions  cutanées  déplacées ,  par  des 
douleurs  aux  caisses,  des  ulcérations  a  la  gorge ,  aux  jambes, 
par  l’engorgement  des  seins ,  des  testicules  ,  par  la  cécité  ,  la 
fièvre  quarte,  quelques  maladies  graves  (Ësquirol).  Le  même 
auteur  a  inséré  dans  ie  Journal  général  de  médecine  (18 1 4) ,  on 
mémoire  sur  les  crises  de  la  manie  ,  dans  lequel  on  trouve  des 
exemples  de  solutions  critiques  de  cette  maladie,  annoncées  par 
une  lièvre  quarte,  par  la  gale  et  d’autres  éruptions  cutanées ,  par 
l’engorgement  des  parotides,  par  des  vomissemens  de  matières 
muqueuses,  jaunes,  noires,  des  déjections  al vines,  l’excré¬ 
tion  de  vers  intestinaux  ,•  etc.  Le  système  cutané  fournit  des 
sueurs  générales  on  partielles  qui  ont  fréquemment  produit  la 
solution  de  l’hypocondrie  ;  des  exanthèmes  aigus  ou  chroniques 
ont  souvent  amené  le  même  résultat  (Lorry,  Reil,  Louyer- 
-Villermay),  Il  en  est  de  même  des  diarrhées  critiques,  deShé- 
matérnrses  ,  des  hémorroïdes ,  etc. ,  qui ,  au  jugement  de  Stoll 
cl  deRIein  ,  ont  définitivement  dissipé  des  affections  hypocon¬ 
driaques;  l’on  a  vu  l’amaurose,  des  ophthahni es  chroniques  gué¬ 
rir  radicalement  au  moyen  d'un  écoulement  séreux  ou  sanguin 
établi  par  les  narines  (  Caput  laboranli  ,  et  circumcircadolenti , 
pus  ,.aut  aqua ,  aut  sanguisjluens  per  nares,  aut  per  os,  aut  per 
•aures  solvit  morbum.  Hipp.,  sect.  vi,  aph.  iq.  Àbcessu  àurium 
eapitis  sœvi ,  convulsivi  dolores  crilici  quandbqüe  solventur. 
■Ricin  ,  lnterpres  clinicus  ,  pag.  3 \  )  ;  des  vomissemens  spon¬ 
tanés  ont  opéré  la  solution  dé  la  même  maladie;  on  a  égale¬ 
ment  observé  que  la  surdité  se  terminait  quelquefois  heureuse¬ 
ment  par  des  vomissemens  ou  la  diarrhée.  (  Quibus  surditus  , 
biliosis  egestionibusfîentibus ,  cessât.  Hipp.,  sect.  i  v  ,  aph.  28.  ) 

Les  hydropisies  dans  quelques  cas,  rares  à  la  vérité,  se  sont 
heureusement  terminées  par  une  diarrhée  abondante  ,  des  vo¬ 
missemens  sponlanés  ,  un  flux  hémorroïdal  et  autres  écoule- 
■mens  sanguins,  etc.  (Schcnckfus  ,  Hoffmann  ,  Monro,  diffé- 
•^ejts  recueils  périodiques  )  .  Fabrice  de  Ililden  parle  d’un  hotpme 
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affecte'  d’anasàrqiie,  dont  la  solation,  aussi  heureuse  qu’im¬ 
prevue  ,  fut  une  hémorragie  nasale,  qui  fournit  quatre  livres 
de  sang.  (Cent,  i  ,.obs.  5o.  ) 

Les  fièvres  intermittentes  qui,  le  plus  souvent,  parleur 
dure'e  ,  sont  des  affections  essentiellement  chroniques  ,  offrent 
bien  rarement  des  solutions  critiques  ;  on, a  cependant  vu  quel¬ 
quefois  des  fièvres  intermittentes  guéries  à  J’apparition  d’un, 
flux  hémorroïdal ,  d’une  affection  psorique,  etc.  Quarin  a  re¬ 
marqué  que  dans  l’automne  les  fièvres  se  terminent  quelquefois 
par  des  e'vacuations.critiques ,  venant  des  intestins  5  des  sueurs 
abondantes  coïncident  plus  souvent  ,  peut-être,  qu’aucun 
autre  phénomène  ,  avec  la  cessation  définitive  des  fièvres  pé¬ 
riodiques,  mais  c’est  ordinairement  dans  les  premiers  temps  de 
la  maladie. 

La  solution  critique  diffère  des  autres  en  ce  qu’elle  est 
presque  toujours  favorable,  et  qu’en  général  elle  n’est  sui¬ 
vie  d’aucune  rechute.  Elle  annonce  aussi  que  l’art  n’a  pas 
accablé  la  nature  de  moyens  inutiles  ou  dangereux  ;  que  les 
organes  malades  ont  eu  assez  d’énergie,  assez  de  régularité  dans 
leurs  mouvemens. vitaux  pour  repousser  victorieusement  l’at¬ 
teinte  du  mal  ;  comme  il  est  à  présumer  que  les  maladies  ainsi 
terminées  le  sont  d’une  manière. définitive  ,  et  sans  laisser  pres¬ 
que  aucune  trace.de  leur  passage  ,  le  médecin  doit  .donc  favo¬ 
riser  ce  genre,  de  solution  des  maladies  par  tous  les  moyen* 
qui  sont  h  sa  disposition. 

II.  Solation  acrilique  ou  par  acrisie.  Pour  ne  pas  trop  mul¬ 
tiplier  .les  divisions  ,  nous  avons  cru  devoir  comprendre ,  dans 
cette  section,;  les  maladies  qui  se  terminent  insensiblement 
sans  aucun  phénomène  critique,  celles  qui  n’offrent  à  leur 
issue  qu’une  crise  incpmpjette,  enfin,  celles  qui  disparais- 
.sent  brusquement  sans  présenter  aucun  des  signes  propres  a 
une  cessation  graduée  et  naturelle.  Le  nombre  des  maladies 
qui  se  terminent  ainsi,  déjà  très-considérable,  est  encore  accru 
.par  une  multitude  de  causes  qui  tendent  continuellement  à 
.troubler  la  marche  de  la  nature  et  à  désorganiser,  ses  effort* 
conservateurs. 

11  faut  mettre  au  premier  rang  des  affections  que  nous  appe¬ 
lons  açritiques,  toutes  les  maladies  graves  qui  ont  une  marche 
véritablement  désordonnée,  (ataxique),  et  qui  sont  le  plus 
souvent  funestes.  Telles  sont  les  fièvres  ataxiques  et  adyua- 
rniques,.  Je  typhus,  la  peste,  Jes  phlegmasies  gangréneuses 
épidémiques  ou  contagieuses,  etc.,  etc.;  viennent  ensuite 
beaucoup  d’autres  maladies  aiguës,  plus  bénignes  et  plus  ré¬ 
gulières  ,  qui  se  guérissent  très-bien  sans  présenter  aucun  .phé¬ 
nomène  critique  appréciable  aux  sens ,  quoiqu’il  soit  cngénd- 
yai  plus  avantageux  qu’il  s’eiy  manifeste.  Les  solutions  acri- 
liqucs  se  loin  remarquer  beaucoup  plus  souvent  dans  lç% 
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maladies  chroniques  que  dans  les  maladies  aiguës;  nous  avons 
parlé  plus  haut  des  circonstances  qui  doivent  eu  augmenter 
ie  nombre  et  le  faire  porter  bien  au  delà  de  ses  véritables  li¬ 
mites. 

Nous  croyons  que  l’on  doit  regarder  comme  des  solutioiisvé- 
riblement  acritiques,  celles  des  maladies  qui  se  dissipent  par 
suite  des  changemens  naturels  que  déterminent  les  progrès  de 
l’âge,  l’influence  des  climats,  rétablissement  des  règles,  l’état 
de  grossesse ,  et  en  général  tous  les  changemens  qui  se  rappor¬ 
tent  plutôt  à  la  physiologie  et  à  l’hygiène,  qu’à  la  pathologie. 
C’est  évidemment  abuser  des  termes  techniques,  fausser  le 
langage  médical,  que  de  considérer  de  semblables  phéno¬ 
mènes  comme  des  crises,  ainsi  que  l’on  fait  certains  auteurs. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  ici  les  maladies  qui  sont  sus¬ 
ceptibles  de  disparaître^  sans  aucune  excrétion  critique,  par 
les  progrès  de  l’âge,  l’établissement  de  la  puberté,  des  rè¬ 
gles  ,  etc. ,  comme  les  scrofules,  l’ophthalmie,  l’épilepsie,  des 
engorgemens  glandulaires,  diverses  éruptions  cutanées,  les 
llueurs  blanches,  etc.  {Voyez  âge).  On  sait  également  que  la 
grossesse  guérit  quelquefois  radicalement' diverses  affections 
plus  ou  moins  graves,  et  que  d’autres  fois  elle  ne  fait  qu’en 
suspendre  Ja  marclxé  pendant  le  cours  do  la  gestation.  Le  pas¬ 
sage  d’un  climat,  chaud  dans  un  climat  froid  ,  et  vice-versa. , 
exerce  sur  la  constitution  une  influence  capable  d’amener  la 
solution  de  diverses  maladies.  Voyez  climat. 

Dans  le  cours  d’une  maladie,  soit  qu’il  ne  se  manifeste 
qu’une  crise  ineomplelts ,  soit  qu’il  y  ait  simplement  délites¬ 
cence,  l’acriste  qui  en  résulte  est  presque  toujours  une  solution 
fâcheuse  qui  mérite  toute  la  surveillance  du  médecin  ;  toute 
crise  imparfaite  peut  être  suivie  d’une  rechute,  d’une  métastase 
plus  ou  mains  grave,  et  d’autant  plus  dangereuse,  que  les  or¬ 
ganes  sont  déjà  affaiblis  par  une  maladie  antécédente  :  ' Quœ 
in  morbis  post  crisim  relinquitnlur  récidivas  facere  soient  , 
dit  Hippocrate,  sect.  xi ,  apli.  1 2.  Les  affections  qui  disparais-- 
sent  tout  à  coup  sans  qu’il  soit  possible  d’en  expliquer  la  ces¬ 
sation  par  les  phénomènes  antécédàns,  doivent  inspirer  les 
mêmes  craintes,  comme  l’avait  encore  observé  le  philosophe 
de  Cos  :  Febres  quee  neque  post  apparentes  solutionis  notas 
dimittunt,  repetere  soient,  Coac. ,  prten.  i/jô.  Ainsi  (  pou'r 
choisir  un  exemple  entre  mille)  ,  les  angines  qui  cessent  tout 
à  coup  et  d’une  manière  imprévue,  sont  d’un  fâcheux- présage. 
C’est  encore  le  divin  vieillard  qui  a  le  premier  fait  celte  re¬ 
marque,  depuis  confirmée  par  un  grand  nombre  de  praticiens 
célèbres,  et  notamment  par  Bordeu,  lequel  avait  vu,à  l’hôpital 
de  la  Charité  et  en  ville,  plusieurs  malades  succomber  à  des 
affections  latentes  ou  obscures  de  la  poitrine ,  suite  de  la  eés,-- 
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sation  imprévue  d’angines  Hon  jugées.  Je  ne  croirai jamais,  dit- 
il  ,  une  angine  véritable  hors  de  tout  danger,  que  lorsqu’il  y 
aura  eu  des  signes  non  équivoques  de  coction.  C’est  à  quoi 
doivent ,  ce  me  semble,  penser  sérieusement  ceux  qui  ne  font 
point  de  cas  de  ces  sortes  de  révolutions  critiques ,  ou  qui  ne 
veulent  pas,  disent-ils,  croire  aux  crises  et  aux  codions.- Ges 
efforts  salutaires  de  la  nature  (je  l’assure  hautement,  après 
l’avoir  observé  avec  attention);  ajoute  ce  grand  médecin,  ar¬ 
rivent  même  contre  l’intention  de  celui  qui  traite  la  maladie , 
ou  du  moins ,  à  son  insü ,  la  nature  sauve  quelquefois  les  ma¬ 
lades  à  travers  le  chamaillis  et  la  pétulance  du  traitement.  11 
peut  croître  des  fleurs  parmi  les  ronces  et  les  épines.......  ; 

l’ivraie  n’étouffe  pas  le  bon  grain,: etc.  (tissu  muqueux,  p.  i3"g). 

11  est  peu  de  médecins  qui  ne  connaissent ,  par  expérience , 
les  grands  dangers  qu’entraîne  la  solution  incomplette  ou  acri- 
tiquè  de  plusieurs  phlegrcasies  cutanées,  telles  que  la  variole» 
la  rougeole,  l’érysipèle,  les  dartres ,  etc. .  La  répercussion  ou. 
la  délitescence  de  ces  exanthèmes  donne  lieu,  en  effet,  aux 
accidens  les  plus  graves  ,  et  même  à  des  maladies  internes 
beaucoup  plus  dangereuses  que  l’affection  primitive,  ce  qui 
rentre  dans  les  solutions  par  raétaptose  et  par  métastase; 

III.  Solution  métastatique  ou  par  métastase .  Il  y  a  solution 
par  métastase,  toutes  les  fois  qu’une  maladie  quitte  un  organe 
pour  se  porter  sur  uu  autre,  et  s’y  reproduire  avec  le  même 
type  et  le  même  caractère  fondamental  ;  mais  presque  toujours 
avec  un  caractère  .plus  grave.  Gette  solution  partielle  n’est 
qu’une  sor  te  de  terminaison  locale  qui  né  peut  être  considérée 
comme  une  guérison,  par  rapport  à  l’ensemble  de  l’économie» 
puisqu’elle  est  souvent  plus  dangeréusement  affectée  par  ce 
changement  de  domicile,  qu’on  nous  passe  cette  expression 
figurée,  qu’elle  ne  l’était  auparavant.  Nous  disons  qu’un  rhu¬ 
matisme  aunesolulion  métastatique  ,  quand  il  abandonne  une 
partie  pour  se  porter  sur  une  autre ,  et  qu’il  y  détermine  des 
accidens  inflammatoires;  si»  au  contraire,  ce  déplacement 
produit  une  attaque  d’a.popîexic  ou  une  affection  nerveuse» 
il  y  a  alors  solution  par  métaptosè,  et  non  par  métastase  » 
comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Il  est  peu- de  maladies  organiques  qui  n  e  soien  P  s  us  cep  ti  b  1  es 
de  se  terminer  par  une  métastase,  lorsqu’il  së  présente  un  con¬ 
cours  de  circonstances  propres  à  favoriser  cette  solution;  mais 
de  toutes  nos  affections  ,  ce  sont  assurément:  les  phlegmasies 
qui  nous  en  offrent  le  plus  d’exemples  ;  et,  parmi  celles-ci  >  il . 
faut  signaler  comme  y  ayant  une  tendance  .particulière.,  la 
goutté,  le  rhumatisme  ,  l'érysipèle,  les  dartres,  la  rougeole» 
la  scarlatine;  les  différentes  angines ,  les  inflammations  de  la 
parotide,  du  sein,  du  testicule,  etc. 
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Les  hémorragies  nasales ,  celles  de  l’estomac,  de  l'anus  dô 
la  vessie,  etc:,  disparaissent  quelquefois  pour  se  porter  sur 
le  cerveau ,  les  organes  respiratoires,  etc: ,  à  une  époque  plus 
ou  moins  éloignée.  C’est  aces  sortes  de  solutions  métastatiques , 
qu’il  faut  attribuer,  plus  qu’on  ne  le  fait  communément ,  di¬ 
verses  hémoptysies,  apoplexies,  hématéruèses.  II  semble  que  , 
dans  ces  circonstances,  la  cause  primitive  de  l’hémorragie  ne 
fasse  que  se  transporter  d’un  lieu  à  un  autre. 

L’ altération  qui  constitue  les  maladies  dites  organiques , 
nous  paraît  peu  susceptible  de  se  déplacer,  au  moins  n’en  con¬ 
naissons-nous  aucun  exempîe  bien  authentique. 

Quant  aux  lésions  essentielles  du  système  nerveux  ,  bien 
qu’elles  n’offrent  souvent  aucune  altération  matérielle  ,  elles-, 
n’en  sont  pas  moins,  quelquefois,  susceptibles  de  la  solution 
par  métastase ,  comme  le  prouvent  des  céphalalgies ,  des  pueu- 
malgies  et  des  entéralgies  qui  se  déplacent  et  vont  s’établir  sur 
des  organes  plus  ou  moins  éloignés. 

Les  exemples  de  solution  des  maladies  par  métastase,  sont 
très- multipliés  ;  qui  n’a  vu  des  phlegmasies  articulaires  aban¬ 
donner  les  membres  pour  se- transporter  sur  les  organes  de 
l’abdoinen  ou  du  thorax?  Les  oreillons  ne  se  dissipent,  le  plus 
souvent,  que  parce  que  les  testicules  s’enflamment ,  et  ceux- 
ci,  à  leur  tour,  ne  cessent  quelquefois  d’être  malades,  que 
lorsque  les  parotides  s’irritent  de  nouveau.  Rien  déplus  com¬ 
mun  que  d’observer  des  exanthèmes  qui  cessent  tout  à  coup  , 
et  sont  bientôt  remplacés  par  un  catarrhe  pulmonaire  ,  ou  par 
une  diarrhée  catarrhale.  Les  anciennes  ulcérations  de  la  peau 
qui  ne  sont  que  des  phlegmasies  chroniques  ,  se  dissipent  faci¬ 
lement  d’elles-mêmes  ,  mais  leur  guérison  n’est  parfois  qu’une 
conversion  funeste  en  une  inflammation, aiguë.  Bordeu  raconte^ 
dans  ses  Recherches  sur  le  tissu  muqueux ,  qu’il  travailla ,  pen¬ 
dant  six  mois,  à  préparer  un  jeune  homme  de  seize  ans  à  la 
suppression  d’an  cautère  ;  fondans ,  purgatifs  ,  apéritifs  ; 
bains ,  tout  fut  employé  ;  la  boule  du  cautère  était  diminuée 
graduellement,  tout  allait  bien  en  apparence.  Mais,  quelques 
jours  après  la  formation  de  la  cicatrice ,  il  se  manifesta  de  la 
toux  ,  de  la  difficulté  de  respirer,  un  point  de  côté  augmentant 
à  la  pression,  etc.,  ce  qui  décelait  une  pleurésie  commençante^ 
qu’on  parvint  à  dissiper  assez  promptement  en  rétablissant  le 
cautère.  L’un  de  nous  se  rappelle  avoir  donné  des  soins  à  un 
infirmier,  qui ,  ayant  eu  l’imprudence  de  laisser  tarir  la  sup¬ 
puration  d’un  ulcère  qu’il  avait  à  la  jambe,  lut  pris  d’une 
pleurésie  suraiguë ,  à  laquelle  il  succomba  le  quatrième  ou 
cinquième. jour,  nonobstant  l’ernploi  des  moyens  indiqués  eu 
parnil  cas.  Â-l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  la  plèvre  cos* 
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-faVe  du  côté  droit  recouverte  d’une  fausse  membrane,  et  une 
assez  grande  quantité  de  pus  séreux  épanché  dans  fa  poitrine. 

IV.  Solution  par  mélaplose.  Celte  solution  n’ést,  à  propre¬ 
ment  parler,  que  la  conversion  d’une  maladie  en  une  autre 
beaucoup  moins  gravé,  et  d’un  caractère  différent  de  celui  de 
la  première  :  Metàptpsis,  dit  Lorry  ,  morbi  quamlibet  muta- 
tionem  désignât,  quâ  positâ ,  forma  morbi  atqiie  ipsius  symp- 
to'mata  novam  àccipiunt  indolem ,  nova  oculis  phænomena 
subjiciunt ,  ita  tainen  ut  novus  morbus  a  precedente  pendeat, 
et  aller  in  alterum  translatas  videatur  (  De  inorb.  convers.  ). 
Il  importe,  pour  l’intelligence  de  ce  travail ,  de  bien  distin¬ 
guer  cette  solution  de  celle  que  nous  avons  appelée  critique, 
laquelle,  en  effet,  n’est  caractérisée  que  par  un  phénomène 
passager,  et  non  par  le  développement  d’une  nouvelle  mala¬ 
die,  comme  il  arrive  dans  l’espèce  qui  nous  occupe. 

Quoique  la  solution  d’une  maladie  par  iriclaptose  ne  soit 
qu’une  guérison  locale  et  seulement  relative  à  J’organe  pri¬ 
mitivement  affecté ,  on  doit  presque  toujours  la  considérer 
comme  l'annonce  d’une  cessation  définitive  de  l’état  maladif; 
particularité  qui  distingue  cette' solution  de  celle  par  inétasr 
tase.  Metaptosis  fit  bonis  œgri  rebus ,  me tastasis  contrario  sé 
habet  modo  et  periculosa ,  a  dit  un  ancien. 

L’économie  animale  depuis  longtemps  accoutumée  à  sup¬ 
porter  une  maladie  chronique,  surtout  une  maladie  avec  ex¬ 
crétion  humorale  ,  dévient  souffrante ,  si  cette  maladie  se  sup¬ 
prime  brusquement,  et  la  solution  aeritiqué  ou  métastatique,' 
qui  en  résulte,  est  presque  toujours  fâcheuse.  Ce  qu’on  peut 
désirer  de  plus  heureux  dans  un  cas  semblable,  est  unemétap- 
tose.  Cette  sorte  de  solution  est  en  thérapeutique  générale,  un 
des  phénomènes  les  plus  dignes  de  fixer  l’attention.  Non-seu¬ 
lement  il  se  reproduit  à  chaque  instant,  sous  les  yeux  du  méde¬ 
cin,  par  les  seules  forces  de  l’organisation,  mais  encore  lui- 
même  Je  fait  naître  par  les  moyens  de  guérison  qu’il  emploie. 
IV’est-ce  pas,  en  effet,  une  véritable  métaptose  qu’il  déter¬ 
mine  lorsqu’il  vient  à  établir  une  phlegmasie  passagère  pour 
opérer  la  solution  d’une  affection  quelconque  plus  ou  moins 
dangereuse  ;  les  vésicatoires  ,  les  sétons ,  les  moxas ,  etc. ,  sont- 
ils  autre  chose  que  de  véritables  maladies  instituées  pour  en 
guérir  d’autres  par  une  sorte  de  mutation  ou  conversion  pa¬ 
thologique?  N’en  est-il  pas  ainsi  de  le  variole,  de  la  gale,  de 
la  vacciné,  etc. ,  dont  l’tnoculatioq  a  eu  quelquefois  une  si 
heureuse  influence  sur  'a  solution  des  maladies  chroniques? 
D’un  autre  côté,  dans  une  multitude  de  circonstances,  la  na¬ 
ture,  ce  grand  maître  en  notre  art,  ne  nous  a-t-ellc  pa-:  mon¬ 
tré  qu’il  rt’y  avait  d’autre  moyen  de  solution,  pour  la  plupart 
des  affections  succédanées,  que  de  rétablir  la  maladie .prirni- 
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iive  par  une  métaptose  ou  conversion,  soit  physiologique , 
soit  pathologique ,  etc. 

La  conversion  d’une  maladie  en  une  autre  est  presque  tou¬ 
jours  avantageuse  lorsqu’elle  s’effectue  sur  un  organe  peu  im¬ 
portant  et  moins  ne'cessaire  au  maintien  de  la  vie  que  l’or¬ 
gane  primitivement  affecté;  elle  n’est  pas  sans  danger  au  con¬ 
traire  lorsqu’elle  a  lieu  dans  un  ordre  inverse.  Ainsi  l’établis¬ 
sement  d’un  flux  hémorroïdal  ,1e  dëvéloppement  d’un  abcès  à 
la  marge  de  l’anus,  etc.,  servant  de  solution  à  une  affection  chro¬ 
nique  du  poumon,  ne  doivent  inspirer  aucune  crainte;  tandis 
qu’une  congestion  de  sang  vers  le  cerveau  ,  qu’une  hémorragie 
pulmonaire,  qui  sont  la  suite  de  la  suppression  d’un. ulcère, 
d’une  dartre,  etc. ,  peuvent  être  promptement  funestes. 

Comme  la  solution  critique,  la  solution  par  métaptose  n’a 
jamais  lieu  dans  les  maladies  d’un  mauvais  caractère  et  dont 
l’pffet  est  la  destruction  rapide  des  organes  affectés,  et  par 
suite  celle  de  la  vie  toute  entière  ;  mais  elle  diffère  de  la  pre¬ 
mière  en  ce  qu’elle  est  beaucoup  plus  commune  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques  que  dans  les  maladies  aiguës,  ce  qui  a  pu, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  la  faire  considérer  comme 
la  crise  des  affections  de  long  cours.  Les  ouvrages  qui  leur 
sont  consacrés  en  offrent  dés  exemples  nombreux  et  très- va¬ 
riés,  et  quiconque  a  pratiqué  la  médecine  pendant  quelques 
années,  a  dû  en  avoir  observé  demlus  ou  moins  remarquables. 
Des  fièvres  intermittentes  de  différens  types ,  après  avoir  ré¬ 
sisté  longtemps  au  traitement  sagement  ordonné,- se  sont  dis¬ 
sipées  h  l’apparition  de  certaines  affections  locales.  Baglivi  a 
vu  la  fièvre  quarte  se  convertir  en  nne  gale  qui  disparut  en¬ 
suite  d’elle-mcmc  ( Prax .  med. ,  page  i34).  Lorry  remarque, 
dans  son  ouvrage  sur  la  mélancolie ,  que  l’invasion  de  certai¬ 
nes  éruptions  cutanées  sert  de'  solution  à  diverses  maladies 
des  viscères  abdoriiinaux  ;  elles  ont  quelquefois  la  même  in¬ 
fluencé  sur  le  catarrhe  utérin  ;  l’un  de  nous  connaît  UD3 
femme  d’environ  quarante  ans,  dont  les  flueurs  blanches,  très- 
abondantes  pendant  l’liiverr  ne  disparaissent  an  printemps  que 
lorsque  sa  peau  se  couvre  d’écailles  herpétiques.  D’autres  fois 
la  métaptose  s’opère  sur  un  organe  voisin;  c’est  ainsi  que  Klein 
a  vu  les  engorgemens  du  foie  et  delà  rate,  servir  mutuelle¬ 
ment  de  solution  à  des  maladies  antérieures  de  ces  deux  vis¬ 
cères  :  Tumor-hepatis ,  abcesso  spleni  superveniens  ,  bonum  ; 
et  contra  splenis  hepati  {  Klein,  Inter,  clin.).  Les  dartres  et 
quelques  autres  maladies  de  la  peau,  dit  M.  Berlioz,  ont  fait 
cesser  des  toux  opiniâtres ,  la  dysenterie,  le  vomissement,  le 
hoqtiet  et  autres  accidens;  mais,  ajoute-t-il ,  on  n’a  droit  d’es¬ 
pérer  de  pareilles  solutions,  seulement  lorsque  les  individus 
dût  été  sujets  précédemment  aux  étuptions  cutanées,  eu  lois- 
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qu’ils  ont  éprouvé  de  semblables  terminaisons  en  d’autres 
maladies.  On  doit  observer  néanmoins  que  l’art  a  quelquefois 
opéré  avec  avantage  des  solutions  par  métaptoTse  ,  sans  y  être 
conduit  par  aucun  indice  semblable.  C’est  ainsi  qu’un  médecin 
de  Paris  ,  cité  par  dé  Montègré  (  art,  hémorroïdes  ) ,  délivra 
un  malade  de  tous  les  symptômes  d’une  phthisie  pulmonaire 
imminente  en  lui  suscitant  un  flux  hémorroïdal ,  et  que  de 
Montègré  lui-même  montra  urfe  égale  sagacité  en  établissant 
artificiellement  le  même  flux  chez  un  homme  qui  avait  habituel¬ 
lement  des  congestions  sanguines  vers  le  cerveau,  et  le  gué¬ 
rit  ainsi  par  cette  conversion  .pathologique,  d’une  maladLe 
qui  avait  déjà  failli  plusieurs  fois  lui  faire  perdre  la  vie..  Les 
phénomènes  du  système  muqueux  offrent  dépareilles  solutions. 
Bonet ,  cité  par  Baumes ,  rapporte  qu’un  jeune  homme ,  âgé 
de  vingt-cinq  ans  ,  issu  de  parens  pulmoniqùeis ,  conservait 
depuis  l’âge  de  dix-sept  ans  une  santé  parfaite  à  la  faveur 
d’une  hémorragie  du  nez,,  qui,  pendant  l’été  et  sur  la  fin  du. 
printemps,  rendait  tous  les  jours  une' ou  deux  onces  de  sang. 
Cette  évacuation  ayant  été  malheureusement  réprimée  par  un 
air  froid,  le  poumon  s’affecta  vivement,  et  l’hémoptysie  pa¬ 
rut  avec  les  signes  qui  dénotent  les  premiers  progrès  de  la 
phthisie.  En  vain  on  eut  recours  à  la  saignée  comme  à  un 
moyen  de  remplacer  la  perte  du  satig  qui  se  faisait  naturelle¬ 
ment  parles  vaisseaux  du  nez  ;  ce  ne  fut  qu’après  le  retour 
d’une  large  hémorragie,  qui  eut  lieu  par  celte  partie,  que  les 
accidens  de  la  poitrine  cessèrent  pour  ne  plus  revenir.  On 
a  vu  des  maladies  nerveuses,,  comme  la  manie,  l’by.pocon- 
"drie,  l’épilepsie,  se  transformer  en  d’autres  affections,  même 
gravés  et  plus  supportables  :  ex  insanid ,  djsenteria ,  aut 
.  hy drops  aut mentis  emotio  ,  bonum  (Hipp.  ).  L’hypocon¬ 
drie  en  particulier  s’est  parfois  convertie  en  une  fi&vre  in¬ 
termittente  qui  a  débarrassé  pour  toujours  le  malade  d’une 
des  plus  désagréables  infirmités  qui  puisse  atteindre  l’espèce 
humaine.  Le  mathématicien  la  Hire,  au  rapport  de  Fou¬ 
teau,  eut  pendant  quatre  mois  une  fièvre  quarte  qui  fut  la  so¬ 
lution  entière  et  définitive  d’une  palpitation  de  cœur  fortin- 
commode,  qui  durait  depuis  longues  années.  Faut-il  croire, 
avec  le, même  auteur,  qu’un  abcès  à  la  jambe  a  été  la  solution 
aussi  heureuse  que  surprenante  d’un  cancer  au  sein? 

Ou  pense  bien  que  les  solutions  par.  métaptose  ne  sont  pas 
toujours  aussi  avantageuses  ;  tous  les  médecins  connaissent  les 
dangereux  effets  produits  par  la  goutte,  le  rhumatisme,  les 
hémorragies  habituelles  ,  etc. ,  lorsque  ces  maladies  ne  dispa¬ 
raissent  que  pour  donner  naissance,  par  dne-funeste  métamor-  . 
phose,  à  la  désorganisation  des  viscères  les  plus  nécessaires  à 
ia  conservation  de  la  vie.  Des  maladies  nerveuses  opiniâtres, 
Si.  3? 
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et  souvent  incurables,  sont  quelquefois  le  produit  de  la  sola¬ 
tion  intempestive  d’exantlièmes  qui  ne  se  déplacent  que  pour 
occasioner  des  désordres  dans  d’autres  parties  de  l’organi¬ 
sation. 

V.  Circonstances  qui  modifient  les  différentes  solutions  des 
maladies.  La  jeunesse  et  l’âge  consistant  (de  quinze  à  trente- 
ciuq  ans)  où  l’homme  jouit  des  avantages  d’une  organisation 
achevée  et  de  la  plénitude  de  ses  forces ,  sont  les  époques  les 
plus  favorables  à  Ja  solution  critique  des  maladies.  Dans  la 
vieillesse,  au  contraire, l’organisation  affaiblie  a  bien  rarement 
l’énergie  suffisante  pour  réagir  avec  avantage  contre  la  mala¬ 
die  ,  qui  est  longue  et  dépourvue  de  crise  :  c’est  alors  surtout 
qu’ont  lieu  les  solutions  par  métastases  et  par  métaptoses,  et 
qu’elles  sont  le  plus  à  craindre.  11  existe  dans  l’âge  décroissant 
une  telle  détérioration,  que  tous  les  organes  ont  une  singu¬ 
lière  tendance  à  s’affecter  successivement  d’une  même  mala¬ 
die.  Senibus  fiant  morbi  diuturni,  et  plerumi/ue  moriuntur. 

Raucedines,  gravedines,  etc.  in  valdè  senibus  non  conco- 
quuntur  (Hipp. ,  Aphor.).  La  solution  critique  se  manifeste  par 
ries  phénomènes  variables  suivant  une  multitude  de  circons- 
, lances  diverses;  ainsi  ce  sera  par  une  hémorragie  au  printemps , 
par  des  sueurs  pendant  l’été  chez  les  individus  qui  ont  beau¬ 
coup  d’embonpoint  ;  dans  l’automne  les  crises  s’annoncent  le 
plus  communément  par  des  flux  de  ventre,  et  durant  l’hiver 
par  des  urines  sédiment  eusés,  etc.,  etc.  Chaque  âge  offre  des 
solutions  critiques  particulières  dans  les  maladies  ,  dit  M.  Ber¬ 
lioz;  pendant  l’enfance,  elles  sont  caractérisées  par  des  érup¬ 
tions  croûteuses  sur  la  peau  du  crâne,  derrière  les  oreilles; 
sur  les  lèvres  et  les  ailes  du  nez  ,  par  des  abcès  sur  les  parties 
latérales  et  postérieures  du  col ,  à  la  partie  interne  des  cuisses, 
aux  jambes,  etc.  ;  dans  l’adolescence,  continue  le  même  au¬ 
teur,  les  solutions  critiques  s’opèrent  par  des  hémorragies  na¬ 
sales;  dans  l’âge  adulte,  elles  ont  à  peu  près  lieu  par  toute* 
'sortes  de  voies;  plus  lard,  c’est  spécialement  par  les  vomisse- 
mens  de' sang,  les  hémorroïdes,  les  éruptions  dartreuses ,  les 
tumeurs  des  articulations  qu’elles  s’annoncent. 

Les  grandes  révolutions  physiologiques  de  là  vie  humaine, 
comme  la  puberté,  l’établissement  de  la  menstruation  ,  la  ces¬ 
sation  de  cet  écoulement  périodique,  etc.,  sont  des  époques 
très-remarquables  où  s’effectuent  spécialement  les  solutions 
des  maladies  d’une  manière  spontanée  ou  par  acrisie. 

Les  tempéramens  ont  aussi  une  influence  très-marquée  sur 
la  solution  des  maladies  ;  elle  sera  prompte  et  en  général  heu¬ 
reuse  dans  les  tempéramens  sanguins  et  bilieux  où  les  fonc¬ 
tions  s’exécutent  avec  aisance  et  rapidité,  où  les  mouvemens 
sont  vifs  et  prompts,  les  crises  y  seront  fréquentes  et  salutaires, 


les  métastases  et  les  métaptoses  peu  communes  et  peu  redou¬ 
tables.  Chez  les  constitutions  lymphatiques,  au  contraire,  sur¬ 
tout  chez  celles  où  une  assez  grande  faiblesse,  une  susceptibi¬ 
lité  nerveuse  s’allient  à  une  prédominance  dite  pituiteuse,  les 
ma{adies  auront  une  marche  lente,  irrégulière,  et  par  consé¬ 
quent  Ja  solufion,  quelle  qu’elle  soit,  se  fera  attendre  long¬ 
temps;  et  encore  lorsqu’elle  aura  lieu,  sera-t-elle  indécise  et 
obscure.  Les  personnes  lymphatiques  sont  celles  qui  offrent  le 
plus  d’exemples  de  solutions  avec  crise  iucomplette  et  sans 
crise. 

Les  climats  et  les  saisons  dê  l’aunée  doivent  être  mis  au 
nombre  des  agens  qui  hâtent ,  retardent  où  modifient  d’une  au¬ 
tre  manière  la  solution  des  maladies.  Il  est  incontestable  que  , 
dans  le  beau  climat  de  la  Grèce,  les  infirmités  humaines 
avaient  une  marche  plus  uniforme,  une  issue  plus  constam¬ 
ment  marquée  par  des  phénomènes  critiques ,  que  sous  l’at¬ 
mosphère  variable,  alternativement  froide  et  chaude  qui  nous 
entoure.  Les  phlegmasies  chroniques  des  organes  respiratoires, 
des  muscles  et  des  parties  articulaires  que  l'hiver  fait  naître  et 
entretient  en  refoulant  les  fluides  à  l’intérieur  où  ils  opèrent 
des  fluxions  ou. des  concentrations,  se  terminent  fréquemment 
pendant  l’été  par'une  température  uniformément  chaude  qui.ex- 
cite  une  abondante  transpiration  à  rexlérieiir;  le  contraire  s’ob¬ 
serve  relativement  aux  phlegmasies  gastriques  qui  s’exaspèrent 
pendant  les  chaJeui-s  de  l’cté,  ou  s’adoucissent  ou  se  dissipent 
lorsque  la  température  se  refroidit.  Les  fièvres  intermittentes 
opiniâtres ,  produites  par  la  température  variable  et  les  brouil¬ 
lards  de  l’automne,  entretenues  par  le  froid  et  l’humidité- de 
l’hiver  se  dissipent  souvent  aux  premiers, beaux  jours  du  prin¬ 
temps  ou  au  commencement  de  l’été.  Ces  deux  époques  favo¬ 
risent  eu  général  la  solution  de  toutes  les  maladies  chroniques; 
aussi  sont-elles  choisies  par  les  médecins  pour  faire  voyage# 
leurs  malades  ,  les  envoyer  aux  eaux  minérales ,  aux  bains  de 
mer,  etc. 

La  constitution  régnante,  les  idiosyncrasies,  les 'habitudes  , 
les  professions,  la  manière  de  vivre ,  etc. ,  doivent  également 
être  prises  en  considération  relativement  à  l'objet  qui  nous 
occupe,  et  ont  leur  portion  d’influence  sur  l’époque  où  arrive 
la  solution  d’une  maladie ,  son  espèce,  son  résultat  pour  le 
malade,  et  la  conclusion  qu’on  peut  en  tirer  par  avance  pour 
le  traitement  et  la  guérison.  Telle  maladie  qui,  dans  l’état  or¬ 
dinaire  se  termine  d’une  manière  prompte  et  heureuse,  et  sous 
l’influence  d’une  médication  donnée,  offre  tqut  le  contraire 
sous  l’empire  d’une  constitution  épidémique-,  où  il  ne  se  ma¬ 
nifeste  aucun  phénomène  critique,  etc.  Un  malade  a  tellement 
abusé  d’un  médicament,  qu’il  n’a ‘plus  aucune- action  dans 
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une  maladie  dont  iî  aurait  pu  hâter  ou  déterminer  la  solution. 
Un  autre  peut,  après  une^longne  série  d’expériences,  maîtri¬ 
ser  ses  actions  vitales  à  tel  point  qu’il  peut  opérer  la  solution 
d’une  maladie  par  sa  propre  .volonté  et  par  hs  fait  de  l’habi¬ 
tude.  On  cite  des  individus  qui  ont  guéri  de  l’épilepsie  par  la 
résolution  prise  et  tenue  dc'rcsister  à  l’invasion  de  l’accès;  on 
est  parvenu  de  la  même  manière  à  guérir  des  fièvres  intermit¬ 
tentes.  Panaroii,  cité  par  M.  Berlioz,  rapporte  l’histoire  d’un 
homme  qui ,  pendant  sa  jeunés'se ,  était  soulagé  par  le  flux  hé¬ 
morroïdal  toutes  les  fois  qu’il  était  malade,  et  chez  lequel  cette 
évacuation  devint  volontaire  à 'force  d’avoir  été  répétée.  Etant 
devenu  .vieux,  il  .rendait  presque  à  son  gré  autant  de  sang 
qu’il  jugeait  nécessaire  pour  rétablir  sa  santé  toutes  les  fois 
que  cela  lui  paraissait  nécessaire.  Quant  aux  idiosyncrasies  ; 
il  y  en  a  de  tellement  bizarres,  qn’il  ne  faut  rien  moins  que 
l’autorité  du  nom  le  plus  recommandable  pour  leur  accorder 
quelque  influence  dans  la  solution  des  maladies.  On  croît  avec 
peine  qu’un  malade  que  Trnka  avait  inutilement  traité  pour 
un  flux  hémorroïdal  incommode  et  rebelle,  fut  guéri  eu  flai¬ 
rant  l’odeur  de  la  myrrhe;  et  malgré.toule  la  confiance  qu’ins¬ 
pire  Baglivi  ,  on  lit  avec  un  sentiment  involontaire  de  dé¬ 
fiance,  sans' doute  mal  fondé,  l’iiistoire  de  cette  femme  qui 
mettait  fin  aux  accès  d’asthme  dont  elle  était  atteinte  en  se 
comprimant  le  sommet  de  la  tête.  Il  en  est  ainsi  du  fait  rapporté 
par  Dumas  concernant  l’idiosyncrasie  de  quelques  individus, 
qui  fuient  guéris  d’un  flux  de  ventre  opiniâtre  pour  avoir 
inangé  des  harengs  salés  arrosés  de  vinaigre ,  ou  une  grande 
quantité  de  fromage  qu’ils  désiraient  avec  ardeur. 

11  est  des  professions  pénibles  et  une  manière  de  vivre  in¬ 
tempérante  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  soigneusement  interdites, 
peuvent  avoir  une  influence  marquée  ,  et  le  plus  souvent  fâ¬ 
cheuse,  sur  la  solution  des  maladies.  Le  malade  atteint  d’im 
'érysipèle,  de  la  rougeole,  etc. ,  qui,  en  continuant  de  s’expo¬ 
ser  à  l’influence  variable  de  l’atmosphère ,  pourra  déterminer 
une  métastase  ou  métaptose  dangereuse;  celui  qui  ne  suivra 
aucun  régime,  fera  usage  de  substances  excitantes  pendant  le 
cours  d’une  plilegmasie  gastrique  ,  en  éloignera  la  solution  et 
pourra  la  rendre  funeste  alors  qu’elle  aurait  été  bénigne,  etc., etc. 

(PIKEL  C  t  BR1CHETEA0) 

SOLUTION  (chimie),  s.  f. ,  solutio  ;  opération,  par  la¬ 
quelle  un  corps  solide  se  fond  dans  un  liquide,  partage  sa  li¬ 
quidité  sans  qu’il  se  produise  un  changement  réel  dans  l’un 
ou  l’autre,  de  ces  corps  ;  la  force  dissolvante  agissant  seulement 
sur  l'affinité  d’agrégation. 

Beaucoup  de  chimistes  modernes  regardent  comme  syno¬ 
nymes  les  mots  solution  et  dissolution.  Cependant  Lavoisier  ei 
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,  Grrtanner  considèrent  ces  deux  opérations  comme  très-diffé¬ 
rentes  par  rapport  à  leurs  résuhais;  et  je  suis  entièrement  de 
cette  opinion.  Én  effet  dans  la  solution  les  corps  n’éprouvenl  , 
dans  leur  état  d’agrégation,  qu’un  changement  momentané  que 
l’on  peut  faire  cesser  en  volatilisant  le  liquide  qui  tenait  leuip 
molécules  écartées.  La  dissolution  d’un  corps  au  contraire  est 
communément  accompagnée  du  phénomène  de  l’effervescence,- 
d’un  dégagement  de  fluide  élastique  produit  par  la  décompo¬ 
sition  partielle  d’uu  des  deux  corps.  Il  y  a  pénétration  entre 
l’agent  et  le  sujet  de  la  dissolution,  ou  pour  parler  plus  exac¬ 
tement,  ils  agissent  réciproquement  l’un  sur  l’autre  ,  et  il  en 
résulte  un  combiné  nouveau  ;  si  par  des  moyens  chimiques  on 
détruit  celte  combinaison,  on  ne  retrouve  plus  les  substances 
employées  dans  leur  état  primitif  (Voyez  le  Traité  élémentaire 
de  chimie  de  Lavoisier,  t.  n ,  page  4z3). 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  solution  \Voye s 
dissolution ,  t.  x,  p;  34).  La  solution  des  sels,  en  prenant  ces 
composés  pour  exemple,  peut  s’opérer  de  plusieurs  manières 
par  l’eau  seule  et  froide,  par  l’eau  chaude,  par  le  calorique 
seul  et  par  l’action  de  l’air.  On  se  sert  du  premier  moyen 
quand  les  sels  sont  aussi  solubles  et  en  meme  quantité  dans 
l’eau  chaude,  comme  dans  l’eau  froide.  Ces  sels  sont  en  petit 
nombre;  parmi  eux  on  remarque  plus  particulièrement  le  mu- 
riate  de  soude.  On  se  tromperait  en  croyant  que  dans  celte 
circonstance  ce  sel  n’est  dissous  que  par  l’eau  seule;  il  l’est 
par  un  dissolvant  mixte,  l’eau  et  le  calorique  qui  y  sont  in¬ 
terposés  ;  ce  dernier  est  absorbé;  il  entre  en  combinaison  ;  il  y 
a  dans  le  mélange  abaissement  de  température  à  cause  du  pas¬ 
sage  du  sel  de  l’état  concret  à  l’état  fluide  :  c’est  sur  ce  pria-» 
cipe  qu’est  fondé  l’art  du  glacier. 

Si  certains  sels  se  dissolvent  ainsi  avec  facilité  dans  l’eau 
froide,  leur  dissolution  sera  bien  plus  accélérée  et  plus  abon¬ 
dante  si  l’on  fait  intervenir  une  plus  grande  masse  de  calori¬ 
que  ;  c’est  ce  qui  arrive  quand  les  sels  ont  pour  ccl  agent  une 
plus  forte  affinité  que  le  nauriale  de  soude.  La  majeure  partie 
des  sels  se  comportent  ainsi  ;  ils1  se  dissolvent  tous  en  plus 
grande  quantité  dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide  ;  il 
arrive  quelquefois  ,  eu  dissolvant  uu  sel  dans  de  l’eau  chargée 
à  l’avance  d’un  autre  sel,  que  celui-ci  se  précipite;  il  semble¬ 
rait  que  ce  liquide  exercerait  alors  une  sorte  d’affinité  élec¬ 
tive  sur  tel  ou  tel  sel;  il  n’en  est  pas  ainsi,  cet  effet  n’a  lieu 
que  par  rapporta  la  plus  forte  cohésion  d’un  des  deux  sels; si 
celui  dissous  à  l’avance ,  en  possède  une  plus  forte  que  le  se¬ 
cond  que  l’on  a  ajouté,  il  sera  précipité;  mais  si  la  force  de 
cohésion  des  deux  sels  est' égale ,  il  n’y  aura  pas  de  précipita¬ 
tion,  elil  en  sera  de  même  si  le  sei  ajouté  est  naturellement 
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déliquescent,  et  possède,  par  cette  raison ,  peu  de  force  de  co¬ 
hésion  :  c’est  ce  que  l’on  remarque  dans  les  eaux  minérales 
qui  tiennent  tout  à  la  fois  en  dissolution  des  sels,  de  cohésion 
égale  ou  moindre. 

Le  calorique  seul  dissout  et  liquéfie  également  certains  sels, 
et  particulièrement  ceux  qui  contiennent  beaucoup  d’eau  de 
cristallisation ,  ou  qui  n’en  contenant  pas  comme  le  nitrate 
de  potasse,  ont  pour  lui  une  grande  affinité.  La  première  de 
ces  solutions  se  nomme  liquéfaction  {Voyez  ce  mot,  t.  xxviii, 
p.  3ii),  et  la  seconde  fusion  ignée.  La  liquéfaction  est  due  à 
l’eau  de  cristallisation  des  sels.  En  chauffant  ces  cristaux,  la 
température  s’élève  et  les  dissout.  Si  l’on  continue  à  chauffer, 
l’eau  se  volatilise  et  le  sel  se  dessèche ,  comme  il  arrive  aux 
sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  et  à  l’alun.  On  nommait  cela 
autrefois  calciner  un  sel,  comme  l’alun  brûlé  ou  calciné  :  la 
fusion  ignée  a  lieu  pour  les  sels  qui ,  après  avoir  perdu  leur 
eau  de  cristallisation,  se  fondent  de  nouveau  et  restent  dans 
cet  état  de  liquidité  sans  se  dessécher;  les  sels  ne  subissent  pas 
tous  la  fusion  ignée  aussi  facilement  les  uns  que  les  autres  ;  il 
en  existe,  comme  les  phosphates  et  les  borates  ,  quf  non-seu¬ 
lement  sont  très-fusibles,  et  qui  plus  encore  peuvent  servir 
de  fondant  aux  autres  corps  ;  d’autres  ont  plus  de  difficulté  à 
se  fondre,  tels  que  le  sulfate  dépotasse,  etc.;  enfin  il  en  est 
que  l’on  regarde  comme  iufusibles,  quoiqu’il  soit  très-pro¬ 
bable  qu’il  n’existe  pas  d'insolubilité  absolue,  parce  qu’il  fau¬ 
drait  pour  les  fondre  une  quantité  très-considérable  de  ca¬ 
lorique. 

Beaucoup  de  sels  exposés  à  l’air  humide  y  éprouvent  des 
cbangemens  sensibles;  ils  perdent  plus  ou  moins  prompte¬ 
ment  leur  transparence,  leur  forme  et  se  fondent  peu  à  peu  en 
augmentant  de  poids.  On  a  donné  à  ces  altérations  le  nom  de 
déliquescence  ,  parce  que  la  matière  saline  qui  l’éprouve  de¬ 
vient  liquide  en  attirant  l’humidité  de  l’air.  Ces  sels  ne  se  ré¬ 
solvent  pas  et  ne  sejchargent  pas  tous  d’une  égale  quantité  d’hu¬ 
midité  atmosphérique.  Les  nitrates  de  chaux  et  de  magnésie 
bien  secs  enlèvent,  avec  une  grande  énergie ,  l’eau- de  l’atmos¬ 
phère  et  en  absorbent  une  quantité  plus  grande  que  leur  pro¬ 
pre  poids.  Quelques  autres  également  déliquescens  n’attirent 
pas  l’humidité  aussi  rapidement  et  en  aussi  grande  quantité  : 
on  en  trouve  enfin  qui  ne  font  que  s’humecter  sensiblement,  et 
ne  se  fondent  pas  complètement,  tels  que  le  nitrate  de  soude, 
le  muriate  de  potasse  et  le  tartrate  de  potassé. 

La  facilité  plus  ou  moins  grande  qu’ont  les  sels  h  se  fondre 
par  ces  divers  moyens,  dépend  donc  en  général  de  leur  force 
ac  cohésion.  Quand  chez  eux  cette  propriété  l’emporte  sur  la 
force  dissolvante  et  répulsive  du  calorique ,  ils  sont  insolubles 
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ou  infusibles.  Quanti  ces  deux  forces  sont  en  équilibre,  il  en 
résulte  une  solubilité  complette.  On  employé  la  solution  des 
sels  pour  les  purifier,  les  séparer  des  matières  étrangères  moins 
solubles  qu’eux,  et  les  isoler  les  uns  des  autres,  et  pour  obte¬ 
nir  le  cristal  minéral  et  l’alun  calciné.  (sachet) 
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